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MERS    DR    G  UINKF 


Les  eaux  qui  baignent  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  du  sud  peu- 
vent être  considérées  comme  une  mer  distincte  par  la  forme  du  lit,  les 
phénomènes  des  courants  et  les  îles  qui  surfi^issent  des  profondeurs.  Grâce 
aux  sondages,  assez  rapprochés  dans  le  voisinage  des  côtes  conlinentales 
et  des  îles,  mais  de  plus  en  plus  espacés  vers  le  sud,  dans  la  direction  des 
terres  antarcticiues,  le  relief  du  fond  sous-marin  est  désormais  figuré  sur 
les  cartes,  sinon  avec  une  précision  rigoureuse,  du  moins  avec  une  ap|)roxi- 
mation  suffisante  pour  qu'on  en  reconnaisse  les  traits  généraux.  Le  seuil 
immergé  qui  travei*se  obliquement,  du  nprd-ouest  au  sud-est,  la  partit» 
de  rOcéan  comprise  entre  les  rivages  de  Libéria  et  ceux  du  Brésil,  change 
de  direction  à  l'endroit  où  il  atteint  la  latitude  du  cap  des  Palmes,  h 
5  degrés  environ  du  littoral.  Dans  ces  parages,  la  partie  haute  du  fond, 
recouverte  pourtant  d'une  épaisseur  d'eau  de  2500  à  5000  mètres  en 
moyenne,  se  développe  exactement  du  nonl  au  sud  entre  les  abîmes  océa- 
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niques  voisins  de  l'Afrique,  et  ceux,  plus  profonds  encore,  qui  se  trouvent 
dans  les  mers  américaines.  Ce  seuil  de  partage,  sur  lequel  se  dressent  le  pic 
émergé  de  l'Ascension  et  les  deux  îles  en  groupe  de  Tristao  da  Cunba  et 
de  Gonçalo  Alvarez,  est  la  limite  médiane  entre  les  deux  moitiés  de  l'Atlan- 
tique austral.  Tous  les  fonds  orientaux  appartiennent  à  Taire  du  continent 
africain  ;  une  ligne  droite  tirée  dans  la  direction  du  méridien  de  Sierra- 
Leone  à  Tristao  da  Cunha  suit  exactement  le  faîte  de  séparation  entre  les 
deux  mers,  de  Guinée  et  du  Brésil. 

La  région  de  l'Océan,  de  forme  quadrilatérale,  comprise  enti-e  le  seuil 
de  partage  et  les  côtes  de  l'Afrique,  du  cap  des  Palmes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  n'est  point  d'une  profondeur  égale  dans  toute  son  étendue.  Elle 
se  décompose  en  deux  bassins,  dont  les  abîmes  descendent  à  plus  de 
5000  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Un  de  ces  bassins  s'allonge  de 
l'ouest  à  l'est,  parallèlement  aux  côtes  de  l'Or  et  des  Esclaves  ;  l'autre,  de 
forme  presque  ovale,  a  sa  partie  la  plus  creuse  au  sud-est  de  Sainte- 
Hélène.  Le  coup  de  sonde  le  plus  profond  donné  dans  cette  cavité  des  mers 
africaines  est  de  5840  mètres.  L'ensemble  de  l'étendue  marine  qui  offre 
en  un  tenant  plus  de  4000  mètres  de  profondeur  au  large  de  l'Afrique 
méridionale  est  d'environ  7  millions  de  kilomètres  carrés,  plus  de  deux 
fois  la  superficie  de  la  Méditerranée.  Au  sud  d'une  ligne  qui  relierait  la 
bouche  de  l'Oranje  à  l'île  de  Tristao  da  Cunba  s'étend  un  autre  bassin  de 
4000  mètres,  limité  au  sud  par  les  berges  sous-marines  qui  portent  l'île 
Bouvet  et  qui  se  relèvent  en  i)ente  douce  vers  les  côtes  des  terres  antarc- 
tiques. 

Les  eaux  sont  toujours  en  mouvement  dans  cette  vaste  cbaudière  des 
mers  africaines,  et  la  résultante  moyenne  de  tous  les  courants  variables  ou 
même  contraires  est  un  tournoiement  du  flot  se  dirigeant  parallèlement  à 
la  côte,  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Lopez,  puis  se  portant  à  l'ouest 
vers  les  rivages  du  Nouveau  Monde  et  revenant  au  sud  et  à  l'est  pour  com- 
pléter l'immense  remous.  Ce  tourbillon  des  eaux  de  l'Atlantique  austral 
correspond  à  celui  de  l'Atlantique  borèal  dont  le  Gulfstream  forme  la 
brancbe  occidentale;  mais  il  se  meut  en  sens  inverse  et,  grâce  au  bassin 
dans  lequel  il  est  contenu,  il  présente  des  contours  plus  réguliers  :  son  dia- 
mètre moyen  peut  être  évalué  à  4000  kilomètres;  quanta  sa  vitesse,  elle 
varie  beaucoup  :  mais,  si  ce  n'est  sous  l'influence  de  la  houle,  elle  est 
d'ordinaire  peu  considérable.  Dans  sa  travei'sée  des  îles  du  Ca|>-Vert  ;i  la 
bouche  du  Congo  par  l'Ascension,  le  vaisseau  la  Gazelle  signala  au  sud  de 
l'équateur  une  partie  du  courant  équatorial  se  mouvant  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  avec  une  vitesse  de  2906  mètres  à  l'heure,  tandis  que  la 
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plupart  des  observations  indiquaient  une  marche  de  moins  d'un  kilomètre 
a  l'heure  ou  même  de  150  mètres  seulement.  En  maints  parages  de  ces 
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régions  océaniques  il  n'y  a  pas  même  de  vitesses  appréciables  :  c'est  par 
un  lent  mouvement  de  translation  que  la  masse  enlitîre  accomplit  son  vaste 
circuit,  et  çà  et  là  les  saillies  des  rivnges  ou  les  vénts  locaux  produisent  des 
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coimiits  s^cooiiaiivs  mairhaot  en  sens  inverse  du  courant  principal. 
Le  pius  piùs^mnl  de  ces  fleoTes  de  reflux  est  celui  qui  longe  le  littoral 
du  coutiueat.  entre  le  cap  des  Palmes  et  la  baie  de  Kameroun,  en  se  portant 
de  Touest  à  Test  airec  un  mouvement  moyen  d'un  peu  plus  d'un  kilo- 
mètre par  heure:  mais  au  large  du  cap  des  Palmes  sa  vitesse  peut  atteindiv 
jusqu'à  *>  kilou^res  à  l'heure,  près  de  150  kilomètres  par  jour; 
les  uturtiis  lui  ont  donné  le  nom  de  «  courant  de  Guinée  ».  Il  s'interpose 
entre  les  deux  moitiés  du  courant  équatorial  qui  se  meuvent  des  côtes  de 
IWjucieu  Monde  vers  celles  du  Nouveau,  de  sorte  qu'un  navire  voguant 
parullèlement  à  rétjualeur  dans  la  direction  de  l'ouest  ou  celle  de  l'est  peut 
hàttH'  54>n  voyage  d'une  distance  notable  en  se  faisant  porter  soit  par  le 
courante  si>it  par  le  contre-courant*.  Il  se  déplace  suivant  les  saisons,  et  en 
^plembn*  oirupe  plus  d'une  moitié  de  la  largeur  de  l'Atlantique  au  sud 
de  Taivhijïel  Caboverdien.  Quelle  est  la  cause  de  ce  transport  des  eaux  dans 
le  mt^me  sens  que  le  mouvement  de  la  Terre,  d'occident  en  orient?  C'est 
là  une  question  que  l'on  ne  saurait  discuter  isolément  et  qui  se  rattache 
uu  gnuul  pi'oblème,  encore  à  résoudre,  de  la  circulation  des  eaux  océa- 
niques. Quelle  est  dans  ces  mouvements  la  part  due  à  la  rotation  du  globe, 
quelles  doivent  être  attribuées  à  l'impulsion  des  vents,  à  la  diversité  des 
temjHJratui'es  de  surface  et  de  fond,  au  contraste  et  au  mélange  des  eaux 
inégalement  salines?  Les  théories  diffèrent  et  nulle  hypothèse  ne  suffit  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  observés  par  les  météorologistes,  trop 
|HMi  nombreux,  qui  parcourent  les  chemins  de  la  mer.  On  s'accorde  en 
général  à  voir  dans  le  courant  de  Guinée  un  remous  latéral,  un  «  courant 
de  compensation  »  produit  par  le  reflux  des  eaux  équatoriales  ;  on  ne 
saurait  attribuer  à  l'action  directe  du  vent  la  marche  du  contre-courant 
do  Guinée  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est,  car  il  se  meut  suivant  une  direc- 
tion toute  différente  de  celle  des  alizés  et  des  moussons  qui  soufflent  dans 
ces  parages;  môme  au  large  des  bouches  du  Niger  et  de  Kameroun,  là  où 
le  flot  guinéen  se  porte  vers  le  sud-est  et  se  reploie  vers  le  sud  pour  se 
confondre  avec  le  courant  équatorial,  la  propagation  des  eaux  se  fait  pré- 
cisément en  sens  inverse  de  la  direction  moyenne  des  vents*.  Ce  courant 
([ui  marche  contre  la  brise  et  que  comprime  latéralement  un  autre  fleuve 
marin  coulant  en  sens  contraire,  serait-il  la  cause  de  cette  poussée  formi- 
dable des  vagues  qui  forme  la  «  barre  »,  en  rendant  si  pénible  et  parfois 
si  dangereux  le  débarquement  sur  les  plages  de  Guinée,  du  cap  des  Palmes 

I  Philippe  de  Kerhaliel;  Fi'ançois,  Inêtrucliom  nautiques, 

*  Voyage  de  la  Gazelle^  Hydrographische  MHUicilunyen^  1874;  —  Annales  Hydrographiques, 
1"  Iriiuesti'e  1876. 
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à  Kamcroun?  Au  lai-ge  de  l'embouchure  du  Congo,  dans  le  remous  secon- 
diiii-e  formé  par  la  rencontre  du  courant  de  Guinée  et  de  l'auti'e  counmt 
venu  du  sud,  parallèlcmenl  aux  côtes  de  l'Afrique  portugaise,  tour- 
noie une  petite  «  mer  de  sargasses  »,  où  les  «  l'aisius  des  ti-opiques  »  se 
suivent  en  longues  traînées  comme  celles  de  l'océan  équalorial  au  large  des 
Antilles. 

Les  caries  anémométriques  de  Brault  et  d'autres  marins  observateurs 
montrent  c[ue  dans  l'Atlantique  austral  arricain  les  vents  ont  en  moyenne 
une  li-ès  grande  régularité  de  régime.  Les  tempêtes  proprement  dites  y 


iP'èt  BrauUnlA-niri 


sont  extrêmement  rares  et  les  vents  «  généraux  »,  c'est-à-dire  les  alizés  du 
sud-esl,  y  soufllcnt  avec  une  régularité  telle,  que  les  équipages  des  voiliers 
peuvent  calculer  avec  de  Irî's  gramles  chances  de  probabilité,  surtout  à 
répo((ue  des  solstices,  la  durée  de  leur  voyage  dans  cette  partie  de  l'Océan. 
Mais  c'est  au  large  seulement  que  le  vent  a  cette  direction  constante  : 
dans  le  voisinage  des  côtes,  les  courants  aériens  sont  infléchis  vers  l'in- 
térieur des  terres  :  au-dessus  des  possessions  anglaises,  allemandes  et 
portugaises  du  sud,  de  même  que  dans  les  régions  littorales  du  Congo  et 
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de  r(^doué,  les  vents  soufflent  du  sud-ouest  ou  même  franchement  de 
l'ouest;  sur  les  côles  situées  à  l'occident  de  KaroerouD  ih  proriennent  du 
sud.  Ce  sont  ces  afflui  d'air  marin,  chargés  de  vapeurs,  qui  apportent  les 
pluies  aui  régions  câlières;  les  montagnes  de  Kameroun  en  sont  inondées 
en  toute  saison;  les  autres  massifs  élevés  du  littoral  reçoivent  aussi  une 
part  considérable  d'averses;  en  pleine  mer,  (ouïe  la  zone  à  contours  chan- 
geants où  confinent  les  deux  domaines  des  vents  alizés,  du  nord-es(  et  du 
sud-esl,  entre  les  parties  avanavs  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  méridio- 
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nalc,  est  une  des  régions  océaniques  où  les  pluies  tombent  en  plus  grande 
abondance  :  le  calme  de  l'air  arnUe  les  nuages  apportés  de  part  et  d'autre 
par  les  alizés;  les  va[>eurs  se  condensent  et  s'abattent  en  nappes  dans  la  mer 
HOus-jacente.  En  maints  endroits  ces  eaux  douces,  s'épanchanl  à  la  sur- 
face de  l'eau  saline,  en  vertu  de  leur  moindre  poids  spécifique,  s'étalent 
en  couches  assez  épaisses  pour  que  les  marins  de  passage  puissent  les 
recueillir. 

Quoique  les  courants  aériens  et  maritimes  mélangent  incessamment  les 
eaux  du  bassin  atlantique,  elles  diffèrent  néanmoins  par  la  salure,   non 
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seulement  à  la  surface,  mais  aussi  dans  les  pi-ofondeui-s.  Le  llol  le  plus 
salin  est  celui  qui  baigne  Sainte-Hélène  :  son  poids  spccilique  est  de 
i  ,0285  ;  la  saiuœ  est  moindi-e  dans  tout  le  courant  de  Guinée,  que  gros- 
sissent les  averses  de  ia  zone  des  calmes  ;  elle  est  inférieufe  de  2  et  même  de 
3  millièmes  dans  toute  la  partie  nord -orientale  de  la  mer  de  Guinée,  c'esi- 
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n-dire  dans  les  parages  où  les  eounints  du  Niger  el  du  Congo,  les  deux 
plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  par  la  masse  liquide,  viennent  se  mélan- 
ger à  l'eau  salée  ;  enfin  dans  les  ii'gions  méridionales  de  l'Allanlique,  le  flot 
est  moins  salin  que  dans  les  parages  de  Sainte-Hélène,  en  conséquence  de 
la  fusion  des  blocs  et  des  champs  de  glace  que  charrient  les  courants  venus 
des  régions  antarcliques.  C'est  dans  les  mois  de  juin,  juillel,  aoill,  quand 
les  froidures  dominent  dans  les  mers  australes,  que  les  masses  congelée»! 
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de«»cendent  le  plu.s  avant  vers  le  nord;  en  cette  saL<on,  Ifs  coupoles,  les 
tours,  les  obélisques  de  cristal,  dont  la  vague  sculpte  la  base  et  modifie  les 
c^intours  par  le  déplacement  continuel  du  centre  de  gravité,  se  voient  jusque 
dans  li's  mers  voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance,  vers  le  36*^  et  même 
le  5«V  degré  de  latitude;  plus  au  sud,  c'est  par  myriades  que  se  suc- 
cillent  en  c!onvois  les  fragments  détachés  du  continent  des  glaces.  Les 
bateaux  qui  cinglent  autour  de  TAfrique  australe  voient  à  l'horizon  de 
l'ouest  défiler  en  étranges  processions  comme  une  cité  sans  fin  de  palais, 
de  temples,  de  colonnades  qui  resplendissent  aui  feux  du  couchant. 

Diminuant  la  salure  de  Peau,  ces  glaçons  abaissent  aussi  notablement 
la  température  des  masses  liquides  qui  refluent  des  parages  équatoriaux.  A 
la  surface  de  la  mer  on  observe,  du  golfe  de  Kameroun  au  cap  de  Bonne- 
Espérance»  une  décroissance  graduelle  de  la  chaleur,  correspondant  à  celle 
qui  se  produit  dans  les  couches  atmosphériques.  Les  isothermes  se  suc- 
ci-flent  assez  régulièrement,  de  28*  sur  la  cdte  des  Esclaves  à  15*  vers  la 
f>ointe  méridionale  du  continent;  mais  dans  les  couches  profondes  la 
diminution  de  la  température  jusqu'au  fond  du  lit  marin  offre  de  remar- 
quables contrastes,  provenant  de  Tafllux  des  eaux  qui  s'épanchent  des 
larges  mers  antarctiques  dans  l'entonnoir  graduellement  rétréci  de  l'océan 
Atlantique.  Le  phénomène  hydrologique  le  plus  remarquable  est  la  faible 
tempc^rature  relative  des  eaux  équatoriales.  Si  l'on  prend  la  moyenne  de 
toute  la  masse  liquide  située  sous  l'équateur  entre  l'Afrique  et  l'Amérique, 
In  température  d'équilibre,  entre  l'eau  tiède  de  la  surface  et  l'eau  froide 
du  fond,  sera  de  4*,8,  c'esl-à-dire  d'un  dixième  de  degré  seulement  plus 
chaude  que  la  masse  liquide  qui  s'étend  à  35  degrés  plus  au  sud,  dans  l'hé- 
misphère austral  ;  d'autre  part,  ces  mêmes  eaux  équatoriales  seront  d'en- 
viron 2*,5  plus  froides  que  les  eaux  de  la  zone  tempérée  du  noi-d,  sous 
le  33'  degré  de  latitude  boréale.  Ce  contraste  étonnant,  qui  témoigne  de 
la  grande  prépondérance  du  courant  antarctique  sur  le  courant  arctique, 
se  retrouve,  pour  chacune  des  nappes  isothermiques  entre  les  deux  moi- 
tiés de  l'Atlantique,  au  nonl  et  au  sud  de  l'équateur  :  aux  mêmes  pro- 
fondeurs on  obsene  des  températures  tout  à  fait  différentes.  Ainsi  sous 
le  33"  degré  de  latitude  septentrionale  une  ligne  de  sonde  longue  <le 
914  mèlres  baigne  dans  une  eau  de  10*,  tandis  qu'à  la  même  distance  au 
sud  de  l'équateur  elle  atteint  une  couche  ayant  seulement  4*  :  l'écart  est  de 
6*  enlro  les  deux  latitudes  correspondantes*.  La  température  de  l'eau 
diminue  légèrement  dans  le  voisinage  de  la  côte,  par  suite  de  Taflflux  des 

*  Sondage*  du  Challenger  et  de  la  Gazelle, 
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eaux  du  large,  amenant  avec  elles  une  partie  des  couches  profondes  :  en 
certains  parages,  on  constate,  à  quelques  kilomètres  de  distance,  une  dif- 
férence de  2**  dans  le  voisinage  du  littoral  et  dans  la  haute  mer'. 

Les  sautes  de  température  dans  les  couches  liquides  de  l'Atlantique 
du  sud  limitent  les  domaines  de  vie  animale  et,  suivant  les  saisons, 
en  modifient  les  contours.  Si  les  espèces  des  eaux  profondes,  vivant  dans 
les  froids  abîmes  à  basse  température  uniforme,  peuvent  se  propager 
au  loin,  de  la  calotte  arctique  à  la  calotte  antarctique,  il  n'en  est  pas  de 
môme  des  animaux,  cétacés,  poissons  ou  autres,  qui  ont  pour  demeure  les 
eaux  de  la  surface.  Ainsi  les  «  baleines  australes  »,  naguère  fort  nom- 
bi'euses  dans  les  mers  qui  s'étendent  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance  jusqu'au  delà  du  petit  archipel  de  Tristao  da  Cunha, 
n'atteignent  point  la  latitude  de  Sainte-Hélène  :  suivant  l'expression  de 
Maury,  elles  sont  arrêtées  par  les  eaux  lièdes  des  mers  tropicales  «  comme 
par  un  mur  de  ilammes  ».  Les  formes  lusitaniennes  et  méditerranéennes 
diminuent  graduellement  dans  la  direction  du  sud.  De  même  celles  des 
Antilles  ;  cependant  on  trouve  encore  un  grand  nombre  d'espèces  anlil- 
liennes  autour  de  l'île  d'Ascension,  au  centre  même  de  l'Atlantique  aus- 
tral*. Vers  l'embouchure  des  fleuves,  la  vie  animale  est  beaucoup  plus 
abondante  qu'en  pleine  mer.  A  mesure  qu'on  approche  de  l'estuaire  du 
Congo,  le  nombre  des  poissons  augmente  dans  les  eaux  <le  la  surface  ef  la 
phosphorescence  nocturne  s'accroît,  malgré  la  diminution  de  la  salure  des 
eaux. 
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lies  mers  de  Guinée  sont  pauvres  en  massifs  insulaires,  quoique  jus- 
qu'aux temps  modernes  les  cartes  aient  toujours  été  parsemées  de  terres 
chimériques,  nuages  que  les  marins  avaient  aperçus  à  l'horizon  et  qu'ils 
avaient  pris  pour  des  îles  ou  des  récifs  :  on  s'imaginait  même  que  des 
rivages  continentaux  limitaient  au  sud  les  parages  fréquentés  par  les 
navires  cinglant  du  Portugal  vers  les  Indes.  L'hypothèse  de  Ptolémée,  rela- 
tive 51  l'existence  d'une  ce  grande  terre  australe  »  unissant  rAfri([ue  du 
sud  aux  prolongements  orientaux  de  l'Asie,  avait  été  reprise  par  les  carto- 


*  Von  Danckelmann,  Verhandlungen  der  GeselUchaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin,  2  okt.  1880. 

*  Gflnther,  Shore  Fishes;  —  Schmarda,  Geographisches  Jahrbuch,  1882. 
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graphes  du  seizième  siècle,  et  modifiée  conformément  aux  découvertes 
récentes  des  navigateurs.  D'après  eux,  cette  terre  australe  commençait  au 
sud  de  l'Amérique  et  se  continuait  au  sud  de  tous  les  océans  sur  le  pour- 
tour du  globe.  Longtemps  la  rive  continentale  fut  dessinée  sur  les  cartes  ; 
puis,  à  mesure  que  les  découvertes  se  faisaient  dans  les  parages  méri- 
dionaux, la  côte  se  divisa  en  fragments  :  sur  la  carte  de  Homann,  qui 
parut  en  1722,  une  «  Terre  de  la  Vie  »,  au  devant  de  laquelle  est  parsemé 
tout  un  archipel  d'îlots,  limite  au  sud  l'Atlantique  austral  sous  les  lati- 
tudes où  les  navigateurs  ont  découvert  l'île  de  Gonçalo  Alvarez*.  De  nou- 
velles explorations  repoussèrent  vers  le  sud  ces  rivages  imaginai œs  ou 
réels,  devenus  aujourd'hui  les  côtes  du  «  continent  antarctique  »,  et  lors- 
que Bouvet  découvrit  en  1739  l'île  et  le  petit  archipel  d'îlots  qui  portent 
actuellement  son  nom,  il  les  appela  cap  de  la  Circoncision,  ne  considérant 
ces  rocs  neigeux  que  comme  un  promontoii*e  du  continent  polaire.  Mais 
dans  ces  parages,  entre  le  54*  et  le  So*"  degré  de  latitude  méridionale,  on 
se  trouve  déjà  bien  en  dehors  des  eaux  africaines,  dans  les  mers  qui,  par 
leurs  champs  de  glace,  continuent,  pour  ainsi  dire,  les  banquises  et  les 
terres  neigeuses  de  la  zone  glaciale. 

De  même  que  la  «  Terre  de  la  Vie  »  a  dispaini  de  l'Atlantique  austral,  de 
même  ont  été  effacées  de  ces  mers  plusieurs  îles  dont  l'existence  ne  parais- 
sait pas  douteuse,  grâce  aux  récits  circonstanciés  des  navigateurs.  C'est 
ainsi  qu'on  dessina  longtemps  sur  les  cartes,  au  sud-ouest  du  cap  des  Trois 
Pointes  et  à  deux  degrés  et  demi  au  sud  de  l'équaleur,  une  île  de  Saint- 
Mathieu,  que  les  navigateurs  modernes  ont  vainement  cherchée.  Pourtant 
un  moine,  commandant  d'une  escadre  de  sept  voiles,  avait  débarqué  dans 
cette  île  en  1525  et  y  avait  fait  un  séjour  de  deux  semaines.  La  description 
qu'il  en  donne  convient  tout  à  fait  à  l'île  d'Annobon  :  il  est  donc  pro- 
bable que  cette  terre  fut  en  effet  celle  qu'il  visita,  mais  en  se  trompant  d'un 
millier  de  kilomètres  dans  son  estime,  erreur  qui  n'a  rien  d'anormal  dans 
l'histoire  des  navigations  à  cette  époque*.  Encore  une  autre  île,  Santa-Cruz 
ou  Santa-Croce,  était  figurée  sur  les  cartes  à  une  dizaine  de  degrés  à 
l'ouest  de  Saint-Mathieu,  mais  sans  que  nul  voyageur  eût  donné  le  récil 
de  sa  découverte.  Peut-être  ce  nom  s'égara-t-il  dans  la  mer  par  suite  d'une 
confusion  faite  avec  la  teri^e  de  Sainte-Croix,  première  dénomination  por- 
tugaise des  côtes  du  Brésil. 

Dans  l'Atlantique  austral  la  terre  la  plus  éloignée  du  continent  que  l'on 

*  Zcilschrip  der  GesctUchafl  fur  Erdkunde,  1886. 

*  0.  Mac  Carlhy,  lien  de  l'Afrique^  folloclion  de  ïUnhers. 
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puisse  cependant  considérer  comme  appartenant  aux  parages  africains, 
puisqu'elle  est  située  vers  Textrémité  méridionale  du  seuil  de  partage  océa- 
nique dit  du  Challenger,  est  Tile  de  Gonçalo  Alvarez,  ainsi  nommée  du 
pilote  qui  la  découvrit  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Son 
appellation,  écrite  en  abrégé  sous  la  forme  I  de  g^  Alvarez,  se  transforma 
en  Diego  Alvarez  ;  lorsque  l'anglais  Gough  découvrit  de  nouveau  cette  île 
en  1715,  il  crut  avoir  trouvé  une  terre  inconnue  et  lui  donna  son  nom, 
sous  lequel  elle  est  également  désignée.  Gonçalo  Alvarez  est  un  massif 
rocheux  atteignant  1500  mètres  par  son  point  culminant  et  développant, 
sur  un  pourtour  d'environ  oO  kilomètres,  sa  hase  coupée  de  falaises  et 
ravintM3  de  couloirs.  Du  nord  à  l'est  la  grande  terre  est  hordée  de  trois  îlots 
l'ocheux,  dont  l'un,  le  Church-rock,  ressemble  à  une  haute  nef  flanquée  de 
sa  tour.  De  petites  criques  abritées  par  ces  îlots  permettent  de  débarquer 
sur  la  terre  principale,  et  quelques  vallons  fertiles,  des  pentes  revêtues  de 
broussailles  épaisses,  des  eaux  poissonneuses  invitent  les  colons;  mais  à 
|)eine  quelques  pécheurs  américains  se  sont-ils  établis  temporairement 
dans  l'île  pour  chasser  le  phoque  dans  les  parages  des  alentours.  Ils  n'ont 
point  fait  de  culture  et  n'ont  vécu  que  de  poissons  et  d'oiseaux,  qu'ils  atti- 
raient la  nuit  en  allumant  de  grands  feux  sur  les  promontoires.  Actuel- 
lement la  trace  du  passage  des  marins  sur  cette  terre  perdue  dans  l'Océan 
n'est  marquée  que  par  des  pierres  tombales. 

A  près  de  400  kilomlHres  au  noni-ouest  de  l'île  Gonçalo  Alvarez  un  autre 
groupe  de  montagnes  se  dresse  hors  de  la  mer,  balisant  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  à  l'estuaire  de  la  Plata,  a  environ  5000  kilomètres  du 
point  de  départ  et  4000  kilomètres  du  point  d'arrivée.  Ce  massif  insu- 
laire est  celui  de  Tristao  da  Cunha,  ainsi  désigné  d'après  un  navigateur 
(c  dont  le  nom,  dit  CamSes,  ne  s'éteindra  jamais  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  îles  Australes  ».  C'est  en  1506  que  la  découverte  de  l'archipel 
eut  lieu,  et  depuis  cette  époque,  même  avant  l'exploration  régulière  qu'en 
firent  les  Hollandais  en  1697,  Tristao  da  Cunha  fut  reconnu  fréquemment 
par  les  navigateurs,  car  il  se  trouve  au  sud  de  la  zone  des  vents  réguliers  du 
sud-est,  dans  les  parages  où  les  navires  rencontrent  les  fortes  brises  de 
l'ouest  qui  les  aident  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance.  La  grande  île, 
qui  porte  spécialement  le  nom  de  Tristao  da  Cunha,  est  reconnaissable, 
même  à  plus  de  150  kilomètres  de  distance,  par  le  cône  régulier  de  son 
volcan,  drapé  de  neige,  qui  se  dresse  à  une  altitude  diversement  évaluée 
de  2500  à  2559  mètres.  L'Inaccessible,  située  à  52  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Tristao,  justifie  son  nom  par  l'escarpement  de  ses  falaises,  que  Ton 
peut  escalader  seulement  par  d'étroites  ravines,  et  qui  porte  un  plateau 
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bosselé,  souvent  caché  par  les  nuages.  jNightingale  ou  File  du  «  Rossi- 
gnol »,  à  20  kilomètres  au  sud-est  de  l'Inaccessible,  n'est  guère  qu'un 
grand  rocher  à  double  pointe,  bordé  d'îlots  et  de  récifs.  Les  terres  vol- 
caniques de  Tristao  da  Cunha  ont  ensemble  une  superficie  évaluée  à  plus 
de  8000  hectiu'es  et  plus  des  trois  quarts  de  cet  espace  appartiennent 
à  l'île  principale.  Elles  sont  en  entier  composées  de  laves,  soit  encoit? 
compactes,  soit  brisées  en  d'innombrables  fragments,  soit  décomposées 
en  une  masse  noirâtre  et  fertile.  Le  pic  suprême  de  Tristao,  plusieurs 
fois  gravi,  se  termine  comme  les  cônes  volcaniques  des  autres  îles  par 
un  cratèœ  enfeimant  un  lac  bleu.  Vers  le  nord-ouest,  les  éboulis  des 
laves  ont  pris  rasjHîct  d'une  vaste  moraine  et  descendent  jusqu'à  la  nier, 
bordée  d'une  sorte  de  digue  naturelle  de  blocs  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres.  Peut-ôtre  sont-ce  là  les  traces  d'une  ancienne  période 
glaciaire. 

Actuellement  la  neige  ne  séjourne  que  sur  les  hauteurs,  et  rarement  des 
flocons  sont  apportés  par  les  tourmentes  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer.  Le  climat  est  d'une  grande  douceur,  mais  très  humide,  et  malgré 
l'étroitesse  des  petits  bassins  hydrographiques,  couloirs  érodés  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  on  voit  en  maints  endroits  briller  d'abondantes  cas- 
cades, qu'alimentent  les  nuages  arrêtés  sur  les  hautes  pentes.  D'après  le 
missionnaire  Taylor,  le  thermomètre  se  maintient  généralement  à  20  de- 
grés en  été,  à  14  ou  15  degrés  en  hiver  et,  même  pendant  la  nuit,  il  est 
rarequ'on  l'ait  vu  baisser  à  4  degrés  au-dessous  du  point  de  glace.  Les 
vents  qui  dominent,  si  favorables  pour  la  navigation  des  voiliers  cinglant 
vers  l'Afrique  méridionale  et  l'Australie,  sont  les  vents  d'ouest  et  du  nord- 
ouest;  mais  pendant  l'hiver  antarctique,  surtout  en  août  et  en  septembi^*, 
les  vents  du  sud  soufflent  fréquemment,  et  pendant  plusieurs  jours,  avec 
une  extrême  violence,  soulevant  la  mer  en  vagues  énormes,  contrariées 
parfois  par  de  brusques  sautes  de  la  tempête.  Les  grosses  lames,  dites  rollen 
ou  ce  rouleurs  »  par  les  marins,  déferlent  sur  les  grèves  surtout  en  temps 
de  calme,  et  c'est  en  décembre,  l'un  des  plus  beaux  mois  de  Tannée, 
qu'elles  se  dressent  le  plus  haut  et  s'écroulent  avec  le  plus  de  fracas.  Les 
gigantesques  fucus  appelés  macrocyatis  pyrifera  croissent  autour  de  l'île 
en  une  véritable  ceinture,  d'environ  GOO  mètres  de  largeur  :  dans  celte 
forêt  d'algues,  les  plantes  de  50  à  60  mètres  de  long  sont  très  communes, 
et  l'on  rencontre  même  de  ces  câbles  végétaux  atteignant  un  développe- 
ment de  oOO  mètres  et  la  grosseur  d'une  barrique;  des  algues  peu  résir- 
tantes  seraient  déchirées  sur  les  écueils  par  la  violence  de  la  houle.  Ces 
fucus,  qui  prennent  racine  par  une  profondeur  moyenne  de  25  à  27  mètres 
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d'eau,  facilitent  le  débarquement  îles  marins  en  amortissant  la  vague. 

Teriï  océanique  indépendante,  n'ayant  prubiiblement  jamais  été  rattachée 

par  un  isthme  aux    masses  continentales,  i'ile  de  Tiislâo  du  Cunha  a  sa 

flore  particulière  :  elle  est  un  centre  de  nativité  pour  des  formes  spéciales, 
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qui  se  retrouvent  de  l'autre  côté  du  continent  africain,  dans  les  îlots  de 
Sîiint-Paul  et  d'Amsteixiam,  à  près  de  cent  degrés  de  longitude  plus  à  l'est. 
Ces  végétauï  curieux,  dont  l'aire  de  craissance  est  si  vaste,  sous  l'influence 
d'un  climat  analogue,  sont  des  fougères,  un  lycopode,  et  parmi  d'autres  herbes 
une  graminée  piquante  {spartina  arundinacea)  qui  croît  sur  toutes  les 
pentes  basses  en  grosses  toulîes,  tellement  entremêlées  qu'il  est  impossible 
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en  maints  endroits  de  percer  l'épaisseur  du  fourré.  Le  seul  arbre  de  la 
flore  insulaire  est  une  espèce  de  nerprun,  hphylica  arborea,  qui  atteint 
çà  et  là  jusqu'à  6  mètres  de  hauteur  et  même  davantage,  mais  qui  d'ordi- 
naire replie  sur  le  sol  son  tronc  contourné  :  sur  de  vastes  espaces  ces 
arbres  enchevêtrés  forment  un  inextricable  réseau  de  tiges  et  de  branches 
tapissées  de  mousses.  La  phylique  est,  avec  le  bois  flotté  des  côtes  orien- 
tales, le  seul  bois  de  chauffage  que  possède  l'ile  de  Tristâo  da  Cunha.  Les 
plantes  des  zones  tempérées  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde  réussissent 
parfaitement  dans  les  vallons  abrités.  Les  légumes,  choux,  betteraves, 
navets,  oignons,  citrouilles,  ont  admirablement  prospéré  et  la  récolte  en 
est  assez  abondante  pour  que  les  habitants  en  fournissent  aux  navires  de 
passage;  on  cultivait  aussi  le  maïs  et  le  blé,  mais  on  a  dû  renoncer  à  la 
production  de  ces  denrées,  que  dévorent  les  souris.  Les  fruits  des  vergers 
sont  excellents,  poires,  pêches  et  raisins. 

Les  cétacés,  pourchassés  par  les  baleiniers  américains,  sont  devenus 
rares  dans  ces  parages.  A  l'exception  de  ces  bêtes  marines,  des  poissons  et 
des  oiseaux  d'espèces  variées  qui  fréquentent  l'île,  mouettes,  pétrels,  pin- 
gouins, albatros,  poules  du  Cap,  on  ne  connaît  point  d'animaux  indigènes 
à  Tristâo.  On  n'y  a  pas  découvert  de  reptiles  et  même  il  n'y  aurait  point 
d'insectes.  I^s  porcs  sauvages  qu'on  trouve  dans  l'île  sont  certainement 
d'origine  européenne,  quoiqu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  ils  furent 
introduits;  de  même  les  chèvres,  que  l'on  voyait  jadis  en  grand  nombre 
sur  les  rochers,  mais  qui  ont  disparu  récemment,  on  ne  sait  pour  quelle 
cause.  Le  chat  domestique,  devenu  libre,  a  donné  naissance  à  une  race 
de  félin  sauvage,  qui  parfois  lutte  avec  succès  contre  les  chiens  et  qui 
fait  de  grands  dégâts  dans  les  basses-cours.  Les  troupeaux  de  bœufs, 
(le  brebis,  de  pourceaux  sont,  avec  les  lapins  et  la  volaille,  la  principale 
richesse  des  habitants  :  un  peu  de  bétail  est  exporté  de  Tristâo  dans  l'ile 
de  Sainte-Hélène.  Des  animaux  lâchés  dans  l'île  Inaccessible  y  ont  égale- 
ment prospéré  et  deux  colons  allemands  y  vécurent  uniquement  de  leur 
chasse  pendant  deux  années. 

Tristâo  da  Cunha  est  habitée  depuis  1811.  A  cette  époque,  le  matelot 
américain  Jonathan  Lambert  s'y  établit  avec  deux  compagnons  et  commença 
le  défrichement  du  sol.  Puis  en  1816  le  gouvernement  anglais,  craignant 
qu'une  expédition  secrète  ne  s'y  organisât  pour  délivrer  le  prisonnier  de 
Sainte-Hélène,  plaça  dans  l'île  de  Tristâo  une  garnison  de  guetteurs.  En 
1821  il  retira  cette  petite  troupe,  désormais  inutile;  mais  quelques  soldats 
demandèrent  à  rester,  et  depuis  lors  la  colonie  s'est  maintenue,  tantôt 
grossie  par  quelques  naufragés,  tantôt  diminuée  par  suite  d'une  émigra- 
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lion  déjeunes  gens  ou  de  groupes  familiaux,  désireux  d'échapper  à  leur 
étroite  prison  océanique.  En  1863,  pendant  la  guerre  de  Sécession,  un 
coi-saire  américain  débarqua  dans  Tîle  quarante  prisonniers  sans  pour\'oir 
à  leur  subsistance;  d'autres  fois,  des  marins  s'approvisionnèrent  de  force 
dans  l'humble  village  des  colons,  qui  se  sont  noblement  vengés  en  por- 
tant secours  aux  nombreux  bâtiments  jetés  à  la  côte  dans  ces  parages. 
Laissée  à  elle-même,  la  petite  société  insulaire  serait  probablement  de 
force  à  se  maintenir  et  h  se  développer,  grâce  à  l'excellence  du  climat.  On 
dit  que  dans  Tile  les  familles  n'ont  jamais  perdu  d'enfant  en  bas  âge  : 
l'accroissement  naturel  par  le  surplus  des  naissances  est  ccmsidérablc,  et 
les  indigènes,  issus  d'Européens,  d'Américains,  de  Hollandais  du  Cap,  qui 
prirent  pour  femmes  des  métisses  de  Sainte-IIélene  et  de  l'Afrique  méri- 
dionale, constituent  une  race  dont  le  type  est  admirable  par  la  grâce  et 
l'harmonie  des  formes.  En  1880  la  population  était  de  1 12  individus  ;  mais 
une  terrible  tempête  enleva  d'un  coup  ({uinze  adultes,  près  du  quart  des 
habitants  valides. 

L'anglais  est  la  langue  des  insulaires.  Ils  constituent  une  petite  républi- 
que, «ayant  pour  patriarche  ou  «  président  »  le  chef  de  famille  qui  a  le  plus 
d'enfants  autour  de  lui  ;  mais  ils  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  parfois  celle-ci  a  fait  ([uel([ues  présents  à  la  colonie  vassale. 


III 
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Quoique  située  en  pleine  zone  tropicale,  à  2550  kilomètres  plus  près  de 
l'équateur  que  Tristâo  da  Cunha,  entre  le  15*'  et  le  16**  degré  de  latitude 
méridionale,  Sainte-Hélène  fut  découverte  seulement  quatre  années  aupa- 
ravant, en  1302,  par  le  Galicien  Juan  de  Nova,  qui  perdit  un  de  ses  vais- 
seaux sur  la  côte  de  l'île.  Peut-être  cette  terre  avait-elle  été  vue  par  quelque 
navigateur  précédent,  car  des  côtes  sont  figurées  dans  ces  parages  sur 
la  mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa,  terminée  en  1300.  Située  dans  les 
mers  où  soufflent  régulièrement  les  alizés  du  sud-est,  Sainte-Hélène  occupe 
une  fort  heureuse  position  sur  le  chemin  de  retour  des  voiliers  qui  rentrent 
de  l'océan  des  Indes  dans  l'Atlantique  boréal;  elle  se  trouve  à  près  de 
1900  kilomètres  de  la  côte  continentale  la  plus  rapprochée,  le  rivage  de  la 
province  portugaise  de  Mossamedes. 

Presque  double  en  superficie  de  Tristiîo  da  Cunha,  puisqu'elle  offre  une 
étendue  d'environ  12  000  hectares,  Sainte-Hélène  n'est  guère  plus  que  le 
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noyau  de  ce  qu'elle  fut  autrefois.  Les  falaises  actuelles,  coupées  à  pic  en 
maints  endroits  jusqu'à  600  mèti'es  de  hauteur,  sont  entourées  circulaire- 
ment  d'une  sorte  de  banquette,  terrasse  ayant  une  largeur  moyenne  de  3  à 
4  kilomètres  et  recouverte  de  100  à  200  mètres  d'eau.  Cette  plate-forme 
immergée,  qui  s'élève  brusquement  des  profondeurs  maritimes,  est  le  socle 
de  l'ancienne  masse  volcanique,  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris.  D'un 
diamètre  plus  large,  l'île  s'élevait  aussi  à  des  hauteurs  plus  grandes;  mais, 
tandis  que  les  vagues  de  la  mer  la  sapaient  à  la  base  et  nivelaient  la 
terrasse  du  pourtour,  les  pluies  ravinaient  les  montagnes  et  en  déblayaient 
les  fragments.  Ce  double  travail  d'érosion,  qui  dure  depuis  des  âges  incon- 
nus, a  dû  se  faire  avec  une  grande  lenteur,  à  cause  de  la  dureté  des  laves: 
après  avoir  étudié  pendant  de  longues  années  le  travail  de  désintégration 
qui  s'opère  dans  les  roches  du  littoral,  M.  Melliss  évaluait  à  plus  de 
44000  années  le  temps  nécessaire  pour  la  destruction  de  tel  promontoire 
dont  on  ne  voit  plus  maintenant  que  des  récifs.  Toutes  les  roches  que 
l'on  trouve  à  Sainte-Hélène,  basaltes,  pouzzolanes,  ponces,  matières 
vitrifiées  ou  boursouflées,  sont  d'origine  volcanique  :  on  n'a  découvert 
aucune  autre  pierre,  sédimentaire  ou  cristalline,  qui  justifie  l'hypothèse 
parfois  exprimée  que  l'île  ait  été  jadis  rattachée  à  une  masse  continen- 
tale. En  quelques  endroits  de  l'île,  notamment  dans  la  Gregory's  Valley, 
les  roches  basaltiques  sont  traversées  d'autres  basaltes  beaucoup  plus  durs, 
injectés  du  fond  loi's  de  quelque  commotion  terrestre.  Tandis  que  le  reste 
de  la  pierre  est  rongé  jusqu'à  une  grande  profondeur,  ces  dykes  de  basalte, 
qui  se  croisent  en  divers  sens,  se  dressent  comme  les  murailles  d'un 
immense  édifice  démoli  :  les  joints  des  colonnes,  pareils  à  ceux  d'une 
maçonnerie,  ajoutent  à  l'illusion. 

L'étude  du  relief  de  Sainte-Hélène  a  démontré  que  le  centre  d'éruption 
se  trouvait  à  l'endroit  de  la  côte  méridionale  appelé  maintenant  Sandy-bay 
ou  c<  baie  de  Sable  ».  Le  cratère  se  voit  encore,  hémicycle  régulier,  dans 
lequel  pénètrent  les  vagues  du  large,  bordant  la  plage  noire  de  leurs  blancs 
festons.  Mais  autour  de  ce  cratère  central  se  développe  en  un  superbe 
amphithéâtre  un  autre  demi-cratère,  dont  l'arête  est  formée  par  les  pitons 
les  plus  élevés  de  l'île.  Quelques  saillies  de  ce  pourtour  ébréché  ressemblent 
à  de  gigantesques  colonnes  :  tels  sont  Loth  et  la  Femme  de  Loth,  qui  se 
dressent,  hauts  de  90  et  de  80  mètres,  sur  la  partie  méridionale  de  l'en- 
ceinte volcanique;  un  énorme  bloc  de  phonolithe  détaché  repose  sur  sa 
pointe,  comme  ces  pierres  branlantes  devenues  fameuses  dans  la  mythologie 
des  populations  d'Europe.  Le  diamètre  du  cratère  supérieur  n'a  pas  moins 
de  7  kilomètres;  il  présente  en  maints  endroits  l'image  du  chaos,  ainsi 
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qu'en  témoignent  des  noms  tels  que  «  Porte  de  l'Enfer  »  et  «  Jardin  du 
Diable  »  ;  mais  c'est  aussi  sur  les  pentes  intérieures  de  ce  cratère  que  se 
trouvent  les  plus  riches  cultures,  les  vergers  les  plus  touffus.  Une  route 
carrossable  descend  de  l'arête  supérieure  au  fond  du  gouffre,  en  serpentant 
autour  des  rochers. 

Déchiquetée  par  le  temps,  découronnée  de  ses  cônes  d'éruption,  Tîle  de 
Sainte-Hélène  n'a  pas  du  côté  du  nord  l'aspect  grandiose  d'autres  îles  vol- 
caniques. Elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  amas  de  rochers  noirs  et 
rougeatres,  bordée  sur  tout  son  pourtour  de  falaises  et  d'escarpements 
déchirés,  mais  n'offrant  au-dessus  des  ravins  du  littoral  qu'un  profil  assez 
peu  mouvementé;  seulement  vers  l'est,  une  profonde  coupure  sépare  de  la 
masse  de  l'île  un  promontoire  terminal.  Plusieurs  protubérances  dépassent 
600  mètres  :  la  plus  haute,  le  pic  de  Diane,  qui  s'élève  à  823  mètres,  com- 
mande le  panorama  de  l'île  entière,  avec  ses  croupes  et  ses  vallons,  les 
aiguilles  et  les  ravins  du  littoral.  Lors  de  la  découverte,  Sainte-Hélène  était 
noire  de  forets  et  d'en  bas  on  voyait  les  arbres  pressés  se  pencher  au-dessus 
de  la  mer  sur  le  bord  du  précipice.  11  n'en  est  plus  ainsi  :  les  cinq  sixièmes 
de  la  surface  sont  dépouillés  de  toule  verdure,  et  presque  toutes  les  plantes 
qu'on  aperçoit  sont  d'origine  étrangère,  d'Europe,  d'Afrique,  du  Nouveau 
Monde  ou  même  d'Australie'. 

Le  doux  climat  de  l'île  a  facilité  l'introduction  de  ces  végétaux  exo- 
tiques. Quoique  dans  la  zone  dite  «  torride  »,  Sainte-Hélène  n'a  pas  de 
chaleurs  estivales  supérieures  à  celle  de  l'Angleterre,  les  vents  du  sud-est 
et  les  eaux  fraîches  du  courant  antarctique  abaissant  constamment  la  tem- 
pérature normale  et  les  nuées  qui  s'amassent  autour  des  collines  abritant 
les  bas  vallons  contre  les  rayons  solaires.  Dans  l'année,  les  jours  où  le 
ciel  est  couvert  sont  deux  fois  plus  nombreux  que  les  jours  sans  nuages  : 
l'écart  moyen  entre  les  froidures  de  l'hiver  et  les  chaleurs  de  l'été  est  de 
17  degrés  seulement,  entre  12  et  29  degrés.  Les  pluies  sont  assez  abon- 
dantes :  la  chute  annuelle  de  l'eau,  pour  140  jours  pluviaux,  atteint  685  mil- 
limèti'es  dans  le  port  de  James town,  où  l'atmosphère  est  relativement 
sèche;  mais  dans  les  montagnes,  à  Longwood,  la  pluie  moyenne  dépasse 
1",20  par  an  ;  un  brouillard  humide  y  baigne  presque  constamment  les 
herbes  et  les  gouttes  tombent  des  feuilles.  Les  grosses  averses  s'abattent  sur- 
tout dans  les  deux  mois  de  mars  et  d'avril,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  l'hiver  austral.  Il  est  extrêmement  rare  que  des  orages  éclatent 
dans  les  parages  de  Sainte-Hélène  :  des  générations  se  passent  sans  qu'on 

»  Joseph  Uooker,  ?îottingham  meeting  ofthç  British  Association  ^  1866. 
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entende  une  seule  fois  gmnder  le  tonnerre.  Les  [paratonnerres  sont  inu- 
tiles dans  l'île;  on  n'en  place  môme  pas  sur  les  poudrières.  Les  raz  de 
marée  qui  viennent  se  briser  sur  les  rivages  du  nord-ouest  se  produisent 
principalement  en  janvier  et  en  février,  par  les  beaux  temps  et  par  un  vent 
faible  :  la  nature  fait  silence,  comme  pour  contempler  ce  formidable  écrou- 
lement des  lames. 

Née  loin  de  tout  continent,  Sainte-Hélène  avait  autrefois  une  flore  abso- 
lument distincte;  mais  plusieurs  des  es|>èces  spontanées,  y  compris  Tébé- 
nier,  ont  disparu,  soit  arrachées  par  Thomme,  soit  dévorées  par  les  chèvres 
et  les  cochons,  soit  étouffées  par  les  herbes  immigrantes  :  dans  le  courant 
de  ce  siècle,  nombre  de  plantes  primitives  ont  péri,  d'autres  ne  sont  plus 
conservées  que  dans  les  jardins,  et  les  botanistes  raloutent  de  ne  les  avoir 
bientôt  plus  que  dans  leurs  herbiers.  Sur  une  flore  totale  de  746  phané- 
rogames, accrue  maintenant  d'environ  300  espèces,  Darwin  ne  comptait  que 
52  espèces  indigènes,  parmi  lesquelles  une  belle  fougère  arborescente  et 
des  bruyères;  Melliss  en  énuméra  77,  «  représentants  d'un  ancien  monde», 
presque  tous  réfugiés  sur  le  pic  de  Diane  et  sur  les  crêtes  des  alentours; 
ce  sont  des  plantes  grisâtres,  sans  couleur*.  Le  chêne,  le  pin,  le  cyprès 
d'Europe  ont  parfaitement  réussi,  et  parmi  les  plantes  industrielles  et 
alimentaires  on  voit  à  côté  les  uns  des  autres  des  immigrants  de  la  zone 
torride  et  des  colons  de  la  zone  tempérée;  mais  la  culture  du  cinchona 
a  été  abandonnée.  Le  cafier,  même  l'arbuste  à  thé,  la  canne  à  sucre,  le 
cotonnier,  l'indigotier,  les  broméliacées,  le  goyavier,  le  bananier,  pros- 
pèrent dans  les  mêmes  jardins  que  les  pommiers,  les  poiriers  et  les  vignes; 
la  pomme  de  terre  croît  près  de  la  patate  et  de  l'igname.  Les  mauvaises 
herbes  de  diverses  contrées  ont  aussi  envahi  les  champs  de  Sainte-IIélène, 
et  les  ronces,  les  ajoncs,  les  genêts  menaçaient  tellement  les  cultures, 
que  l'on  a  dû,  par  mesure  de  salut  public,  procéder  à  une  œuvre  géné- 
rale d'extermination. 

La  faune  primitive  de  l'île  difïerait  également  de  celle  des  deux  conti- 
nents les  plus  rapprochés  :  elle  comprenait  même  un  oiseau  terrestre 
{charadrius  pecuarins)  inconnu  dans  toutes  les  autres  îles.  En  outre,  Sainte- 
Hélène  est  un  des  lieux  d'arrêt  et  de  séjour  pour  les  oiseaux  de  mer  de  grand 
vol,  tels  que  l'oiseau  (c  blanc  »  et  la  frégate,  ce  qui  n'est  plus  qu'une  aile 
et  qui  dort  sur  l'orage  »  *.  Les  chèvres  sauvages,  fort  nombreuses  dans  les 
premiers  temps  de  la  colonisation,  mais  à  plusieurs  reprises  condamnées 


*  Mi-s  Gill,  Six  Months  in  Ascemion. 
-  Michèle l,  L'Oiseau. 
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par  décret  à  l'exlerminalion,  ont  presque  disparu,  <;t  maintenant  la  faune 
libre  ne  comprend  plus  que  des  lapins  et  des  rats,  fort  gênants  pour  les 
cultivateurs.  Il  n'y  a  point  de  reptiles,  si  ce  n'est  des  mille-pieds  et  des 
scorpions,  inti-oduits  peut-être  par  mégarde.  Sur  96  espèces  de  papillons, 
la  moitié  sont  autochtones,  tandis  que  les  auli^es  formes  se  retrouvent 


soit  dans  le  continent  africain,  dans  les  îles  de  l'Atlantique,  jusqu'aux 
Âçores'.  Encore  onze  espèces  de  coquillages  terrestres  vivent  à  Sainte- 
Hélène:  ce  sont  des  mollusques  originaires  de  l'Ile,  qui  ressemblent  à  des 
es]M!ces  des  Seychcllcs  et  de  l'Océanic,  sans  pourtant  se  confondre  avec  elles. 
On  en  trouve  beaucoup  d'autres  à  l'état  «  subfossile  >>  sur  les  hauteurs'  ; 


■  T.  VemonWulhisloii,  Teslacca  Mlaiilii» 
•  ftirwiD,  MeUis»,  elc  - 
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elles  ont  péri  depuis  une  époque  récente,  après  le  déboisement  de  l'île. 
Quant  aux  étables  et  aux  basses-cours,  elles  ont  les  mômes  habitants 
que  celles  de  l'Europe  :  chevaux,  bœufs,  moutons  et  chèvres,  faisans, 
pintades,  poules  et  autres  volailles  ont  été  amenés  par  les  premiers  colons 
de  l'île.  Portugais  et  Hollandais;  puis  les  Anglais  ont  introduit  de  nom- 
breuses variétés.  Le  moineau,  grand  ennemi  des  semailles,  est  au^i  au 
nombre  des  envahisseurs.  Quelques  insectes,  entre  autres  l'abeille,  n'ont 
pu  s'accommoder  au  climat  et  ont  disparu  peu  de  temps  après  avoir  été 
importés  ;  mais  d'autres  n'ont  que  trop  prospéré  :  tel  est  le  termite,  im- 
porté du  Brésil  par  mégardevers  1840.  Cinq  ans  après,  la  ville  deJames- 
town  était  à  demi  ruinée  :  on  eût  dit  qu'elle  avait  été  secouée  par  un  trem- 
blement de  terre;  il  fallut  1500000  francs  pour  réparer  les  dégâts  causés 
par  les  insectes.  Jadis  les  lamentins,  appelés  «  vaches  de  mer  »  par  les 
insulaires,  fréquentaient  les  plages  de  Sainte-Hélène  :  le  dernier  a  été  vu 
en  1810.  Mais  les  poissons,  notamment  les  thons,  abondent  dans  Jes  eaux 
environnantes. 

Dès  les  premières  années  après  la  découverte,  Sainte-Hélène  reçut  des 
immigrants  :  en  1513,  des  soldats  portugais,  mutilés  par  ordre  d'Albu- 
querque  pour  crime  de  désertion,  y  furent  laissés  avec  quelques  esclaves 
nègres,  des  animaux  domestiques,  des  approvisionnements  et  commen- 
cèi'ent  à  cultiver  le  vallon  où  se  trouve  aujourd'hui  la  capitale  de  l'île,  James- 
town.  Après  une  période  d'abandon  complet,  des  Hollandais  succédèrent 
en  1651  aux  colons  portugais,  puis  des  Anglais,  et  parmi  eux  plusieurs 
familles  ruinées  par  le  grand  incendie  de  Londres  en  1666.  Des  nègres  et 
d'autres  Africains  esclaves  furent  aussi  introduits  dans  l'île,  et  dès  l'année 
1810  on  y  importait  des  cultivateurs  chinois  et  des  Malais.  Formée  de  tant 
d'éléments  divers,  la  race  est  loin  d'oflrir  la  blancheur  rosée  du  teint  qui 
distingue  les  Anglais  de  la  mère  patrie,  mais  la  grâce  du  corps  et  la  beauté 
des  traits  est  générale.  Quinze  années  avant  que  l'esclavage  fût  aboli  dans 
les  autres  colonies  anglaises,  au  jour  de  Noël  1818,  la  liberté  des  enfants 
à  naître  de  toute  femme  esclave  avait  été  proclamée  à  Sainte-Hélène;  en 
1822,  les  614  esclaves  qui  restaient  furent  affranchis 

Le  nom  de  cette  petite  île  de  l'Atlantique  austral  retentit  dans  l'histoire 
(le  la  France  et  du  monde.  C'est  là  que  Napoléon,  prisonnier  de  l'An- 
gleterre, fut  exilé  pendant  les  six  dernières  années  de  sa  vie,  et  durant 
œtle  période  de  calme,  succédant  à  tant  de  troubles  et  de  guerres,  tous  les 
regards  se  tinrent  fixés  «  sur  cet  écueil  battu  par  la  vague  plaintive  »,  sur 
ce  bloc  de  lave,  naguère  ignoré,  où  mourait  le  conquérant.  Dans  l'histoire 
de  la  science,  Sainte-Hélène  rappelle  aussi  de  grands  souvenii's.  Le  mont 
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Halley,  qui  s'élève  à  741  mètres,  vers  le  centre  de  Tîle,  est  le  piton  sur 
lequel  l'astronome  de  ce  nom  établit  en  1676  son  observatoire  pour  dres- 
ser un  catalogue  des  étoiles  australes  et  obsener  le  transit  de  Mercure; 
un  autre  sommet  fut  choisi  par  Sabine  en  1840  pour  un  observatoire 
magnétique;  enfin  Darwin  et  d'autres  savants  ont  fait  à  Saintc-IIélcne 
des  études  d'importance  capitale  sur  la  géographie  physique  et  la  distri- 
bution des  espèces  végétales. 

Cette  île  fameuse  n'a  plus  qu'une  très  faible  valeur  économique  dans 
l'équilibre  du  monde.  Jadis,  lorsque  les  voyages  de  circumnavigation  du 
globe  ou  des  continents  étaient  peu  fréquents,  Sainte-Hélène  était  un  lieu 
d'étape  où  s'arrêtaient  les  navires,  et  pendant  longtemps  elle  servit  de 
bureau  postal  aux  marins  de  l'Atlantique  :  on  conserve  encore  le  bloc  de 
lave  sous  lequel  étaient  placées  les  dépêches  des  navires  de  passage*.  La 
substitution  des  bateaux  à  vapeur  aux  voiliei*s  a  changé  les  habitudes,  et 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  partiellement  dépeuplé  les  mers  aus- 
trales*. L'île  a  perdu  presque  toute  importance  comme  lieu  de  relâche  et 
d'approvisionnement;  elle  n'exporte  rien,  si  ce  n'est  les  produits  de  la 
pêche  des  baleiniers  américains'',  et  les  résidents,  accoutumés  à  gagner 
largement  leur  vie  par  la  visite  des  étrangers,  habitués  en  outre  à  i*ece- 
voir  les  faveurs  du  gouvernement  britannique  par  des  allocations  budgé- 
taires, n'ont  pas  eu  l'initiative  indispensable  pour  récupérer  par  la  culture 
ce  que  ne  leur  faisait  plus  gagner  le  commerce  ;  d'ailleurs  la  plupart  des 
cultivateurs,  ruinés  par  les  hypothèques,  ont  dû  céder  leurs  terres  aux  mar- 
chands de  la  ville  et  le  monopole  a  eu  la  misère  pour  conséquence.  On  a 
parlé  d'étendre  les  champs  de  phormium  tenax,  de  tabac  et  d'autres 
plantes  industrielles;  mais  ces  bonnes  idées  n'ont  pas  eu  de  suite  et  la 
population  de  l'île  a  considérablement  diminué  par  l'émigration,  surtout 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  1861,  le  nombre  des  habitants  s'éle- 
vait à  6860  personnes  ;  vingt  ans  après  il  n'était  plus  que  de  5060,  quoi- 
que la  salubrité  soit  parfaite  et  que  les  naissances  dépassent  de  beaucoup 
les  morts*.  Les  revenus  et  les  services  publics,  même  l'instruction  des  en- 
fants, tout  est  en  décadence.  Quelques  étrangers  viennent  résider  à  Sainte- 


*  Melliss,  Saint-Helena,  physical,  historical  and  topographical  description . 

*  Mouvement  commercial  de  rile  en  1885  : 

Entrées  :  56  navires  à  voile  ;  33  bateaux  à  va()eur. 

Importations i  044  025  francs. 

Exportations 44  300      » 

Expéditions  aux  États-Unis  des  produits  de  la  pèche  baleinière  :  318  975  francs. 

*  État  civil  de  rile  en  1885  :  89  naissances,  50  décès. 
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Il/rlrnff,  oij  l(*s  apiHîlle  la  sahibrilo  du  climat,  mais  ils  sont  peu  nombreux. 

L'i  ville  uni(|He  de  Sainte-IIélene,  Jamestown,  est  situfe  sur  la  côte  occi- 
iii;rit;ile,  ou  «'  s<ius  lèvent  »;  elle  n'aurait  pu  se  bâtir  ailleurs,  Ciir  il  est 
(FH'Hiiue  toujours  impossible  d'aborder  dans  les  criques  de  la  côte  opposée, 
ou  les  vaf(ues  poussées  par  les  alizés  viennent  se  briser  avec  fureur.  Le  site 
(II*  la  ville  est  une  échancrure  U^iangulaire  dans  le  mur  des  falaise?;  les 
maisons  <»t  h»s  jardins  t[ui  les  entourent  occupent  l'issue  d'une  vallée,  fort 
nHréri(^  «mi  amont  et  s'évasant  à  son  embouchui*e;  parfois,  après  les  gran- 
des pluies,  des  amas  d'eau  se  sont  échappés  par  cette  gorge,  emportant 
dans  la  mer  des  bestiaux,  des  troncs  d'arbres  et  les  débris  de  constnic- 
lious.  A  l'ouest  de  Jamesto^vn  les  escarpements  se  i*edressent  suivant  un 
nn^le  1res  aigu  |)our  former  le  Ladder-hill  ou  «  mont  de  l'Échelle  » 
(isr»  ujelres),  couronné  d'édifices  militaires  :  un  escalier  de  près  de 
70(1  marches  s'élevant  en  ligne  dmile  sur  le  rocher  lui  a  valu  son  nom. 
A  Touc^sl,  une  roule  gravit  obliquement  le  Rupert's-hill  et  pénètre  dans 
l'inlérieurde  l'île  :  c'est  jmr  là  (|u'on  monte  à  la  maisonnette  de  Longwood, 
ofi  ïvsida  Na|)oléon.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  «  vallée  du  Tombeau  »: 
h»  corps,  qu'on  y  avait  placé  sous  un  groujH^  de  saules,  repose  depuis  1840 
sous  le  dôme  des  Invalides. 

\éVs  habitanis  de  Sainle-llélène  n'onl  |H)int  d'institutions  repi'ésenla- 
tivc»s  :  l'île,  qui  jusqu'en  I Soi  appartenait  à  la  Compagnie  des  Indes,  est 
maintenant  une  ^  colonie  de  la  coumnne  )>  el  les  administrateurs  sont 
munmés  par  le  gouvernement  siégeant  à  Londivs. 


IV 


ASCE^ÏSION. 


Celle  île,  auln^  *^  leriv  de  la  couriMuie  anixlaiso  ^^,  a  été  découverte  la 
même  anutv  que  S;ûnlt^Hélène  el  par  le  même  na\ig;ileur«  Juan  de  Xova. 
Mlle  C'^t  "^ituiv  piVM{ue  sur  la  ligne  Uh'Hliaue  du  lussin  atlantique,  el  le 
M>cle  qui  la  ^up|H>rle  iV|M>st*  sur  le  s^niil  immei'gé,  dit  du  Challenger,  qui 
^éjMn*  Ic'i  abîmes  de  la  uu*r  alVicaine  el  le>  goulïixs,  plus  j^n^fonds encori\ 
du  bas>iu  qui  Uùgne  le  Nou\eau  Monde.  I.V\Mvnsion  s**  tnnivc  à  |ieu  près 
à  "J.OO  kilomètivs  dts  cotes  bivsiliennes  à  IVruambuco:  elle  est  un  |vu 
plu^  eloiiïuiv  des  nva:^*s  africains  d'VnjiohK  sous  la  même  latitude,  mais 
elle  n'est  qu'à  lo^O  kilomelivs  au  sud-^mest  du  cap  des  Palmes,  le  pn>- 
montoiiv  ivntinenlal  le  plu>   \oisin.   Comme  Sùnlf^Helene,  TAsoensiou 
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est  sur  le  parcours  des  alizés  du  sud-est  :  on  y  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes de  houle,  qui  rendent  la  côte  méridionale  presque  inabordable  et 
qui  obligent  les  navires  à  s'abriter  «  sous  le  vent  »  près  de  la  côte  du  nord  ; 
quant  aux  raz  de  marée  ou  c  rouleurs  »  qui,  môme  par  un  temps  ealme, 
viennent  ébranler  les  plages,  surtout  de  décembre  en  avril,  ils  sont  peut- 
être  plus  formidables  encore  qu'à  Sainte-Hélène.  Ce  spectacle  grandiose 
dure  parfois  pendant  des  jours  et  des  semaines;  mais  il  est  aussi  arrivé 
que  dix  minutes  ont  suffi  pour  soulever  ces  puissantes  vagues,  hautes  de 
8  mètres,  môme  de  10  mètres,  et  les  calmer  de  nouveau.  Evans  les  attribue 
à  la  chute  d'énormes  pans  de  glace,  se  détachant  des  falaises  des  terres 
antarctiques  et  plongeant  d'un  jet  dans  la  mer*. 

Plus  petite  que  Sainte-Hélène,  puisqu'elle  a  seulement  9840  hectares  de 
superficie,  l'Ascension  est  de  forme  plus  régulière  :  ses  contours  sont  ceux 
d'un  triangle  sphérique,  dont  la  face  tournée  vers  les  vents  alizés  est  la 
plus  abrupte;  au  centre  de  l'île  s'élève  un  cône  de  8G0  mètres,  d'où  l'on 
voit  à  ses  pieds  la  plupart  des  buttes  h  cratères  qui  rejetèrent  jadis  des  cen- 
dres ou  des  laves  :  les  géologues  ont  compté  dans  l'île  quarante  et  un  de 
ces  volcans  éteints.  Du  haut  de  la  montagne  centrale,  Darwin  constata  que 
tous  les  monticules  de  cendres  présentent  leur  pente  allongée  du  côté  du 
sud-est,  d'où  souffle  le  vent  alizé,  et  que  les  amas  les  plus  considérables  de 
débris  ont  été  rejetés  sur  la  face  opposée,  s'aliaissant  en  brusque  talus; 
la  plupart  des  cratères  sont  coupés  obliquement  par  l'effet  du  courant 
aérien  ',  mais  presque  tous  les  cirques  intérieurs  sont  d'une  grande  régula- 
rité :  l'un  d'eux  a  reçu  le  nom  de  Riding  School  ou  «  Manège».  Au-dessous 
de  l'île  la  poussée  profonde  ne  paraît  plus  se  faire  sentir;  cependant  les 
navigateurs  parlent  de  tremblements  ressentis  au  nord  de  l'Ascension  dans 
les  mers  équatoriales'. 

Des  bombes  volcaniques  sont  éparses  autour  des  bouches  d'éruption 
et  dans  la  masse  des  scories  sont  enfermés  quelques  blocs  de  roches  dif- 
férentes, telles  que  la  syénite  et  le  granit.  A  part  ces  débris  rejetés  du  sein 
de  la  terre,  l'Ascension,  masse  rouge  et  calcinée,  n'offre  que  des  forma- 
tions d'origine  ignée,  basaltes,  ponces,  pouzzolanes  ou  argiles;  seule- 
ment sur  le  pourtour  de  l'île,  les  amas  de  coquillages  brisés,  de  coraux  et 
de  sable  volcanique  se  consolident  en  une  roche  calcaire  que  l'on  peut  uti- 
liser pour  la  construction.  Certaines  variétés  de  cette  roche  prennent  la 
consistance  et  la  blancheur  du  marbre  ;  d'autres,  se  déposant  en  couch(îs 

•  Mrs  Gill,  ouvrage  cilé. 

•  Qi.  Darwin»  Gcological  observations  on  thc  Volcanic  Islands. 

•  Comptes  rendus  de  T Académie  des  Sciences ,  1838;  —  Nautical  Magazine,  1858. 
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translucides  et  presque  cristallines,  recouvrent  comme  d'im  email  les 
écueils  baignés  par  la  marée.  Cette  prise  du  ciment  naturel  se  fait  si  rapi- 
dement, que  des  petites  tortues  écloses  dans  le  sable  ont  été  saisies  et 
murées  dans  la  masse  \ 

Quand  la  brise  ne  renouvelle  pas  l'air,  la  température  est  fort  pénible  à 
supporter,  car  l'Ascension  est  à  moins  de  900  kilomètres  au  sud  de  Téqua- 
teur  (7® 57').  La  moyenne  annuelle  de  la  température,  sur  le  lieu  du 
mouillage,  est  de  29  degrés  centigrades,  tandis  que  sur  lés  plateaux, 
rafraîchis  par  le  souffle  régulier  des  alizés,  le  thermomètre  oscille  de  20 
à  21  degrés  et  descend  même  à  15.  Quoiqu'une  épidémie  de  fièvre  jaune 
ait  enlevé  en  1823  un  tiers  de  la  garnison,  le  climat  de  l'Ascension  est  con- 
sidéré comme  exceptionnellement  salubre,  malgré  sa  haute  température  : 
l'île  est  un  sanatoire  pour  les  Européens  du  littoral  d'Afrique.  Les  pluies, 
beaucoup  moins  abondantes  qu'à  Sainte-Hélène,  ne  suffisent  pas  aux  besoins 
des  habitants  :  les  moindres  sources,  parmi  lesquelles  on  cite  une  fonta- 
nelle découverte  par  Dampier,  lors  de  son  naufrage,  en  1701,  sont  sur- 
veillées avec  un  soin  jaloux;  on  a  même  foré  le  sommet  d'une  montagne 
par  un  tunnel  pour  amener  au  mouillage  un  filet  d'eau  qui  descendait  sur 
le  versant  opposé.  Les  rares  averses  qu'apportent  les  nuages  se  perdent 
presque  en  entier  dans  les  cendres  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie  de 
l'île.  Seulement  les  pitons,  que  baignent  parfois  les  brouillards  de  la  zone 
supérieure,  reçoivent  un  peu  d'humidité  :  aussi  le  cône  central  doit-il  à  la 
verdure  relative  de  ses  pentes  le  nom  de  «  Green  Mountain  ».  Lorsque 
Danvin  visita  l'Ascension,  en  1836,  il  n'y  avait  pas  un  seul  arbre. 

Sur  les  hauteurs  de  l'île  on  a  fait  depuis  1860  des  essais  de  reboise- 
ment qui  ont  parfaitement  réussi.  La  végétation  indigène  ne  comprenait 
que  seize  espèces  de  phanérogames,  parmi  lesquelles  un  sous-arbrisseau, 
le  hedyotis  Ascemionis;  mais  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  espèces 
importées.  Un  botaniste,  M.  Bell,  transforma  les  hautes  pentes  en  un  vaste 
jaixlin  d'essai,  et  bientôt  des  forêts  naissantes  d'acacias,  d'araucarias,  d'ar- 
bi^es  à  caoutchouc,  de  pins,  de  genévriers,  d'eucalyptus,  changèrent  l'aspect 
des  buttes  volcaniques,  sur  un  espace  d'environ  160  hectares.  Et  non  seu- 
lement les  arbres  nouvellement  plantés  trouvèrent  dans  l'air  ambiant  l'hu- 
midité nécessaire  à  leur  croissance,  les  brouillaixls,qui  passaient  naguère, 
emportés  par  le  vent,  sans  mouiller  le  sol,  laissèrent  aussi  sur  les  feuilles 
un  excès  d'humidité  qui  s'écoule  lentement  et  que  l'on  recueille  au  bas  des 
arbres  pour  abreuver  les  animaux  et  fournir  même  aux  besoins  de  l'homme. 

*  Lyeli,  Pnnctples  of  Geoîogy,  ^ 


Ainsi  des  eipériences  directes  ont  prouvô  que,  du  moins  dans  ces  climats 
lorrides,  les  plantations  augmentent  dans  une  faible  mesure  la  précipitation 
d'humidité  en  distillant  l'eau  des  nuées'. 

Comme  la  flore,  la  faune  insulaire,  à  l'exception  des  oiseaux  de  grand 
vol  et  des  animaux  marins,  est  d'origine  exotique.  Les  chèvres,  depuis 


longtemps  sauvages,  les  chats,  devenus  hèles  de  proie,  les  rats,  les  chiens 
ont  été  importés  d'Europe;  de  même  aussi  les  faisans  des  bois  su|iéneurs 
et  les  volailles  de  hasse-cour;  les  pintades  ont  été  introduites  du  continent 
africain.  Les  serpents  sont  inconnus  sur  cette  terre  océanique,  mais  l'As- 
cension est  une  des  îles  de  l'Océan  où  la  pèche  des  tortues  est  pratiquée  : 
de  décembre  en  mai  accourent  de  l'Océan  les  grandes  chelonia,  qui  vien- 
nent déposer  leurs  œufs  dans  le  sable;  ce  sont  des  animaux  énormes  en 
comparaison  des  tortues  des  Antilles,  mais  leur  chair  est  moins  appréciée 

'  Bell.  Car^ener'»  Chrmkle,  April  1t,  1874. 
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par  les  gourmets.  Des  chasseurs  à  Taffùt  les  retournent  sur  le  dos,  puis 
les  transportent  en  des  viviers  que  la  marée  emplit  et  vide  tour  à  tour.  La 
plupart  de  ces  animaux  pèsent  de  200  à  250  kilogrammes,  mais  on  en  a 
vu  parfois  de  400  kilogrammes  et  jadis  le  nombre  des  tortues  capturées 
s*est  élevé  jusqu'à  2300  dans  les  années  exceptionnelles;  actuellement  la 
moyenne  n'est  plus  que  de  300.  Pendant  l'époque  du  frai,  ni  les  navires  ni 
les  forts  ne  tirent  le  canon,  de  peur  d'effrayer  les  timides  chéloniens  et  l'on 
n'allume  point  de  feu  sur  la  plage.  Jamais  on  n'a  vu  de  tortue  mâle 
aborder  dans  l'île.  Les  jeunes  tortues  qui  brisent  leur  œuf  et  sortent  du  nid 
pendant  le  jour  sont  dévorées  par  les  oiseaux  de  mer  tournoyant  sans  cesse 
au-dessus  des  plages. 

Les  seuls  habitants  de  l'Ascension  sont  des  soldats,  des  marins,  des 
employés  et  quelques  fournisseurs  attachés  à  la  garnison.  Politiquement 
l'Ascension  est  considérée  comme  un  vaisseau  de  guerre  dont  les  habitants 
sont  l'équipage.  Le  gouverneur  est  comme  le  capitaine  de  navire,  «  maître 
à  son  bord  »  ;  personne  n'entre  dans  l'île  sans  l'autorisation  spéciale  des  lords 
de  l'Amirauté,  et  quand  on  y  débarque,  c'est  comme  rationnaire  de  l'Etat*. 
C'est  en  1815  que  le  gouvernement  y  fit  établir  un  poste  militaire  pour 
surveiller  Napoléon,  et  depuis  1821  ce  poste  a  été  consené,  grâce  à  sa 
situation  en  vedette  au  centre  de  l'Atlantique  et  à  moitié  route  entre  les 
deux  continents  :  les  bateaux  à  vapeur  de  passage  trouvent  aussi  à  Geor- 
getown, le  village  de  l'île,  un  dépôt  de  charbon  et  quelques  approvision- 
nements, mais  on  ne  leur  donne  de  l'eau  qu'en  cas  d'extrême  urgence. 


ILES    DU    GOLFE    DE    GUI.NÉE. 

Ces  quatre  îles  différent  des  amas  de  laves  émergés  de  l'Atlantique  aus- 
tral, sinon  par  le  mode  de  formation,  — car  elles  sont  également  d'origine 
volcanique,  —  du  moins  par  leur  situation  dans  un  golfe  d'une  faible  pro- 
fondeur relative,  et  par  leur  alignement  dans  le  voisinage  du  continent 
africiiin.  Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  fonds  sont  partout  moindres  de  1000 
brasses,  et  même  l'île  de  Fernando-Po  surgit  d'une  partie  du  lit  marin  qui 
d'un  côlé  n'a  pas  100  mètres  de  profondeur.  Par  le  fond  incliné  sur  lequel 
ces  îles  reposent,  elles  sont  une  dépendance  nalun^llede  l'Afrique;  en  outre, 
elles  forment  une  rangée  rectiligne  de  monts  à  cratères,  qui  se  continue 
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sur  la  terre  ferme  par  un  autre  volcan,  le  pic  de  Kameroun  :  nul  doute  que 
les  massifs  insulaires  et  le  groupe  du  continent  ne  se  trouvent  sur  une 
môme  fissure  d'éruption  volcanique.  Peut-être  Tîle  de  Sainte-Hélène  doit- 
elle  être  aussi  considérée  comme  appartenant  à  la  même  rangée;  toutefois 
elle  est  si  éloignée,  soumise  à  des  conditions  de  climat  si  différentes  et  se 
trouve  séparée  du  continent  par  des  mers  si  profondes,  qu'elle  constitue  en 
réalité  un  petit  monde  à  part.  Les  quatre  îles,  rigoureusement  alignées  du 
sud-ouest  au  nord-est  dans  le  golfe  de  Guinée,  sont  aussi  un  groupe  géo- 
graphique distinct,  dont  les  terres  s'espacent  d'une  manière  régulière  à  la 
distance  d'environ  200  kilomètres  les  unes  des  autres.  Politiquement,  ces 
îles  ont  été  divisées  enti*e  deux  puissances  européennes  :  les  deux  îles  inté- 
rieures, Sao-Thomé  et  Principe,  appartiennent  au  Portugal;  les  deux 
lies  extrêmes,  Annobon  et  Fernando-Po,  sont  des  terres  espagnoles  de- 
puis 1778. 


Annobon,  l'Anno  Bom,  ou  la  te  Bonne  Année  »,  ainsi  nommée  en  1471 
par  ses  découvreurs  portugais,  Escobaret  Santarem,  parce  ({u'ils  l'aperçu- 
rent le  1"  janvier,  est  la  plus  petite  des  îles  du  golfe  de  Guinée;  elle  n'a 
que  17  kilomètres  carrés  de  superficie.  Ce  n'est  qu'une  montagne  de  lave 
fendillée,  dressant  son  piton  central,  le  Pico  do  Fogo,  h  990  mètres  d'alti- 
tude et  l'entourant  de  quelques  buttes  latérales,  toutes  couvertes  de  forêts; 
près  du  sommet  un  petit  cratère  est  devenu  un  lac  reflétant  dans  ses  eaux 
bleues  le  feuillage  des  orangers;  la  partie  inférieure  de  l'île  fait  aux  bois 
touffus  de  l'intérieur  une  ceinture  d'un  vert  plus  tendre,  composée  de 
palmiers  et  de  bananiers.  Quelques  îlots,  hérissés  d'aiguilles,  bordent  le 
littoral  d'Annobon.  L'aspect  verdoyant  de  l'île  témoigne  d'une  proportion 
de  pluies  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  Sainte-Hélène  et  de 
l'Ascension;  cependant  elle  est  moindre  que  celle  des  îles  du  nord.  Moins 
humide  que  Fernando-Po  et  Principe,  Annobon  est  aussi  beaucoup  plus 
salubre;  le  courant  équatorial,  à  l'origine  duquel  elle  se  trouve  et  qu'ali- 
mentent les  eaux  relativement  froides  venues  des  mers  antarctiques  paral- 
lèlement à  la  côte,  contribue  par  ses  eaux  fraîches  à  purifier  l'atmosphèii?. 
Néanmoins  l'île  n'est  point  devenue  colonie  européenne.  Tous  les  habitants, 
au  nombre  d'environ  5000,  sont  des  noirs  et  des  hommes  de  couleur,  des- 
cendant soit  de  naufragés,  soit  d'esclaves  qui  accompagnaient  les  premiers 
occupants  portugais  :  ce  sont  des  catholiques  zélés,  du  moins  pour  l'obser- 
vance des  cérémonies.  Le  village  principal  de  cette  petite  république  noire, 
Sim-Antonio  da  Praia,  situé  sur  le  côté  septentrional  de  l'île,  fait  avec  les 
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navires  de  passage  un  petit  commerce  d'eau,  de  bois  et  de  fruits,  surtout 
d'oranges  exquises. 


Sao-Thomé,  de  forme  ovale  comme  les  autres  îles  du  golfe  de  Guinée, 
est  beaucoup  plus  grande  qu'Annobon  :  elle  occupe  une  superficie  de 
929  kilomètres  carrés.  Également  composée  de  laves,  elle  parait  avoir  eu 
plusieurs  centres  d'éruption,  car  le  profil  de  l'île  montre  non  pas  un  volcan 
dominateur,  mais  plusieurs  massifs  à  pitons  aigus,  tels  que  le  pic  de 
Santa-Anna  de  Chaves,  au  milieu  de  l'île,  et  le  pic  dit  de  Sao-Thomé> 
comme  la  terre  qui  le  porte,  près  de  la  rive  occidentale.  Ce  dernier  som- 
met, un  peu  plus  élevé  que  son  rival,  atteint  2142  mètres;  le  botaniste 
MûUer  et  d'autres  voyageurs  en  ont  gravi  les  pentes  à  travers  les  forêts,  les 
broussailles  et  les  pierres  croulantes;  au  nord  et  à  l'est  une  haute  crête, 
que  l'on  croit  être  un  fragment  de  cratère,  se  développe  en  demi-cercle  au- 
tour du  pic  :  on  lui  donne  le  nom  de  Cordilheira  de  Sao-Thomé*.  Plusieurs 
autres  pitons,  moins  hauts,  étonnent  davantage  par  la  hardiesse  de  leurs 
aiguilles,  roches  sans  végétation  se  dressant,  brunes  ou  noires,  hors  de  la 
zone  verte  des  forêts  :  tels  sont  le  Pico  de  Praia  Lança  et  les  deux  «  Chiens  », 
le  Cao  Grande  et  le  Cao  Pequeno,  près  de  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne.  Quelques  îlots  surgissent  des  eaux  dans  le  voisinage  des  falaises  : 
les  plus  grands  sont,  au  nord,  l'ilha  das  Cabras,  ou  l'île  des  «  Chèvres», 
au  sud  l'ilha  das  Rolas  ou  l'île  des  «  Tourterelles  »,  domaine  privé  que 
la  ligne  équatoriale  sépare  de  la  grande  île.  Des  criques  d'un  arc  très 
allongé  découpent  les  rivages,  n'offrant  aux  navires  qu'un  abri  très  pré- 
caire :  ça  et  là  les  vagues  pénètrent  en  grondant  dans  des  grottes  profondes. 

Le  courant  équatorial  qui  baigne  Annobon  rase  d'ordinaire  la  pointe 
méridionale  de  Sao-Thomé;  parfois  même,  dans  la  saison  de  l'été  boréal, 
quand  tout  le  système  des  vents  et  des  courants  est  ramené  vers  le  nord, 
la  nappe  des  eaux  entraînées  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  entoure  com- 
plètement l'île  et  en  modère  la  température,  grâce  à  sa  fraîcheur  relative. 
Telle  est  la  cause  qui  donne  même  aux  terres  basses  de  Sao-Thomé  une 
salubrité  plus  grande  que  celle  des  autres  îles  situées  dans  l'intérieur  du 
golfe,  à  proximité  des  régions  marécageuses  du  continent  :  tandis  que  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  sont  les  plus  malsains  sur  la  côte  et  à 
Fernando-Po,  ce  sont  au  contraire  à  Sao-Thomé  ceux  qui  éprouvent  le  moins 
la  santé  des  Européens;  mais  ils  sont  dangereux  pour  les  nègres;   qui 

»  Gree£f,  Petermamis  Mitieilungen,  1884,  llefl  IV. 
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souffrent  alors  du  froid  et  ont  à  lïdoulcr  les  l'Iiumiitismcs.  Sur  les  hau- 
teurs lie  l'île,  où  la  chaleur  est  moins  forte  que  sur  le  littoral,  les 
Euro[)éens  (leuvent  s'acdimaler  sans  peine  :  chaque  plantation  «.'levée  est 
un  sanaloirc.  C'est  là  un  fait  d'une  imiiortance  considérable  dans  le  voi- 
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sinagc  de  ces  régions  d'Afrique,  le  Calabar,  le  Kameroun,  !e  Gahon,  où  les 
tentatives  d'acclimatation,  de  la  [larl  dos  hiaucs,  ont  jusqu'à  maintenant  si 
peu  réussi.  Cependant,  quoique  moins  insalubrfs  que  les  côtes  eonlinen- 
tales,  celles  dcSilo-Thomé  sont  tenues  en  général  comme  fort  dangereuses 
pour  les  étrangers.  L'île  se  tiouve  à  peu  près  dans  la  zone  de  transition 
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ciiliv  lo  climat  ocoani(|ue  cl  le  climat  tropical  africain;  elle  re<;oit  une  pari 
de  pluie  considérable \  et  par  conséquent  chaque  vallée  a  saribeira  descen- 
dant en  bonds  successifs  de  rocher  en  rocher  :  la  rivière  la  plus  connue, 
jrràce  à  la  ville  qu'elle  bai{?ne  à  son  embouchure,  est  TAfroa  Grande,  sur  le 
versant  nord-oriental  de  l'île;  à  la  cascade  de  Blu-Blu,  son  onde  cristidiine 
descend  en  nappe  dans  les  jardins,  arrosant  de  ses  <(outteletU»s  les  feuilles 
des  bananiers. 

La  <Iislance  de  Sao-Thomé  à  la  plage  du  conlinent  la  plus  rapi>rochét% 
celh»  du  cap  Lopez,  est  d'environ  250  kilomètres.  Cet  espace  est  minime  : 
aussi  la  végélalion  insulaire,  représentée  par  450  plantes  diverses,  res- 
s«»inble-l-(dle  par  un  grand  nombre  d'espèces  à  celle  de  la  côle  ferme  ; 
cependant  (juclques  fails  d'histoire  naturelle  tendraient  à  faire  croire  que 
l'île  n'a  jamais  été  rattachée  à  l'Afrique;  sur  18  espwes  de  mollusques 
terrestres,  une  seule  lui  est  commune  avec  le  continent.  Une  chauve- 
souris  [cynonijcterk  ntramimm)  est  spécnale  à  l'île,  ainsi  qu'un  singe  {cer- 
ropilhrrm  albiffularis),  le  seul  qui  vive  dans  ses  forets*.  Un  serpent  veni- 
in(Mix,  la  cobra  negi'a,  rend  les  travaux  de  défrichement  dangereux  et  des 
rais  dévorent  souvent  les  récoltes. 

Dès  la  lin  du  quinzième  siècle,  Siïo-Thomé  avait  des  colons  européens, 
planteurs  qui  faisaient  cultiver  leurs  propriétés  par  les  bras  des  esclîives. 
Mais  les  poss(»sseurs  portugais  ne  jouirent  pas  toujours  en  paix  de  leurs 
domaines.  Vax  1567,  des  corsaires  français  forcèrent  les  habitants  à  se  ré- 
fugier dans  les  bois  de  l'intérieur,  et  déjà  depuis  quelques  années  des 
nègn»s  d'Angola,  débarqués  dans  l'île  à  la  suite  d'un  naufrage,  s'étaient  éta- 
blis dans  la  partie  sud-occidentale  de  Sao-Thomé,  et  de  là  ils  guerroyaient 
f'onlr*»  les  propriétaires  du  nord.  Fréquemment  ils  <lévastèivnt  les  culturt*s 
et  livrèrent  les  maisons  à  l'incendie  :  durant  plus  d'un  siècle  la  gueri'e 
continua  entre  ces  marrons  et  les  blancs;  seulement  en  1695  un  «  capi- 
taine des  llois  »  parvint  à  les  soumettre.  Ces  Angolares,  au  nombre  d'envi- 
ron treize^  cents,  occupent  encore  une  grande  partie  de  la  côte  occidentale 
cl  conserv*»nt  fidèlement  leurs  coutumes;  bûcherons,  sauniers,  jardiniers, 
j'Ieveurs  de  cochons  et  de  volailles,  ils  se  suffisent  à  eux-mêmes  et  se 
licnnenl  à  l'écart  des  autres  insulaires.  Le  dialecte  bi^nula  qu'ils  parlent 
esl  à  peine  corromj)u\  P<Midant  la  première  moitié  de  ce  siècle  Sào-Thomé 
pcrdil  de  son  importance  économique  par  l'émigration  de  nombreux  habi- 
laiils  vers  h»  Brésil;  mais  depuis  I87r),  année  de  la  libération  des  esclîives, 

'   MoyiMim*  (1rs  pluirs  dans  la  villtMlc  Sâo-Tlioiiir,  d'aiirès  J.  A.  Ileiiriquv/,  <l«*  1877  à  1881  :  l",008. 

■^  (iiiM-tï,  Zootoiimhrr  Jwj£'/V/rr,  1885. 

•  GuM'fl',  Petcrmann's  Mitteilungcn,   I88i,  llefl  IV. 
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Sâo-Thomé  est  devenue  Tune  des  plus  riches  possessions  coloniales  du 
Portugal  ;  les  cultures  s'étendent  :  elles  ont  dépassé  les  terres  basses  et 
doucement  inclinées  du  nord  pour  s'élever  sur  les  pentes  et  gagner  môme 
les  vallons  supérieurs.  Dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  on 
cultivait  surtout  la  canne  à  sucre,  introduite  de  Madère,  et  le  produit  du 
sucre  s'éleva  jusqu'à  2000  tonnes  par  an.  Un  grand  nombre  d'autres  plantes 
de  la  zone  tropicale  croissent  aussi  dans  les  jardins  de  l'île  et  maintenant 
un  million  de  cinchonas  peuplent  les  hauteurs,  entre  600  et  1400  mètres 
d'altitude;  mais  les  deux  cultures  qui  font  la  prospérité  de  Tîle  sont 
celles  du  cafier  et  du  cacaoyer  :  les  produits,  expédiés  presque  exclusive- 
ment à  Lisbonne,  sont  fort  appréciés  et  classés  parmi  les  meilleurs,  bien 
au-dessus  des  cafés  et  des  cacaos  des  Antilles*.  Toute  la  région  basse 
et  moyenne  de  la  partie  septentrionale  de  Tîle  est  en  culture;  la  moitié 
méridionale  de  l'île  est  encore  presque  partout  à  l'état  vierge. 

Les  planteurs  de  Sao-Thomé,  privés  du  travail  de  leurs  anciens  esclaves, 
qui  cultivent  leurs  propres  champs  ou  s'occupent  du  petit  commerce 
dans  la  ville  et  les  villages,  engagent  des  nègres  de  la  côte,  presque 
tous  du  territoire  d'Angola;  ils  emploient  aussi  quelques  Krou  et  des 
Kabinda,  mais  la  plupart  de  ces  immigrants  se  louent  à  bord  des 
navires  comme  matelots.  Les  travailleurs  des  plantations  sont  d'ailleurs 
pauvrement  rétribués;  après  deux  ou  cinq  ans,  suivant  le  contrat  d'en- 
gagement,* ils  sont  libres  et  traitent  de  gré  à  gré  avec  les  planteurs. 
Des  colons  brésiliens  sont  aussi  venus  en  assez  grand  nombre,  apportant 
avec  eux  des  plantes  et  des  animaux  de  leurs  pays  :  ce  sont  eux  qui 
ont  introduit  par  mégaixle  la  chique  (pulex  pemlram),  l'insecte  à  bon 
droit  redouté  des  défricheurs.  L'extension  de  la  culture  a  eu  pour  résultat 
d'accroître  notablement  la  population.  En  1855,  le  nombre  des  habitants, 
libres,  esclaves  et  déportés,  était  de  8072;  en  1878,  il  s'élevait  à  18260 
individus,  dont  1200  blancs  ou  gens  de  couleur.  L'instruction  est  encore 
très  peu  répandue;  dans  l'année  du  recensement  on  ne  comptait  que 
261  insulaires  sachant  lire  et  écrire,  soit  environ  la  soixante-dixième 
partie  de  la  population. 

La  capitale  de  l'île,  dite  Cidade  ou  «  Cité  »,  est  gracieusement  située 
dans  un  nid  de  verdure,  au  bord  de  la  baie  semi-circulaire  d'Anna  de 
Chaves,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  nord-orientale.  Leniisseau  dit  Agoa  Grande 
coupe  la  ville  en  deux  moitiés,  et  des  salines,  des  marais  insalubres  s'éten- 

1  Exportation  du  café  dans  Tannée  fiscale  1882-1883  :  i  895  608  kilogrammes. 
»         du  cacao  »        »  »  505  358  » 

Mouvement  commercial  en  1881-1882  :  5319  640  francs. 
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dent  dans  le  voisinage.  C'est  dans  la  Cidade  de  Sâo-Thomé  que  i*ésident  le 
gouverneur  et  le  commandant  de  la  garnison  portugaise. 


L*  «  île  du  Prince  »,  ilha  do  Principe,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut 
désignée  une  trentaine  d'années  après  sa  découverte,  en  1471,  comme 
l'apanage  d'un  prince  royal,  est  six  fois  plus  petite  que  Sao-Thomé  :  elle  n'a 
que  151  kilomètres  carrés  en  superficie.  Assez  peu  accidentée  dans  sa 
partie  septentrionale,  elle  se  redresse  vers  le  sud  et  là  s'élève  le  grand  pic, 
haut  de  825  mètres,  qu'entourent  d'autres  sommets,  hérissés  de  roches  en 
forme  d'aiguilles.  Les  pluies  abondantes  qui  tombent  sur  l'île,  le  «  jardin 
de  l'Afrique  »,  ont  revêtu  les  pentes  de  forets  épaisses  et  les  ont  sillon- 
nées d'autant  de  ruisseaux  «  que  de  jours  dans  Tannée  »  *.  L'air  est  plus 
insalubre  à  Principe  que  dans  les  îles  méridionales,  Sâo-Thomé  et  surtout 
Annobon  :  jamais  le  courant  équatorial,  aux  eaux  relativement  fraîches, 
en  comparaison  de  celles  du  courant  de  Guinée,  ne  vient  en  baigner  les 
rivages.  Cultivée  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  portugaise,  mais 
cultivée  par  des  mains  esclaves,  Principe  eut  comme  Sâo-Thomé  de  grandes 
plantations  de  cannes  à  sucre,  mais  elle  devait  surtout  son  important  com- 
merce à  ses  entrepôts  de  nègres,  où  venaient  s'approvisionner  les  traitants 
du  Nouveau  Monde.  Maintenant  son  trafic  est  presque  nul  ;  elle  n'a  plus  à 
expédier  que  de  faibles  chargements  de  café  et  de  cacao,  provenant  des 
champs  qui  occupent  la  moitié  septentrionale  de  l'île.  Sa  population  j 
presque  uniquement  composée  de  noirs,  se  disant  Portugais  et  catho- 
liques, a  notablement  diminué  depuis  le  milieu  du  siècle  :  elle  s'élevait 
alors  à  près  de  5000  habitants;  actuellement  ce  nombre  est  presque 
réduit  de  moitié*.  Presque  tous  les  insulaires  résident  sur  la  rive  nord- 
orientale,  dans  la  ville  de  Santo-Antonio,  près  d'une  baie  bien  abritée, 
où  se  balancent  quelques  embarcations. 


L'île,  qui  a  gardé  le  nom  de  son  découvreur  portugais  Fernao  do  Poo, 
sous  la  forme  espagnole  de  Fernando-Po,  est  à  la  fois  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  de  la  chaîne  de  volcans  qui  divise  en  deux  le  golfe  de  Guinée  : 
sa  première  appellation,  bien  méritée,  fut  celle  d'ilha  Formosa.  Elle  a 
2071  kilomètres  carrés  de  superficie,  mais  de  cet  espace  les  terres  en  plaine 


*  F.  Travassos  Valdez,  Six  Years  ofa  TmvcUers  Life  in  Western  Africa» 
^  Population  de  Principe  en  1878  :  2t26!2  habitants. 
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n'occupent  qu'une  bien  faible  part  ;  l'île  n'offre  que  des  montagnes,  s'élevant 
graduellement  (lu  pourtour  vers  la  région  centrale,  où  se  dresse  le  grand  pic, 
cône  d'environ  5000  mètres*,  presque  toujours  caché  par  les  nues  :  c'est  le 
Clarence-Peak  des  Anglais,  le  pico  Santa-Isabel  des  Espagnols.  L'île,  dis- 
posée en  forme  de  parallélogramme  allongé  dans  le  sens  du  nord-est  au 
sud-ouesl,  se  termine  sur  ses  quatre  faces  par  des  falaises  et  des  escarpe- 
ments qu'interrompent  en  de  rares  endroits  les  versants  en  pente  douce 
de  quelque  baie  aux  contours  circulaires.  Les  navigateurs  qui  pénètrent 
par  un  beau  temps  dans  le  détroit,  large  d'une  trentaine  de  kilomètres, 
qui  sépare  Fernando-Po  du  continent  africain,  contemplent  un  des  spec- 
tacles les  plus  grandioses  de  la  Terre.  D'un  côté  le  massif  de  Kameroun 
avec  ses  collines  boisées,  ses  monts  chauves,  son  cône  strié  de  neige,  de 
l'autre  l'île  de  Fernando-Po  avec  ses  hautes  berges,  ses  pentes  vertes  de  la 
base  au  sommet,  son  volcan  d'une  régularité  parfaite,  forment  un  portail 
superbe.  Celle  admirable  entrée  du  golfe  intérieur  de  Guinée  serait  un 
site  fameux,  s'il  conduisait,  comme  le  détroit  de  Gibraltar  ou  le  Bosphore, 
dans  une  mer  fréquentée  ou  dans  une  cité  populeuse,  et  non  à  des  plîiges 
désertes  ou  bordées  d'humbles  villages. 

Fernando-Po  n'est  pas  une  île  océanique  comme  les  autres  terres  de 
l'Atlantique  austral  :  par  sa  moitié  sej)tentrionale  elle  repose  sur  le  socle 
qui  forme  le  pourtour  du  continent  et  que  les  marins  appelhMit  «  plateau 
des  sondes  )>.  La  plus  grande  profondeur  du  détroit  entre  Fernando-Po  et 
les  rivages  de  Kameroun  est  de  88  mètres  et  de  part  et  d'autre  les  fonds  se 
relèvent  rapidement  vers  les  grèves.  A  l'est,  à  l'ouest  de  l'île  le  plateau  des 
sondes  se  maintient  jusqu'à  une  certaine  distance,  puis  soudain  la  mer 
s'approfondit,  de  brusques  accores  indiquent  le  commencement  des  abîmes 
océaniques  :  à  peu  de  distance  au  sud  de  Fernando-Po  la  mer  a  déjà  plus 
de  1000  mètres  de  profondeur.  L'île  est,  pour  ainsi  dire,  posée  oblique- 
ment d'un  côté  sur  le  fond  marin,  de  l'autre  sur  la  berge  continentale.  La 
limite  entre  les  deux  zones  correspond  à  deux  indentations  de  la  côte  de 
Fernando-Po,  à  l'ouest  la  profonde  baie  de  San-Carlos,  à  l'est  celle  de  la 
Concepcion.  Le  quadranglede  l'île  se  trouve  ainsi  divisé  en  deux  moitiés. 
ATintérieur,  la  forme  du  relief  correspond  aussi  à  la  découpure  des  côtes  : 
un  col  peu  élevé  traverse  l'île  de  l'une  à  l'autre  crique,  séparant  les  vol- 
cans du  nord  de  ceux  du  sud.  Le  massif  méridional  n'est  pas  aussi  élevé 
que  celui  de  la  région  centrale,  dominée  parle  «  pic  »  proprement  dit; 


*  Évaluations  diverses  de  la  hauleui*  du  pic  de  Feinando-Po  :  3261   mètres,  d'après  fiurton; 
2900;  5108;  5500,  d*après  les  cartes  marines. 
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cependant  il  est  encore  de  proportions  superbes,  atteignant  2098  mèti*es. 
Aucune  de  ces  montagnes  n'émet  de  flammes;  parfois  on  a  parlé  de 
fumées  s*échappant  du  pic  suprême,  mais  il  est  trop  facile  de  confondre 
avec  des  volutes  de  fumée  des  brumes  qui  se  déchirent  et  que  le  vent  em- 
porte pour  que  Ton  n'attende  pas  à  cet  égard  des  témoignages  précis.  Jus- 
qu'à nos  jours  aucune  éruption  n'a  été  racontée  parles  insulaires. 

De  toutes  parts  les  eaux  descendent  des  montagnes  de  Fernando-Po  en 
cascatelles,  même  en  ruisseaux;  chaque  vallon,  chaque  vallée  a  son  cou- 
rant, qui  renouvelle  la  force  de  production  du  sol  et  entretient  la  fraîcheur 
et  l'éclat  de  la  végétation  ;  chaque  arbre  est  revêtu  de  toute  une  forêt  mi- 
nuscule d'orchidées,  de  fougères,  de  bégonias,  et  de  chaque  branche  pen- 
dent des  mousses  flottantes.  Les  fourrés  de  plantes  entrelacées  sont  un 
obstacle  plus  grand  encore  que  la  raideur  des  pentes  à  l'exploration  de 
l'île;  cependant  elle  a  été  visitée  dans  tous  les  sens,  et  le  piton  central,  de 
même  que  les  cônes  voisins,  également  percés  de  cratères,  a  été  plusieurs 
fois  escaladé  depuis  l'ascension  faite  par  Becroft,  le  même  qui  remonta 
le  premier  la  rivière  Oyono.  Des  arbres  touffus  se  voyaient  jusque  dans 
l'intérieur  du  crat(>re*;  mais,  lors  d'une  ascension  ultérieure,  Mann  con- 
stata que  toute  la  zone  supérieure  de  la  forêt  avait  été  brûlée  par  les  Boubî 
pour  faire  descendre  le  gibier  vers  les  forêts  basses  de  la  montagne. 
L'exubérance  de  la  végétation  arborescente  dans  Fernando-Po  provient  de 
la  quantité  des  pluies  ({n'apportent  les  moussons  du  sud-ouest,  soufflant 
régulièrement  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  saison  pluvieuse;  les 
tempêtes,  toutes  désignées  sous  le  nom  de  tornades  comme  les  vents  à 
marche  giratoire,  interrompent  fréquemment  les  alizés  et  les  moussons  et 
déversent  parfois  une  masse  d'eau  considérable  sur  les  hauteurs  de  l'île. 
M.  Pellon  parle  d'une  trombe  dont  les  nuages  crevés  répandirent  sur  le  sol 
en  une  heure  une  couche  liquide  épaisse  de  150  millimètres*.  Nul  doute 
que  dans  les  cirques  élevés  des  montagnes  il  ne  tombe  des  pluies  encore 
plus  abondantes  :  on  le  voit  aux  amas  de  nuages  qui  se  forment  dans  les 
zones  élevées  de  l'île,  cachant  presque  toujours  les  cimes,  souvent  même 
pendant  la  saison  qui  pour  les  pentes  inférieures  est  celle  des  séche- 
resses. 

Grâce  à  la  hauteur  de  ses  montagnes,  s'élevanl  de  la  zone  torride  dans 


'  Mann  ;  —  Burton,  Ahcokuia  and  ihe  Camaroons  Mountaim. 

*  Tempéra  lu  re  moyenne  à  Santa-Isabel,  capitale  de  Fernando-Po  :  25^,60  (25*^,44). 

Températures  extrêmes  :  52*»,8  en  février  1871  et  19^,1  en  septembre  1862. 

Jours  de  pluie  :  167.  Moyenne  des  pluies  :  2",577  (3",057  d'après  Rey). 

{Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1878.) 
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les  froides  régions  de  Tair  supérieur,  Fernando-Po  présente  une  flore  très 
variée,  en  bas  celle  des  rivages  continentaux  voisins,  en  haut  celle  des 
montagnes  africaines.  Le  sommet  du  pic  est  revêtu  de  plantes  qui  ressem- 
blent à  des  végétaux  de  la  zone  tempérée,  et  dans  le  nombre  Mann  a 
reconnu  dix-sept  espèces  qui  se  retrouvent  sur  les  hautes  montagnes  de 
rÉthiopie,  à  5500  kilomètres  de  distance.  Le  même  botaniste  constate  que 
la  flore  du  pic  de  P'ernando-Po  offre  un  aspect  de  parenté  avec  celle  des 
liesse  l'océan  Indien,  tandis  qu'elle  est  tout  à  fait  différente  de  la  flore  du 
Cap  et  des  îles  atlantiques*.  Toutes  les  plantes  cultivées  de  la  zone  tropi- 
cale prospèrent  dans  les  parties  basses  de  Fernando-Po  et  celles  de  la  zone 
tempérée  que  l'on  a  introduites  sur  les  pentes  moyennes  ont  parfaitement 
réussi.  L'île  pourrait  devenir  un  jardin  d'acclimatation  pour  l'ensemble 
de  la  flore  terrestre.  Les  espèces  que  l'on  cultive  le  plus  sont  les  mômes 
que  celles  de  Sao-Thomé  :  cacaoyer,  cafier,  canne  à  sucre,  cotonnier, 
tabac.  Le  bananier,  le  maïs,  le  riz,  le  manioc,  les  ignames  fournissent  les 
vivres  h  la  population  noire  et  dans  les  terres  défrichées  des  hauteurs  crois- 
sent tous  les  légumes  d'Europe;  les  plantations  de  cinchonas  ont  donné 
d'aussi  bons  résultats  qu'à  Sao-Thomé  et  à  Santo-Antao,  dans  l'archipel 
caboverdien.  Les  Européens  ont  également  introduit  à  Fernando-Po  leurs 
animaux  domestiques.  Les  bétes  à  cornes  vivent  en  troupeaux  dans  les 
clairières  et  les  richesses  de  la  faune  maritime  dans  les  criques  du  littoral 
s'ajoutent  aux  produits  de  la  culture  et  à  l'élève  des  bestiaux.  Quant  à  la 
faune  insulaire  primitive,  elle  est  très  pauvre  pour  les  animaux  autres  que 
les  vers,  les  insectes,  les  oiseaux;  des  serpents  de  divei^ses  espèces,  veni- 
meux ou  inoffensifs,  rampent  sous  les  herbes.  On  ne  connaît  dans  l'île 
qu'un  seul  quadrupède  sauvage,  une  espèce  d'antilope,  dont  la  peau, 
découpée  en  lanières,  orne  les  têtes  des  cabécères  indigènes  :  le  pauvre  ani- 
mal pourchassé  a  dû  se  réfugier  vers  les  hauteurs;  on  ne  le  rencontre  que 
dans  le  voisinage  des  hauts  cratères*.  Jadis  on  énumérait  aussi  trois  espè- 
ces de  singes  comme  habitant  les  forêts  de  l'île,  et  la  plupart  des  natu- 
ralistes croient  encore  ces  quadrumanes  originaires  de  Fernando-Po.  D'a- 
près M.  Marche",  leurs  dépouilles  proviennent  de  cette  terre  insulaire,  mais 
elles  y  auraient  été  apportées  du  continent. 

Une  ancienne  tradition  dit  que  l'île  était  peuplée  jadis  de  noirs  diffé- 
rents de  ceux  qu'on  y  voit  aujourd'hui*  et  c'est  à  eux  qu'on  attribue  les 

*  Journal  of  thc  Linnean  Society,  18G1;  —  Pctermann's  MUthcilungcn,  186*2,  llefl  IV. 

*  Thiercelin,  Journal  d'un  Baleinier. 

'  Troii  voyages  dans  F  Afrique  occidentale. 

*  Richard  Burton,  ouvrage  cité  ;  —  Adolf  Bastian,  Ein  Bcsuch  in  San-Sahador. 
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haches  de  pierre  qui  ont  été  trouvées  en  diverses  parties  de  Fernando-Po. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  population  actuelle  est  certainement  venue  de  la 
grande  terre,  soit  à  une  époque  antérieure  à  Tarrivée  des  Européens,  soit 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  découverte.  Elle  se  compose  de 
groupes  épars,  dont  l'ensemble  s'élèverait  d'après  les  évaluations  approxi- 
matives à  près  de  50  000  individus.  Si  petite  qu'elle  soit,  comparée  au 
continent  voisin,  l'ile  n'en  est  pas  moins  un  monde  infini  pour  ses  habi- 
tants. Ils  lui  donnent  le  nom  d'Atchimama,  qui  signifie  «  Tous  les  Pays  »  : 
c'est  l'univers  des  indigènes,  qui  se  croient  eux-mêmes  l'humanité;  le  nom 
qu'ils  se  donnent,  Boubi,  transformé  en  Boobies  par  les  Anglais,  signifie 
simplement  «  les  Hommes*  »  :  un  mythe  insulaire  les  dit  issus  du  cra- 
tère de  la  montagne*.  Ils  descendent  probablement  de  peuplades  diffé- 
rentes, car  ils  parlent  au  moins  cinq  dialectes,  d'origine  bantou,  comme 
ceux  des  côtes  voisines.',  et  se  comprennent  difficilement  les  uns  les  autres, 
mais  ils  se  ressemblent  tous  par  l'aspect  et  les  allures.  Timides  et  crain- 
tifs, ce  qui  contribue  à  diminuer  la  dignité  de  leur  aspect,  ils  sont  aussi 
bien  inférieurs  en  taille  et  en  force  aux  nègres  du  continent  :  ils  ont  les 
membres  grêles,  le  ventre  gros,  l'ombilic  saillant.  Ils  se  tatouent  ou  plutôt 
ils  se  taillent  la  figure  et  le  corps  de  marques  profondes  qui  trans- 
forment la  peau  naturellement  lisse  en  une  surface  raboteuse;  en  outre 
ils  s'enduisent  le  corps  d'argile  rouge  mêlée  avec  l'huile  de  palme  et 
se  servent  du  même  cosmétique  pour  transformer  leur  chevelure  en  une 
masse  solide,  qu'ils  recouvrent  d'un  chapeau  en  herbes  tressées;  les 
hommes  ont  la  barbe  assez  épaisse,  et  quand  ils  se  rencontrent,  ils  avancent 
le  menton  pour  se  la  frotter  réciproquement  en  témoignage  d'amitié.  Tous 
les  Boubi,  hommes  et  femmes,  portent  au  bras  gauche  une  lanière  de  cuir 
serrée  de  manière  à  l'éduire  les  dimensions  de  cette  partie  du  bras  à  celles 
du  poignet  :  les  hommes  passent  leur  couteau  sous  celle  courroie.  A  ce 
bracelet,  au  chapeau  et  au  pagne  se  borne  le  costume  dans  les  hameaux 
éloignés  du  littoral.  Quand  les  naturels  descendent  à  la  plage,  toujours 
armés  d'un  bâton  qui  ressemble  à  celui  des  alpinistes,  ils  s'ornent  de 
quelques  étoffes  pour  paraître  décemment  sur  le  marché  des  blancs  ;  ils 
ont  pour  monnaie  deux  espèces  de  coquillages  qu'ils  trouvent  dans  les 
baies  de  l'île  el  qui  leur  servent  aussi  pour  orner  leur  personne  et  défendre 
leurs  cases  contre  les  mauvais  génies. 

Tous  les  Boubi  vivent  à  l'intérieur  de  l'île,  à  distance  des  citadins,  dont  ils 

*  Richard  Burton,  ouvrage  cité;  —  Rogozinski,  Revue  Scietitifique,  20  mars  1886. 

'  J.  Hutchinson,  Ten  Years'  Wanderings  among  ihc  Ethiopians;  —  Adolf  Bastian,  ouvrage  cité. 

^  R.  N.  Cusl,  The  modem  Languages  of  Africa, 
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se  méfient  à  bon  droit.  Jadis  ilîi  avaient  à  craindre  d'être  enlevés  et  vendus 
comme  esclaves  :  aussi  se  cachaient-ils  dans  les  grottes  et  dans  les  fouii-és 
impénétrables,  pardés  par  des  chiens  vaillants,  qui  grognent  et  mordent, 


.-^' 
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mais  n'aboient  point';  maintenant  ils  ont  des  eascs,  mais  c'est  avec  une 
grande  répugnance  qu'ils  y  laissent  pénétrer  des  Européens.  U'auti-e  part, 
ils  furent  parfois  de  fort  dangereux  voisins  :  c'est  ainsi  qu'ils  auraient  par 
deux  fois  empoisonne  les  ruisseaux  et  les  sources  pour  chasser  les  Porlu- 


<  José  Hai'ia  Gomeiv  Sun  Juan,  Aiutaud,  1884,  i 


44  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

gais  et  ceux-ci  auraient  en  effet  abandonné  l'île  à  la  suite  de  ces  tentatives. 
En  1858,  les  Espagnols  furent  aussi  sur  le  point  de  s  en  retourner  jus- 
qu'au dernier  homme,  les  indigènes  refusant  de  leur  fournir  des  vivres. 
Maintenant  ils  reconnaissent  le  pouvoir  du  gouverneur  :  sa  canne  à  gros 
bouton  envoyée  à  deux  tribus  en  guerre  suffit  pour  rétablir  la  paix.  La  zone 
d'habitation  des  Boubi  ne  dépasse  pas  1000  mètres  en  altitude;  ils  ne 
peuvent  monter  plus  haut,  puisque  le  palmier  à  huile  et  le  bananier,  qui 
leur  fournissent  la  nourriture,  ne  croissent  pas  dans  les  régions  supérieures. 
Ils  pressent  un  peu  d'huile,  qu'ils  vendent  à  Santa-Isal>el,  mais  ils  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'apporter  les  noyaux  au  marché.  Leurs  champs 
d'ignames  sont  tenus  avec  le  même  soin  que  les  plates-bandes  de  légumes 
des  horticulteurs  européens. 

On  ne  sait  à  quelles  peuplades  africaines  se  rattachent  les  Boubi  pour 
révolution  des  idées  religieuses.  Leur  Grand-Esprit  est  TOumo,  être  que  nul 
ne  peut  voir,  mais  qui  se  révèle  par  une  lumière  éblouissante  et  par  une 
voix  caverneuse  jaillissant  des  profondeurs  du  sol.  Quand  un  indigène 
veut  implorer  sa  miséricorde  ou  se  faire  annoncer  l'avenir,  il  pénètre  par 
une  fissure  étroite  dans  la  caveme/OÙ  siège  le  prêtre  de  la  divinité  et, 
s'avançant  à  tâtons,  dépose  son  offrande.  Tout  à  coup  un  faisceau  de 
rayons  s'élance  dans  la  grotte  par  une  ouverture  de  la  voûte  et  le  prêtre 
apparaît  enveloppé  de  la  lumière  divine.  On  l'interroge,  il  transmet  les 
()rières  à  l'Oumo,  et  bientôt  la  caverne  frémit  :  la  voix  du  dieu  lui-même, 
qui  semble  monter  d'un  abîme,  répond  à  ses  fidèles*.  De  même  que  le 
Grand-Esprit,  un  roi  «  puissant  »,  qui  réside  près  de  la  côte  orientale,  sur 
hi  Bahia  de  la  Concepcion  des  Espagnols,  ne  se  laisse  point  approcher,  mais 
il  remet  le  pouvoir  exécutif  et  judiciaire  à  une  société,  la  boula,  qui  parle 
et  agit  en  son  nom  ;  lors  du  couronnement,  il  s'enferme  dans  une  grottxî 
pour  s'entretenir  avec  le  diable  par  l'intermédiaire  des  serpents*.  Les  rois 
secondaires  des  tribus  voisines  de  Santa-lsabel  ne  se  distinguent  guère 
du  commun  des  sujets.  Quant  aux  femmes,  elles  sont  encore  bien  asservies 
par  la  coutume  :  avant  de  se  marier,  la  fiancée  est  enfermée  dans  une 
case  où  on  l'engraisse  pour  le  grand  jour,  puis,  après  l'union,  elle  retourne 
dans  sa  hutte  pour  y  rester  une  année  ou  davantage,  à  moins  que  la  nais- 
sance d'un  enfant  ne  vienne  la  rendre  à  la  liberté'  ;  de  son  côté,  le  fiancé 
doit  subir  une  esptîce  de  noviciat  en  travaillant  gratuitement  pendant  deux 
années   pour  les  parents  de  sa  future  épouse.  Les  malades  incurables 

*  Rogozinski,  Janikovski,  etc. 

*  Hutchinson  ;  Bastian,  ouvraj^es  cités. 

'  Rogozinski  ;  —  Baikie,  Narrative  of  an  cxploring  voyage  up  ihe  rivers  Kwora  and  Binué. 
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sont  portés  dans  la  foi'èl;  on  laisse  (juelquc  nourriture  à  côté  d'eux  et  on 
les  abandonne  à  leur  destin. 

La  population  du  littoral  de  Fernando-Po,  concentrée  à  Santa-Isabel, 
sur  la  côte  septentrionale,  et  dans  quelques  hameaux,  est  en  très  grande 
majorité  composée  de  noirs  comme  les  Coubi,  mais  ce  sont  les  descendants 
d'esclaves  libérés  par  les  croiseurs  anglais  ou  par  leurs  maîtres  espagnols. 


Ix's  commerçants  européens  ont  amené  avec  eux  ou  mis  à  leur  place  pour 
la  gérance  de  leurs  intéi-éts  des  nègres  de  Lagos,  de  Capc-Coast,  de  Sierra- 
Leonc,  de  Sào-Thomé,  qui  représentent  la  partie  la  plus  civilisée  de  la 
population  noire  et  donnent  à  la  langue  anglaise  la  prépondérance  sur 
l'espagnol.  Les  bannis  cubanaJs,  naguère  au  nombre  de  deux  cents  dans 
Fernando-Po,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  indus- 
triel et  commercial  de  l'île;  à  eux  revient  l'honneur  d'avoir  établi  les  plan- 
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talions  de  cacaoyers,  de  cannes  à  sucre,  de  tabac,  et  commence  la  fabrication 
des  cigares  i*enommés  de  Santa-Isabel  ;  mais  la  plupart  de  ces  eiiiés  sont 
rentrés  dans  Tile  natale  après  remise  de  leur  peine  et  personne  ne  les  a 
remplacés  pour  le  travail. 

Le  commerce  de  Fernando-Po,  de  même  que  celui  d*Annobon,  Tautre 
lie  espagnole  du  golfe  de  Guinée,  est  entre  les  mains  de  trafiquants  anglais 
et  portugais.  Il  n'a  d'ailleurs  qu'une  faible  importance  et  même  il  a  récem- 
ment diminué.  La  grande  propriété  domine  dans  File  «  Belle  »  ;  le  sol  est 
divisé  en  vastes  domaines,  dont  les  teires  défrichées  sont  cultivées  par  des 
Krou  ;  mais  ces  engagés  temporaires,  ayant  été  souvent  maltraités,  ont  une 
grande  répugnance  à  revenir  dans  Tile,  et  parfois  les  planteurs  manquent 
de  bras  pour  récolter  leurs  fruits  *. 


L'unique  cité  de  l'île,  Santa-Isabel,  dite  Clarence-town  par  les  Anglais, 
est  un  ensemble  de  maisonnettes  en  bois,  chacune  entourée  de  sa  varande, 
et  toutes  parsemées  dans  la  verdure,  à  l'ombre  des  dragonniers  et  des  grands 
flamboyers  des  Indes  {poinciana  pulcherrima)  aux  larges  fleurs  éclatantes. 
La  terrasse  qui  porte  la  ville  s'étend  en  plaine  unie,  à  la  base  de  collines 
verdoyantes  et  au  bord  d'une  baie  très  abritée  qui  ressemble  à  une 
moitié  de  cratère  :  de  la  grève  la  vue  monte  de  croupe  en  croupe  jusqu'aux 
sommets  de  l'intérieur,  et  quand  le  temps  est  beau,  la  «  montagne  des 
Dieux  »  montre  à  l'horizon  du  nord  ses  contours  vaporeux.  Les  boutiques 
se  comptent  dans  la  ville  par  centaines,  mais  il  ne  s'y  fait  qu'un  petit 
trafic  de  détail  avec  les  travailleurs  des  plantations  et  les  indigènes.  Le 
mouvement  commercial  proprement  dit  a  lieu  dans  le  port,  où  les  An- 
glais et  les  Américains  ont  leurs  bateaux  de  charbon  et  où  se  balancent 
les  pontons,  résidence  de  la  plupart  des  blancs.  Ensemble,  le  nombre  des 
résidents,  y  compris  la  garnison,  s'élevait  en  1877  à  un  peu  plus  de 
1 100  pei-sonnes,  dont  300  femmes  :  les  blancs  étaient  seulement  au  nombre 
de  95  individus,  89  hommes  et  4  femmes.  Le  climat  de  Fernando-Po  est 
un  de  ceux  de  la  zone  équatoriale  que  l'on  redoute  le  plus  :  on  appelait 
cette  terre  «  île  de  la  Mort  ».  En  1862,  le  quart  de  la  population  blanche, 
qui  était  de  250  personnes,  fut  enlevé  par  la  fièvre  jaune.  Trois  cime- 
tières, dans  lesquels  reposent  les  corps  de  voyageurs  célèbres,  entre  autres 
Richard  Lander,  occupent  une  vaste  étendue  de  terrain  près  de  la  ville. 
Fernando-Po  possède  depuis  1859  un  sanatoiiv,  le  pœmier  que  des  blancs 

*  Hugo  ZoUer,  Kamcrun. 
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aient  fondé  dans  les  régions  tropicales  :  c'est  le  hameau  deBasileh,  situé 
à  plus  de  500  mètres  d'altitude,  à  une  petite  distance  au  sud  de  Santa- 
Isabel  et  près  d'un  village  boubi  :  les  principales  plantations  de  cinchonas 
ont  été  fuites  dans  le  voisinage  de  ce  poste  élevé. 

Fernando-Po,  cédée  aux  Espagnols  par  le  Portugal  depuis  1778,  fut 
bientôt  après  abandonnée  par  eux  comme  trop  insalubre;  mais  les  Anglais 
les  remplacèœnt  peu  à  peu,  sans  revendiquer  pourtant  la  possession  de 
l'île,  et  en  1827,  lors  de  leurs  courses  contre  les  négriers,  ils  firent  de  Cla- 
rence,  si  bien  située  en  face  des  «  rivières  à  esclaves  »,  une  de  leurs  prin- 
cipales stations.  Mais  l'Espagne  eut  peur  que  l'Angleterre  ne  s'emparât 
définitivement  de  cette  île,  dont  elle-même  ne  faisait  rien,  et  en  1845  elle 
en  reprit  définitivement  possession.  Une  petite  garnison  occupe  les  forts, 
des  missionnaires  espagnols  évangélisent  les  noirs  et  souvent  des  condîim- 
nés  politiques  sont  internés  dans  l'île.  Le  gouverneur,  nommé  pour  deux 
années,  reçoit  un  traitement  considérable  en  compensation  des  dangers 
que  lui  fait  courir  le  climat. 


CHAPITRE    II 


KAMEROUN 


Le  nom  portugais  de  Camaraos  ou  «  Crevettes  »  fut  premièrement 
donné  par  les  navigateurs  à  l'estuaire  principal  que  forme  la  mer  à  l'ex- 
trême concavité  du  golfe  de  Guinée;  mais  cette  appellation,  modifiée  dans 
les  diverses  langues  d'Europe,  Camarones  en  espagnol,  Cameroons  en 
anglais,  a  fini  par  s'appliquer,  sous  la  forme  allemande  de  Kameroun 
(Kamerun)y  à  une  région  bien  plus  étendue  que  le  bassin  de  rio  de  Cama- 
raos. Il  désigne  non  seulement  toutes  les  plaines  basses  voisines  de  l'es- 
tuaire, mais  aussi  le  superbe  massif  de  volcans  qui  continue  sur  la  terixî 
ferme  la  chaîne  des  îles,  d'Annobon  à  Fernando-Po;  enfin,  il  a  été  étendu  • 
à  tout  le  territoire  guinéen  que  les  Allemîinds  ont  délimité  sur  la  carte 
comme  devant  constituer  leur  empire  dans  cette  partie  de  l'Afrique  équa- 
toriale.  Les  Portugais  avaient  donné  à  la  grande  montagne  et  aux  côtes 
voisines  le  nom  de  Terra  dos  Ambozes  :  c'est  la  terre  des  Zambous  ou 
d'Amboise  dont  parlent  les  anciens  géographes  français.  Une  des  îles  du 
golfe  s'appelle  encore  île  d'Ambas. 

On  sait  comment,  à  la  suite  de  longs  débats  diplomatiques,  l'Allemagne 
est  devenue  suzeraine  de  cette  vaste  contrée.  Des  missionnaires  anglais 
avaient  depuis  longtemps  une  station  à  la  base  de  la  montagne  de  Kame- 
roun, l'anglais  était  devenu  la  langue  usuelle  des  habitants  du  littoral,  et 
même  le  drapeau  britannique  avait  été  hissé  sur  maint  village  de  l'inté- 
rieur. D'autre  part,  des  négociants  allemands  possédaient  des  com|)toirs 
sur  la  côte  et  faisaient  des  acquisitions  de  territoire  sur  les  pentes  de  la 
montagne.  Des  conflits  éclataient  entre  les  agents  des  deux  nations  et 
des  correspondances  irritées  s't*changeaient  entre  les  gouvernements.  A  la 
fin,  la  Grande-Bretagne  consentit,  en  1885,  à  abandonner  toutes  ses  pré- 
tentions sur  le  massif  de  Kameroun  et  rappela  missionnaires  et  consuls. 
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Au  sud  de  Testuaire,  sur  la  côte  qui  se  développe  de  crique  en  crique  vers 
le  Gabon,  la  situation  était  différente  :  cette  zone  littorale,  divisée  en  une 
multitude  de  petites  chefferies,  avait  été  visitée  par  de  nombreux  marins  et 
commerçants,  qui  tous  avaient  conclu  des  conventions  avec  les  roitelets 
du  pays  pour  l'achat  de  domaines  moyennant  quelques  fusils  et  des  barils 
d'eau-de-vie  frelatée.  De  vieux  documents  perdus  dans  les  archives  con- 
stataient que  telle  pointe,  telle  embouchure  de  rivière  appartenait  à  l'Es- 
pagne ou  à  la  France.  Quand  une  sorte  de  frénésie  d'annexions  s'emparù 
des  gouvernements  d'Europe,  toute  cette  côte  du  Kameroun  méridional  se 
trouva  bientôt  divisée  en  une  foule  de  petits  territoires,  «  alternant  comme 
les  touches  d'un  clavier*,  et  revendiqués  les  uns  par  la  France,  les  autres 
par  l'Allemagne».  En  1885,  un  traité  spécial  régla  cette  situation  et  en 
échange  des  comptoirs  allemands  situés  sur  les  «  rivières  du  Sud  »,  qui 
font  désormais  partie  de  la  Sénégambie  française,  les  concessions  de  la 
Guinée  furent  attribuées  à  l'empire  germanique. 

Le  vaste  domaine  colonial  dont  l'estuaire  de  Kameroun  forme  le  centre 
occupe  une  admirable  position  géographique,  et  l'on  comprend  le  zèle  que 
mit  le  géographe  Nachtigal,  chargé  de  mener  toutes  les  négociations  avec 
les  chefs  indigènes,  à  conquérir  ce  littoral  pour  sa  patrie.  Le  massif  des 
volcans  de  Kameroun,  s'élevant  au-dessus  des  plaines  et  des  marigots  insa- 
lubres, deviendra  peut-être  un  territoire  de  colonisation  pour  l'homme 
blanc,  et  quand  même  le  pays  devrait  rester  uniquement  cultivé  par  les 
mains  des  noirs,  il  n'en  prendra  pas  moins  tôt  ou  tard  une  importance 
capitale  comme  lieu  d'arrivée  des  grandes  lignes  de  communications  conti- 
nentales. Le  chemin  de  fer  de  Tripoli  au  lac  Tzâdé,  dont  il  a  été  si  souvent 
question  dans  les  projets  d'avenir  pour  l'aménagement  de  l'Afrique,  ne 
peut  manquer  de  se  continuer  vers  le  golfe  de  Kameroun. 

Sur  le  littoral,  le  territoire  allemand  est  limité  avec  précision.  A  l'orient 
des  possessions  anglaises  du  Niger  il  est  bordé  par  le  Même  ou  rio  del  Rey, 
tandis  qu'au  sud  il  est  séparé  du  domaine  colonial  français  par  l'Etembué 
ou  rio  del  Campo  :  sans  compter  les  mille  petites  découpures  du  rivage, 
l'ensemble  du  développement  côtier,  du  fond  de  l'estuaire  du  rio  del  Rey  à 
la  bouche  du  rio  del  Campo,  est  d'environ  500  kilomètres.  Dans  l'intérieur 
le  territoire  s'étend  au  noi^d-est  sur  un  espace  encore  indéfini.  Une  ligne 
droite  tracée  de  la  frontière  occidentale  du  Kameroun  jusqu'au  Benué,  en 
amont  de  Yola,  indique  sur  les  cartes  une  limite  imaginaire  entre  de  pré- 
tendues possessions  anglaises  et  des  possessions  allemandes  non  moins 
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chimériques.  Une  très  faible  partie  de  la  région  revendiquée  comme  co- 
lonie future  de  l'empire  germanique  a  été  reconnue  par  les  voyageurs;  une 
partie  plus  faible  encore  est  dans  quelque  mesure  soumise  à  son  influence. 
M.  Langhans  évalue  cet  espace  à  28  000  kilomètres  carrés  et  la  popula- 
tion qui  rhabite  à  480000  individus.  La  densité  des  noirs  de  Kameroun 
serait  donc  de  17  personnes  par  kilomètre'. 

La  montagne  de  Kameroun,  qui  se  dresse  en  face  de  Fernando-Po,  à 
1000  mètres  plus  haut  que  le  pic  insulaire,  est  un  des  sommets  les  plus 
imposants  de  la  surface  terrestre,  (le  n'est  pas  le  plus  élevé  du  continent 
africain;  il  est  certainement  dépassé  en  altitude  par  le  Kenia,  le  Kili- 
man'djaro  et  par  les  cimes  dominatrices  du  Simên,  en  Ethiopie;  peut-être 
a-l-il  aussi  des  rivaux  dans  l'Atlas  marocain,  mais  il  offre  un  asj)ect  plus 
grandiose  que  toutes  ces  montagnes,  grâce  à  sa  situation  au  bord  de  la 
mer  :  des  criques  de  la  base,  s'arrondissant  entre  les  promontoires  boisés, 
on  embrasse  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  du  mont  dans  sa  hauteur  ver- 
ticale de  4191  mètres,  jusqu'aux  trois  pointes  terminales  qui  ont  valu 
au  sommet  le  nom  des  «  Trois  Sœurs  ».  Sur  les  pentes  de  la  montagne  on 
voit  se  succéder  les  climats,  révélés  en  bas  par  la  végétiition  forestière, 
plus  haut  par  les  gazons,  au  sommet  par  les  cendres  et  les  laves  nues, 
quelquefois  par  les  stries  de  neige.  Si  formidable  apparaît  le  colosse  aux 
indigènes  qu'ils  l'appellent  Mongo-ma-Loba,  c'est-à-dire  la  «  monliigne  des 
Dieux  ».  Naguère,  avant  que  les  blancs  eussent  escaladé  le  pic,  les  noirs 
n'osaient  même  approcher  des  pitons  supérieurs,  craignant  d'être  saisis 
et  torturés  par  les  mauvais  génies.  Le  charme  est  désormais  rompu.  Dès 
l'année  1847,  Merrick  montait  jus(ju'aux  pâturages  des  hautes  croupes; 
mais  la  première  ascension  ne  se  lit  qu'en  1861,  par  une  caravane  de  gra- 
visseurs,  comprenant  Burton,  Calvo  et  le  botaniste  Mann,  qui  avait  déjà 
exploré  les  régions  moyennes  de  la  montagne.  Depuis  cette  époque,  de 
nombreux  voyageurs  se  sont  élevés  également  jusqu'au  bord  du  cratère 
terminal  de  Kameroun. 

Bien  que  le  Mongo-ma-Loba  n'ait  pas  été  exploré  dans  son  entier,  on  ne 
saurait  douter  de  la  nature  volcanique  des  roches  qui  le  composent.  Les 
gravisseurs  n'ont  vu  sur  ses  flancs  que  cônes  de  cendres,  coulées  de  laves, 
cônes  d'éruption,  et  parmi  les  scories  rejetées  du  sol  il  en  est  qui  parais- 
sent récentes;  en  maints  endroits  des  nappes  de  lave  friable  ne  sont  encore 
revêtues  d'aucune  végétation;  des  cônes  latéraux,  par  dizaines,  se  dressent 
sur  les  flancs  du  grand  mont,  assez  hauts  pour  prendre  le  nom  de  pics  et 

»  Deutsche  RumUchau  fur  Géographie  und  StatMky  jan.  i887. 


52  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE   UNIVERSELLE. 

de  «  montagnes  »  ;  l'un  d'eux,  au  sud-ouest,  appelé  Mongo-ma-Ëtindeh 
«  Monl  Séparé  »  et  Petit  Kameroun,  apparaît  de  certains  endroits  comme  le 
rival  du  piton  suprême.  Lors  de  l'ascension  de  Burton,  une  fumerolle  brû- 
lait dans  le  grand  cratère,  et  maintes  fois  les  insulaires  de  Fernando-Po 
ont  parlé  de  fumées  s'élevant  en  spirales  de  la  montagne  des  Dieux;  même 
des  reflets  de  laves  brûlantes  auraient  rougi  le  ciel  au-dessus  du  cratère  en 
1868.  Ce  mont  de  Kameroun  serait,  d'après  Burton  et  la  plupart  des 
commentateurs,  le  «  char  des  Dieux  »  que  virent  le  Carthaginois  Hannon 
et  ses  marins,  il  y  a  bientôt  vingt-cinq  siècles,  et  dont  un  immense  incen- 
die couronnait  la  cime.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  de  la  montagne  avec 
ses  cônes  secondaires,  ayant  eu  chacun  ses  explosions  et  ses  coulées, 
témoigne  d'une  longue  période  d'activité  :  tout  le  massif  n'est  qu'un  im- 
mense volcan  reposant  sur  une  base  d'environ  2000  kilomèti'es  carrés.  De 
toutes  parts  il  est  complètement  isolé  :  au  sud,  à  l'ouest,  il  est  baigné  par 
les  eaux;  au  nord,  à  l'est,  il  est  entouré  de  terres  alluviales.  M.  Comber, 
qui  en  fit  le  tour  en  1878,  évalue  à  300  mètres  seulement  l'altitude  de  la 
plaine  qui  s'étend  à  la  base  septentrionale  de  la  montagne  et  la  sépare 
des  autres  saillies  du  relief  continental*.  L'inclinaison  du  socle  sur  lequel 
repose  Fernando-Po  se  continue  régulièrement  vers  le  nord  au-dessous  de 
la  montagne  jumelle,  le  Mongo-ma-Loba. 

La  foret  qui  ceint  la  base  du  volcan  garde  son  aspect  de  forêt  tropicale 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  2000  mètres.  Les  espèces  cultivées,  cocotiers, 
bananiers,  palmiers  à  huile,  disparaissent  successivement,  et  l'on  n'en 
voit  plus  une  seule  au-dessus  de  1000  mètres,  limite  de  la  zone  d'habita- 
tion des  noirs;  mais  les  grands  arbres,  eriodendron  et  bombax,  s'élèvent 
plus  haut  sur  les  pentes,  entremêlant  leurs  rameaux  chargés  de  mousses, 
enguirlandés  de  lianes.  Sous  les  hauts  branchages  l'air  est  toujours 
humide  et  tiède  :  on  chemine  comme  dans  une  serre  entre  les  frondes  des 
fougères  arborescentes.  Vers  la  lisière  supérieure  de  la  foix't  les  arbres  ont 
le  |)ort  et  l'asjKîct  de  ceux  des  bois  européens,  si  ce  n'est  qu'ils  se  rattachent 
les  uns  aux  autres  par  un  lacis  de  plantes  parasites.  Tout  à  coup  on  voit 
la  lumière  briller  à  travers  l'épaisseur  du  feuillage;  la  forêt  cesse  brusque- 
ment, sans  transition,  et  l'on  a  devant  soi  les  croupes  gazonnées,  les  escar- 
pements rocheux,  les  talus  de  débris  qui  se  redressent  vers  le  piton 
terminal.  Au-dessus  de  la  ligne  de  démarcation  si  nettement  tranchée 
entre  forêts  et  herbes  basses,  le  gravisseur  ne  rencontre  plus  d'arbi'es  que 
dans  les  vallons  bien  abrités,  mais  ils  y  sont  en  général  clairsemés,  comme 
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dans  un  parc,  et  il  ne  s'en  montre  plus  un  seul  à  une  altitude  dépassant 
2900  mètres.  Vers  les  cimes,  tout  est  nu,  comme  rasé  par  le  vent;  seu- 
lement dans  les  creux  se  blottissent  quelques  espèces  rampantes.  Les 
plantes  des  régions  supérieures  ont  un  aspect  européen;  on  y  voit  aussi 
quelques  formes  végétales  de  TÉthiopie  et  des  Mascareignes,  mais  on  ne 
saurait  dire  du  Kameroun  ce  que  Ton  dit  d'autres  grandes  montagnes  de 
la  zone  tropicale  :  qu'elles  offrent  un  «  résumé  de  la  flore  terrestre  »;  les 
plantes  alpines  y  sont  rares,  ce  qui  provient  sans  doute  de  la  jeunesse 
relative  du  volcan,  formé  d'innombrables  couches  de  laves  et  de  cendres 
superposées.  La  faune  des  mammifères  n'est  représentée  sur  les  hauteui's 
que  par  une  espèce  d'antilope,  tandis  que  les  éléphants,  les  buffles,  les 
singes,  les  léopards  habitent  les  forets  des  pentes  inférieures. 

Vers  la  limite  extrême  des  arbres  on  trouve  les  dernières  sources  sur  le 
penchant  du  mont.  La  source  de  Mann  jaillit  à  2200  mètres,  celle  de 
I^vin,  récemment  découverte,  coule  à  2740  mètres.  Cette  rareté  des  fon- 
taines étonna  les  premiers  voyageurs,  car  il  est  peu  de  régions  africaines 
où  les  pluies  tombent  en  plus  grande  abondance  que  sur  les  flancs  du 
mont  Kameroun;  mais  le  phénomène  s'explique  par  la  porosité  du  sol  :  de 
même  que  sur  l'Etna,  les  eaux  de  pluie  et  de  neige  disparaissent  aussitôt 
dans  le  sol  et  ne  rejaillissent  pas  sur  les  pentes.  L'établissement  de  sana- 
toires  pour  les  Européens  ne  peut  donc  se  tenter  que  dans  les  rares  en- 
droits où  sourd  l'eau  nécessaire.  Déjà  les  Suédois  Valdau  et  Knutson, 
après  le  missionnaire  Thomson,  ont  essayé  de  fonder  près  de  la  source  de 
Mann  un  de  ces  postes  de  santé  ;  ils  y  possédaient  même  un  jardin  ;  mais  ils 
résidèrent  à  peine  quelques  mois  dans  cette  demeure,  exposée  aux  vents 
trop  humides  du  large;  de  meilleurs  emplacements  se  trouveront  sans 
doute  sur  d'autres  versants  de  la  montagne.  La  violence  des  tempêtes 
rend  le  séjour  assez  pénible  sur  les  hautes  pentes  du  Kameroun  ;  M.  Comber 
raconte  que,  sur  le  bord  du  grand  cratère,  il  était  d'un  côté  transi  par  un 
vent  glacial,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  était  brûlé  par  un  soleil  ardent. 
De  ces  hauteurs,  dominées  par  le  piton  d'Albert  (Albert  Peak),  on  con- 
temple un  immense  horizon  sur  les  terrasses  inférieures,  sur  l'Océan  et  les 
vallées  tributaires.  Vers  le  nord,  il  sembla  à  Burton  qu'il  distinguait  à  l'ho- 
rizon d'autres  masses  coniques,  peut-être  un  prolongement  de  la  série  des 
volcans  qui  commence  au  sud  avec  Annobon. 

Des  montagnes  existent  en  effet  dans  cette  région  :  en  1885,  MM.  Schwarz 
et  Knutson  s'avancèrent  jusqu'à  plus  de  120  kilomètres  dans  l'intérieur  et 
devant  eux  l'horizon  du  nord  était  limité  par  une  rangée  de  pics,  très  va- 
riés de  forme  et  ceints  de  forêts  à  leur  base.  La  hauteur  de  ces  monts  leur 
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|ianil  éUv  àe.  25()0  à  5(HH)  mclres  :  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Ba- 
Karami.  d'afinH  la  tribu  qui  en  habile  les  pentes.  Sont-ce  des  montagnes 
d'oriffine  volcaniqutf  comme  le  Kameroun  et  Femando-Po,  dont  elles  |h«- 
Imigi-nt  l'aie  dans  la  diriM:tion  du  nord-est?  C'est  ee  que  nous  appren- 
drunl  de»  nieherches  ultérieures  ;  mais  on  sait  déjà  que  dans  la  large  brècbe 
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(le  plaines  ouvertes  enhv  le  Kainei-onn  el  le  Ba-Farami  s'élèvent  en  maints 
omli-oiLs  des  iwliei-s  de  laves.  I.:i  dcrnii'iv  cbiiint'  ne  présonlo  ]ias,  comme 
In  montagne  des  Dieux,  un  caniclèiv  insuhiiiv  :  elle  re|Kise  sur  un  plateau. 
dont  les  iM'iyes  niéridioniiles,  vei-s  le  i'in(|uiènu'  degiv  île  lalilude,  ont  déjà 
AMI  niMi-es  de  hauteur.  Au  nord-ouest  tiu  Kaiuennui  s'élî've  un  autre  mas- 
HÎrde  muntiigui^  (IViiviitu)  tKH)  métivs.  leKounibi,  i|ui  domine  les  terres 
hautes  t)tH-ou|MVs  en  (M'iiiusules  par  les  esluaii-es  lalér-aut  du  rio  del  Rev. 
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A  Forient  de  l'estuaire  de  Kameroun  nul  voyageur  n'a  encore  pénétré 
assez  avant  pourvoir  dans  l'intérieur  d'autres  montagnes  élevées;  celles 
qu'aperçut  Johnson  au  nord-ouest  paraissent  être  le  Ba-Farami,  à  en  juger 
par  l'orientation  et  la  distance.  Plus  au  sud  les  hauteurs  se  rapprochent 
du  littoral.  Les  premières  crêtes  se  montrent  au  sud  de  l'embouchure  du 
Lokoundjé,  à  80  kilomètres  environ  au  sud-est  du  cap  Souellaba,  et  par 
delà  cette  chaîne  basse  on  aperçoit  aussi  de  la  mer  une  deuxième  rangée, 
hérissée  de  cônes  et  d'aiguilles.  Le  sommet  le  plus  fier  de  cette  région 
est  le  Mouodi,  appelé  te  mont  des  Éléphants  »  par  les  Européens  :  sa 
croupe,  haute  de  520  mètres,  qui  s'élève  à  une  quinzaine  de  kilomètres  du 
rivage,  n'a  point  encore  été  escaladée.  Le  massif  des  Mamelles,  le  pic  de 
l'Alobetle  (1041  mètres),  les  monts  de  la  Selle  et  de  la  Table,  n'ontpasété 
non  plus  foulés  parles  pas  d'un  blanc,  quoiqu'ils  se  trouvent  également  à 
une  faible  distance  des  comptoirs  du  littoral.  Les  contreforts  extérieurs, 
quelques  chaînons  secondaires  et  les  sommets  dominateurs  étant  les  seules 
saillies  visibles  de  la  mer,  le  système  orographique  de  cette  partie  du 
continent  africain  reste  «  terre  inconnue  ».  D'après  les  quelques  indices 
rapportés  parles  voyageurs,  la  plupart  des  cartograj)hes  s'accordent  à  con- 
sidérer le  relief  de  la  région  comme  formé  dans  son  ensemble  par  une 
chaîne  bordière  à  plusieurs  murs  parallèles,  limitée  à  l'est  par  des  terres 
qui  s'inclinent  en  pente  douce  vers  le  bassin  du  Congo  et  ({u'arrosent  des 
rivières  abondantes. 


Le  massif  du  Kameroun  est  presque  complètement  entouré  par  les  eaux, 
marines  ou  fluviales.  A  l'ouest,  le  large  estuaire  dit  rio  del  Rey  reçoit  le 
fleuve  Même,  dont  les  nombreux  affluents  naissent  dans  la  plaine  des  Ba- 
Koundou,  entremêlant  leurs  sources  avec  celles  des  tributaires  du  Moungo, 
qui  coule  à  Test  du  Kameroun;  dans  le  voisinage  immédiat  du  faîte  de 
partage  une  vasque  rocheuse  est  emplie  par  les  eaux  d'un  lac  poissonneux 
auquel  M.  Comber  a  donné  le  nom  de  lac  Rickards;  un  torrent  y  descend 
par  une  cascade,  et  peut-être  que  dans  la  saison  des  pluies,  quand  le  bas- 
sin s'est  empli,  un  autre  torrent  s'en  échappe  par  des  rapides,  descendant 
vers  le  Moungo  ;  toutefois  M.  Valdau  a  constaté  que  pendant  la  saison  sèche 
le  réservoir  n'a  pas  d'émissaire;  alors  ses  eaux  sont  troubles,  à  demi 
putrides,  impropres  à  la  boisson.  Le  lac,  dont  le  pourtour  est  d'environ 
10  kilomètres,  est  peut-être  un  ancien  cratère  :  au  centre  du  bassin  se  dresse 
une  âpre  roche,  çà  et  là  boisée,  ancien  piton  de  lave,  qui  porte  main- 
tenant un  villagede  quelques  centaines  d'habitants,  Balombi-ba-Kotta.  Bien 
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défendus  contre  une  attaque  soudaine  par  la  nappe  lacustre  qui  les  entoure, 
les  résidents  vont  chaque  jour  cultiver  leurs  champs  des  rivages  et  rentrent 
le  soir  dans  la  hutte  familiale.  Des  millions  de  perroquets,  oiseaux  sacrés 
pour  les  indigènes,  viennent  s'ébattre  le  soir  sur  les  arbres  de  l'île;  les 
branches  en  sont  couvertes,  et  des  luttes  s'engagent  entre  les  vols  pour  la 
possession  d'un  perchoir.  Le  malin,  les  oiseaux  s'élèvent  en  nuages,  puis 
se  dispersent  vers  tous  les  points  de  l'horizon,  en  quête  de  nourriture*. 

Un  autre  lac,  plus  considérable,  est  situé  à  une  soixantaine  de  kilo- 
mètres vers  le  nord-est.  C'est  le  Balombi-ma-Mbou,  désigné  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Mbou  et  parfois  appelé  «  lac  des  Éléphants  ».  Il  est  égale- 
ment de  forme  ovale  comme  un  cratère  de  volcan  et  de  hautes  roches  d'ori- 
gine ignée  rétrécissent  l'étroite  gorge  par  laquelle  s'échappe  l'excédent  de 
ses  eaux  pour  descendre  vers  le  Moungo  :  Tomczek  navigua  le  premier,  en 
1885,  sur  le  lac  des  Éléphants.  Quelques  semaines  auparavant,  Rogozinski 
et  Tomczek  avaient  remonté  le  fleuve  Moungo  jusque  sous  la  même  lati- 
tude. En  cet  endroit,  le  fleuve,  dont  les  eaux  supérieures  ont  traversé  les 
monts  Ba-Farami  par  de  profonds  défilés,  atteint  le  bord  d'une  terrasse 
rocheuse  et,  large  d'une  trentaine  de  mètres,  descend  par  sept  bonds  suc- 
cessifs d'une  hauteur  totale  de  20  à  25  mètres.  Rarement  les  indigènes 
s'aventurent  seuls  dans  le  voisinage  de  la  cataracte,  hantée  parles  mauvais 
esprits*.  En  plusieurs  endroits  des  forets  voisines,  sur  le  versant  oriental 
du  bassin,  Rogozinski  remarqua  d'anciens  fonds  lacustres,  maintenant 
desséchés,  qui  étonnent  par  leur  aspect  :  au  sortir  de  l'épais  fourré  des 
bois,  on  se  trouve  tout  à  coup  au  bord  de  bassins  circulaires  où  les  arbres 
sont  remplacés  par  de  hautes  herbes;  puis,  après  une  traversée  ptmible  de 
cette  mer  de  verdure,  à  un  ou  deux  kilomètres  de  distance,  on  rentre  de 
nouveau  dans  la  sombre  foret. 

Le  Moungo  commence  d'être  navigable  pour  les  barques  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  en  aval  de  la  chute.  En  cet  endroit,  le  fleuve  a 
80  mètres  de  large  et  coule  d'un  mouvement  égal  sur  un  fond  de  sable, 
entre  les  grands  arbres,  reployant  leur  branchage  au-dessus  des  berges. 
Dans  tout  son  cours  inférieur,  d'environ  120  kilomètres,  le  Moungo  n'a 
d'écueils  un  peu  dangereux  qu'en  un  seul  endroit  :  partout  sa  profondeur 
est  au  moins  d'un  demi-mètre,  et  d'ordinaire  elle  est  suflisante  pour  que 
les  éléphants  cheminent  sur  le  fond,  plongés  dans  l'eau  jusqu'aux  oreilles, 
qu'ils  redressent  en  éventail  au-dessus  du  flot.  Mais  le  Moungo  n'a  pas 


*  Deutsche  Geographischc  BUiilcr,  1886,  I. 

'  Rogoeinski,  Pekrmann*s  Mitteilunycn,  IV,  1884 
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d'issue  directe  vers  la  mer.  Bien  avant  de  l'atteindre,  il  s'étale  largement 

sur  des  terres  vaseuses  retenues  par  les  racines  des  palétuviers.  Vn  archi- 
pel d'îlots  inhabitables  borde  le  littoral,  coupé  d'innombrables  marigots 
serpentins,  qu'emplit  une  eau  sale  striée  d'écume.  Un  large  chenal,  dit  le 
<c  fleuve  de  Bimbia  »  parce  qu'il  mène  au  comptoir  de  ce  nom,  se  dirige 
vers  le  sud-ouest  et,  longeant  la  base  d'une  chaîne  de  collines  boisées, 
s'unit  à  l'Océan  par  une  large  et  profonde  entrée  où  peuvent  pénétrer  les 
plus  grands  vaisseaux.  D'autres  chenaux  non  pratiqués  par  les  navires 
s'ouvrent  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-est;  le  courant  principal, 
auquel  on  conserve  le  nom  de  Moungo,  se  recourbe  vers  l'est  et  va  rejoindre 
non  la  mer,  mais  l'estuaire  du  fleuve  Kameroun,  en  amont  de  la  barre.  Ainsi 
le  Moungo  est  dans  un  état  de  transition  :  jadis  il  se  déversait  directement 
dans  la  mer;  actuellement  les  terres  que  déposent  les  eaux  boueuses,  aug- 
mentant incessamment  la  surface  continentale,  le  transforment  peu  à  peu 
en  un  simple  affluent  d'un  fleuve  plus  considérable. 

Le  rio  dos  Camaraos  ou  «  courant  des  Crevettes  »,  fleuve  du  milieu 
parmi  plusieurs  autres  cours  d'eau  convergents,  n'a  pas  même  été  ex- 
ploré à  une  aussi  grande  distance  que  le  Moungo.  Le  gravisseur  du  Kili- 
man'djaro,  Johnston,  a  remonté  le  fleuve  en  1886  jusqu'à  une  centaine  de 
kilomètres  en  amont  de  la  barre,  bien  au  delà  des  terres  basses  couvertes 
de  palétuviers.  En  cet  endroit,  le  fleuve,  toujours  connu  sous  le  nom  de 
Wouri,  coule  du  nord-ouest  au  sud-est,  entre  des  rochers  de  gneiss,  et 
vient  de  descendre  en  cataracte  des  terrasses  de  l'intérieur,  qui,  dans  cette 
région  de  l'Afrique,  paraissent  former  comme  une  marche  d'accès  sur 
le  pourtour  continental.  En  aval,  le  Wouri  se  divise  en  deux  bras  qui 
entourent  une  grande  île,  puis  il  reçoit  du  nord  la  rivière  Abo  ou  Yabiang, 
dont  les  sources  sont  peu  éloignées  de  la  chute  du  Moungo.  Jusqu'en 
amont  du  confluent  se  fait  sentir  le  flux  de  marée;  plus  bas  le  fleuve 
se  transforme  graduellement  en  estuaire.  Anx  arbres  de  la  végétation 
forestière  succèdent  sur  les  bords  les  pandanus,  les  palmiers  raphia,  les 
roseaux,  puis  commencent  les  palétuviers  déroulant  leurs  monotones  four- 
rés sur  les  vases  que  la  mer  couvre  deux  fois  par  jour  de  2  à  3  mètres 
d'eau.  Enfin  l'estuaire  s'ouvre  dans  le  large  golfe  extérieur,  où  plusieurs 
autres  rivières  viennent  se  réunir,  comme  des  avenues  sur  une  place  cen- 
trale :  au  nord,  au  nord-ouest  s'ouvrent  les  marigots  du  delta  qui  commu- 
niquent avec  le  Moungo;  à  l'est,  des  chenaux  tortueux  vont  rejoindre  le 
fleuve  Loungasi  ;  au  sud-ouest,  l'estuaire  du  Donga  et  le  marigot  de  Koua- 
koua  pénètrent  dans  l'intérieur  des  terres;  au  sud,  la  passe  de  Malimba 
découpe   profondément  l'île  boisée  du  même  nom,  que   ses  habitants. 
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appelés  aussi  Malimba,  avaient  naguère  cédée  à  des  marins  français.  Au- 
devant  de  ce  golfe,  commandant  Feutrée  de  tant  de  portes  fluviales,  s'a- 
vancent deux  pointes  basses  :  au  nord-ouest,  le  cap  Kameroun,  bordé  de 
bancs  de  sable;  au  sud-est,  le  cap  Souellaba,  s'allongeant  en  fer  de  lance. 
Entre  les  deux  plages  les  plus  rapprochées  la  distance  est  d'une  dizaine  de 
kilomètres  à  marée  haute. 

Sur  la  côte  qui  se  profile  au  sud  du  golfe  de  Kameroun  jusqu'au  cap 
Saint- Jean  plusieurs  autres  fleuves  se  jettent  dans  la  mer  et  paimi  eux  il 
en  est  qui  égalent  par  la  masse  liquide  le  Moungo  et  le  Wouri.  Tous  ces 
cours  d'eau  se  ressemblent  par  l'état  d'inachèvement  de  leur  lit  :  à  une 
distance  variable  de  la  mer,  ils  sont  interrompus  par  des  cataractes  que 
forment  les  rebords  de  la  terrasse  continentale  de  gneiss,  non  encore 
cxcavée  par  l'action  de  l'eau  courante.  A  leur  embouchure,  ces  fleuves  pré- 
sentent aussi  un  phénomène  constant  :  ils  sont  tous  masqués  par  une 
pointe  d'alluvions,  couverte  de  mangliers,  qui  se  dirige  du  sud  au  nord 
et  force  le  courant  fluvial  à  se  reployer  dans  le  même  sens;  c'est  évidem- 
ment à  l'influence  du  courant  littoral  marin  qu'est  dû  ce  prolongement  de 
la  côte  dans  la  direction  du  nord*.  Le  fleuve  le  plus  septentrional  de  cette 
partie  de  la  côte  est  l'Edea,  où  l'on  peut  naviguer  en  bateau  de  plus  d'un 
mètre  de  quille  jusqu'à  56  kilomètres  de  la  côte';  il  communique  par  des 
marigots  latéraux  avec  le  Malimba  et  le  Koua-koua,  c'est-à-dire  avec  le 
golfe  de  Kameroun,  et  jette  vers  la  mer  deux  émissaires  indépendants.  Puis 
vient  le  Moanya,  c'est-à-dire  la  «  Grande  Eau  »,  que  M.  Zôller  le  pre- 
mier a  remontée  jusqu'à  sa  cataracte,  située  à  une  quarantaine  de  kilo- 
mètres de  l'embouchure.  Le  fleuve,  large  de  150  mètres,  profond  de  4  à 
8  mètres,  est  navigable  dans  tout  son  cours  inférieur  :  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  soutenus  par  le  flot  de  marée,  pourraient  s'avancer  jusqu'au  pied 
des  cinq  îlots  de  granit  restés  debout  au  milieu  de  la  cataracte.  Lorsque 
l'explorateur  allemand  visita  le  fleuve,  en  pleine  saison  sèche,  la  chute, 
plongeant  du  seuil  en  trois  bonds  successifs,  avait  une  dizaine  de  mètres 
en  hauteur;  dans  la  saison  des  pluies,  la  forme  de  la  cascade  doit  élre  très 
différente,  car  le  niveau  des  eaux  s'élève  alors  de  plusieurs  mètres  et  les 
deux  rives  sont  submergées  jusqu'à  une  grande  distance.  D'après  le  dire 
des  indigènes,  le  Moanya  serait  navigable  en  amont  de  la  cataracte  aussi 
loin  que  le  cours  en  est  connu,  mais  bien  rares  seraient  les  canots  pro- 
fitant de  ce  chemin  mobile. 


*  Hugo  Zollcr,  ouvi*age  cité. 

*  George  Greiifell,  Procccdings  ofthe  Royal  Gcographicat  Society,  188ii 
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Un  autre  cours  d'eau  du  Kamerouu  est  encoi'e  plus  rameux  dans  la  con- 
tr«H;  pour  la  beauté  de  sa  cascade  :  c'est  le  Lobé,  le  «  Grand  Ba-Tanga  >•  des 
marins,  petit  fleuve  qui  parait  être  alimenté  principalement  par  l'extédent 
des  pluies  qui  tombent  sur  la  montagne  de  l'Éléphant.  Même  de  la  mer 
ectte  chute  est  visible  :  les  navigateurs  la  distinguent  comme  un  fil  d'ar- 
gent. De  près,  c'est  une  large  nappe  tombant  d'un  jet  de  15  mètres  de 


hauteur  :  deux  blocs  de  granit,  dont  l'un  porte  un  arbre  au  sommet  et 
une  ceinture  de  broussailles,  s'élèvent  du  milieu  de  l'eau  grondante;  à 
700  mèta-s  plus  bas,  le  fleuve  s'épanche  dans  la  mer  entre  deux  bancs 
de  sable  parsemés  de  pierres  granitiques*. 


Le  territoire  allemand  de  Kameroun,  en  dehors  de  ta  »  montagne  des 
Dieus  »,  qui  forme  un  petit  monde  à  part,  ne  se  distingue  que  par  des 


o  Zôller.  ouTHige  cilc;  ~  Langhans,  Pelermanit't  Milteilungen,  1887,  Ilelt  lit. 
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nuances,  relativement  à  son  climat,  à  sa  flore  et  à  sa  faune,  de  la  côte  des 
Esclaves  et  des  tenues  du  bas  Niger.  Comme  dans  les  régions  voisines  de  la 
zone  tropicale,  les  pluies  tombent  en  abondance  pendant  Tété  de  l'hémi- 
sphère du  nord,  quand  le  soleil  éclaire  verticalement  la  terre  :  déjà  violentes 
en  mai,  les  averses  augmentent  en  juillet  et  en  août,  pour  cesser  générale- 
ment vers  la  fin  de  septembre.  Les  brusques  coups  de  vent  des  tornades 
sont  fréquents  en  novembre;  mais  c'est  en  avril  et  en  mai,  lors  du  chan- 
gement de  saison,  qu'ils  soufflent  avec  le  plus  de  fureur,  sans  que  toutefois 
on  puisse  les  comparer  à  des  cyclones.  Les  vapeurs  sont  tellement  abon- 
dantes, que  même  du  littoral  situé  à  la  base  du  volcan  on  ne  distingue  le 
sommet  que  le  matin  et  le  soir,  si  ce  n'est  quand  souffle  le  harmattan,  le 
vent  sec  du  nord-esl. 

Aussi  fortement  chauffé  pai*  les  rayons  solaires,  arrosé  avec  autant 
d'abondance  que  la  région  littorale  située  plus  à  l'occident,  le  pays  de 
Kamei'oun  offre  la  même  végétation  spontanée,  palétuviers  sur  les  vases 
marines,  pandanus  et  palmiers  raphia  sur  les  terres  basses  constamment 
émergées,  et,  plus  haut,  forets  de  grands  arbres  unis  en  une  seule  masse 
ondulante  par  le  lacis  des  lianes.  Les  cultures  des  noirs  comprennent  aussi 
les  mêmes  espèces,  arbres  ou  plantes  basses,  cocotiers  et  palmiers  à  huile 
et  à  vin,  bananiers,  ignames,  arachides,  patates,  manioc  et  surtout  la 
colocasia\  aroïdée  qu'on  appelle  coco  dans  les  villages  du  Kameroun  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  taro  des  Océaniens. 

Quoique  la  région  n'ait  été  explorée  jusqu'à  présent  que  par  un  petit 
nombre  de  naturalistes  et  que  ceux-ci  n'aient  guère  dépassé  la  zone  du  lit- 
toral, on  sait  cependant  que  la  faune  du  Kameroun  est  d'un  grande  richesse. 
Buchholz  a  recueilli  sur  les  bords  de  l'Abo  une  quarantaine  d'espèces  de 
serpents  et  d'or>'ets,  venimeux  ou  inoffensifs  :  il  est  vrai  que  pour  obtenir 
cette  magnifique  récolte  zoologique  il  avait  eu  l'aide  d'un  «  conjureur  )> 
habile,  qui,  par  des  sifflements  doux  et  fréquemment  répétés,  savait 
attirer  les  reptiles  hors  de  leur  trou'.  Le  naturaliste  allemand  décou- 
vrit aussi  dans  le  pays  de  Kameroun  des  espèces  nouvelles,  tortues,  camé- 
léons, grenouilles,  crapauds  et  poissons.  On  a  constaté  qu'à  des  périodes 
de  quatre  en  quatre  années  le  fleuve  du  Kameroun  et  les  estuaires  voi- 
sins se  remplissent  en  août  ou  en  septembre  de  petites  crevettes  jaunâtres 
d'une  espèce  de  thalasaina,  jadis  inconnue  aux  zoologistes  :  ces  bestioles 
sont  tellement  pressées  qu'on  les  ramasse  à  pleines  corbeilles.  Pendant  la 


*  Caladium  csculentum,  Annn  Acautc,  oie. 

*  Reinliold  Buchholz,  Rciscn  in  Wc*t-Afrika. 
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période  de  la  pêche,  qui  dure  de  trois  à  quinze  jours,  suivant  la  richesse 
des  bancs,  tous  les  autres  travaux  sont  interrompus;  même  la  trêve  se  fait 
entre  les  villages  en  guerre  :  les  riverains  deviennent  amis.  Ces  crevettes, 
que  Ton  fume  par  milliards  pour  les  expédier  dans  Fintérieur  aux  ha- 
bitants des  plateaux,  sont  peut-être  les  camaraos  qui  ont  valu  son  nom  au 
principal  fleuve  de  la  contrée.  Le  monde  des  insectes  est  aussi  extrêmement 
riche  dans  certaines  régions  du  Kameroun  :  souvent  les  papillons  sont  assez 
nombreux  pour  former  une  sorte  de  brume  dans  Tair  et  les  scarabées 
éloilent  le  sol  de  rubis  et  d'émeraudes.  Une  espèce  de  glosdria,  qui  dif- 
ftn'e  à  peine  de  la  vraie  mouche  tsétsé,  bourdonne  autour  des  hommes  et 
des  bêtes;  mais  sa  piqûre,  qui  ne  fait  courir  aucun  danger,  n'est  pas 
même  très  douloureuse.  Les  araignées  sont  représentées  par  un  très  ptUit 
nombre  d'espèces,  chose  étonnante  dans  un  pays  où  elles  trouveraient 
pourtant  une  nourriture  si  abondante. 

Les  grands  mammifères  s'éloignent  peu  a  peu  du  littoral,  déjJi  bien 
fréquenté  par  les  blancs  avec  leurs  armes  de  précision  et  leurs  balles 
explosibles.  Le  lamantin  est  devenu  rare  dans  les  estuaires;  les  singes 
sont  encore  nombreux  dans  les  forêts  de  la  cote,  mais  aucun  naturaliste 
n'y  a  rencontré  de  chimpanzés  ni  de  gorilles,  quoique,  d'après  les  mis- 
sionnaires, leur  race  n'ait  [)oint  été  exterminée.  Quant  aux  éléphants, 
quelques  retardataires  sont  restés  dans  le  voisinage  de  la  mer,  mais  il 
faut  remonter  le  Moungo  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur 
pour  entrer  dans  leur  domaine  :  là  ces  représentants  de  la  faune  antique 
sont  pour  quelque  temps  encore  les  maîtres  de  la  forêt.  Comber,  Rogo- 
zinski,  Tomczek  racontent  les  dangers  ([u'ils  ont  eu  à  courir  pour  se 
glisser  inaperçus  entre  les  troupeaux  d'éléphants  :  souvent  ils  durent 
modifier  leur  itinéraire  pour  éviter  de  croiser  la  route  suivie  par  les  i)achy- 
(lermes.  Dans  les  plaines  que  traverse  le  Moungo,  les  naturels  n'osent  pas 
chasser  l'animal,  que  la  vue  de  l'homme  rend  furieux;  mais  on  raconte 
que  les  montagnards  Ba-Farami  ne  craignent  pas  de  les  attaquer  en  se 
précipitant  sur  lui  en  grandes  troupes;  souvent  ils  perdent  quelques-uns 
des  leurs,  mais  les  mille  blessures  infligées  par  les  balles,  les  javelots  et 
les  lances  finissent  par  épuiser  la  bête*.  Les  défenses  des  éléphants  du 
Kameroun  sont  d'un  ivoire  assez  grossier,  coloré  en  brun  sombre*.  Dans 
certaines  circonstances,  et  peut-être  en  cas  de  maladie,  l'éléphant  pour- 
rait se  délivrer  de  ses  énormes  dents,  comme  le  cerf  de  son  bois  :  du  moins 


*  Bomhard  Schwarz,  ouvrage  cité. 

*  Westendorp,  Ausiand,  21  dec.  1885. 
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c'est  là  ce  que  disent  les  marchands  et  ils  prétendent  reconnaître  au  grain 
de  l'ivoire  si  l'animal  était  malade  ou  en  santé'. 


Presque  toutes  les  populations  indigènes  du  territoire  revendiqué  par 
l'Allemagne  sont  classées  par  les  ethnologistes  parmi  les  nègres  bantou, 
c'est-à-dire  dans  la  famille  des  peuples  sud-africains  dont  les  Cafres  sont 
le  type  représentatif.  Seulement  au  nord-ouest  de  lîi  montagne  de  Kame- 
roun  des  tribus  apparentées  à  celles  du  Vieux  Calabar  et  parlant  également 
la  langue  efik  occupent  une  partie  des  régions  qui  s'étendent  sur  la  rive 
gauche  du  Même,  le  principal  tributaire  du  rio  del  Rey.  En  dehors  de  ces 
peuplades,  qui  comprendraient  environ  20000  individus*,  on  n'en  connaît 
point  d'autres,  dans  le  domaine  du  Kameroun  actuellement  reconnu  par 
les  Européens,  qui  parlent  des  idiomes  nigritiens  offrant  quelque  analogie 
avec  les  parlers  du  Niger.  Il  est  vrai  que  l'exploration  scientifique  de  la 
région  est  à  peine  commencée  et  que  même  parmi  les  tribus  de  l'intérieur 
il  en  est  beaucoup  dont  le  nom  seul  est  connu.  C'est  donc  d'une  manière 
toute  provisoire  que  l'on  doit  tracer  les  limites  respectives  des  aires  glos- 
sologiques.  Du  moins  est-il  certain  que  tout  le  littoral,  à  l'exception  des 
terres  vaseuses  ou  trop  humides,  rendues  inhabitables  par  l'insalubrité  du 
climat,  est  peuplé  d'indigènes  relativement  civilisés  parlant  des  dialectes 
parents  de  ceux  qui  dominent  dans  toute  l'Afrique  méridionale;  toutefois 
l'analogie  des  langues  n'implique  nullement  la  communauté  d'origine  pour 
les  peuplades  elles-mêmes.  Des  bouches  du  Niger  au  Kameroun  et  au 
Moanya  les  transitions  sont  presque  insensibles  dans  l'apparence  des  ha- 
bitants. Les  traits,  la  nuance  de  la  peau,  sont  les  mêmes;  quant  à  la  di- 
gnité du  maintien,  ce  n'est  pas  la  race  ou  la  langue,  c'est  la  liberté  qui  la 
donne. 

S'il  fallait  trouver  un  nom  collectif  aux  populations  du  territoire,  on 
pourrait  leur  donner  simplement  celui  de  Bantou  du  Kameroun,  car  aucune 
des  tribus  n'est  assez  nombreuse  et  puissante  pour  qu'on  puisse  la  consi- 
dérer comme  la  nation  représentative  par  excellence  ;  d'ailleurs  plusieurs 
d'entre  elles  présentent  les  unes  avec  les  autres  de  grands  contrastes.  Les 
principales  sont  les  Ba-Kich  ou  les  «  Gens  »  de  Kich,  sur  la  rive  gauche  du 
Même:  les Ba-Farami,  à  la  base  et  dans  les  vallées  des  montagnes  du  même 
nom;  les  Ba-Koundou,  dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  nord  de  la  mon- 


*  Hugo  Zôller^  ouvrage  cité. 

•  Ross,  United  Prcsbytcrian  Mission  Record,  aug.-sept.  1877. 
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tagne  des  Dieux;  les  Ba-Mboukou,  sur  le  versant  occidental  du  même  mas- 
sif; les  Ba-Kouiri  et  Icsisoubou,  au  sud,  près  de  la  bnied'Ambas;  les  Ba- 
Long  et  les  Moufoundou,  sur  le  Moungo;  les  Doualla,  les  Abo,  les  Wouri, 
les  Boudiman,  dans  le  bassin  du  fleuve  Kameroun,  et,  plus  au  sud,  les 
Bassa,  Ba-Koko,  Ba-Noko,  Ba-Pouko,  Ibea.  Plusieurs  de  ces  tribus  sont 
en  guerre  les  unes  avec  les  autres  et,  par  crainte  mutuelle,  quebiues-unes 
restent  séparées  par  des  marches  inhabitées,  zones  où  l'on  ne  s'aventure 
pas  sans  danger. 

La  nation  la  plus  connue,  dans  la  partie  occidentale  du  territoire,  esl 
celle  des  Ba-Kouiri,  car  ce  sont  eux  qui  possèdent  les  villages  voisins  des 
comptoirs  de  Victoria  et  de  Bimbia  et  c'est  leur  jkijs  que  l'on  traverse  pour 
gravir  la  montiigne  des  Dieux  :  des  Européens  ont  fréquemment  séjourné 
chez  eux  pendant  des  mois  et  des  années.  D'après  leui*  propre  tradition, 
les  Ba-Kouiri  seraient  venus  de  Test,  entraînés  par  ce  mouvement  général 
de  migration  qui  pousse  les  peuples  du  continent  dans  la  direction 
d'orient  en  occident,  suivant  la  marche  du  soleil.  Les  «  Hommes  de  la 
Brousse  »,  —  tel  est  le  sens  de  leur  nom,  —  sont  en  général  un  peu  plus 
grands  que  leurs  voisins  des  plaines,  mais  la  disproportion  de  taille  est 
très  forte  entre  les  deux  sexes  :  la  plu[)art  des  femmes  sont  remai'quable- 
ment  petites;  la  nuance  de  leur  peau  est  plus  claire  que  celle  de  leurs 
voisines.  Les  Ba-Kouiri,  divisés  en  une  soixantaine  de  communautés,  au- 
tant qu'ils  ont  de  villages  S  sont  de  hardis  chasseurs  et  des  guerriers 
courageux.  Ils  ont  une  intelligence  vive,  et  dans  leurs  assemblées  délibé- 
rantes, (jue  préside  un  chef  responsable  appelé  «  roi  »  et  auxquelles  pren- 
nent part  tous  les  hommes  maiiés,  en  (jualité  d'égaux,  les  Ba-Kouiri  font 
preuve  d'un  vrai  talent  comme  orateurs,  parla  véhémence  du  langage,  la 
justesse,  l'abondance  et  l'éclat  des  images,  le  choix  heureux  des  expressions. 
Dans  les  veillées  du  soir,  ils  improvisent  des  récits  et  des  chants  et  se  dis- 
tinguent par  leur  goût  musical  :  ils  chantent  même  à  trois  voix  d'une  manière 
agréable  à  l'oreille  du  visiteur  européen*.  Ils  sont  touchants  dans  l'expres- 
sion de  leur  amour  paternel  ou  filial  et  l'on  cite  des  cas  de  folie  et  de  sui- 
cide causés  par  le  chagrin  d'avoir  perdu  un  enfant.  D'ailleurs  chez  les  Ba- 
Kouiri  le  sentiment  de  solidarité  dépasse  la  famille.  Un  chasseur  mo-kouiri 
ra[)porte-t-il  quelque  gibier,  il  ne  manque  jamais  de  le  partager  avec  tous 
ses  voisins;  la  bouteille  d'eau-dc-vie  donnée  à  un  porteur  fait  aussitôt  le 
tour  de  la  société.  Quand  une  amende  est  imposée  par  les  anciens  à  quel- 


•  Rogozinski,  Unlktin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1885. 

*  Bcnihanl  Schwarz,  ouvrage  cilé. 
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que  délinquant  et  qu'il  est  incapable  de  Tacquitter,  les  amis  viennent  à 
son  aide  pour  lui  épargner  d'être  expulsé  de  la  tribu.  Mais  en  cas  de 
meurtre,  volontaire  ou  involontaire,  la  coutume  est  impitoyable.  «  Sang 
pour  sang!  »  telle  est  la  loi  dans  le  pays  des  «  Brousses  ».  Avant  que  les 
colons  suédois  eussent  proclamé  aux  indigènes  l'ordre  de  vivre  en  paix, 
les  guerres  étaient  incessantes  entre  maints  villages,  à  moins,  ce  qui  était 
rare,  qu'une  compensation  en  bétail  ne  fût  acceptée  par  le  village  lésé. 
Les  voyageurs  et  les  traitants  étaient  fréquemment  obligés  de  faire  de 
grands  détours,  les  régions  du  pays  qu'ils  voulaient  traverser  étant  inter- 
dites à  leurs  porteurs. 

La  sorcellerie  fait  encore  plus  de  victimes  que  la  vendette  :  les  procès 
de  magie  intentés  par  les  féticheurs,  soit  contre  une  femme  stérile,  soit  le 
plus  souvent  contre  un  ennemi  personnel,  étaient  naguère  très  fréquents; 
des  territoires  entiers  sont  taboues,  des  villages  ont  dû  être  abandonnés 
par  leurs  habitants;  l'île  d'Ambas,  dans  le  petit  golfe  du  même  nom,  près 
de  Victoria,  est  devenue  complètement  déserte,  la  plupart  des  résidents 
s'étant  empoisonnés  les  uns  les  autres  et  les  derniers  restants  ayant  fini  par 
avoir  peur  de  l'air  qu'ils  respiraient,  de  la  mer  qui  les  entourait  ;  c'est  par 
les  pratiques  et  les  vengeances  des  sorciers  que  la  tribu  des  Isoubou,  sur 
le  versant  méridional  de  la  montagne,  a  été  presque  entièrement  exter- 
minée'. Chaque  Mo-Kouiri  a  sa  vie  réglée  d'avance  par  des  ordonnances 
de  magie.  Aucun  chef  ne  pourrait,  sous  peine  de  mort,  descendre  jusqu'à 
la  mer.  Telles  viandes,  tels  fruits  lui  sont  interdits,  soit  par  son  propre 
père,  soit  par  le  féticheur,  sous  peine  de  mauvais  sort.  Aucune  femme  n'a 
le  droit  de  manger  un  œuf  ou  de  la  volaille.  En  maints  endroits  la  chair 
de  brebis  est  réservée  pour  les  jours  de  fête  :  en  manger  en  temps  ordi- 
naire serait  commettre  un  crime  punissable  de  mort.  Lorsque  les  Euro- 
péens pénétrèrent^d'abord  dans  le  pays,  tout  papier  qu'ils  laissaient  tom- 
ber était  considéré  comme  un  objet  néfaste: on  le  leur  rapportait  solennel- 
lement, en  les  priant  de  ne  plus  fermer  les  chemins  par  leurs  arts  magi- 
ques*. Le  serment  prêté  sur  un  livre  est  redoutable,  surtout  quand  ce  livre 
est  une  Bible,  désignée  aux  indigènes  par  les  missionnaires  comme  le 
«  Livre  par  excellence  » '.  La  circoncision  est  pratiquée  chez  les  Ba-Kouiri 
comme  chez  la  plupart  des  nègres  païens  de  l'Afrique  occidentale,  et  les 
morts  sont  enterrés  dans  leur  cabane,  comme  chez  les  tribus  du  bas  Niger  ; 
pendant  la  période  de  deuil  les  femmes  sont  obligées  de  se  promener  nues 

»  Saker;  —  Cust,  Modem  Lafiyuaoes  ofÀfiica;  —  Hugo  Zôller,  ouvrage  cité. 

*  Bucliliuiz,  ouvrage  cité. 
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en  signe  de  tristesse.  La  religion,  non  précisée  en  dogmes  définis,  n'est 
autre  que  le  culte  des  aïeux;  quand  un  roi  meurt,  il  est  de  tradition  qu'on 
lui  sacrifie  un  captif  et  jadis  le  cadavre  était  partagé  pour  le  repas  funé- 
raire entre  le  mort  et  les  vivants.  Des  dieux  bons  et  mauvais  régnent  sur 
la  terre';  celui  des  forets,  celui  des  mers,  sont  tout  particulièrement  re- 
doutés. Pour  les  montagnards  du  Kameroun,  le  «  Siège  des  Dieux  »  est 
dieu  lui-même  :  c<  moitié  pierre,  moitié  homme  »,  il  se  revêt  d'une  rohe 
blanche,  la  neige  des  sommets,  lorsqu'un  événement  grave,  heureux  ou 
funeste,  se  prépare  pour  ses  fidèles. 

Ainsi  qu'on  le  constate  dans  la  plupart  des  régions  du  littoral  africain, 
les  tribus  les  plus  policées  du  Kameroun  ne  sont  pas  celles  qui  vivent  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  côte.  Ces  peuplades  riveraines  sont  pour  la  plu- 
part composées  de  fugitifs  dispersés  et  appauvris,  ayant  perdu  dans  leur 
exode  une  partie  de  leur  culture  native  et  s'étant  depuis  lors  trouvées  en 
contact  avec  les  matelots  et  les  traitants  européens,  qui  les  ont  corrompus 
par  leurs  vices  et  les  empoisonnent  par  leur  eau-de-vie.  Le  versant  occi- 
dental de  la  montagne,  appartenant  aux  Ba-Mboukou,  est  presque  inha- 
bité; mais  au  nord  les  Ba-Koundou,  qui  occupent  la  plus  grande  partie 
des  plaines  et  des  terrasses  situées  entre  le  massif  de  Kameroun  et  les 
montagnes  des  Ba-Farami,  sont  fort  nombreux;  par  leur  industrie  ils  sont 
de  beaucoup  les  supérieurs  des  Ba-Kouiri,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  les 
dépasser  en  intelligence  naturelle.  Physiquement  ils  se  distinguent  par  la 
saillie  de  leur  lèvre  inférieure.  Leurs  demeures  ne  sont  pas  seulement  de 
simples  huttes  de  branches  ou  de  roseaux,  comme  celles  des  villages  de  la 
côte,  mais  de  véritables  maisons  bâties  en  pierre  et  badigeonnées  propre- 
ment; quelques-unes  même  sont  peintes  de  fresques  grossières  rejikrésenlant 
des  animaux  ou  des  hommes.  Les  «  palais  )>  des  rois  sont  décorés  de  féti- 
ches sculptés  ;  mais  le  talent  des  artistes  ba-koundou  s'exerce  surtout  pour 
l'ornement  des  ce  maisons  à  palabres  »,  ainsi  qu'on  appelle  les  édifices  où 
s'assemblent  les  représentants  de  la  tribu  et  qui  servent  en  outre  d'abat- 
toirs*. Les  guerriers  qui  tuent  un  ennemi,  les  femmes  qui  enfantent  un 
fils  se  peignent  aussi  en  rouge  pour  témoigner  leur  gloire  aux  yeux  de  tous. 
Les  objets  de  vannerie,  nattes  et  paniers,  sont  faits  avec  beaucoup  d'a- 
dresse et  de  goût  et  on  sait  les  teindre  de  couleurs  variées,  éclatantes  et 
solides.  Très  habiles  tanneurs,  les  Ba-Koundou  préparent  des  cuirs  d'une 
grande  souplesse.  La  principale  occupation  des  habitants  est  de  tisser  des 
fdets  et  des  cordages  au  moyen  desquels  ils  entourent  de  vastes  espaces ,dans 

*  Bernhard  Sch^'arz,  ouvrage  cité. 
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la  foret  pour  enfermer  le  gibier  repoussé  par  les  Iraqueurs;  quand  les 
animaux  sont  affsiiblis  par  la  fîiim,  on  les  attaque  à  coups  de  fusil,  de 
javelot  et  de  couteau. 

IjCs  Ba-Koundou  se  rattachent  par  mainte  coutume  aux  populations  de 
l'intérieur  :  c'est  ainsi  qu'ils  offrent  des  noix  de  kola  à  leurs  hôtes  en 
témoignage  de  bon  accueil*.  D'ailleurs  ils  sont  en  communications  fré- 
quentes avec  les  populations  du  nord  el  par  eux  ils  connaissent  les  Arabes 
et  les  Foula.  Pivsque  tous  leurs  esclaves  sont  achetés  de  l'autre  côté  des 
monts  Ba-Farami;  en  moyenne  plus  grands  et  plus  forts  que  leurs  maî- 
Ires,  plus  braves  aussi  et  leurs  égaux  en  intelligence,  ces  immigi*ants  invo- 
lontaiivs  ne  sont  guère  seniteurs  que  de  nom  :  ils  sont  plutôt  colons  par- 
liaires  que  serfs,  quoique  les  maîtres  soient  toujours  censés  garder  sur 
eux  dixiit  de  vie  et  de  mort.  Ils  ne  vivent  point  dans  les  mêmes  villes 
que  les  Ba-Koundou,  ceux-ci  craignant  sans  doute  que  \cuvs  esclaves  n'en 
arrivent  à  leur  dicter  bientôt  la  loi;  mais  ils  habitent  des  villages  ou  to- 
tamja  éjmrs  dans  les  plantations  de  la  foivl,  presque  toutes  aussi  bien  cul- 
tivées que  les  beaux  jaixlins  d'Euro{)e'.  Leur  indé|)endance  communale  est 
complète  et  en  maints  endroits  ils  se  sont  affranchis  de  toute  redevance. 
Plusieurs  villages  d'esclaves  constituent  des  républiques  autonomes,  ayant 
leurs  chefs  et  leurs  conseils  délibérants;  dans  les  circonstances  graves,  il 
arrive  que  leui's  délégués  siègent  en  qualité  d'égaux  à  côté  de  ceux  des  pré- 
tendus maîtivs,  les  Ba-Koundou.  D'apivs  le  missionnaire  Richanison,  qui 
a  vécu  plusieui's  anniVs  dans  ce  pays,  la  puissance  politique  menîicc  de 
se  déplacer  au  profit  des  «  esclaves  »;  il  pourrait  en  résulter  aussi  que  la 
langue  dominante  cessai  d'être  un  dialecte  bantou,  car  l'idiome  que  par- 
lent entiv  eux  les  colons  parait  être  d'origine  nigritienne. 

L'autorité  des  fétirheurs  est  à  |K*ine  moins  forte  chez  les  Ba-Koundou 
que  chez  les  Ba-Kouiri.  Sous  peine  de  mort,  il  est  interdit  de  manger  du 
poulet:  un  jeune  homme  s'étant  ivndu  coupable  de  ce  crime  à  la  table 
du  missionnaire  fut  mangé  lui-même  par  ses  comjiagnons.  La  vue 
d'une  chouette  annonce  de  graves  dangers,  el  quand  un  de  ces  oiseaux 
se  pose  sur  une  maison,  les  femmes  se  pivci|ûtent  au-ilevant  d'elle  pour  la 
supplier  de  choisir  un  autre  perchoir.  Les  fantômes  >onl  tivs  l'edoutés, 
surtout  ceux  des  ennemis,  et  sans  doute  qu'on  leur  attribue  des  goiits  de 
vam|»ires,  car  lors([u'un  Mo-Koundou  meurt,  on  lui  creust^  deux  fosses, 
l'une  dans  sa  cabane,  l'autre  dans  la  IV>ivt,  afin  que   les  esprits  soient 
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dérouUîS  et  qu'ils  ignorent  l'endroit  où  le  cadavre  a  été  déposé;  mais  celle 
précaution  même  n'est  peut-être  pas  suffisante,  et  après  un  certain  temps 
on  déterre  le  cadavre  pour  le  transporter  dans  une  grotte  lointaine.  Les 
cérémonies  de  l'inhumation  deviennent  tout  spécialement  mystérieuses 
loi'squ'il  s'agit  de  cacher  le  corps  d'un  roi  ou  celui  d'un  membre  de  ces 
associations  secrètes  qui,  dans  presque  toutes  les  sociétés  africaines , 
exercent  indirectement  le  pouvoir  par  la  terreur.  Toutefois  il  arrive  fré- 
quemment que  la  vanité  royale  finit  par  l'emporter  sur  la  peur  des  génies  : 
ainsi  l'on  rencontre  en  maints  endroits  du  pays  koundou  des  buttes  funé- 
raires solidement  maçonnées  sur  le  pourtour  et  revêtues  d'un  filet  d'herbes 
tressées;  peut-être  suppose-t-on  que  ces  obstacles  empêcheront  la  visite 
nocturne  des  fantômes. 

A  l'est  des  Ba-Koundou  vivent  les  Ba-Long  et  les  Abo,  les  premiers  rive- 
rains du  Moungo,  les  seconds  établis  sur  le  Yabiang,  et  rivalisant  de  zèle 
les  uns  avec  les  autres  comme  bateliers  et  marchands.  Les  Bii-Long  sont 
pourtant  de  tous  les  peuples  du  Kameroun  ceux  qui,  par  leur  genre  de  vie, 
paraissent  être  les  moins  entraînés  par  l'appétit  personnel  du  gain  :  leurs 
acquisitions  sont  en  même  temps  celles  de  la  communauté.  Quehiues-unes 
de  leurs  cases  sont  assez  gi*andes  pour  abriler  toute  la  population  d'un  vil- 
lage; cinq  cents  personnes  s'y  trouvent  réunies;  les  moindres  groupes  se 
composent  de  dix  familles  «lu  moins  vivant  ensemble  dans  une  vaste  halle. 
Les  Abo  demeurent  au  contraire  à  part  ;  chaque  famille  a  sa  cabane,  bien 
isolée  des  autres;  même  dans  les  campagnes  basses  les  cases  sont  dres- 
sées sur  des  monticules  artificiels  et  entourées  de  fossés  où  s'amassent 
les  eaux  d'inondation  ;  chaque  maison  forme  un  îlot  dislincl  pendant  les 


crues  * . 


De  tous  les  peuples  bantou  du  territoire  de  Kameroun,  le  plus  connu  est 
celui  des  Doualla,  grâce  à  la  situation  de  ses  villages  sur  les  bords  de  l'es- 
tuaire et  à  ses  constantes  relations  de  trafic  avec  les  Allemands  et  les 
Anglais.  Les  Doualla,  qui,  d'après  Nachtigal  et  Zôller,  seraient  au  nombre 
de  28  000,  sont,  parmi  les  nègres  du  Kameroun,  ceux  dont  le  type  se  rap- 
proche le  plus  de  celui  des  Européens  et  des  Sémites,  quoique  la  couleur 
de  leur  peau  soit  aussi  foncée  que  celle  des  tribus  voisines.  Les  femmes 
se  couvrent  le  corps  de  dessins,  mais  les  hommes  ne  se  tatouent  que  très 
discrètement  la  figure,  de  quelques  traits  géométriques  ;  il  en  est  même 
qui  n'ont  pas  une  seule  marque  sur  le  visage*.  Dans  la  plupart  des  tri- 
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bus,  notamment  chez  les  Malimbn,  hommes  et  femmes  ont  l'habitude  de 
s'arracher  les  cils\  Les  Doualla  sont  d'une  belle  stature,  et  par  le  déve- 
loppement de  leurs  mollets  démontrent  combien  sont  dans  l'erreur  les 
écrivains  qui  voient  dans  ce  trait  d'anatomie  une  caractéristique  de  race 
pour  les  Aryens  occidentaux.  Les  enfants  grandissent  vite  et  dès  l'âge  de 
neuf  ou  dix  ans  ce  sont  déjà  de  petits  hommes,  qui  se  marient  et  vendent 
leur  huile  de  palme  en  traitants  consommés.  En  aucun  pays  d'Afrique  les 
femmes  ne  sont  considérées  plus  communément  comme  de  simples  objets 
de  trafic.  Peu  d'années  après  sa  naissance,  la  petite  fille  est  déjà  vendue  à 
quelque  riche  personnage,  qui  l'élevé  pour  en  faire  sa  femme  ou  pour  la 
céder  à  un  futur  prétendant  :  chaque  roi  peut  trafiquer  ainsi  de  centaines 
de  ses  sujettes,  qui  sont  en  morne  temps  sa  propriété  mobilière.  Même 
des  esclaves  enrichis  sont  parfois  possesseurs  d'un  nombreux  harem,  et, 
comme  tels,  tenus  en  grand  respect.  Mais  les  femmes,  dépourvues  de  tout 
droit  en  apparence,  esclaves  que  l'on  peut  échanger  et  vendre,  savent  con- 
quérir une  certaine  liberté,  grâce  à  la  solidarité  de  leur  résistance  dans 
les  circonstances  graves.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  années  toutes  les 
femmes  akoua  s'enfuirent  dans  un  village  éloigné,  refusant  de  réintégrer 
la  case  conjugale  si  justice  ne  leur  était  rendue'.  Elles  ont  en  général  peu 
d'enfants,  deux  ou  trois  au  plus,  et  la  population  libre  ne  s'accroît  qu'avec 
lenteur;  la  grande  majorité  des  habitants  du  pays  se  compose  d'esclaves. 
Les  Doualla  sont  très  fiers  de  la  pureté  de  leur  sang,  et  récemment  encore 
ils  tuaient  tous  les  mulâtres,  comme  autant  de  monstres  déshonorant  la 
tribu  par  la  nuance  de  leur  peau^ 

Toutes  les  peuplades  africaines  connaissent  le  tambour  ou  tam-tam  : 
c'est  l'instrument  qui  accompagne  leurs  danses,  leurs  cérémonies  et  leurs 
combats;  mais  les  Doualla  constituent,  avec  leurs  voisins,  Ba-Kouiri,  Ba- 
Long,  Abo,  Wouri,  Bassa  et  Donga,  l'unique  groupe  de  nègres  qui  se  ser- 
vent du  tambour,  non  pour  un  simple  appel  de  guerre  ou  de  fôle,  mais  pour 
la  transmission  détaillée  des  nouvelles*.  Cette  curieuse  téléphonie,  inven- 
tion qui  témoigne  certainement  d'une  aussi  grande  ingéniosité  que  la 
découverte  d'une  écriture  idéographique,  consiste  à  frapper  sur  un  tam- 
tam  en  un  roulement  rapide  des  coups,  de  force  et  de  sonorité  différentes, 
qui  par  leurs  combinaisons  représentent  soit  des  syllabes,  soit  des  mots 
distincts.  C'est  une  vraie  langue,  que  l'on  ne  peut  d'ailleurs  comprendre  si 

*  Buchholz,  Rcisen  in  West  Afvka;  —  Rabenhoi'sl,  Ausiandf  2  mârz  1885. 

*  Pauli,  Petermann's  Mittcilungen,  1885,  Hefl  L 
^  Hugo  ZôIIer,  ouvrage  cilé. 

*  Rogozinski  ;  —  Buchner  ;  —  ZôUer  ;  —  Langhans  ;  —  Reichenow  elc. 
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l'ouïe  n'esl  pas  trfcs  eierciîe,  el  que  les  adeptes  savent  reproduire  en  mar- 
mottant des  lèvres;  les  Ba-Kouiri  le  parlent  aussi  au  moyen  d'une  esptce 


i=B        la        ^ 


de  cor,  dont  la  voix  retentit  de  montagne  en  montagne.  Toits  les  initiés  rjui 
entendent  le  son  du  tambour  doivent  le  répéter  aussitôt,  et  c'est  ainsi 
que  les  nouvelles  se  propagent  jusqu'aux  extrémités  du  pays,  k  comme 
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dans  l'eau  d'un  lac  les  vaguelettes  produites  par  la  chute  d'une  pierre.  »  Les 
esclaves  n'ont  pas  le  droit  d'apprendre  la  langue  du  tambour;  bien  peu 
nombreuses  sont  les  femmes  qui  l'ont  devinée,  et  jusqu'à  maintenant  nul 
indigène  n'en  a  révélé  le  secret  aux  visiteurs  européens.  On  comprend  de 
quelle  importance  politique  est  ce  moyen  de  s'entretenir  d'un  bout  du  pays 
à  l'autre,  de  donner  ainsi  une  pensée  commune  aux  tribus  distinctes.  Des 
qu'un  voyageur  se  présente  dans  un  village,  son  arrivée  est  signalée  d'étape 
en  étape  :  plusieurs  jours  à  l'avance,  tous  ceux  qu'il  doit  visiter  sont  préve- 
nus de  son  prochain  passage. 

L'anthropophagie,  comme  pratique  religieuse,  existait  encore  à  une 
époque  récente  ;  dans  les  grandes  circonstances,  on  partageait  le  corps  d'un 
homme  et  les  quatre  principaux  chefs  en  recevaient  chacun  un  quartier. 
Toute  prise  de  pouvoir  devait  être  précédée  d'un  meurtre  :  le  roi  n'avait  le 
droit  de  commander  à  ses  sujets  que  les  mains  teintes  de  sang  *.  Le  pou- 
voir royal  est  plus  fortement  constitué  chez  les  Doualla  que  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  du  Kameroun.  La  cause  en  est  à  l'ascendant  con- 
sidérable que  les  bénéfices  du  commerce  ont  procuré  aux  souverains  de 
ce  pays  :  leur  richesse  répand  au  loin  la  gloire  de  leur  nom.  L'un  d'eux 
est  certainement  un  des  personnages  les  plus  opulents  de  toute  l'Afrique,  et 
même  en  Europe  il  serait  au  nombre  des  capit^distes  puissants.  Les  pro- 
fils considérables  des  chefs  doualla  proviennent  de  leur  qualité  d'intermé- 
diaires pour  tous  les  échanges  qui  se  font  entre  les  pays  de  l'intérieur  et 
les  comptoirs  du  littoral.  Comme  porteurs,  convoyeurs,  entrepositaircs, 
tous  les  Doualla  prennent  leur  part  de  ce  monopole  commercial,  et  fort 
nombreux  sont  parmi  eux  les  riches  «  gentlemen  »  qui  se  promènent 
avec  importance  devant  leurs  cases,  balançant  sur  leur  ventre  la  breloque 
de  clefs  qui  annonce  leurs  trésors.  Corrompus  par  leur  métier  de  para- 
sites, les  Uoualla  voient  avec  appréhension  les  tentatives  que  font  les 
Européens  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  par  tous  les  moyens  possibles 
ils  cherchent  à  les  en  détourner.  La  jalousie  commerciale,  telle  est  la 
grande  c.iuse  qui  a  jusqu'à  maintenant  empiîché  l'exploration  de  cette 
partie  de  l'Afrique.  Les  voyageurs  qui  ont  dépassé  la  zone  du  littoral  sont 
arrêtés  par  mille  obstacles  :  les  guides  se  refusent  à  les  accompagner;  les 
porteurs  se  cachent  ou  jellenl  leurs  fardeaux  à  moitié  roule;  peut-être 
aussi,  dans  certains  cas,  eut-on  recours  à  l'empoisonnement  pour  cidmer  le 
zèle  de  ces  blancs,  toujours  avides  de  découvertes.  Quand  même  les  entre- 
positaircs de  la  côte  laissent  des  expéditions  s'organiser,  ils  trouvent  moyen 

'  Ducliliulz,  ouyrago  cilê. 
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de  les  arrêtera  peu  de  distance  du  point  de  départ,  avant  que  des  relations 
de  commerce  direct  aient  été  nouées  par  les  pionniers  des  blancs.  Ceux- 
ci,  d'ailleurs,  cherchent  également  l\  constituer  le  monopole  à  leur  profit. 
Naguère  huit  maisons  de  commerce,  anglaises  et  allemandes,  disputaient  le 
privilège  des  échanges  avec  les  populations  de  Kameroun  :  la  piisc  de  pos- 
session politique  du  pays  a  donné  la  prépondérance  aux  traitants  de  Ham- 
bourg. 

De  même  qu'aux  bouches  du  Niger  et  sur  la  côte  occidentale,  les  princi- 
pales denrées  d'exportation  sont  l'huile  et  les  amandes  de  palme.  Si  les 
négociants  préfèrent  s'occuper  du  commerce  de  l'ivoii'e,  c'est  à  cause  de  la 
facilité  des  transactions  et  du  gros  bénéfice  que  leui*  procui*e  cette  mar- 
chandise précieuse  ;  mais,  dans  l'ensemble  des  opérations,  ce  trafic  «  noble  » 
a  beaucoup  moins  d'importance  que  la  malpropre  besogne  de  l'achat  des 
huiles,  et  d'ailleurs  il  ne  peut  manquer  de  diminuer  d'année  en  année,  à 
mesure  que  l'emploi  des  armes  à  feu  réduira  les  troupeaux  de  pachy- 
dermes. Les  négociants  de  Kameroun  exportent  aussi  quehjues  bois  de  tein- 
ture, et  dans  ces  derniers  temps  un  auti'e  objet  de  commerce  s'est  ajouté  à 
leurs  envois,  le  caoutchouc,  que  les  Suédois  établis  sur  les  pentes  du 
grand  pic  retirent  d'une  espèce  de  liane  (landolphia  jlorida)^  longue  de 
50  à  60  mètres,  enroulée  aux  arbres  de  la  foret  :  c'est  h  l'altitude  de 
900  à  1500  mètres  (jue  ces  plantes  donnent  le  meilleur  produit.  Du  rotin, 
du  bois  d'ébène,  un  peu  de  café,  complèlent  le  chargement  des  navires,  el, 
en  échange,  les  blancs  livrent  aux  indigènes  de  funestes  eaux-de-vie,  dé- 
signées uniformément  sous  le  nom  de  rhum,  du  tabac,  des  étoffes,  des 
perles,  des  armes  et  divers  objets  de  luxe  et  d'ameublement  :  les  spiri- 
tueux représentent  les  deux  tiers  de  la  valeur  de  l'importalion  tolale*.  Un 
décret  interdit  aux  traitants  la  vente  des  poudres  de  bonne  qualité  et  des 
fusils  de  précision.  L'usage  de  la  monnaie  ne  s'est  pas  encore  répandu 
dans  le  pays  :  on  ne  compte  que  par  monnaies  fictives,  représentées  par 
des  quantités  diverses  de  marchandises,  suivant  la  proximité  ou  l'éloigne- 
ment  des  comptoirs. 

Quoique,  depuis  1885,  le  Kameroun  soit  classé  au  nombre  des  «  colo- 
nies »  allemandes,  il  n'y  a  point  encore  de  colons  dans  le  pays,  à  moins 
qu'on  ne  considère  comme  tels  les  quelques  chasseurs  et  traitants  suédois 
qui  s'occupent  de  l'extraction  du  caoutchouc  sur  les  pentes  de  la  mon- 
tagne. Les  blancs,  négociants  ou  missionnaires,  qui  vivent  sur  le  littoral, 
dans  toute  l'étendue  du  territoire,  se  comptent  seulement  par  dizaines  et 

-  Afrique  explorée  et  cmliséc,  juillol  1880. 
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plusieurs  des  maisons  de  commerce  sont  gérées,  non  par  des  Européens, 
mais  par  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur,  et  ceux-ci  ont  une  si 
grande  habileté  pour  le  commerce,  qu'on  se  demande  s'ils  ne  finiront  pas 
par  acquérir  le  monopole  du  trafic.  L'exploitation  directe  du  sol  autour  des 
comptoirs  est  encore  insignifiante  :  quelques  avenues  de  palmiers,  quel- 
ques plantes  d'agrément,  tels  sont,  au  point  de  vue  de  la  culture,  les 
résultats  de  l'annexion  du  Kameroun  à  l'empire  allemand.  Cependant 
une  société  de  Hambourg  s'est  constituée  pour  l'établissement  de  plan- 
tations, et  naturellement  son  choix  s'est  porté  sur  le  versant  méridional 
de  la  montagne  des  Dieux.  D'ailleurs,  dût  même  le  climat  de  la  région 
défrichée  ne  pas  être  trop  défavorable  à  des  colons  européens,  ceui-ci  ne 
pourront  s'établir  qu'en  bien  petit  nombre  dans  le  pays,  car  le  tranil 
que  demanderont  les  planteurs  sera  certainement  celui  des  nègres  fai- 
blement rétribués  et  l'organisation  de  la  propriété  se  fera  par  la  consti- 
tution  de  grands  domaines.  La  colonisation  proprement  dite  sera  donc 
impossible. 


Les  Européens  n'ont  pas  de  comptoirs  dans  l'estuaire  del  Rey  qui 
forme  la  limite  du  territoire,  et  d'ailleurs  les  terres  alluviales  de  cette 
partie  de  la  côte  sont  tellement  insalubres,  que  même  aucun  village  de 
nègres  ne  s'y  est  établi  ;  les  cases  les  plus  rapprochées  de  la  mer  en  sont 
distantes  de  50  kilomètres.  Le  premier  établissement  dans  la  région  occi- 
dentale du  pays  est  le  village  de  Biboundi,  peuplé  de  pêcheurs  qui  se  ha- 
sardent en  d'étroits  canots  jusqu'à  10  kilomètres  sur  la  haute  mer  :  c'est 
le  port  du  gros  village  de  Bomana,  situé  à  une  quinzaine  de  kilomètres 
dans  l'intérieur  des  terres.  Les  négociants  allemands  se  proposent  d'en 
faire  l'entrepôt  des  denrées  du  haut  Oyono,  que  l'on  apporte  maintenant 
aux  comptoirs  anglais  du  Vieux  Calabar. 

La  principale  station  du  Kameroun,  celle  de  Victoria,  a  été  fondée  en 
1858  par  des  missionnaires  baptisles,  qu'un  gouverneur  intolérant  avait 
renvoyés  de  Fernando-Po;  tout  le  territoire,  y  compris  les  îles  voisines, 
fut  acquis  par  eux  pour  quelques  barils  de  viande  salée  et  des  biscuits. 
Victoria  occupe  un  des  sites  les  plus  beaux  du  monde,  à  la  base  verdoyante 
de  la  montagne  des  Dieux  et  au  bord  d'un  golfe  semé  d'îles  :  à  l'ouest,  au 
sud  se  déroule  une  berge  verdoyante  ;  au  sud-ouest,  les  deux  îlots  gracieux 
d'Ambas  (Ambozes,  Amboise)  et  de  Mondolé  se  détachent  en  vert  sombre 
sur  le  fond  vaporeux  de  l'île  Fernando-Po  et  de  son  cône  entouré  dénuées. 
Comme  station  navale,  Victoria  offre  quelques  avantages,  l'eau  descendue 
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de  la  montapne  y  esl  abondaiilc  et  piire,  el  les  navires  d'un  liranl  d'eau 
moyen  mouillent  sans  |>eine  (hms  la  rade  au  nord  desiles;  en  outre,  une 
haie  f)roronde,  la  liaie  de  Man  ol"  War  ou  du  «  Vaisseau  de  Guerre  », 
pénètre  au  loin  dans  les  terres  de  Victoria  et  il  serait  facile  de  rattacher 
la  ville  à  ce  port  naturel  par  un  court  chemin  et  peul-êlre  même  par  un 
canal  creusé  à  travei's  les  terrains  vaseux.  ActuellementVictoria  n'est  guèiï 


peuplée  (|uc  de  lia-Kouiri,  descendus  de  Ifonyon^'o,  Mapanya  et  d'autres 
villages  de  la  montagne,  et  de  (luelques  l'ugilils  de  Kameroun  menacés  du 
talion  ou  de  la  vengeance  d'un  l'élicheur;  mais  la  ville  prendra  certaine- 
ment de  l'importance  comme  port  de  la  région  montagneuse  occiden- 
tale et  comme  centre  de  plaiilations  pour  le  cacaoyer  et  le  calier  :  on  a  même 
proposé  de  transférer  en  cet  endi'uit  la  capitale  de  tout  le  territoii'e.  Le 
changement  de  l'cgimc  politique  dans  le  pays  de  Kameroun  u  eu  pour  eon- 
séquence  une  modification  l'eligieuse  correspondante  :  les  missionnaires 
Itaptislvs  de  Victoria  ont  dû  vendre  leur  étahlissemenl  el  leurs  droits  de 
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patronage  sur  les  terres  avoisinantes,  et  à  leur  place  le  gouvernement  ger- 
manique a  introduit  les  missionnaires  de  Bàle,  chargés  désormais  d'ensei- 
gner la  langue  allemande  et  de  façonner  les  indigènes  à  l'obéissance  en- 
vers les  nouveaux  dominateurs. 

Un  autre  port  s'ouvre  à  Test  du  promontoire  boisé  qui  termine  au  sud 
tout  le  massif  volcanique  des  monts  :  c'est  le  havre  de  Bimbia,  défendu 
partiellement  des  vagues  par  l'île  de  Nicol  (Nichols)  ;  mais  l'entrée  en  est 
tortueuse  et  dilTicile,  et  pendant  la  saison  des  pluies  les  vagues  se  brisent 
avec  fureur  sur  la  barre.  Trois  villages,  formant  une  rangée  de  maisons 
à  peine  interrompue,  et  connus  sous  le  nom  collectif  de  Bimbia,  bordent 
la  baie  et  sont  habités  surtout  par  des  pécheurs  timides  qui  ne  se  hasardent 
point  en  pleine  mer,  et  se  bornent  à  capturer  le  poisson  au  moyen  de 
clayonnages  plantés  sur  les  bas-fonds.  Bimbia  est  le  port  naturel  des  vil- 
lages les  plus  populeux  des  Ba-Kouiri,  Sopo,  Lissoka,  Bouassa,  Bouea  ou 
Bea,  situé  à  près  de  1000  mètres  d'altitude,  au  milieu  de  forêts  et  de  pâ- 
turages que  domine  à  l'ouest  un  épaulement  du  Mongo-ma-Loba  se  dres- 
sant en  rempart.  Comme  tous  les  autres  villages  ou  7ibouka  des  monta- 
gnards, Bouea  est  formé  de  hameaux  distincts,  épars  de  vallon  en  vallon 
sur  une  très  grande  étendue.  Les  habitants,  les  plus  forts  et  les  plus 
vaillants  des  Ba-Kouiri,  sont  de  hardis  chasseurs,  qui  passent  des  semaines 
entières  à  parcourir  la  montagne;  ils  aiment  à  se  baigner  dans  l'eau  froide 
des  torrents  et,  comme  les  montagnards  suisses,  se  livrent  fréquemment 
à  des  combats  de  force  et  d'adresse.  Leurs  vaches  paissent  en  troupeaux 
dans  les  prairies  environnantes,  rappelant  le  bétail  des  Alpes  par  leur 
force  et  la  beauté  de  leur  pelage. 

Dans  le  bassin  du  Moungo,  le  port  d'entrée  et  le  marché  principal,  près 
du  gros  bourg  de  Mbinga,  communique  avec  Bimbia  par  un  chenal  pro- 
fond, offrant  à  son  entrée  d'excellentes  rades  aux  navires.  Plus  avant,  la 
seule  ville  où  des  blancs  aient  résidé  est  celle  de  Bakoundou-ba-Xambelé, 
poste  de  missionnaires  américains,  situé,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
dans  le  pays  des  Ba-Koundou;  un  chemin  bien  frayé  le  réunit  à  son  escale 
sur  le  Moungo,  qui  coule  à  quelques  kilomètres  de  dislance  du  côté  de 
l'est.  Vim  autre  ville  du  même  nom,  Bakoundou-ba-Mousaka,  groupant  ses 
maisonnettes  à  l'ouest  du  lac  Kickards;  Balombi-ma-Mbou,  près  de  la 
rive  occidentale  du  lac  Mbou  ;  Mokonyé,  Koumba  ou  Bafon,  Kimendi, 
qui  se  succèdent  plus  au  nord  sur  la  roule  des  monts  Ba-Farami,  n'ont 
encore  été  que  visitées  par  des  voyageurs  européens,  mais  elles  ne  sont 
pas  en  dehors  du  cercle  d'attraction  du  commerce  de  Kameroun.  Koumba 
est  un  grand  marché  d'esclaves  et  d'huile  de  palme;  d'après  Schwarz,  elle 
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aurait  près  de  4000  habitants.  Ils  tiennent  très  proprement  leur  cité; 
chaque  jour  une  escouade  de  travailleurs  nettoie  les  rues  et  en  arrache  les 
mauvaises  herbes. 

Il  n'y  a  point  de  ville  du  nom  de  Kajneroun,  mais  on  donne  cette  appel- 
lation collective  à  une  douzaine  de  villages  qui  se  succèdent  sur  la  haule 
terrasse  argileuse  de  la  rive  orientale  de  l'estuaire  et  qui  ont  ensemble  une 
dizaine  de  mille  habitants  :  «  villes  »  du  roi  Bell,  du  roi  Akoua,  de  Dido. 
Jusque-là  remontent  les  navires  d'un  tirant  d'eau  moyen,  tandis  que  les 
bâtiments  d'un  fort  tonnage  s'arrêtent  à  Tentrée  de  la  rade.  Quelques  pon- 
tons sont  ancrés  devant  les  comptoirs,  mais  la  plupart  des  marchands  nV- 
sident  à  terre,  en  des  maisons  bien  aérées  de  construction  moderne.  Kame- 
roun  possède  en  outre  quelques  édifices  que  lui  vaut  son  rang  de  capitale, 
tels  que  douane  et  prison.  L(î  palais  du  gouverneur  s'élève  au  sommet 
d'une  terrasse  en  pente  douce,  sur  l'emplacement  d'un  village  nègre  que 
détruisirent  les  boulets  de  la  (lottille  allemande  en  1885.  Cette  hauteur, 
exposée  à  la  brise  de  la  mer,  est  r(Midroit  le  plus  salubre  du  Kameroun, 
mais  le  lieu  de  santé  où  résident  habituellement  les  hauts  fonctionnaires 
est  à  l'extrémité  du  cap  Souellaba,  sur  uik?  plage  de  sable  où  vient  se 
heurter  le  flot  du  large;  des  allées  serpentent  sous  les  arbres  de  la  foret 
voisine  aménagée  en  parc.  Le  hameau  de  bains  a  reçu  des  Allemands  le 
nom,  bizarre  en  Afrique,  de  Kaiser  Wilhelm's  Bad  \ 


Parmi  les  nombreux  villages  qui  se  pressent  sur  les  rives  du  haut  Wouri, 
de  l'Abo  et  des  autres  cours  d'eau  tributaires  de  la  baie  de  Kameroun,  il 
n'en  est  aucun  qui  porte  le  nom  de  Biafra,  inscrit  sur  la  plupart  des  cartes 
modernes,  même  celles  qu'ont  dressées  des  Portugais,  et  attribué  en  outre  à 
la  moitié  du  golfe  de  Guinée  comprise  entre  des  îles  volcaniques,  d'Annobon 
à  Fernando-Po.  Ce  nom,  s'appliquant  à  un  royaume  ou  à  une  capiUile 
imiiginaire,  n'a  donc  plus  aucune  laison  d'être,  et  il  convient  de  le  rayer 
du  vocabulaire  géographique.  D'après  des  auteurs  portugais,  l'origine  de  ce 
mot  ne  serait  autre  qu'une  inadvertance  de  copiste.  Les  premiein^  naviga- 

Eiportation  de  Kameroun  en  1884  : 

Huile  de  palme. 4500  tonnes. 

Amandes  de  palme ^500       >> 

Ivoire 25       » 

Mouvement  de  la  navigation  dans  l'estuaire  de  Kameroun  en  1884  : 

108  navires,  jaugeant .  .......        158480  tonnes. 

Valeur  de  rexportation 18875000  francs. 


80  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

leurs  auraient  eu  connaissance  d'un  mont  de  Mafra  [Mafra  mom)^  situé 
au  nord-est  du  golfe,  et  après  eux  ce  nom  fut  inscrit  dans  une  carte  de 
Strasbourg,  publiée  en  1577  :  plus  lard  rappellation  fut  reportée  dans  les 
atlas  sous  les  formes  de  Biafra,  Biafijfr,  Biafara*.  Il  est  à  remai^quer  que  sur 
les  premières  cartes  la  position  du  mont  Mafra  ou  Biafra  correspond  exacte* 
ment  à  celle  des  monts  Ba-Farami.  Peut-être  la  ressemblance  des  noms 
n'esl-elle  pas  fortuite. 

Sur  la  côte  qui  se  prolonge  au  sud  de  l'estuaire  de  Kamgroun  se  succè- 
dent plusieurs  comptoirs  autour  desquels  se  groupent  des  villages  nègres. 
Trois  factories  s'élèvent  sur  la  langue  de  terre  qui  se  recourbe  au  devant 
de  l'embouchure  du  fleuve  Moanya  :  ce  sont  les  comptoirs  des  «  Petits  » 
Ba-Tanga  ou  mieux  des  Ba-Tanga  du  nord.  En  amont,  le  centre  du  traflc 
est  le  gros  village  de  Djavandja,  situé  sur  le  fleuve  à  la  limite  supérieure 
du  flux  de  marée,  et  à  l'endroit  où  les  gens  de  l'intérieur,  connus  sous 
le  nom  de  Ba-Koko,  sont  en  contact  avec  les  Ba-Tanga  plus  policés  du  bas 
fleuve;  ils  vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et  déjà  se  confondenl 
en  une  même  race.  Les  Ba-Koko  se  distinguent  des  Ba-Tanga  par  la  forme 
primitive  de  leurs  armes  et  par  leurs  ornements  :  les  hommes  portent 
de  petits  bracelets  d'ivoire;  en  outre,  ils  tressent  leurs  barbes  à  l'assy- 
rienne, en  boucles  disposées  verticalement,  et  les  mêlent  à  des  poils  d'ani- 
maux pour  se  donner  plus  grand  air;  quant  aux  moustaches,  ils  les 
arrachent  entièrement  ;  les  femmes  ont  de  gros  disques  de  bois  suspen- 
dus au  lobe  de  l'oreille;  plus  au  sud,  les  femmes  ba-noko  se  percent  aussi 
le  cartilage  du  nez  et  y  passent  une  aiguillette  de  chair  d'animal*.  On  dé- 
signe deux  tribus  sous  le  nom  commun  de  «  Grands  »  Ba-Tanga  :  les 
Ba-Pouko,  qui  habitent,  au  nord  de  la  montagne  de  l'Éléphant,  le  district 
littoral  appelé  Plantation,  et  les  Ba-Noko,  qui  vivent  au  pied  de  c^tte  mon- 
lagne,  dans  le  pays  de  Griby,  et,  plus  au  sud,  jusque  vers  l'eipbouchure  du 
rio  dcl  Campo.  Peu  nombreux,  deux  mille  a  peine,  ils  sont  fréquemment 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ces  guerres  ne  sont  que  des  vendettcs 
qui  s'écjuilibrent  par  le  nombre  des  morts  :  récemment  une  lutte  de  quati^e 
années  entre  Ba-Pouko  et  Ba-Noko  se  termina,  grâce  à  rinlervention  des 
marchands  européens,  par  le  sacrifice  d'un  homme  appartenant  fi  la  tribu 
qui  avait  coujh»  le  plus  de  tètes;  les  parts  ainsi  égalisées,  on  put  se  livi'er 
à  une  fête  somptueuse  de  récionciliation.  Parmi  toutes  les  populations  afri- 
caines, les  Grands  Ba-Tanga  sont   peut-être  celle  qui  s'occupe  le  moins 


*  Allas  (le  SîinlartMu  ;  —  Carlos  de  Mello,  Notes  manuscrites, 
-  \Vilson,  Western  Africa. 
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d^s  choses  religieuses;  ils  n'iiuraient  même  ni  fétiches  ni  félicheurs  :  un 
<^ ville  vague  des  ancêtres  et  la  peur  dos  revenants,  à  cela  se  réduirait  leur 
l'digion.  Les  enfants  ha-langa  ne  sont  pas  circoncis,  comme  ceux  de  la 
j~>1upart  des  autres  populations  nigri tiennes  et  bantou*.  Une  grande  mor- 
t.xilité  règne  sur  les  enfants;  quoique  les  mères  soient  très  dévouées  à 
Ic^urs  nourrissons,  elles  ne  réussissent  pas  à  en  sauver  plus  d'un  cin- 
^-j^uieme*. 

Les  Ba-Koko,  de  même  que  les  Ba-Tanga  du  nord  et  du  sud,  sont  les  plus 
Inabiles  constructeurs  de  canots  qu'il   y  ait  dans  tout  le  continent.   Ils 
1  smcent  sur  le  Moanya  de  grands  bateaux  de  guerre,  contenant  une  quinzaine 
cJe  rameurs,  avec  lesquels  nulle  embarcation  européenne  ne  peut  lutter  de 
"v^itesse.  Sur  les  côtes  des  Ba-Tanga  du  sud  ou  «  Grands  Ba-Tanga  »  on  ne 
^voit  plus  de  ces  canots,  mais  seulement  de  minces  esrjuifs,  d'une  légèreté 
'prodigieuse,  que  Zoller  compare  à  des  hippocampes.  Ce  sont  des  espèces 
cJe  flotteurs  évidés,  d'environ  2  mètres  en  longueur,  de  50  centimètres  en 
larçcur  et  de  15  centimètres  en  profondeur,  qui  pèsent  de  4  à  8  kilo- 
grammes et  que  Ton  monte  à  califourchon,  jambe  deçà,  jambe  delà,  en 
xasant  et  frappant  le  flot  du  pied  ou  de  la  pagaie;  une  main  tient  l'écope  et 
Tide  le  batelet  qu'emplit  à  demi  charjue  bouffée  d'écume.  Les  chevaucheurs 
€le  ces  étranges  nefs  les  mettent  sous  le  bras  quand  ils  montent  à  bord 
clés  navires,  ancienne  habitude  qu'ils  ont  peut-être  gardée  pour  faire  parade 
<leleur  adresse.  C'est  chose  étonnante  de  voir  ces  bateaux  glisser  à  la  crélc 
des  vagues,  enfonçant  à  peine  dans  l'eau,  se  soulevant  à  chaque  coup  de 
pagaie  et  franchissant,  légers  comme  des  insectes,  ces  redoutiibles  barres 
que  les  rameurs  des  canots  européens  n'abordent  pas  sans  émotion.  Seu- 
lement les  Ba-Tanga  n'aiment  guère  à  s'aventurer  à  une  grande  dislance 
de  la  côte  :  ils  craignent  non  les  flots,  mais  les  requins  de  la  haute  mer'. 

Les  comptoirs  des  Ba-Tanga  du  sud  sont  ceux  de  la  Guinée  allemande 
qui  ont  gardé  le  plus  d'importance  pour  le  commerce  de  l'ivoire.  Les  indi- 
gènes qui  apportent  les  défenses  des  forets  de  Tinlérieur  font  partie  d'un 
«  peuple  des  brousses  »,  les  Ibea  ou  Ma-Bea,  qui  parlenl  une  langue  très 
différente  de  celle  des  noirs  policés  du  littoral,  quoique  probablement 
aussi  de  famille  bantou.  Ces  Ibea,  de  même  que  les  Fan  ou  Pahouins, 
qui  les  suivent,  gagnent  constamment  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest; 
comme  les  Doualla  et  les  Ba-Kouiri,  ils  sont  venus  de  l'orient,  repoussant 
devant  eux  les  tribus  du  littoral.  Déjà  sur  deux  points,  au  nord  et  au  sud 

'  Hugo  Zoller,  ouvrage  cite. 

*  Beyrich,  Petermann's  Miiieilungcn,  1885. 

'  Hutchinson,  Ten  Yearg  Wanderinys  among  thc  Ethiopians;  —  Wilson;  —  Zoller. 

xra.  11 
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de  la  rivière  Lobé,  les  Ibea  ont  atteint  le  bord  de  la  mer  et  se  croisent  avec 
les  populations  primitives.  Il  faudra  traverser  leur  territoire  pour  visiter, 
à  l'est,  au  delà  des  plateaux  côtiers  et  de  la  chaîne  hypothétique  dite  Serra 
Guerreira,  les  régions  de  l'intérieur  qui  s'étendent  vers  les  bassins  du  haut 
Ou-Banghi  et  du  Chari,  et  où  se  trouve  le  «  Lîic  »  ou  Liba,  mentionné  fré- 
quemment par  les  indigènes.  Est-ce  réellement  une  vaste  nappe  d'eau, 
est-ce  un  grand  fleuve,  peut-être  l'Ou-Banghi  lui-mcfne?  On  ne  sait.  Jus- 
qu'à nos  jours,  de  toutes  les  terres  inconnues  de  l'Afrique,  celle-ci  a  le 
mieux  gardé  ses  mystères. 


CHAPITRE  III 


GABONIE 


POSSESSIONS    ESPAGNOLES,    FRANÇAISES    ET    PORTUGAISES. 


Ntiguère  la  plus  grande  partie  du  littoral  africain  qui  se  développe  de  la 
bouche  du  rio  del  Campo  à  celle  du  Congo  ou  Zaïre,  sur  une  longueur 
d'environ  1500  kilomètres,  était  laissée  à  ses  habitants  noirs,  et  les  puis- 
sances européennes  se  bornaient  à  occuper  quelques  points  de  la  côte,  tels 
que  Corisco,  Libreville,  Kabinda.  Maintenant  il  n'est  pas  une  plage  dé- 
serte, pas  un  bouquet  de  palétuviers  qui  ne  soit  revendiqué  comme  partie 
intégrante  d'un  domaine  politique,  et  même  des  frontières  imaginaires  sont 
tracées  au  loin  dans  les  régions  inexplorées  ou  du  moins  peu  connues  de 
l'intérieur.  Si  la  priorité  de  la  découverte  devait  être  le  seul  titre  à  la  prise 
de  possession,  les  droits  du  Portugal  sur  cette  contrée  seraient  incontestés, 
car  dès  l'année  1470  les  navigateurs  lusitaniens  franchissaient  la  ligne 
équinoxiale,  en  suivant  la  côte  africaine,  et  bien  des  caps  et  des  baies  du 
littoral  portent  encore,  sans  changement  ou  dénaturées,  les  appellations 
portugaises.  C'est  ainsi  que  la  pointe  la  plus  avancée  du  littoral,  le  cap 
Lopez,  rappelle  le  nom  du  pilote  Lopo  Gonçalvez,  et  non  loin  de  cette 
pointe  de  sable,  au  sud,  un  estuaire  est  appelé  Fernâo  Yaz,  d'après  un 
autre  navigateur  de  la  même  nation.  II  est  également  certain  que  les  Por- 
tugais s'établirent  à  demeure  en  maints  endroits  du  littoral  :  on  a  même 
retrouvé  des  restes  de  constructions  et  des  canons  rouilles  dans  l'île  de 
Coniquet(Koniké),  située  vers  le  milieu  de  l'estuaire  du  Gabon.  Mais  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  et  demi  après  la  découverte  de  ces  côtes  les  Eu- 
ropéens n'y  firent  guère  d'autre  commerce  que  la  traite  des  esclaves;  les 
négriers  cherchaient  à  faire  le  silence  sur  leurs  fructueuses  opérations  et 
l'on  entendait  d'autant  moins  parler  de  leurs  comptoirs  que  le  hideux 
trafic  y  était  plus  prospère. 
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I/œuvre  d'exploration  proprement  dite  dans  la  région  gabonaise  ne  com- 
mença guère  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  après  l'acquisition  par  la 
France  d'une  bande  de  terre  sur  la  rive  septentrionale  de  l'estuaire  du 
Gabon,  comme  lieu  de  ravitaillement  pour  les  équipages  des  croisières. 
C'est  en  1842  que  fut  établi  le  premier  poste,  et  bientôt  après  tout  Testuaire 
fut  étudié  par  les  marins  de  l'escadre,  puis  des  expéditions  de  reconnais- 
sance furent  envoyées  dans  les  rivières  afQuentes,  le  Komo  et  le  Ramboé» 
et  du  Chaillu  fit  dans  l'intérieur  ses  excursions  de  chasse,  qui  appelèrent 
soudain  l'attention  publique  vers  ces  contrées,  grâce  à  ses  récits  sur  le 
gorille,  l'effrayant  «  homme  des  bois  ».  Le  bassin  de  la  grande  rivière 
Ogôoué  s'ouvrit  ensuite  aux  explorateurs,  et  Braouezec,  Serval,  Griffon  du 
Bellay,  Aymès,  de  Compiègne  et  Marche  remontèrent  ce  cours  d'eau  et  ses 
affluents,  en  décrivirent  la  vallée,  en  étudièrent  les  riverains  et  les  produits. 
L'Anglais  Walker  prit  part  à  ces  découvertes,  de  môme  que  FAutrichien 
Lenz,  débutant  par  la  visite  de  l'Ogôoué  aux  grands  voyages  de  la  traversée 
du  continent  qui  devaient  rendre  son  nom  fameux.  Puis,  à  partir  de  1875, 
se  succédèrent  les  expéditions  décisives  de  reconnaissance  géographique  et 
commerciale,  dirigées  par  M.  de  Brazza.  Grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de 
ses  nombreux  collaborateurs,  Ballay,  Jacques  de  Bi*azza,  Guiral,  de  Cha- 
vannes,  Ponel,  Fourneau,  Gordier,  Dolisie,  Mizon,  Bouvier,  d'autres  en- 
core, presque  toute  la  région  de  forme  triangulaire  limitée  à  l'est  et  au 
sud  par  le  Congo,  au  nord  par  l'estuaire  du  Gabon  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  est  connue  dans  ses  traits  généraux,  et  de  nombreuses  positions, 
fixées  par  les  observations  astronomiques,  permettent  la  construction  de 
cartes  détaillées.  De  leur  côté,  les  voyageurs  espagnols  Iradier,  Montes  de 
Oca  et  Ossorio  ont  parcouru  en  divers  sens  toute  la  région  qui  s'étend  au 
nord  du  Gabon  jusqu'au  rio  del  Campo;  leurs  itinéraires  pénètrent  jusqu'à 
200  kilomètres  dans  l'intérieur.  Il  ne  reste  donc  plus  à  visiter  que  cer- 
taines parties  de  la  région  du  nord-est,  arrosée  par  des  affluents  du  Congo, 
pour  avoir  une  connaissance  préliminaire  de  toute  la  contrée  que  les 
puissances  européennes  se  sont  attribuée  par  conventions  diplomatiques 
dans  la  zone  équatoriale  du  continent  africain. 

Les  voyages  d'exploration  étant  accompagnés  fréquemment  d'achats 
de  terres  fait  aux  chefs  indigènes,  la  prise  de  possession  directe  a  com- 
mencé sur  une  partie  du  territoire  revendicjué  d'avance.  De  beaucoup  la 
plus  grande  étendue  de  la  contrée,  —  les  bassins  du  Gabon,  de  l'Ogôoué, 
du  Kouilou,  et  ceux  des  affluents  du  Congo  jusqu'à  l'Ou-Banghi,  —  appar- 
tient à  la  France.  L'Espagne  ajoute  à  Tile  de  Corisco  et  aux  deux  îlots 
d'Elobey  la  possession  d'une  petite  zone  continentale  et  le  Portugal  reste 
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propi'iclaire  d'une  enclave  de  lorrain  limitée  au  nord  par  la  rivière  Massabi, 
à  l'est  et  au  sud  par  des  lignes  géométriques  la  séparant  du  nouvel  État  du 
Congo.  La  superficie  de  celte  onclave  |m;uI  être  évaluée  approximativement 
à  2-iOO  kilomètres  carrés,  et  le  nombre  des  habitants  y  serait  d'au  moins 
50  000,  car  la  région  est  relativement  populeuse;  mais  on  ne  peut  mesu- 
rer les  dimensions  des  possessions  françaises  et  espagnoles  que  d'après  le 
l'éseau  des  degrés.  On  peut  dire  seulement  que  la  «  France  équaloriale  » 
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a  plus  de  600  000  kilomètres  carrés  et  dépasse  en  étendue  la  France  eiirc- 
péenne.  Do  même  les  frontières  du  domaine  politique  de  l'Kspagne  au 
nord  du  Gabon  sont  incertaines  :  elles  occupent  une  surface  de  plus  de 
25000  kilomètres  carrés  d'après  le  tracé  des  cartographes  espagnols, 
tandis  iiuc,  suivant  d'autres  documents,  elle  ne  formerait  qu'une  enclave 
de  quelques  lieues  à  peine.  Quant  à  la  population  de  la  Gabonie  dans  son 
ensemble,  les  voyageurs  qui  ont  traversé  le  pays  en  divers  sens  varient 
singulièrement  dans  leurs  dires  :  au  bord  de  mainte  rivière  les  villages  se 
succèdent  de  manière  à  former  une  ville  continue,  mais  les  familles  de 
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chasseurs  sont  1res  clairsemées  dans  les  vastes  forêts  éloignées  des  cours 
d'eau.  On  ne  saurait  pourtant  évaluer  à  moins  de  deux  millions  les  habi- 
tants de  toute  la  contrée,  y  compris  le  versant  du  Congo  ;  elle  serait  d'en- 
viron sept  millions  si  l'on  s'en  tenait  au  chiffre  de  12  individus  par 
kilomètre  carré  que  Behm  et  Wagner  croyaient  être  la  densité  moyenne  de 
population  dans  les  régions  équatoriales  de  l'Afrique  \  M.  de  Brazza  men- 
tionne le  chiffre  de  cinq  millions  comme  le  plus  probable'.  L'ensemble  des 
possessions  françaises  dans  cette  partie  du  continent  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  «  Ouest  Africain  ».  Il  est  vivement  à  désirer  que  cette  appellation, 
qui  conviendrait  bien  mieux  à  la  Sénégambic,  soit  abandonnée  avant 
qu'elle  n'ait  été  consacrée  par  l'usage.  Il  serait  préférable  d'étendre  à  toute 
la  contrée  le  nom  de  Gabonie,  d'après  celui  de  Gabâo  ou  Gabon,  que  les 
navigateurs  portugais  avaient  donné,  non  seulement  à  l'estuaire  que  com- 
mande aujourd'hui  Libreville,  mais  aussi  à  toute  la  côte  qui  se  prolonge 
du  cap  Saint-Jean  et  parfois  même  de  l'estuaire  de  Kameroun  à  Loango*. 
Ce  terme  de  Gabon  apparaît  déjà  sur  la  carte  de  Juan  de  la  Cosa,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle*. 

La  région  gabonaise,  entre  la  mer  et  le  Congo,  n'a  point  de  hautes  mon- 
tagnes. Les  sommets  les  plus  élevés  n'atteignent  pas  1500  mètres  et  peu 
nombreux  même  sont  ceux  qui  dépassent  1000  mètres  d'altitude.  Au 
nord,  le  mont  qui  frappe  le  plus  les  marins  par  son  aspect  est  le  Batta,  se 
dressant  en  forme  de  tour  au-dessus  des  collines  avoisinantcs.  Au  delà, 
vers  l'est,  se  prolongent  les  monts  parallèles  appelés  Siete  Sierras  ou  les 
w  Sept  Chaînes  »  par  les  Espagnols.  Le  mont  de  la  Mitre  (1201  mètres), 
dont  on  aperçoit  le  double  sommet  de  la  péninsule  rocheuse  et  boisée  du 
cap  Saint-Jean,  et  qui  porterait  sur  sa  croupe  les  restes  de  fortifications 
érigées  probablement  par  les  Portugais  %  se  rattache  par  la  Sierra  Palu- 
viole  aux  crêtes  les  plus  élevées  de  la  région,  désignées  jadis  sous  le  nom  de 
Serra  do  Crystal  :  c'est  là  que  se  dresseraient  les  sommets  de  plus  de 
1400  mètres.  Au  sud  de  l'Ogôoué,  le  point  culminant,  celui  de  l'Igoumbi 
Ndelé,  qui  domine  le  versant  maritime  de  Setté  Kama,  atteindrait  seule- 
ment 1097  mètres  au-dessus  du  niveau  marin  et  les  monts  qui  dominent 
le  haut  Kouilou  n'atteignent  pas  1000  mètres.  Dans  l'ensemble,  le  relief 
de  la  contrée  gabonaise  présente  une  grande  régularité  :  il  se  compose  de 
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*  Pctei*mann*s  3Iitteilungenf  Ergànzungshcflc,  n"  02  et  69. 
Bullclin  de  la  SociiHé  de  Géographie  de  Paris  Assemblée  du  21  janvier  1880. 

^  Richainl  Burton,  ouvrage  cité  ;  —  ^Vilson,  Western  Africa. 

*  Atlas  (le  Santurcni;  —  Carlos  de  Mello,  Noies  manuscrites. 

*  Hugo  loWcr,  èiiiilieilungen  der  Afrikanischen  Gesellschafi  inDculschland,  Band  IV,  1885*1885. 
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saillies  parallèles  au  rivage,  se  succédant  de  l'ouest  à  Test  en  forme  de 
terrasses  bordées  d'arêtes  montagneuses.  C'est,  avec  plus  de  régularité,  le 
prolongement  du  système  orographique  du  territoire  oriental  deKameroun. 
La  terrasse  centrale,  celle  sur  laquelle  se  montrent  les  tours  de  rochers 
les  plus  pittoresques,  consiste  en  gneiss,  dont  les  masses  sont  flanquées  à 
l'est  de  quartz,  de  schistes  micacés  et  talqueux,  enfin  de  hautes  plaines 
sableuses,  à  la  surfiicc  unie  comme  celle  d'un  lac*  ;  à  l'ouest  s'étendent  des 
assises  de  craie  et  de  jura',  qui  se  profilent  avec  quelques  interruptions  à 
une  faible  distance  du  littoral;  elles  sont  en  maints  endroits  recouvertes 
par  ces  latérites,  ou  roches  décomposées  en  couches  argileuses,  qui  s'é- 
tendent sur  une  si  grande  partie  de  l'Afrique,  découpées  en  falaises,  en 
arêtes,  en  aiguilles,  grises,  jaunes,  bleuâtres,  et  plus  ordinairement 
d'un  rouge  foncé.  Enfin  des  laves  anciennes  se  sont  épanchées  ça  et  là  au- 
dessus  des  terrasses%  et  les  premiers  voyageurs  parlaient  même  de  mon- 
tagnes «  brillantes  »,  l'Onyiko  et  l'Otombi,  qui  se  trouveraient  dans  la 
partie  septentrionale  du  bassin  de  l'Ogôoué,  à  200  kilomètres  de  la  mer 
à  vol  d'oiseau.  Les  explorations  récentes  ont  démontré  que  ces  montagnes 
a  fétiches  »  ne  sont  point  des  volcans  :  les  vapeurs  enroulées  autour  de 
leurs  sommets  proviennent  des  nuages  qu'apportent  les  moussons.  Mais 
il  est  certain  que  dans  cette  partie  de  l'Afrique  de  grands  changements 
géologiques  se  sont  accomplis  :  la  forme  même  du  littoral  témoigne  d'une 
modification  considérable  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  mer. 
Les  déchirures  de  la  côte  que  l'on  remarque  entre  le  cap  Saint-Jean  et  le 
cap  Lopez  rappellent  les  irruptions  de  la  mer  qui  se  sont  faites  au  sud  du 
cap  Blanc  dans  le  Sahara  et  au  sud  de  la  Casamance  en  Sénégambie.  La 
courbe  du  rivage,  assez  régulière  au  nord  du  cap  Saint-Jean,  et  d'un 
profil  presque  géométrique  au  sud  du  cap  Lopez,  est  interrompue  entre 
ces  deux  pointes,  et  la  côte,  profondément  découpée,  se  creuse  en  trois 
golfes  successifs,  la  baie  de  Gorisco,  le  Gabon  et  la  baie  de  Nazareth.  L'île 
de  Gorisco  n'est  qu'un  débris  de  l'ancien  rivage.  Au  sud  du  cap  Lopez  les 
nombreuses  lagunes  mortes  du  littoral  sont  les  restes  d'anciens  cours  flu- 
viaux qui  se  sont  déplacés  :  peut-être  même  faudrait-il  voir,  avec  Peschuel- 
Lôsche,  le  reste  d'une  bouche  du  Congo  dans  la  grande  lagune  riveraine  de 
Banya. 

Arrosée  par  d'abondantes  pluies,  la  région  comprise  entre  le  Kameroun 
et  le  Congo  est  traversée  par  un  grand  nombre  de  fleuves  à  ramure  pressée. 

'  Giacomo  de  Brazza,  BoUcUino  dclla  Socieià  Geografica  Italiana,  1887. 

'  Ossorio,  Revista  de  Geografia  comcrciaU  julio-setiembi"e  de  1884. 

'  Oscar  Lenz,  Geologisches  von  Afriha,  Petermann's  Mitteilungen,  1882,  Heft  1. 
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Le  rio  del  Campo  ou  Etemboué,  qui  sert  de  limite  méridionale  aux  pos- 
sessions allemandes,  est  un  des  moins  considérables.  LTyo  des  indigènes, 
le  Sûo-Bento  des  Portugais  (San-Benito),  qui  se  déverse  dans  la  mer  à 
près  de  60  kilomètres  au  nord-est  du  cap  Saint-Jean,  est  un  fleuve  plus 
majestueux  :  il  est  navigable  sur  un  espace  de  55  kilomètres  jusqu'à  la  pre- 
mière cataracte,  dite  Yobé,  c'est-à-dire  les  «  Eaux  Fortes*  »  ;  plus  haut  se 
succèdent  plusieurs  autres  chutes  :  tous  les  cours  d*eau  qui  descendent 
de  la  chaîne  ]>ordière  du  continent  sont  ainsi  barrés  par  des  rochers 
avant  d'entrer  dans  les  plaines  alluviales  de  la  côte.  Le  rio  Mouni,  TAngra 
des  cartes  [Kirtugaises,  le  Danger  des  marins  anglais,  qui  débouche  dans  la 
baie  de  Corisco,  en  face  des  deux  îlots  Elobey,  est  également  interrompu 
par  de  puissantes  cascades,  à  sa  traversée  des  remparts  montagneux  de 
grès  rougeâtre.  Ce  nom  de  Mouni  ou  «  Prends  Garde  »  est  dû  à  la  crainte 
que  Ton  avait  des  naturels. 

Au  sud  du  Mouni,  le  golfe  étroit  et  semé  d*iles  que  limite  à  Touest  la 
péninsule  du  cap  Esteiras  a  pris  le  nom  de  rio  Munda,  comme  si  c'était 
un  fleuve  :  ce  n'est  pourtant  qu'un  estuaire,  dans  lequel  se  déversent  de 
simples  ruisseaux.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  échancrure  du  littoral  à 
laquelle  les  premiers  navigateurs  des  mers  de  Guinée  avaient  donné  Pap- 
pellation  de  rio;  encore  dans  cette  moitié  du  dix-neuvicme  siècle  le  Gabon 
était  considéré  comme  un  des  cinq  grands  fleuves  de  l'Afrique,  avec  le  Nil, 
le  Niger,  le  Congo  et  le  Zambèze,  et  l'on  cherchait  son  origine  dans  les 
grands  lacs  orientaux'.  C'est  l'estuaire  du  Gabon,  qui  s'enfonce  à  70  kilo- 
mètres dans  l'intérieur  des  terres.  Jadis  très  fréquenté  parles  négriers,  ce 
golfe,  au  bord  duquel  s'élève  maintenant  le  chef-lieu  des  possessions  fran- 
çaises d'entre  mer  et  Congo,  a  donné  son  nom  à  la  côte  voisine.  Le  Gabon, 
dont  la  forme  était  comparée  par  les  marins  portugais  a  celle  d'un  gabaoou 
«  caban  »,  rappelle  singulièrement,  par  ses  contours  et  l'ensemble  de  son 
régime,  l'estuaire  français  de  la  Gironde  avec  son  Entre-deux-Mers,  son 
bec  d'Âmbcz,  ses  bancs,  ses  passes,  cl  son  embouchure  rélrécie  ;  il  offre  à 
peu  près  les  mêmes  dimensions  que  l'estuaire  français,  mais  il  est  un 
peu  plus  large  et  plus  profond  en  moyenne,  quoique  la  sonde  n'y  ait 
pas  trouvé  de  creux  semblables  à  ceux  qu'a  évidés  le  courant  près  de  la 
Pointe-de-Gravc.  Le  Gabon,  comme  la  Gironde,  est  obstrué  à  l'entrée  de 
bancs  de  sable,  qu'il  a  fallu  baliser  avec  soin,  mais  il  communique  avec  la 
haute  mer  par  quatre  passes  ayant  de  8  à  10  mètres  de  profondeur  à  marée 


*  CiuimK  Bulletin  de  In  Sociêlê  de  Géo<jraphic  de  Paris ^  séance  du  8  mai  1885. 

*  Ih'imbUrger,  Petcrmanns  MiUeihimjcn^  1858 
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basse  :  le  flol,  suivant  les  saisons,  accroît  encore  d'un  à  deux  mètres  celle 
épaisseur  tl'cau.  Dans  la  partie  supérieure,  l'esluairc  n'est  accessible 
qu'aux  navires  ayant  au  plus  4  mèlres  de  calaison.  Les  deux  principales 
rivières  afilucnlcs,  le  Komo  et  le  Ramboé,  comparables  par  la  forme  de 
leurs  embouchures  a  la  Dordognc  et  à  la  Garonne,  peuvent  être  également 
rcmonlccs,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  tributaires,  par  les  bûlimenls  de 
faible  tirant  d'eau.  Dos  deux   cours  d'eau,  le  plus  considérable  est  le 
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Komo,  qui  naît,  comme  le  Mouni,  dans  les  hautes  vallées  de  la  Serra  de 
Crystal . 

A  une  centaine  de  kilomètres  au  sud-ouest  de  l'estuaire  du  Gabon,  se 
déverse  dans  la  mer  le  fleuve  le  plus  puissant  de  tous  ceux  qui  coulent 
entre  le  Niger  et  le  Congo  :  c'est  l'Ogôoué'.  I>es  premiers  explorateurs  de 
son  della  crurent  avoir  trouvé  l'un  des  principaux  cours  d'eau  de  l'Afrique, 
el  même  lorsque  Livingstone  eut  découvert  le  Loua-Laba,  qu'il  s'imagi- 
nait à  tort  être  le  Nil  supérieur,  nombre  de  géographes  eurent  recours  à 
l'hypothèse  que  le  canal  d'écoulement  des  grands  lacs  du  Cazcmbé  se 


'  l^o-Uwaï,  Ogo-waï,  Ogovaj,  Orowi 
e  Walker,  l'Avongo  de  RoLertson,  clc. 


Ogové,  Ogouai,  des  divers  auteurs.  C'esl  a 
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recourbait  à  l'ouest  |)our  aller  rejoindre  le  cours  de  rOgôoué  :  telle  fut 
l'opinion  qui  fit  entreprendre  les  voyages  de  Lenz  et  d'autres  explora- 
teurs sur  le  fleuve  de  la  région  gabonaise.  Certes,  le  rôle  de  rOgôoué 
est  bien  modeste  en  comparaison  de  celui  qu'on  rêvait  pour  lui  :  il  ne 
recueille  point,  comme  on  le  |)ensait,  plus  de  la  moitié  des  eaux  de 
l'Afrique  centrale;  néanmoins  il  roule  une  masse  d'eau  supérieure  à 
celle  du  Rhône,  du  Rhin,  ou  de  tout  autre  fleuve  de  l'Europe  occidentale. 
On  a  dit,  probablement  à  tort,  que  le  débit  de  crue  de  l'Ogôoué  s'élevait 
de  45  000  à  50000  mètres  cubes  par  seconde*.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
impossible  qu'il  roule  en  moyenne  plus  de  10  000  mètres  cubes,  en  admet- 
tant même  que  les  quatre  cinquièmes  de  l'eau  tombée  dans  son  bassin,  de 
500000  kilomètres  carrés,  finissent  par  atteindre  la  mer.  Son  cours  déve- 
loppé est  d'environ  1200  kilomètres. 

Ses  premières  eaux  jaillissent  à  moins  de  200  kilomètres  à  l'ouest  du 
Congo,  dans  le  pays  des  Ra-Téké  :  une  petite  flaque  visitée  en  1882  par 
M.  de  Brazza  est  l'origine  de  la  rivière  maîtresse  du  bassin.  Celle-ci  décrit 
une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  vers  le  nord  pour  aller  rejoindre  la 
Passa  et  former  avec  cet  affluent  un  courant  déjà  fort,  navigable  pour  les 
pirogues,  au  moins  pendant  la  saison  des  pluies.  En  amont,  les  deux 
rivières  descendent  plusieurs  degrés  de  rochers  par  une  succession  de  cas- 
cades, dont  quelques-unes  ont  de  12  al  5  mètres  de  hauteur;  les  sentiers 
de  commerce  franchissent  la  Passa  sur  des  |K)nts  suspendus  formés  de 
lianes  entrelacées.  En  aval  de  la  jonction,  l'Ogôoué  coule  en  méandres, 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  le  nord,  interrompu  de  distance  en  dis- 
tance par  des  plans  inclinés  et  même  par  de  véritables  chutes  où  les 
pirogues,  haléos  au  moyen  de  lianes,  courent  grand  risque  de  chavirer  : 
dans  tout  son  cours  moyen  le  fleuve  n'est  qu'un  «  long  rapide  ».  A  la  cas- 
rade  de  Doumé,  il  tourne  brusquement  à  l'ouest,  puis  de  nouveaux  lacets 
finissent  par  l'amener  vers  la  ligne  équatoriale,  qu'il  suit,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  direction  de  l'ouest,  comme  pour  aller  se  jeter  dans  l'estuaire  du 
Cabon.  En  amont  de  la  chute  de  Booué,  un  grand  affluent,  l'Ivindo,  que 
l'on  croit  prendre  sa  source  dans  le  voisinage  de  l'Ou-Banghi,  vient  s'unir 
au  cours  principal.  La  masse  d'eau  est  déjà  très  forte,  mais  le  courant, 
coupé  de  distance  en  dislance  par  des  seuils  de  rochers  qui  continuent  les 
arêtes  transversales  des  monts,  reprend  sa  course  inégale  entre  les  rochers, 
pierres  «  fétiches  »  sur  lesquelles  le  batelier  craint  de  briser  son  esquif  et 


*  F.  C/amy,  Zciisclmfl  dcr  Gcsellschafl  fitr  Erdkunde,  vol.  XI;—  J.  Chavanne,  Afnka's  Strômc 
tind  Flilss^. 
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qu'il  asperge  en  passant  d'une  gouLle  d'eau  lancée  du  bout  de  sa  rame. 

C't'sl  à  l'endroil  où  l'Ogôoué,  par  une  nouvelle  courbe,  descend  vers  le 
sud— ouest  que  commence  le  cours  du  bas  fleuve,  accessible  aux  bateaux  à 
wp**ur.  Deux  roches  se  dressent  au  milieu  des  eaus  tourbillonnantes,  et  le 
coui-ant,  à  l'étroit  dans  un  canal  ijui  n'a  pas  plus  de  100  mètres  en  lar- 
geu.r,  fuit  entre  les  bei^s  avec  une  vitesse  de  plus  de  10  kilomètres  à 


■    Cuun  pK-suiiiù  ilu  neuve  d'après  Kii|it<rl  {\»\\).  Zaan  ii\A. 


l'heure  en  temps  de  crue.  Uu  poste  de  Njolé,  situé  en  aval  des  derniers  ra- 
pides, jusqu'à  la  baie  de  Nazareth  le  dcvelopi>cment  fluvial  atteint  550  kilo- 
mètres'. 

Le  bas  Heuve  oflre  une  largeur  considérable  :  en  certains  endroits  il  se 
rétrécit  à  500  mètres,  tandis  qu'ailleurs  il  n'a  pas  moins  de  5  kilomètres  ; 
lors  des  crues,  son  eau,  devenue  rougeàtre,  s'étale  à  perle  de  vue  sur  les 
rives  alluviales  dans  l'épaisseur  des  lorèls.  Des  îles  nombreuses  parsèment 
le  courant,  les  unes  consolidées  par  les  racines  des  arbres,  les  autres  sim- 


'  Triïier,  Biitlelin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochcfort,  I 
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pies  bancs  de  sable  sur  lesquels  les  herbes  et  les  branches  charriées  par  le 
flot  s'arrêtent  en  couches  énormes  pour  se  changer  graduellement  en  terre 
végétale;  en  maints  endroits  se  forment  même  des  îles  flottantes,  composées 
d'épaves  de  toute  espèce  retenues  par  les  hautes  herbes  du  fond  :  les 
embarcations  peuvent  se  mettre  à  l'abri  derrière  ces  îles,  où  toutefois  il 
serait  dangereux  de  poser  le  pied.  Il  est  rare  qu'un  navire  n'échoue  pas  sur 
les  bancs  de  l'Ogôoué  à  la  montée  ou  à  la  descente;  mais  de  pareils  acci- 
dents n'entraînent  d'ordinaire  qu'une  perte  de  temps,  le  fond  étant  d'un 
sable  pur  qui  se  déplace  facilement  au-dessous  de  l'ancre  d'appui  et  de 
la  quille*;  dans  la  saison  des  maigres,  une  canonnière  d'un  mètre  de  calai- 
son  peut  remonter  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'embouchure.  Naguère  les 
blancs  ne  pouvaient  dépasser  la  «  Pointe  Fétiche  »,  située  au  confluent  du 
fleuve  et  de  son  plus  grand  tributaire,  le  Ngounié,  que  les  embarcations 
peuvent  remonter  à  une  centaine  de  kilomètres  vers  le  sud,  jusqu'aux 
chutes  de  Samba,  hautes  d'un  mètre  à  peine  dans  les  grandes  eaux. 

En  aval  de  la  jonction  du  Ngounié  l'Ogôoué  se  ramilie  comme  le  Sé- 
négal en  marigots  latéraux,  qui  reçoivent  les  eaux  de  crue  surabondantes, 
et  s'unit  même  à  de  vastes  réservoirs  lacustres  et  marécageux  parsemés 
d'îles.  Tel  est  le  grand  eliva  {liba)  ou  lac,  que  l'on  désigne  d'ordinaire 
sous  le  nom  de  Zonenghé  et  qui  est  devenu  fameux  parmi  les  indigènes 
par  son  île  sacrée  où  réside  un  puissant  féticheur,  ainsi  que  par  les 
mirages  de  navires  de  mer  que  les  nègres  riverains  s'imaginent  voir  flotter 
dans  le  ciel  pendant  la  saison  des  pluies'.  Tout  un  archipel,  comprenant 
quelques  îlots  à  falaises  rocheuses,  pursème  le  lac  de  ses  bouquets  de  ver- 
dure et  des  montagnes  le  dominent  au  sud  ;  l'endroit  le  plus  creux  est  pro- 
fond de  15  mètres.  Celle  nappe  d'eau  s'étend  sur  un  espace  d'au  moins 
500  kilomètres  carrés  et  communique  avec  le  fleuve  par  trois  chenaux  na- 
vigables, deux  que  lui  envoie  l'Ogôoué,  un  autre  qu'il  lui  rend  et  où  l'on 
trouve  jusqu'à  24  mètres  de  profondeur.  Plus  à  l'ouest,  et  toujours  sur  la 
même  rive  méridionale,  un  autre  eliva,  l'Anenghé',  reçoit  aussi  le  sur- 
plus des  eaux  décrue;  enfin,  au  nord  de  l'Ogôoué,  une  branche  dérivée  du 
courant  majeur  est  bordée  de  mares  latérales,  assez  grandes  pour  mériter 
également  le  nom  de  lacs:  l'un  d'eux,  l'Azingo,  laisse  à  découvert  sur  ses 
plages,  pendant  la  saison  sèche,  des  fragments  roulés  de  gomme  copal 
provenant  des  arbres  riverains*. 

*  E.  Duboc,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1881. 

*  Grillon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale^  scptcmbi*e  1865. 

*  Même  nom  que  Zonenghé.  On  écrit  aussi  lonenga,  Onangué,  Djonango,  elc. 

*  Trivicr,  mémoire  cité. 
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Le  delta  proprement  dit  commence  par  le  travers  du  lac  Anenghé  :  ses 
deu\  principales  diramalions,  le  bas  Ogôoué  ou  fleuve  du  nord  et  l'Ouango 
ou  fleuve  du  sud,  enferment  un  espace  d'environ  4800  kilomî-tres  carrés,  y 
compris  l'île  du  cap  lopez,  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer.  Cette  région 


est  coupée  dans  tous  les  sens  de  canaux  et  de  marigots  changeants,  dont  le 
réseau  n'est  pas  encore  complètement  exploré  :  dans  la  saison  des  crues 
on  peut  y  pénétrer  au  moins  par  trois  embouchures,  soil  au  nord  par 
la  baie  de  Nazareth,  profonde  de  G  à  9  mètres,  ou  celle  du  cap  Lopez, 
au  sud  par  la  baie  de  FernSo  -Vaz.  Une  grande  lagune  ramifiée  en  mille 
criques,  le  Nkomi,  prolonge  au  sud  la  zone  du  delta  :  au  noi'd  elle  reçoit 
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le  Ouango,  issu  de  rOgôoué,  tandis  qu'au  sud  elle  a  pour  tributaire  une 
rivière  indépendante,  ou  remboj  TOvenga,  née  dans  les  montagnes  qui 
s'élèvent  au  sud  du  lac  Zonenghé.  Rivières,  lagunes,  eaux  marines  se 
confondent  dans  cette  région  encore  indécise  entre  la  terre  et  la  mer  : 
telle  embouchure  de  rivière  est  en  même  temps  un  détroit  marin.  C'est 
ainsi  que  le  courant  littoral  pénètre  par  l'entrée  du  Mexias  au  sud  de 
l'île  Lopez  et  suit  une  chaîne  de  marigots  pour  déboucher  dans  la  baie, 
à  l'orient  du  promontoire  terminal.  Jusqu'à  une  grande  distance  de  la 
côte,  la  mer  est  recouverte  d'une  nappe  superficielle  d'eau  douce. 

D'autres  lagunes  continuent  au  sud-est  la  région  à  demi  inondée  du 
littoral,  puis  une  autre  rivière,  leNyanga,  dont  le  voydgeur  Mizon  a  récem- 
ment découvert  les  sources,  s'échappe  des  cluses  de  la  chaîne  bordière  pour 
se  déverser  dans  la  mer  en  se  défendant  à  gauche  contre  le  courant  littoi*al 
par  une  longue  plage  de  sable  ;  en  aucun  endroit  de  la  côte  gabonaise  Ja 
houle  ou  calema  n'est  plus  violente;  fréquemment  elle  change  la  forme  du 
littoral  pendant  les  tempêtes.  Tous  les  cours  d'eau  de  la  contrée,  à  l'excep- 
tion du  Louemmé,  reploient  leur  embouchure  comme  le  Nyanga  pour 
s'écouler  au  nord-est,  parallèlement  au  courant  marin  et  à  la  direction 
moyenne  de  la  houle  :  retenus  par  le  flot,  ils  s'élargissent  en  lagunes  au- 
dessus  de  la  barre.  Des  bancs  de  rochers,  qui  changent  la  marche  de  la 
houle,  expliquent  la  flexion  de  la  bouche  du  Louemmé  vers  le  sud  *.  C'est 
aussi  à  l'action  de  la  calema,  apportant  les  sables  du  sud,  qu'il  faut  attri- 
buer les  baies  en  forme  de  crans  qui  s'échelonnent  le  long  de  la  plage. 

Le  Kouilou  (Nguella) ,  appelé  Niadi  ou  Niari  dans  son  cours  supérieur, 
est  le  fleuve  le  plus  abondant  de  la  région  comprise  entre  l'Ogôoué  et  le 
Congo  :  sa  longueur  développée  est  d'environ  600  kilomètres.  Plusieurs 
cours  d'eau,  dans  le  bassin  du  Congo,  portent  le  même  nom  de  Kouilou, 
qui  a  probablement  le  sens  générique  de  «  fleuve  ».  De  môme  que  l'Ogôoué, 
avec  lequel  il  offre  un  certain  parallélisme,  le  Kouilou  des  possessions 
françaises  décrit  une  grande  courbe  vers  le  nord,  puis  s'unissant  à  un 
affluent  considérable,  le  Lalli,  ainsi  qu'à  un  émissaire  envoyé  par  le  Nyanga, 
il  traverse  la  région  des  montagnes  schisteuses  par  une  succession  de 
défilés  à  brusques  détours.  Les  chaloupes  à  vapeur  ne  peuvent  le  remon- 
ter qu'à  60  kilomètres  de  l'embouchure,  dans  le  voisinage  d'une  «  porte  » 
où  les  roches  verticales  se  dressent  à  50  mètres  au-dessus  du  courant  :  un 
puissant  fétiche  tient  la  porte  ouverte;  mais  les  naturels  craignent  que  dans 
un  jour  de  colère  il  ne  la  ferme,  en  rapprochant  soudain  les  deux  falaises 

•  Poschuel-Lôsche,  Die  Loango-Erpediiion. 
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comme  les  mâchoires  d'une  gueule  de  dragon.  D'autres  cluses,  d'aspect 
encore  plus  grandiose,  succèdent  à  cette  gorge,  et  dans  Tune  d'elles  le 
fleuve,  qui  dans  la  plaine  basse  a  de  500  à  700  mètres  de  rive  à  rive, 
est  réduit  à  6  mètres  de  largeur.  Des  rapides,  des  cataractes  se  succèdent 
dans  cette  région  de  la  percée'.  Cependant  il  paraît  que,  dans  l'ensemble, 
la  vallée  du  Kouilou  présente  sur  celle  de  l'Ogôoué  l'avantage  d'être  moins 
obstruée  de  roches;  ses  fonds  unis  se  succèdent  vers  le  littoral  en  degrés 
d'accès  facile;  dans  la  traversée  du  plateau,  le  courant  offre  un  parcours  de 
200  kilomètres  sans  aucun  rapide,  mais  sans  profondeur*.  Ce  privilège 
qu'offre  la  vallée  du  Kouilou  semble  la  destiner,  au  moins  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  à  devenir  un  des  chemins  de  commerce  fré- 
quentés de  l'Afrique.  En  la  remontant  on  arrive,  à  moins  d'une  centaine 
de  kilomètres  du  Congo,  dans  une  région  que  l'on  dit  riche  en  gisements 
de  cuivre  et  de  plomb,  et,  par  une  large  coupure  naturelle  à  travers  le 
plateau  montueux,  on  atteint  une  autre  vallée  qui  rejoint  le  Congo,  en 
aval  du  lac  Nkouna,  le  Stanley-Pool  des  voyageurs  européens  :  c'est  préci- 
sément au-dessous  que  commence  l'escalier  de  cataractes  qui  rend  la  navi- 
gation impossible  dans  cette  partie  du  fleuve.  Ainsi  un  chemin  de  fer,  une 
simple  route  permettraient  au  mouvement  des  échanges  de  se  porter  direc- 
tement de  la  mer  au  Congo  moyen  sans  passer  par  la  pénible  voie  des 
chutes.  Telle  est  la  cause  qui  donna  une  si  grande  animation  aux  démêlés 
des  représentants  de  la  France  et  de  l'État  du  Congo  lorsqu'il  s'agit  de 
décider  h  qui  devait  appartenir  cette  vallée  riche  en  promesses. 


Les  oscillations  de  crue  et  de  décrue  dans  les  rivières  révèlent  dans  leurs 
traits  généraux  les  phénomènes  du  climat.  Ainsi  le  niveau  de  l'Ogôoué 
commence  à  monter  en  septembre,  et  vers  le  milieu  de  décembre  il  est  en 
pleine  crue,  puis  il  baisse  jusqu'à  la  fin  de  janvier  :  la  saison  des  pluies 
d'hiver,  provenant  de  ce  que  la  zone  des  calmes  et  des  nuages  équatoriaux  a 
été  ramenée  vers  le  sud  à  la  suite  du  soleil,  est  finie,  et  une  petite  sai- 
son sèche  a  commencé.  Ensuite  vient  la  saison  des  grandes  pluies;  le 
niveau  du  fleuve  offre  des  alternatives  de  hausse  et  de  baisse,  suivant 
l'abondance  ou  la  rareté  des  averses,  mais  en  moyenne  il  ne  cesse  de  s'éle- 
ver jusqu'aux  premiers  jours  de  mai,  où  il  atteint  sa  hauteur  culminante. 
Après  la  deuxième  saison  des  pluies,  les  eaux  diminuent  régulièrement 

•  Paul Gilssfeldt,  LoangO'Expcdition;—?eschue\-L6schefPetermann's  MitteilungenyiSn,He(iL 
«  Jos.  Chavanne,  Afrika'ê  Strôme  und  Fliisse, 

xin.  15 
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du  15  mai  jusqu'en  septembre  :  on  se  trouve  alors  dans  la  saison  des 
grandes  sécheresses,  le  soleil  ayant  entraîné  vers  le  nord  toute  la  zone  des 
nues.  Il  est  à  remarquer  que  l'équateur  géométrique  ne  coïncide  pas  dans 
ces  régions  avec  Téquateur  météorologique  :  quoique  sous  la  ligne  équi- 
noxiale,  le  Gabon  se  trouve  en  réalité  dans  l'hémisphère  méridional  au 
point  de  vue  du  climat,  et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  moitié  du  monde  se 
fait  en  réalité  à  250  kilomètres  plus  au  nord,  vers  l'embouchure  du  rio  del 
Campo^  Les  pluies  diminuent  graduellement  de  cette  partie  du  littoral  au 
cap  Lopez  et  du  cap  Lopez  au  territoire  portugais.  Au  nord  du  Gabon,  la 
moyenne  des  pluies  est  évaluée  à  3  mètres  par  an  ;  au  Gabon  elle  est  de 
2", 51  d'après  des  observations  continuées  pendant  dix  ans*.  Mais  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  qui  arrêtent  les  vents  pluvieux,  elle  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  forte.  Sur  la  côte  du  Loango,  elle  varie  beaucoup: 
tandis  qu'elle  atteignit  1",578  en  1875,  elle  ne  fut  que  de0'",300  en  1877. 
La  part  de  l'humidité  tombée  correspond  à  la  fréquence  et  à  l'épaisseur 
des  voiles  de  nuages  qui  recouvrent  le  ciel  et  l'on  voit  par  la  carte  des 
isonèphes,  due  aux  recherches  de  M.  Teisserenc  de  Bort,  que  la  Gabonie 
est,  sur  la  côte  occidentale  du  continent,  la  région  où  les  nuées  se  forment 
en  plus  grande  quantité.  A  la  différence  d'humidité  correspond  une  diffé- 
rence de  végétation  et  d'aspect  dans  la  contrée.  Tandis  que  dans  la  zone 
humide  du  nord  la  forêt  s'étend  en  un  tenant,  à  travers  monts  et  vallées, 
le  littoral  relativement  sec  du  Loango  offre  une  succession  de  bois  et  de 
savanes.  Les  Portugais  donnèrent  le  nom  de  sernas  à  ces  clairières  ou 
<c  prairillons  »  qui  interrompent  la  verdure  sombre  des  grands  bois'; 
quatre  espèces  de  graminées  varient  l'aspect  de  ces  savanes  ;  dans  quelques- 
unes  l'herbe  est  si  haute,  qu'un  homme  à  cheval  y  disparaît  aux  yeux.  Sur 
les  plateaux  de  l'intérieur,  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  la  forêt  n'existe 
plus  ;  on  ne  voit  que  des  prairies  sans  bornes  et  des  brousses. 

La  température  annuelle  oscille  au  Gabon  entre  25  et  26  degrés  centi- 
grades *  :  pendant  les  journées  les  plus  chaudes,  en  mars  et  avril,  les  varia- 
tions du  thermomètre  sont  de  26  à  54  degrés,  et  de  23  à  30  pendant  les 
journées  relativement  froides  de  juillet  et  d'août  :  les  écarts  entre  les  ex- 
trêmes mensuels  n'atteignent  pas  H  degrés.  Ce  n'est  donc  pas  la  chaleur 

*  Hugo  ZoUer,  ouvrage  cité. 

*  Vincent;  —  Griffon  du  Bellay  ;  —  Rey,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1878. 

*  Richard  Burton,  Two  Trips  to  Gorilla  Land. 

*  Écarts  extrêmes  pendant  deux  années,  à  Chinchocho  (6^9'  lat.  S.)  et  à  Sibanghé  (0<^  30'  lat.  N.)  : 

Maximum.  Minimum. 

Chinchocho 58",2  i4«,8 

Sibanghé 340,4  17M 

(Giissfeldt;  — Hann,  Handhuch  fSr  Météorologie.) 
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qui  est  à  redouter  au  Gabon,  mais  la  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  con- 
tenue dans  l'atmosphère.  Les  brises  de  terre  et  de  mer  alternent  avec  une 
grande  régularité  :  les  premières  se  lèvent  vers  onze  heures  du  soir  et  mi- 
nuit cl  soufflent  dans  la  matinée;  les  secondes  reprennent  vers  onze  heures 
du  matin  et  durent  l'après-midi  :  les  mouvements  des  navires  pour  l'en- 


trée et  la  sortie  des  estuaires  sont  ainsi  réglés  d'avance  par  l'ondulation 
des  airs.  Mais,  outre  les  vents  côtiers,  des  vents  généraux  entraînent  les 
nappes  de  l'océan  almosphérique  :  ce  sont  les  courants  du  sud  et  du  sud- 
ouest;  pour  se  rendre  du  Kameroun  au  Gabon,  les  navires  à  voile,  cinglant 
contre  les  airs  et  les  eaux,  mettent  en  moyenne  trois  fois  .plus  de  temps  que 
pour  faire  le  voyage  de  retour,  favorisés  par  les  courants'.  Quant  aux  tor- 


'  Hugo  Ztdler,  ouvrage  cité. 
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nades,  elles  se  succèdent  principalement  pendant  la  saison  pluvieuse  des 
premiers  mois  de  Tannée,  et  presque  toujours  c'est  le  soir,  de  huit  à  dix 
heures,  qu'elles  se  déchaînent  :  en  huit  mois,  M.  Ponel  n'a  compté  au  cap 
Lopez  que  vingt-deux  jours  sans  tonnerre.  On  redoute  peu  ces  tornades,  et 
même  les  Européens  de  Libreville  les  saluent  avec  joie,  à  cause  de  la  fraî- 
cheur qu'elles  leur  apportent.  L'influence  funeste  du  climat  est  de  beau- 
coup accrue  pour  les  blancs  par  les  miasmes  qui  s'échappent  des  maré- 
cages. Le  séjour  sur  l'Ogôoué  n'est  pas  tenu  pôiir  aussi  malsain  que  la 
résidence  au  Gabon,  malgré  la  multitude  des  marigots  et  des  nappes 
d'eau  peu  épaisses  qui  accompagnent  le  fleuve.  La  cause  de  cette  immunité 
serait  la  nature  sableuse  du  sol  et  du  lit  fluvial  :  en  amont  du  delta  les 
vases  sont  rares  et  c'est  dans  les  fonds  boueux  que  se  forment  surtout 
les  miasmes;  néanmoins  la  liste  des  explorateurs  qui  ont  succombé  dans  le 
bassin  de  l'Ogôoué  est  déjà  bien  longue  :  ce  n'est  pas  impunément  que  sous 
ce  climat  on  s'exténue  de  travail,  en  s'exposant  à  tous  les  dangers.  D'après 
les  indigènes,  les  eaux  du  Komo  seraient  dangereuses  pour  l'Européen  : 
celui  qui  s'y  baigne,  même  en  parfaite  santé,  en  sort  la  peau  couverte  de 
boutons*.  Il  n'est  pas  en  Gabonie  un  seul  blanc  qui  échappe  complètement 
à  la  fièvre  ou  aux  ulcères  aux  jambes.  Souvent  les  deux  maladies  alternent. 
Chez  quelques  Européens,  les  jambes,  rongées  par  les  plaies,  deviennent, 
par  plaques,  aussi  noires  que  celles  des  nègres. 

La  flore  n'a  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  formes  qu'on  s'atten- 
drait à  trouver  dans  une  région  de  l'Afrique  équatoriale.  Même  en  quel- 
ques parties  du  territoire  s'étendent  de  vastes  espaces  dépourvus  d'arbres. 
La  nature  sablonneuse  du  sol  modère  la  végétation,  si  fougueuse  dans  les 
terres  profondes  et  grasses  d'autres  contrées  tropicales.  Dans  les  fourrés  du 
Gabon,  de  grands  dragonniers  dominent  de  leur  branchage  pyramidal  tous 
les  arbres  environnants.  Diverses  espèces  de  palmiers,  à  l'exception  du 
cocotier,  qui  n'appartient  pas  à  la  flore  spontanée,  s'élèvent  au  bord  des 
eaux,  et  toutes  les  plantes  industrielles  des  autres  pays  de  la  zone  torride 
ont  été  introduites  sans  peine  dans  les  jardins  des  missionnaires,  toute- 
fois jusqu'à  maintenant  sans  résultats  pratiques.  Mais  les  végétaux  de 
la  foret  qui  alimentaient  le  commerce  dans  les  premières  années  de  l'oc- 
cupation ont  perdu  de  leur  valeur  relative,  et  leurs  produits,  apportés 
de  plus  loin  depuis  que  les  bois  du  littoral  ont  été  appauvris,  coûtent 
plus  cher  aux  traitants.  On  ne  se  donne  plus  la  peine  d'exporter  le  bois 
«  rouge  »  {bapliia  nitida),  qui  jadis  avait  une  grande  valeur  et  dont  quel- 

'  Trivier,  mémoire  cilé. 
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cjues  variétés  étaient  préférées  à  celles  du  Brésil  pour  la  teinture  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  qui  naviguent  sur  le  Gabon  s'en  servent  pour  chauffer  leurs 
machines.  Les  indigènes  vendent  aux  marchands  quelques  bûches  de  bois 
€Ïéhène  {diospyros) y  vert  ou  noir,  et  leur  apportent  du  caoutchouc;  mais 
la  liane  qui  produit  la  gomme  se  fait  rare  dans  le  voisinage  des  stations, 
les  noirs  ayant  l'habitude  de  couper  la  tige  au  lieu  de  l'entailler.  La  flore 
spontanée  n'est  pas  riche  en  plantes  comestibles.  Cependant  les  Okota  du 
Lassin  de  l'Ogôoué  vivent  presque  uniquement  d'un  assez  gros  fruit  vert, 
ayant  à  peu  près  le  goût  du  cacao  :  c'est  la  baie  du  dikaj  qui  se  trouve  en 
abondance  dans  leurs   bois*.  De  même  que  sur  le  reste  de  la  côte,  les 
graines,  les  fruits,  les  racines,  les  tubercules  comestibles  sont  d'importa- 
tion étrangère.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  pomme  de  terre  était  appelée 
dans  le  Loango  bala  n'Poutou,   a  racine  d'Europe  »';  le  cocotier  était  le 
banga  n'Poutou,  c'est-à-dire  le  a  noyau  d'Europe  ».  Ce  même  arbre  n'a  été 
planté  sur  les  bords  du  Gabon  qu'en  1852,  par  les  déportés  du  pénitencier'. 
La  région  gabonaise  est  devenue  fameuse  par  ses  quadrumanes  de  forte 
taille.  C'est  au  sud  de  l'Ogôoué,  notamment  dans  les  forêts  qui  bordent  les 
marigots  et  les  lacs  riverains,  que  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  ces 
primates   à  face  terrible  auxquels  on   a  transmis  le  nom  de  «  gorilles  » 
donné  primitivement  îi  des  femmes  velues  de  la  côte  africaine  par  Hannon 
et  ses  compagnons  carthaginois  :  c'est  le  njina  ou  jina  (gina)  des  indi- 
gènes. La  zone  habitée  par  cet  animal  s'étend  du  SSo-Bento  au  Loango;  sur 
le  haut  Ogôué  il  est  fort  rare  et  on  ne  l'a  rencontré  nulle  part  sur  les 
bords  du  Congo*,  quoique,  d'après  certains  auteurs,  il  se  trouverait  au 
pays  des  Niam-Niam*.  11   n'était  connu  que  par   les    vagues   récits  des 
noirs  %  lorsque,  en  1847,  le  missionnaire  américain  Savage  découvrit  au 
Gabon  un  crâne  de  cet  animal,  qu'étudièrent  les  anatomistes  de  Boston\ 
Une  dizaine  d'années  après,  le  voyageur  du  Chaillu  rencontrait  et  chassait 
les  terribles  singes  dans  leurs  forêts  natales,  mais  l'enivrement  de  son 
triomphe  lui  fit  certainement  voir  l'animal  plus  formidable  qu'il  ne  l'est  en 
réalité  :  sans  répéter  les  fables  des  nègres,  d'après  lesquelles  les  gorilles 
attaqueraient  l'éléphant  et  livreraient  parfois  aux  habitants  d'un  village 

*  Mai'che  et  de  Compiègiie,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  septembi-e  1874. 

*  Proyart,  Histoire  de  Loango,  Kakongo  et  autres  Royaumes  d'Afrique^  1776. 

*  Marche  et  de  Compiègne;  —  Ponel,  Notes  manuscrites. 

*  Ponel,  Notes  manuscrites. 

'  Th.  von  Ileuglin,  Petermanns  Mittcilungen^  1864. 
^  Bowdich,  A  Mission  to  Ashantee,  1819. 

'  Wyman,  Journal  ofNatural  History,  Boston,  1847;  —  Savage,  Proccedings  of  the  Zoological 
Society,  february  22,  1848. 
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(les  batailles  rangées,  du  Chaillu  décrit  le  frère  cadet  de  rtiomme  de 
Neanderlhal  comme  un  monstre  haut  de  six  pieds,  s'avançant  vers  l'homme 
avec  un  lourd  balancement  de  son  gros  corps  sur  ses  courtes  jambes, 
ouvrant  la  gueule  pour  montrer  ses  terribles  mâchoires,  puis  s'arrêtant 
brusquement,  après  quelques  secondes,  pour  faire  résonner  sa  poitrine 
comme  un  tambour  sous  le  heurt  de  ses  poings  et  mugir  d'une  voix 
caverneuse  et  tonitruante,  perceptible  à  5  kilomètres  de  distance!  Malheur 
à  son  adversaire  si  du  premier  coup  de  fusil  il  ne  l'atteint  pas  mortelle- 
ment! L'animal  s'élance,  brise  l'arme  d'un  coup  de  dents  et  de  sa  main 
écrase  ou  rompt  la  colonne  vertébrale  du  chasseur*.  Les  voyageurs  qui 
ont  suivi  du  Chaillu  dans  les  contrées  riveraines  de  l'Ogôoué  ne  décrivent 
pas  le  «  roi  de  la  forêt  »  comme  un  être  aussi  redoutable.  Le  gorille, 
très  facile  à  domestiquer  quand  on  le  prend  tout  jeune*,  à  moins  qu'il 
ne  se  laisse  mourir  de  faim,  est  un  singe  timide  qui  fuit  devant  l'homme 
sans  employer  ses  muscles  puissants  ;  sa  taille  moyenne  parait  être  d'en- 
viron un  mètre  et  demi  ;  cependant  celui  que  du  Chaillu  apporta  en  Angle- 
terre et  que  mesura  Owen  avait  1676  millimètres,  taille  supérieure  à  la 
moyenne  de  l'homme  européen;  M.  Ponel  en  a  vu  un,  près  de  Bôoué,  qui 
n'avait  pas  moins  de  1",724.  Le  gorille  a  disparu  de  plusieurs  forêts  où 
les  premiers  chasseurs  l'ont  rencontré  :  on  ne  le  voit  plus  dans  l'île  du 
cap  Lopez.  Lors  du  séjour  de  l'expédition  allemande  à  Chinchocho  l'animal 
ne  dépassait  pas  au  sud  les  forêts  du  Loango. 

Le  chimpanzé  est  aussi  un  habitant  de  la  Gabonie,  surtout  dans  le  bassin 
méridional  de  TOgôoné  et  dans  celui  du  Kouilou,  mais  il  est  fort  rare 
dans  le  voisinage  des  habitations  humaines  et  il  est  beaucoup  plus  difficile 
à  capturer  que  le  gorille,  car  il  est  fort  habile  à  grimper  sur  les  arbres  et 
à  fuir  dans  le  haut  branchage,  caché  aux  regards  des  chasseurs;  cepen- 
dant il  aime  le  voisinage  des  clairières.  On  apprivoise  très  facilement  les 
jeunes  chimpanzés,  de  même  que  d'autres  singes  de  la  même  famille.  Le 
nchfego  mbouvé  (troglodytes  calvm)  est  un  animal  à  tête  chauve,  moins 
grand  que  le  gorille  et  le  chimpanzé  et  d'une  physionomie  touchante  par 
sa  douceur  mélancolique.  II  se  construit  sur  les  arbres  des  nids  de  bran-  ^ 
chilles  et  de  feuilles,  solidement  amarrés  à  une  forte  branche  par  un 
réseau  de  lianes.  M.  du  Chaillu  a  découvert  une  autre  variété  de  troglo- 
dyte, le  koula  ou  koulou,  animal  très  rare,  qui  se  distingue  des  anthro- 
poïdes du  Gabon  par  une  capacité  crânienne  plus  considérable  par  rapport 

*  Paul  B.  du  Chaillu,  Explorations  and  Adventurcs  in  Equatorial  Africa;  —  A  Journey  in 
Ashanyo-Land. 

*  Marche  et  de  Compiègne,  ouvrage  cité. 
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à  la  stature,  par  une  figure  moins  prognathe,  un  front  plus  haut,  domi- 
nant des  arcades  sourcilières  moins  bombées;  son  oreille  diffère  à  peine 
de  celle  de  l'homme.  De  tous  les  singes,  le  troglodyte  kcmla  serait  celui  qui 
se  rapprocherait  le  plus  du  type  humain  :  certainement  la  distance  est 
moins  grande  entre  le  premier  des  singes  et  le  dernier  des  hommes  qu'elle 
ne  l'est  entre  deux  représentants  extrêmes  de  l'humanité.  M.  Jacques  de 
Brazza  a  aussi  découvert  dans  le  bassin  de  l'Ogôoué  une  nouvelle  espèce  de 
singe,  le  colohis  tholoni. 

Il  n'y  a  pas  de  lion  dans  les  forêts  de  la  Gabonie  occidentale,  mais  on 
y  rencontre  le  léopard  et  d'autres  grands  félins,  qui  d'ailleurs  attaquent 
rarement  l'homme.  L'éléphant,  qui  d'après  du  Chaillu  serait  une  variété 
distincte,  se  fait  assez  rare;  il  s'est  enfui  vers  les  plateaux  de  l'intérieur, 
et  l'ivoire  devient,  comme  dans  le  territoire  de  Kameroun,  l'objet  d'un 
commerce  de  luxe  plutôt  que  celui  d'échanges  réguliers.  Les  animaux  les 
plus  redoutés  des  indigènes  sont  des  espèces  de  buffles,  qui  passent  avec 
une  prodigieuse  rapidité  dans  le  sous-bois,  et  des  sangliers  à  front 
blanc  (potamochxrm  albifrom)  qui  franchissent  d'un  seul  bond  des  ruis- 
seaux de  plusieurs  mètres  de  largeur  :  ces  animaux  ont  été  domestiqués 
dans  certaines  parties  de  l'Afrique  centrale*,  mais  non  dans  la  Gabonie. 
Les  hippopotames  sont  encore  fort  nombreux  dans  les  fleuves  et  l'on  en 
rencontre  même  dans  les  estuaires  salins  du  cap  Lopez;  ainsi,  l'énorme 
pachyderme  a  pu  s'accoutumer  à  l'eau  de  mer  dans  celte  région  de  l'A- 
frique aussi  bien  que  dans  les  parages  des  Bissagos*.  On  dit  que  le  la- 
mantin remonte  aussi  dans  les  marigots  de  l'Ogôoué;  d'après  Gussfeldl,  il 
n'est  pas  rare  dans  les  lagunes  du  Loango,  où  le  crocodile  est  aussi  fort 
commun  et  où  il  n'attaque  jamais  l'homme.  Dans  les  forêts,  de  nombreux 
rongeurs  vivent  à  côté  des  singes,  entre  autres  le  ketidOy  le  plus  petit 
des  écureuils,  et  le  mboko  ou  rongeur  d'ivoire  [miurm  ehorivorm)^  dont 
les  dents  s'attaquent  en  effet  aux  défenses  d'éléphant*. 

En  dehors  des  mammifères,  le  monde  des  animaux,  oiseaux,  poissons, 
reptiles,  insectes,  a  fourni  aux  naturalistes  un  grand  nombre  de  formes 
nouvelles,  quoique  le  pays  soit  beaucoup  moins  riche  à  cet  égard  que  d'au- 
tres parties  du  continent  africain.  Les  naturalistes  y  poursuivent  le  ravis- 
sant foliotocole  {chrysococcyx  smaragdineus) ,  tout  jaune  d'or  avec  des  re- 
flets d'émeraude,  un  merle  métallique  non  moins  beau  que  celui  du  Sénégal, 
le  souimanga  magnificiis  et  le  perroquet  gris  à  queue  rouge,  un  de  ceux 

*  R.  Hartmann,  Nigritier, 

*  Du  Chaillu  ;  —  Dufourcq  ;  —  Trivier,  mémoire  cité, 
s  Du  Chaillu,  ouTrage  cité. 
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qu'il  est  le  plus  facile  de  dresser*.  Un  des  poissons  de  TOgàoué,  le  chondo^ 
est  fort  habile  à  creuser  de  son  bec  corné,  pour  y  déposer  ses  œufs,  des 
cuvettes  circulaires  d'une  régularité  géométrique,  disposées  en  quinconce 
pour  ménager  l'espace  que  présenlent  les  bancs  de  sable*.  Dans  ses  mares^ 
l'île  de  Corisco  nourrit  une  variété  de  protée',  et  des  poissons  électriques 
vivent  dans  les  eaux  du  Kouilou.  Des  trente  espèces  de  serpents  étudiées 
par  de  Compicgne,  la  plupart  sont  venimeuses.  Les  fourmis  sont  représen- 
tées par  des  espèces  redoutables,  que  les  habitants  du  pays  craignent  à  bon 
droit  plus  qu'éléphants  et  léopards  :  le  bachikoué  surtout  est  l'animal  fé- 
roce par  excellence.  On  en  voit  des  processions  composées  de  millions  d'in- 
dividus, défilant  pendant  des  heures  entre  deux  rangées  d'oflîciers  qui 
inspectent  la  marche  :  tout  être  vivant  qui  ne  s'écarte  pas  de  leur  route  est 
irrévocablement  perdu;  insoucieuses  de  leur  propre  vie,  dévouées  d'avance 
au  triomphe  de  la  communauté,  elles  se  précipitent  avec  furie  sur  leur 
proie;  quand  elles  pénètrent  dans  une  hutte,  les  habitants  s'empressent  de 
la  leur  abandonner  et  n'y  trouvent  plus  à  leur  retour  ni  rongeurs,  ni 
insectes,  ni  vermine  :  le  nettoyage  a  été  complet.  Mais  les  bachikoué  crai- 
gnent fort  l'éclat  de  la  lumière  :  la  direction  de  leur  itinéraire  lesexpose- 
t-elle  à  passer  en  plein  soleil,  elles  creusent  des  galeries  au-dessous  de 
la  partie  éclairée  et  continuent  leur  marche  dans  l'obscurité*.  D'autres 
fourmis  vivent  dans  les  arbres,  qu'ils  entourent  de  collerettes  gracieuse- 
ment découpées  ;  d'autres  encore  se  bâtissent  dans  les  plaines  des  demeures 
d'argile  qui  ressemblent  à  de  gigantesques  champignons  d'une  régularité 
parfaite,  à  pellicule  bleuâtre;  il  est  aussi  des  fourmis  rouges  qui  tiennent 
compagnie  aux  termites  dans  leurs  buttes  à  clochetons ^  D'après  de  Com- 
piègne,  les  araignées,  presque  inconnues  dans  le  pays  dcKameroun,  sont 
représentées  en  Gabonie  par  une  «  quantité  incroyable  d'espèces  »,  tandis 
que  les  mollusques  sont  extrêmement  rares.  La  chique  ou  pidex  penetram, 
importée  du  Brésil,  est  le  grand  fléau  de  la  contrée. 


Comme  dans  le  Kameroun  et  les  régions  nigériennes,  les  popula- 
tions de  la  Gabonie  paraissent  être  en  grande  partie  composées  d'immi- 
grants venus  de  l'est.  De  même  que  les  vagues  des  brisants  se  poursuivent 


*  De  Compiègne,  ouvrage  cilé. 

»  GrilTon  du  Bellay,  Revue  Maritime  et  Coloniale,  sepL  1865. 

*  R.  Burton,  ouvrage  cite. 

*  Du  Chaillu,  ouvi-age  cité;  —  de  Compiègne,  L'Afrique  équatorialc, 

*  PoneK  Note»  mamucrilea. 
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avant  de  s'étaler  en  nappes  sur  la  côte,  de  même  les  tribus  différentes 
d'origine  et  de  langue  se  sont  succédé  dans  la  direction  de  l'ouest,  pres- 
sant leurs  devanciers  au  bord  de  la  mer  et  finissant  par  les  exterminer  ou 
pnr  se  fondre  avec  eux  en  peuplades  nouvelles.  Ainsi  les  migrations  ont 
sviivi  les  migrations,  changeant  à  l'infini  la  distribution  géographique  des 
fVimilles  et  des  tribus  et  rendant  impossible  tout  classement  de  race.  C'est 
j>îir  centaines  que  l'on  énumère  les  noms  de  peuples  entre  la  mer  et  le 
cz-ours  du  bas  Congo;  mais,  parmi  ces  groupes  séparés  les  uns  des  autres, 
c"^  ue  de  ressemblances  dans  les  traits,  le  caractère  et  les  mœurs,  qui  pro- 
^v'  iennent  de  relations  antérieures  de  voisinage  ou  de  parenté!  M.  de  Brazza 
divise  toutes  ces  populations  en  deux  groupes  au  point  de  vue  de  leurs 
Ir-abitudes  et  de  leur  industrie  :  les  hommes  de  la  brousse  et  ceux  de  la 
i^ivière.  Ces  derniers  se  croient  les  plus  civilisés  :  ce  sont  les  fils  des  mar- 
c^hands  d'esclaves  et  les  entrepositaires  de  marchandises;  les  premiers 
5^ont  plus  intelligents  et  moins  corrompus,  (juoique  moins  policés. 

Les  tribus  les  plus  connues  et  qui  parlent  la  langue  la  mieux  étudiée 
jiar  les  missionnaires  et  les  grammairiens  sont  les  Mpongoué,  M'Pongoué, 
ïongoué  ou  Pongo,  qui  vivent  sur  les  rives  du  Gabon.  Leur  idiome  est  de 
beaucoup  le  plus  répandu  dans  la  région  du  littoral  :  d'après  de  Compiègne, 
huit  tribus  le  parlent  habituellement,  onze  autres  peuplades  le  compren- 
nent et  dans  presque  toute  la  contrée  on  en  connaît  quelques  mots.  Celte 
langue,  dont  le  premier  vocabulaire  date  déjà  de  l'année  1840,  est  un  des 
types  les  plus  remarquables  de  la  riche  famille  des  parlers  bantou  :  ceux 
qui  la  connaissent  la  célèbrent  comme  un  idiome  unique  dans  le  continent 
par  la  musique  des  sons  et  la  logique  des  formes  :  grâce  à  l'exactitude  et 
à  la  précision  des  règles  qui  président  à  l'arrangement  des  radicaux  et 
(les  affîxes,  on  peut  exprimer  toutes  les  idées  avec  une  netteté  merveil- 
leuse et  le  vocabulaire  s'accroît  indéfiniment  sans  confusion  possible  :  le 
mot  propre  s'impose  au  Gabonais,  tandis  que  le  Français  doit  le  cher- 
cher*. Les  missionnaires  ont  pu  traduire  les  Évangiles  et  composer  des 
ouvrages  religieux  sans  emprunter  un  seul  mot  étranger.  Les  Mpongoué, 
qui  se  disent  eux-mêmes  les  Ayogo  ou  les  «  Sages  »,  possèdent  un  grand 
nombre  de  chants,  de  fables  et  de  traditions  qu'on  récite  dans  les  veil- 
lées; en  outre,  les  anciens  des  tribus  connaissent  une  sorte  de  langage 
secret,  dit  des  «  Paroles  Cachées  »  :  peut-être  est-ce  le  reste  d'un  idiome 
ancien  devenu  sacré  par  la  tradition.  Entre  le  mpongoué  et  les  langues 
de  l'est  la  transition  est  assez  brusque;  cependant  la  parenté  se  maintient 

*  F.  Ricard,  Ls  Sénécialj  Étude  intime. 
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ilu  versant  de  TAllantique  à  celui  de  la  mer  des  Indes  :  un  cinquième  des 
mots  du  mpongoué  se  retrouve  dans  le  saouahili  de  la  côte  orientale  *• 

Les  Mpongoué  proprement  dits  ne  sont  plus  que  le  faible  débris  d'une 
nation  jadis  considérable  :  ils  se  fondent  peu  à  peu  parmi  les  rnàn 
immigrés  de  Tintérieur.  Les  familles  qui  se  disaient  «  filles  du  sol  »  et  qu 
se  distinguaient  par  leur  beauté  disparaissent  peu  à  peu,  enlevées  par  la 
variole  épidémique,  la  phtisie  pulmonaire  ou  les  afTections  scrofuleuseSi 
conséquences  de  la  débauche.  De  nombreux  indigènes  fument  la  feu^le 
du  liamba,  espèce  de  chanvre  comme  le  hachich  des  Orientaux,  et  cette 
funeste  habitude  les  rend  d*abord  frénétiques,  puis  hébétés,  et  les  épuMe 
avant  le  temps.  En  outre,  les  avortements  provoqués  sont  très  fréquenti^ 
précipitant  Textinction  progressive  de  la  race.  Enfin  des  Gabonais  se  râh^ 
gient  à  Corisco,  où  ils  vivent  du  produit  de  leur  pèche,  pour  n'avoir  paS:à 
se  soumettre  aux  corvées  d'entretien  des  routes  et  des  quais  de  Libreville^ 
Sur  les  bords  de  Tesluaire  les  Mpongoué  no  sont  plus  représentés  que  par 
un  petit  nombre  d'individus,  ayant  d'ailleurs  perdu  les  mœurs  originaireB  : 
les  uns,  groupés  autour  des  missionnaires  catholiques  ou  protestants,  fl^ 
disent  chrétiens;  les  autres,  tout  en  gardant  leurs  fétiches,  demandeaf 
aussi  des  médailles  aux  Européens  et  vendent  leurs  bois  sacrés  pour  dai- 
barils  d'eau-de-vie.  Ils  sont  ingénieux,  mais  sans  persévérance,  vaniteux  et 
bavards;  pour  les  travaux  de  l'administration,  il  faut  les  remplacer  par 
des  engagés  krou  ou  sénégalais. 

C'est  loin  du  Gabon,  chez  les  Mboucha  de  la  baie  de  Corisco,  les  Boa^ 
lou  du  Komo,  les  Xkomi  et  les  Oroungou  du  bas  Ogôoué,  les  Ininga  et  les 
(îaloa  du  lac  Zonenghé  qu'il  faut  aller  pour  voir  les  indigènes  offrant  encore 
les  caractérisli(jues  de  leur  race.  Ils  sont  en  général  forts  et  bien  équilibrés, 
leur  peau  est  d'une  belle  couleur  bronzée  :  ils  ont  le  front  haut,  Yml 
brillant,  la  iigure  intelligente,  le  rire  facile.  Les  femmes  galoa  sont  tenues 
pour  les  plus  belles  de  toute  la  Cabonie,  et  les  chefs  des  tribus  environ-p 
nantes  cheichent  l\  se  procurer  des  filles  de  ce  pays,  soit  par  enlèvement, 
soit  par  achat.  Après  le  commerce  des  volailles  et  des  nattes  iivec  Libre- 
ville, le  trafic  des  femmes  avec  les  étrangers,  noirs  ou  blancs,  est  la  prin- 
cipale industrie»  de  ces  contrées,  surtout  dans  le  voisinage  du  cap  Lopez, 
où  se  trouvait  jadis  l'un  des  principaux  repaires  dos  négriers  sur  la  côte 
africaine.  Cependant,  quoique  tenues  pour  simple  marchandise,  les  femmes 
trouvent  moyen  do  se  défendre  :  dans  cha([uo  tribu  se  sont  fondées,  sur 


'  NVilson,  (trammar  of  thc  Mpomjwa  Lanyuayc:  —  R.  \V   Cusl.  Modem  LatKjuagcs  ofAfrica 
'  Poiifl,  mémoire  cité. 
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le  modèle  des  franc-maçonneries  masculines,  des  sociétés  secrètes  fémi- 
nines qui,  par  ruse  et  par  magie,  savent  parfois  acquérir  un  grand  pou- 
voir; elles  tiennent  leurs  assemblées  dans  les  bois  autour  d'un  chaudron 
de  cuivre  plein  d'herbes  fétiches  ;  jamais  homme  n'oserait  approcher  de 
ce  lieu  sacré,  de  même  que  les  femmes  n'auraient  jamais  l'audace  de  pro- 
noncer le  mot  magique  yass/,  réservé  aux  hommes  :  pareil  crime  entraîne- 
rait la  mort.  Pour  écarter  le  mauvais  sort,  elles  se  peignent  le  corps  et  se 
couvrent  de  mogana,  grigri  mêlés  aux  ornements  de  leur  chevelure,  aux 
colliers  et  aux  anneaux  de  verroterie  qui  ornent  leur  poitrine  et  leur  cou. 

Les  villages,  comme  les  habitanls  eux-mêmes,  sont  protégés  par  des 
fétiches  :  des  branches  garnies  de  leur  feuillage,  des  chiffons,  parfois  le 
feu  purificateur  défendent  aux  mauvais  génies  l'entrée  de  l'avenue  maî- 
tresse q\ii  sépare  les  deux  rangées  de  cases.  On  entoure  aussi  les  tom- 
beaux d'objets  protecteurs,  surtout  de  banderoles,  mais  les  sépultures  des 
chefs  sont  plus  effîcacement  défendues  par  le  mystère  :  des  amis  intimes 
les  déposent  secrètement  en  un  lieu  perdu,  avec  les  aliments  nécessaires 
pour  le  grand  voyage;  jadis  on  enterrait  aussi  des  esclaves  avec  eux 
pour  leur  tenir  compagnie  dans  l'autre  monde;  on  fouettait  les  femmes 
pour  leur  faire  garder  le  souvenir  du  deuil  public;  mais  ces  pratiques, 
accompagnées  de  cannibalisme,  sont  abandonnées.  Chaque  année  les 
Mpongoué  célèbrent  la  fête  des  morts;  ils  flambent  l'herbe  des  cimetières, 
et  portent  sur  les  tombes  des  bananes  et  de  la  viande,  auxquelles  ils  com- 
mencent par  goûter  pour  montrer  aux  trépassés  qu'elles  ne  sont  pas  em- 
poisonnées. Si  la  nourriture  a  disparu  le  lendemain,  toute  la  tribu  se  réjouit, 
car  l'offrande  a  été  acceptée;  mais  si  les  mets  sont  encore  intacts  sur  les 
tombeaux,  c'est  que  de  grands  malheurs  menacent  les  vivants  et  l'on  pré- 
pare de  nouveaux  repas  funéraires,  que  les  bêtes  de  la  forêt  et  les  oiseaux 
ne  manquent  pas  de  dévorer  tôt  ou  tard.  Chez  les  Galoa,  on  s'imagine  que 
le  défunt  revêt  la  forme  d'un  animal,  ordinairement  celle  d'un  papillon*. 
L'Islam  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la  Gabonie  :  la  circoncision  des  en- 
fants est  générale  dans  certaines  tribus  et  chez  quelques-unes  d'entre  elles 
se  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe  ;  mais  c'est  là  une  vieille  coutume  des 
Nigritiens,  bien  antérieure  à  Mahomet.  D'après  M.  de  Brazza,  les  jeunes 
Ma-Douma  ne  sont  circoncis  que  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

Les  nègres  Benga  ou  Mbenga,  qui  habitent  la  petite  île  espagnole  de 
Corisco,  parlent  une  langue  de  même  origine  et  de  même  structure  que  le 
mpongoué,  assez  différente   toutefois  pour  qu'on  cherche  à  s'expliquer  le 

'  De  Gompiègne,  Afrique  équatoriate. 
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contraste  par  le  manque  de  tous  rapports  de  voisinage  à  une  époque  encore 
récente.  Il  parait  qu'en  1855  aucun  des  insulaires  d'âge  avancé  n'était 
natif  de  Corisco  :  tous  étaient  venus  de  la  région  du  continent  située  au 
nord  du  Mouni.  Les  domaines  des  deux  langues  sont  entremêlés  d'une  façon 
bizarre  :  on  en  conclut  que  la  pression  des  immigrants  de  l'est  s'est  pro- 
duite d'une  façon  violente,  en  dispersant  à  droite  et  à  gauche  les  tribus 
fugitives.  Parmi  les  onze  tribus  qui,  d'après  de  Compiègne,  parlent  le 
benga  ou  des  dialectes  très  rapprochés,  il  en  est,  tels  les  Chekiani,  dont 
plus  de  la  moitié  séjournent  au  sud  de  l'estuaire  du  Gabon,  perdus  au 
milieu  de  peuplades  apparentées  aux  Mpongoué  :  des  invasions  ennemies 
ont  divisé  la  nation  en  fragments  épars.  Mais  au  nord  du  Mouni  les  tribus 
de  langue  benga  se  pressent  en  corps  ethnique  :  Koumbé,  Moussedji,  Egara, 
Ba-Pouko,  Ba-Noko,  Ba-Tanga,  appartiennent  à  cette  famille,  qui  occupe 
le  littoral  jusqu'au  pays  des  Doualla,  dans  les  possessions  allemandes.  Un 
assez  grand  nombre  de  termes  portugais  se  sont  introduits  dans  leurs  dia- 
lectes, ce  qui  témoigne  d'un  long  séjour  de  ces  populations  sur  le  littoral, 
contre  lequel  elles  sont  d'ailleurs  pressées  par  les  Fan,  les  «  Hommes  delà 
brousse  »*.  Un  autre  indice  de  relations  prolongées  des  indigènes  avec  les 
Européens  est  leur  indifférence  relative  en  matière  de  fétichisme  et  de 
sorcellerie.  Sans  se  convertir  à  la  foi  nouvelle,  les  noirs  que  visitent  les 
missionnaires  n'en  sont  pas  moins,  de  génération  en  génération,  fortement 
ébranlés  dans  leur  ancienne  foi.  Chez  les  indigènes,  la  dignité  de  chef  n'est 
pas  héréditaire,  mais  elle  est  élective.  La  grande  préoccupation  des  Benga 
et  de  leurs  voisins  du  littoral  est  le  négoce  :  commerçants  nés,  ils  rôdent 
sans  cesse  autour  des  comptoirs  pour  troquer  leurs  denrées.  Dans  cette 
région  tous  les  commis  dos  factories  appartiennent  à  leur  race;  on  n'y 
voit  point  de  Krou,  comme  dans  les  établissements  du  Kameroun.  Les 
Benga  sont  aussi  des  pécheurs  habiles  et  aventureux. 

Très  rapprochés  des  Benga  par  la  langue  sont  les  Ba-Kalé',  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  la  mer  et  qui  habitent  les  forets  de  Tintérieur  dans 
une  grande  partie  de  la  zone,  parallèle  au  littoral,  qui  s'étend  des  bords 
du  Mouni  jusqu'au  Setlé  Kama.  C'est  au  sud  de  rOgôoué  que  se  trou- 
vent leurs  principales  tribus  :  d'après  AVilson,  ils  seraient  au  nombre 
d'environ  cent  mille  individus;  mais,  de  même  que  les  Mpongoué,  ils 
diminuent  rapidement,  refoulés  vers  l'ouest  par  les  tribus  de  l'intérieur  : 
dans  l'espace  d'une  génération  des  clans  entiers  ont  disparu.  Les  femmes 

•  Duloup,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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sont  peu  fécondes,  dit-on,  et  les  guerres  intestines,  les  procès  de  sorcellerie, 
surtout  les  déplacements  forcés  causés  par  les  invasions  des  Fan,  accrois- 
sent la  mortalité  naturelle.  En  venant  du  sud-est  le  long  du  N'gounié*,  ils 
ont  dispersé  devant  eux  les  Chekiani  ;  à  leur  tour  ils  sont  rompus  et  divi- 
sés en  fragments  épars  par  d'autres  conquérants.  Du  reste  le  changement 
de  demeure  leur  coûte  peu  :  très  nomades  de  nature,  il  leur  arrive  sou- 
vent d'abandonner  un  village  avant  même  d'avoir  fait  moisson  complète 
dans  leurs  champs.  Une  des  principales  causes  de  leurs  migrations  est  leur 
excessive  peur  de  la  mort  :  quand  deux  individus  meurent  à  peu  de  jours 
d'intervalle,  ils  s'imaginent  que  le  village  est  ensorcelé  et  ils  s'empressent 
de  le  quitter*.  Lorsqu'un  vieillard  n'a  pas  de  fils  qui  le  protège,  raconte 
du  Chaillu,  on  le  chasse  pour  qu'il  s'en  aille  mourir  dans  les  bois  et  n'at- 
tire pas  l'infortune  sur  la  tête  de  ses  concitoyens. 

Les  Ba-Kalé  ne  gardent  qu'un  petit  nombre  d'esclaves;  ils  vendent  leurs 
captifs.  De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  tribus  de  la  Gabonie,  les 
jeunes  gens  sont  exogames  :  c'est  en  dehors  de  leur  village  et,  s'il  est  pos- 
sible, en  dehors  même  du  clan  ou  de  la  peuplade,  qu'ils  doivent  chercher 
à  se  procurer  leurs  femmes,  si  ce  n'est  en  cas  d'héritage,  car  le  fils  reçoit 
comme  épouses  les  femmes  de  son  père,  à  l'exception  de  sa  propre  mère. 
Chez  les  Ba-Kalé,  la  loi  d'hérédité  n'est  pas  la  même  que  dans  les  tribus 
limitrophes  :  le  fils  y  hérite  de  son  père,  tandis  que  chez  les  voisins  le 
frère,  ou  à  son  défaut  le  neveu,  est  l'héritier.  Les  femmes  ba-kalé  se 
groupent  comme  les  Gabonaises  en  sociétés  de  défense  mutuelle  et  se  ras- 
semblent dans  une  hutte,  interdite  k  tous  les  hommes,  pour  y  célébrer  leurs 
mystères.  La  loi  du  talion  est  fidèlement  obsenée  en  pays  ba-kalé,  mais 
elle  s'exerce  parfois  d'une  façon  bizarre,  qui  témoigne  d'une  idée  de  justice 
bien  rudimentaire.  Qu'un  mouton  soit  dérobé,  celui  qui  l'a  perdu  va  prendre 
dans  un  troupeau  une  bête  qui  ressemble  à  la  sienne  ;  le  deuxième  volé  ra- 
vit à  son  tour  un  autre  mouton,  et  les  vols  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  la 
communauté  s'émeuve  et  que  justice  soit  rendue.  Qu'un  individu  soit  tué 
dans  un  village  par  un  étranger,  il  faut  que  le  sang  paye  le  sang;  mais  si 
le  meurtrier  appartient  à  une  tribu  trop  puissante  pour  qu'on  puisse  l'at- 
teindre, les  offensés  font  choix  d'une  autre  peuplade  pour  y  prendre  une 
victime.  C'est  le  premier  meurtrier,  cause  originaire  de  tout  le  mal,  qui 
est  considéré  comme  le  véritable  auteur  du  second  crime,  et  les  deux  tribus 
lésées  s'allient  contre  celle  qui  héberge  le  malheureux,  deux  fois  assassin  \ 

*  Oscar  Lenz,  Mittheilungen  der  GeographUchen  GeselUchafl  in  Wien^  1878. 
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Depuis  que  rOgôoué  est  IVéquenté  par  les  voyageurs  blancs,  les  Ba- 
Kalé  ont  modifié  leur  genre  de  vie.  Ils  étaient  surtout  guerriers  et  chas- 
seurs, maintenant  ils  sont  marchands,  colporteurs  et  pagayeurs.  Le  mono- 
pole des  transports  sur  une  partie  du  bas  fleuve  leur  appartient.  Leur 
langue,  le  di-kelé,  est  devenue,  mélangée  au  mpongoué,  l'intermédiaire  du 
trafic  entre  les  populations  riveraines  jusqu'aux  premières  cataractes.  Ils 
ont  cessé  de  travailler  le  fer  et  le  cuivre,  le  troc  leur  procurant  les  usten- 
siles et  les  armes  d'Europe  dont  ils  ont  besoin.  Enfin  ils  ne  construisent 
plus  de  villages  disposés  en  manière  de  fortins  comme  ceux  que  Ton  ren- 
contre çà  et  là  dans  la  foret,  défendus  par  deux  portes  solides  à  l'ex- 
trémité de  l'unique  rue,  sur  laquelle  donnent  les  entrées  des  cases. 

Parmi  les  tribus  qui  peuplent  le  bord  de  l'Ogôoné  en  amont  des  Ba- 
Kalé,  une  seule  est  citée  par  de  Compiegne  comme  parlant  le  même  dia- 
lecte, celle  desBa-Ngoué(Bangoué),  qui  vivent  à  une  centaine  de  kilomètres 
à  l'est  des  cataractes  où  se  termine  le  fleuve  moyen.  Les  autres  peuplades, 
h  l'exception  des  Fan,  se  rattachent  toutes  par  la  langue  aux  groupes 
ethniques  des  Mpongoué  ou  des  Mbenga.  Les  Ivili  du  bas  Ogôoué,  pa- 
rents des  Ba-Vili  du  haut  Ngounié,  sont  des  gens  doux  et  laborieux  qui 
viennent  du  sud  et  s'accroissent  incessamment  en  nombre  aux  dépens  de 
leurs  voisins;  ils  paraissent  être  de  race  différente  que  les  Mpongoué, 
mais  ils  en  ont  adopté  le  langage;  les  Adjoumba,  riverains  du  lac  Âzingo, 
parlent  aussi  le  même  idiome.  Quant  aux  Apingi,  aux  Ichogo,  Yalibongo, 
Okota,  Okanda,  Adouma  ou  Ma-Douma,  Aouanchi,  Obamba,  leur  dia- 
lecte diffère  à  peine  de  celui  des  nègres  qui  habitent  l'île  espagnole  de 
Corisco.  Les  Ba-Ngoué,  qui  ont  le  génie  du  commerce  comme  leurs 
parents  les  Ba-Kalé,  mais  qui  sont  moins  dépravés  par  le  contact  avec  les 
traitants  du  littoral  et  moins  avilis  par  l'usage  de  l'eau-de-vie,  paraissent 
aussi  plus  sédentaires.  Les  vieilles  mœurs  se  sont  conservées  chez  eux, 
entre  autres  la  coutume  de  fortifier  leurs  villages.  Les  femmes  ba-ngoué, 
ont  pour  la  plupart  une  force  herculéenne,  se  distinguent  de  celles 
des  autres  peuplades  par  un  tatouage  en  relief  tracé  sur  la  poitrine.  Les 
Ba-Ngoué  ont,  de  même  que  leurs  voisins  les  Okanda,  une  extrême  pas- 
sion pour  le  sel  et  le  mangent  à  pleines  poignées,  pourvu  que  le  féticheur 
ne  le  leur  ait  pas  défendu,  car  dans  la  Gabonie,  de  même  que  dans  le 
pays  de  Kamei'oun  et  tant  d'autres  contrées  du  monde,  les  prescriptions 
religieuses  règlent  très  sévèrement  la  nourriture,  et  tel  mets  est  permis, 
tel  autre  est  taboue.  Veraunday  c'est-à-dire  l'interdiction  d'un  aliment, 
est  temporaire  pour  les  uns,  permanent  pour  les  autres,  et  des  familhs, 
des  tribus  entières,  doivent  s'abstenir  de  toucher  à  l'objet  défendu.  Pour 
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les  femmes  okanda  l'érounda  comprend  toute  espèce  de  viande;  à  paît 
légumes,  grains  et  fruits,  elles  ne  peuvent  manger  que  de  la  tortue, 
être  douteux,  «  ni  chair,  ni  poisson  »  pour  les  féticheurs  okanda. 
Esclave,  puisqu'elle  est  achetée,  la  femme  a  cependant  quelques  moyens 
de  se  défendre,  grâce  h  l'appui  des  autres  femmes.  Dans  les  peu- 
plades des  Apinji  elle  peut  se  faire  céder  à  un  deuxième  mari,  pourvu 
que  celui-ci  rembourse  en  entier  la  somme  d'achat.  De  même  les  ser- 
viteurs peuvent  changer  de  maîtres;  quand  un  esclave  lue  un  homme 
libre,  son  possesseur  doit  mourir  avec  lui,  car  la  liberté  seule  peut  payer 
la  liberté. 

A  l'est  du  Gabon  et  au  nord  de  l'Ogooué,  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire est  occupée  par  les  tribus  des  Fan,  les  conquérants  qui  ont  poussé 
devant  eux,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  toutes  les  autres 
populations,  aborigènes  ou  immigrantes.  Lors  de  l'établissement  des  Fran- 
çais sur  les  bords  du  Gabon,  le  nom  des  Fan  était  encore  presque  inconnu 
dans  le  pays,  quoique  Bowdich  les  eût  déjà  mentionnés  en  1819  sous  le 
nom  de  Paàmways,  en  les  caractérisant  comme  de  l'ace  foula  ^  Leurs  vil- 
lages avancés  se  trouvaient  encore  sur  les  plateaux  montueux  de  Tinté- 
rieur  au  nord  des  affluents  de  l'Ogooué.  Maintenant  ils  sont,  sur  les  bords 
du  Komo,  les  voisins  immédiats  des  Mpongoué  de  Glass  et  de  Libreville;  au 
nord  ils  confinent  aux  Grands  Ba-Tanga  ;  au  sud  du  Gabon  leurs  éclai- 
reurs  ont  atteint  la  mer  en  plusieurs  endroits;  une  de  leurs  tribus,  les 
Syaké,  occupe  la  zone  des  rapides  en  amont  de  l'Ivindo;  les  Osyeba  ont 
franchi  sur  des  radeaux  l'Ogooué  moyen,  et  même,  dans  la  région  du 
delta,  ils  ont  pénétré  jusqu'au  rembo  Ovcnga.  Redoutés  de  tous,  ils  sont 
dans  l'ascendant  de  leur  puissance  et  partout  où  ils  se  présentent  ils  de- 
viennent les  maîtres  incontestés.  On  évalue  leur  nombre  à  200000  indi- 
vidus dans  les  seules  régions  où  des  voyageurs  blancs  ont  déjà  pénétré: 
depuis  le  milieu  du  siècle  la  nation  aurait  triplé,  non  seulement  par 
l'effet  d'une  constante  immigration,  mais  aussi  grâce  a  l'excédent  des 
naissances,  car  les  femmes,  se  mariant  plus  tardivement,  sont  aussi 
beaucoup  plus  fécondes  que  leurs  voisines  des  tribus  mpongoué  ou 
mbenga.  L'avenir  de  l'influence  française  dans  le  pays  dépend  surtout 
des  relations  qui  s'établiront  entre  les  blancs  et  ces  envahisseurs  redoutés. 
Les  autres  peuplades,  divisées  à  l'infini,  ne  sauraient  opposer  de  sérieux 
obstacles. 

Les  Fan,  c'est-à-dire  les  c<  Hommes  »,  sont  connus  sous  beaucoup  d'au- 

'  Sketch  of  Gaboon  ;  —  U.  Burtoii,  Two  Tripi  to  Gonlla  Land. 
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très  noms*  :  les  Français  de  Libreville  les  désignent  d'ordinaire  par  l'ap- 
pellation de  Pahouins,  et  dans  les  limites  du  territoire  de  la  Gabonie,  on 
les  divise  en  deux  groupes  principaux,  les  Ma-Kima  du  haut  Ogôoué  et  les 
Ma-Zouna  voisins  du  Gabon,  qui  ne  parlent  pas  le  même  dialecte  et  qui  se 
font  une  guerre  à  mort;  les  Ma-Zouna  portent  souvent  une  marque  bleue  à 
l'angle  de  l'œil  gauche*.  11  est  aussi  d'autres  subdivisions  de  la  race,  telle 
les  Mbakchi  au  nord,  que  leurs  voisins  disent  avoir  les  pieds  «  en  forme 
de  sabot  de  cheval  »\  D'après  quelques  auteurs,  les  Fan  seraient  les  des- 
cendants de  ces  Djagga  qui  dévastèrent  le  royaume  du  Congo  au  dix- 
septième  siècle;  les  vocabulaires  recueillis  par  Wilson,  Lenz  et  Zôl- 
1er  prouvent  que  leur  langue  n'est  pas  d'une  autre  souche  que  celles  des 
tribus  refoulées;  elle  est  aussi  d'origine  banlou,  mais  la  prononciation  en 
est  très  gutturale  et  les  étrangers  ne  parviennent  pas  à  l'imiter;  elle  diffère 
beaucoup  moins  du  mbenga  que  du  mpongoué.  Prochainement  sans  doute 
l'étude  de  la  langue  des  Pahouins  et  de  celles  qui  se  parlent  dans  les  régions 
centrales  du  continent  permettra  de  reconnaître  la  véritable  parenté  de  ces 
envahisseurs  de  la  (îabonie.  L'opinion  dominante  chez  les  anthropologistes 
est  qu'ils  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Niam-Niam  du  pays  des 
Rivières  et  des  régions  du  haut  Quelle,  dont  ils  sont  séparés  maintenant 
par  un  espace  de  1500  kilomètres,  habité  peut-être  par  des  ])opulations 
apparentées.  Ils  leur  ressemblent  physiquement,  par  la  nuance  de  la  |)eau, 
la  stature,  les  traits  et  l'attitude;  ils  se  liment  également  les  incisives  en 
pointe,  tressent  de  la  même  manière  leur  chevelure  en  cadenettes  et  en 
nattes,  (emploient,  comme  eux,  des  écorces  pour  se  couvrir  et  des  herlies 
tinctoriales  pour  se  peindre  le  corps;  les  chefs  se  revêtent  aussi  de  la 
dépouilli»  (lu  léopard  et  se  servent  des  mêmes  fers  de  jet,  armes  à  plu- 
sieurs pointes  ([ui  déchirent  les  chairs;  les  verroteries  bleues,  les  cauris 
sont  ap|)réciés  comme  ornements  chez  les  Pahouins  non  moins  que  chez 
les  Niani-Niam;  ils  sont  accompagnés  de  chiens  de  chasse  de  la  même  es- 
pèce; entin  les  uns  et  les  autres  vsont  anthropophages,  et  chez  les  deux  jhîu- 
ples  le  mot  nia  aurait  le  même  sens,  celui  de  «  manger».  Les  Fan  seraient 
les  Niam-Niam  ou  «  Mangeurs-mangeurs  »  de  l'Occident*. 

Les  Pahouins  ont  le  teint  plus  clair  ([ue  leurs  voisins  du  littoral  et  de 
rOgooué  et  leurs  cheveux  sont  moins  laineux,  ce  qui  a  permis  à  quelques 

*  Da-Fan,  M'Fan,  Pa-Moué,  M-Pangoué,  Panoué,  Fanoué,  etc.  Le  nom  des  Bangoue  ne  seniit-il 
pas  aussi  le  même? 

*  PoiK^I,  Notes  manuscrites. 

■•  Ossorio,  Hivista  de  Gcoijmfm  vomctrial,  jiilit)-seliriiilu'iî  18S0. 

*  Si'liui'iiirui'tli,  Au  cœur  de  rAfriijUx.';  —  De  (!)oiii|)iè^iie,  uiiviaye  rite. 
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classificntcurs  j)  ouirnncc  (le  dislingucr  cette  nation  comme  npparleniinl  à 
une  race  (lirféreiile  des  autres  nègics.  Los  hommes,  n'ayant  d'antro  travail 
que  de  porter  leurs  armes  rt  de  parcourir  les  forêts  à  la  poursuite  du 
gibier,  sont  en  général  élancés  cl  maigres,  quoique  fort  bien  musclés;  ils 


ont  la  démarche  fièrc,  le  regard  assuré,  bien  différents  du  Gabonais,  qui 
reganic  en  dessous  comme  un  esclave*.  Les  femmes,  astreintes  à  tous  les 
travaux  pénibles  du  ménage  et  de  la  culture,  prennent  pour  la  plupart  des 
formes  lourdes  et  disgracieuses  immédiatement  après  la  pa-mière  jeu- 
nesse ;  la  plupart  ont  des  <<  allures  de  fauves  ».  Le  Irait  caractéristique  des 


>  IV  de  Brazu,  Tour  dn  Jfontfr,  1 887  :  -  Ponel,  JVotet  monufrifci. 
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uns  et  (les  autres  est  le  bombement  du  front  formant  une  saillie  hémi- 
sphérique au-dessus  des  sourcils.  Il  est  peu  de  tribus  en  Afrique  chez  les- 
quelles jeunes  hommes  et  jeunes  filles  se  plaisent  plus  à  se  couvrir  d'orne- 
ments que  dans  certaines  peuplades  des  Pahouins.  Aux  tatouages  on  ajoute 
la  peinture;  on  mêle  à  la  chevelure  des  perles,  des  herbes  et  des  plumes  ; 
des  guirlandes  de  verroteries,  de  cauris,  de  boutons  en  porcelaine  entou- 
rent le  cou  et  la  taille;  des  anneaux  de  cuivre,  comme  ceux  dont  se  servent 
les  Africains  orientaux,  chargent  les  mollets  :  il  est  des  femmes  qui  ne 
sont  pas  moins  ornées  que  des  fétiches  et  pour  lesquelles  la  marche  est 
devenue  impossible*.  Mais  quand  elles  pleurent  la  mort  d'un  chef  ou 
d'un  parent,  il  leur  faut  quitter  toute  étoffe,  toute  parure,  et  cheminer 
complètement  nues  ou  seulement  vêtues  de  feuilles  et  le  corps  badigeonné 
en  terre  jaune  ou  verdàtre,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  cadavéï'eux.  Chez 
les  Pahouins,  les  métis  de  blancs,  d'ailleurs  peu  nombreux,  sont  fétiches  et 
respectés  comme  tels*. 

Les  pratiques  de  cannibalisme,  dont  le  témoignage  unanime  de  tous  les 
premiers  voyageurs  ne  permet  pas  de  douter,  paraissent  être  abandonnées 
dans  le  voisinage  de  la  côte.  Dans  l'intérieur  on  se  nourrit  encore  de  la 
chair  des  prisonniers  de  guerre,  mais  le  repas  prend  un  caractère  reli- 
gieux :  c'est  dans  une  hutte  sacrée,  loin  du  regard  des  femmes  et  des 
enfants,  que  les  guerriers  se  repaissent  de  la  viande  qui  doit  ajouter  à  leur 
propre  courage  le  courage  de  l'ennemi'.  On  dit  aussi  que  des  sorciers 
sont  dévorés  de  la  même  manière,  et  dans  mainte  circonstance  des  escla- 
ves auraient  été  sacrifiés  et  échangés  entre  les  villages  pour  des  festins 
solennels*.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'anthropophagie  se  fait  de  plus  en  plus 
rare  chez  les  Pahouins  et  doit  être  considérée  surtout  comme  un  reste  de 
leur  ancien  culte  ;  dans  certaines  peuplades,  les  vieillards  seuls  ont  le  droit 
de  toucher  à  la  chair  humaine;  pour  tous  autres  elle  est  fétiche*.  De 
même  que  chez  les  tribus  voisines,  les  corps  de  chefs  sont  en  terrés  secrète- 
ment, afin  que  les  mauvais  génies  ne  les  découvrent  pas  et  qu'ils  ne  soient 
pas  profanés  par  les  magiciens  ennemis  pour  la  préparation  de  poisons  ou 
de  philtres.  Tout  conquérants  qu'ils  sont,  les  Pahouins  doivent  modifier  leurs 
mœurs  en  se  rapprochant  du  littoral,  où  ils  se  trouvent  en  contact  avec  des 
populations  différentes,  soumis  a  des  conditions  nouvelles.  De  chasseurs 


«  Janlin,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Roche  fort,  tome  V,  n**  5,  1884. 

*  Poncl,  Notes  manuscrites. 

5  Richard  Burlon,  Two  Trips  to  Gorilla  Land. 

*  Winwood  Rende,  Savage  Africa. 

*  Decazes,  Société  de  Géographie  de  Paris^  1887. 
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qu'ils  éUiicnt,  ils  sont  obligés  de  se  faire  agriculteurs,  canotiers,  commer- 
çants. D'ailleurs  leur  mode  de  chasser  est  de  natui-c  h  dépeupler  complè- 
tement les  forêts.  Au  moyen  de  lianes  et  de  pieux  ils  forment  de  vastes 
enclos  dans  lesquels  ils  rabattent  tous  les  animaux  qu'ils  rencontrent 
et  où  ils  ont  placé  d'avance  des  pirogues  pleines  d'une  eau  empoisonnée. 
Quand  le  parc  est  rempli,  ils  en  ferment  l'ouverture,  puis  ilsabatlenten 


GraTurc  <la  TItirial,  d'après  unr  phMognpbir:  conuniniqufa  pir  N.  Pooel. 

proportion  de  leurs  besoins  les  éléphants  stupéfiés  par  l'eau  fatale  :  après 
la  fin  de  la  tuerie,  ils  émigrent  pour  aller  procéder  de  la  mî-me  manière 
dans  un  autre  canton. 

De  tous  les  peuples  de  la  Gobonie,  les  Fan  sont  les  plus  actifs  et  les  plus 
industrieux.  Ce  sont  des  forgerons  habiles,  dos  armuriers  ingénieux,  ayant 
découvert  l'art  de  fabriquer  des  arbalètes  d'ébène,  dont  ils  se  servent 
pour  In  chasse  aux  singes  et  aux  antilopes,  que  ta  détonation  des  fusils 
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e(Tarouchc*;  ils  en  trempent  les  flk'hes  dans  un  {)oison  très  subtil,  qu'ils 
appellent  onaï.  Comme  potiers  il  sont  également  renommés  cl,  dans  le  voi- 
sinage des  Européens,  ce  sont  les  meilleurs  jardiniers  :  ils  sont  Tespoir  de 
la  colonie.  Seuls  entre  tous  les  indigènes  de  la  contrée  ils  connaissaient 
l'usage  de  la  monnaie  :  pour  eux  le  signe  représentatif  des  valeurs  était 
un  petit  disque  de  fer,  qu'ils  attachaient  en  ligatures  comme  les  Chinois. 
liCsPahouins  du  Komo,  encore  dans  l'état  de  transition  entre  la  vie  du  chas- 
seur nomade  et  celle  de  l'agriculteur  sédentaire,  entre  l'ancienne  condition 
de  guerriers  libres  et  celle  de  fournisseurs  des  Français  de  Libreville,  pren- 
nent soin  d'avoir  toujours  deux  habitations  éloignées  l'une  de  l'autre.  Ils 
ont  le  village  riverain,  bien  placé  pour  le  commerce,  mais  exposé  aui 
attaques  des  chaloupes  de  guerre,  et  le  vilLige  forestier,  où  ils  se  réfugient 
à  temps,  avertis  par  le  tamtam  ou  par  la  trompe  d'ivoire  quand  un  danger 
les  menace  :  qu'on  brûle  leur  village  du  bord  de  la  rivière,  peu  leur  im- 
porte, c'est  dans  les  demeures  de  la  forêt  qu'ils  conservent  leurs  objets 
précieux;  en  quelques  jours  les  cases  incendiées  seront  rebâties*.  Tons 
les  villages  sont  disposés  de  manière  à  ne  pouvoir  être  surpris  brusque- 
ment et  des  gardiens  veillent  toujours  aux  deux  extrémités  de  la  rue.  Au 
centre  s'élève  la  case  aux  palabres,  où  viennent  conférer  les  guerriers  : 
quiconque  a  la  force  de  porter  les  armes  a  le  droit  de  fiiirc  entendre  son 
conseil. 

A  l'est  des  plateaux  qu'habitent  les  Fan  s'incline  le  versant  du  Congo, 
peuplé  de  tribus  appartenant  aux  groupes  ethniques  des  riverains  du  grand 
fleuve;  mais  au  sud  de  l'Ogôoné,  sur  le  littoral  et  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur,  vivent  diverses  peuplades  qui  par  leur  langage  se  i*attachent 
aux  populations  de  la  Gabonie.  Tels  sont  les  Kamma,  Goumba  ou  Ma- 
Goumba,  dont  les  villages  avoisinent  la  mer,  les  estuaires  et  les  rivières 
aflluentos,  entre  l'Ogôoué  et  le  Nyanga;  puis  sur  les  bords  de  ce  fleuve  se 
sont  établis  les  Ba-Loumbo,  les  Ba-Yaka,  les  Ba-Pouno;  plus  au  sud,  le 
long  des  marigots,  vivent  les  Ba-Vili,  et  plus  loin  les  Ma-Yombé  occupent 
la  région  du  bas  Kouilou  et  les  lerres  livcraines.  Enfin  dans  la  contrée 
montagneuse  où  naissent  les  hauts  affluents  de  TOgoeué,  du  Nyanga,  du 
Kouilou,  demeurent  les  A-Chango,  parenls  des  Olando  et  des  A-Chira  du 
Ngounié  et  du  Rembo.  D'après  l'explorateur  du  Chaillu,  dont  les  excur- 
sions (latent  de  1858  et  1805,  l(*s  A-Chira,  plus  noirs  (pie  leui's  voisins, 
seraient   parmi    les  peuples  hîs  plus   beaux   et   les   plus  inlc^lligents  de 


*   Ponrl,  Notes  manuscrites. 
'  Trivier,  mémoire  cité. 
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l'Afrique  :  la  grâce  des  femmes  a-chira  serait  même  une  des  causes  de 
la  rapide  diminution  de  la  race,  les  Ba-Kalé  et  d'autres  peuplades  accou- 
rant de  tous  les  côtés  pour  acheter  à  grand  prix  ou  voler  les  iilles  à 
marier.  Mais  les  principales  causes  de  la  dépopulation  du  pays  a-chira 
sont  probablement  la  petite  vérole,  qui  a  sévi  plusieurs  fois  d'une  manière 
terrible,  et  l'usage  du  chanvre  ou  liamba,qui  les  affaiblit  graduellement  et 
les  tue.  C'est  du  pays  des  A-Chira  que  les  tribus  du  nord  impoitcnt  cette 
funeste  drogue,  qui  est,  avec  l'eau-de-vie  ou  alotujou,  le  «  grand  moyen 
de  civilisation  »  dans  toute  la  Gabonie.  Les  A-Chira  et  les  peuplades 
limitrophes,  les  Ba-Pouno,  les  A-Chango,  ont  l'habitude  de  s'enlever 
les  deux  incisives  supérieures  et  de  se  limer  les  autres  dents  :  leur  che- 
velure, travaillée  avec  un  soin  prodigieux,  prend  sous  la  main  des 
artistes  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  femmes  a-chira  ont  donné  à 
leur  coiffure  l'aspect  d'un  chapeau  de  général,  avec  galons,  franges  et 
plumes  flottantes. 

Ëpars  dans  les  forets  au  milieu  des  A-Chango,  et  plus  à  l'est  vers  le 
grand  fleuve,  des  groupes  de  huttes  en  feuillage  abritent  des  familh^s  de 
petits  hommes,  les  A-Bongo  (Obongo),  peuple  limide  et  fugitif,  qui  vit  de 
racines,  de  baies  et  de  gibier  :  ce  sont  les  0-Koa  ou  A-Koa  déciits  [)ar 
Marche',  les  Ba-Bongo  vus  par  Falkenstein  dans  le  Loango.  D'après  du 
Chaillu,  les  A-Bongo  sont  d'une  couleur  jaunâtre,  ils  ont  le  front  bas  et 
fuyant,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  craintifs,  la  chevelure  com- 
posée de  petites  touffes  crépues  ;  leurs  jambes  seraient  courtes  relativement 
à  la  longueur  du  corps.  De  six  femmes  mesurées  par  le  voyageur*  la  plus 
grande,  presque  une  géante  en  comparaison  des  autres,  avait  r",53  de 
hauteur,  la  plus  petite  seulement  l"*,o2;  un  jeune  homme  arrivé  à  son 
entier  développement  atteignait  l™,o7.  Les  0-Koa  vus  par  Marche  sur  le 
haut  Ogôoué  étaient  en  moyenne  plus  grands  de  10  centimètres.  Les 
Â-Bongo  se  marient  entre  eux,  cousin  et  cousine,  frère  et  sœur,  ce  qui 
s'explique  par  la  faiblesse  numérique  des  petites  tribus  errantes,  vivant 
à  l'écart  des  villages,  loin  des  sentiers  battus;  on  pourrait  facilement 
passer  à  côté  de  leurs  huttes  sans  les  apercevoir,  tant  elles  sont  bien 
cachées  dans  les  dépressions  du  terrain,  entre  les  rochers  :  d'après  du 
Chaillu,  leurs  huttes  de  branchages  n'auraient  guère  plus  de  l'",30  en  hau- 
teur et  en  largeur.  Ils  s'empressent  de  faire  disparaître  leurs  morts,  soit 
dans  un  tronc  d'arbre,  soit  au  fond  d'un   ruisseau  dont  ils  délournenl 


•  Trois  voyages  dans  f Afrique  occidentale. 

*  A  Journey  to  Ashanyo-Land. 
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temporaii*ement  le  cours.  D'ailleurs  leurs  voisins  les  A-Ghango  les  traitent 
avec  une  grande  douceur,  presque  avec  tendresse,  et  quand  les  femmes 
a*l>ongo  viennent  au  marché,  on  leur  fait  cadeau  de  bananes  et  d'autres 
fruits.  Quoique  se  mélangeant  fort  peu  avec  les  races  avoisinantes,  les 
0-Koa  du  haut  Ogôoué  en  adoptent  graduellement  les  mœurs.  Dans  le  pays 
des  Okanda,  ils  sont  très  friands  de  la  chair  du  serpent  python,  qu'ils 
chassent  à  la  sagaie  après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes.  M.  Marche  a  visité 
un  village  dont  le  chef  o-koa  possédait  un  puissant  fétiche  pour  empêcher 
les  enfants  de  mourir  en  bas  âge  :  de  toutes  parts  on  lui  envoyait  femmes 
et  enfants  en  pension. 

Les  diverses  peuplades  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  la  côte  au  sud 
du  Nyanga  sont  très  mélangées,  quoiqu'on  les  désigne  en  général  comme 
des  Ba-Loumbo  ou  des  Ba-Vili.  Cette  partie  de  la  côte  étant  située  entre  le 
mai^ché  du  Gabon,  au  nord,  et  celui  des  comptoirs  portugais,  près  de 
l'embouchure  du  Gongo,  un  grand  nombre  d'esclaves  fugitifs,  échappant 
aux  traitants  du  nord  et  du  sud,  s'étaient  jadis  réfugiés  sur  ces  plages 
périlleuses,  défendus  par  les  brisants,  les  marécages  et  les  forêts.  Se 
mêlant  avec  les  indigènes,  ils  ont  constitué  de  nouveaux  groupes,  qui 
d'ailleurs  ne  diffèrent  guère  par  les  coutumes  et  les  mœurs  de  leurs  voi- 
sins de  l'intérieur  les  Ba-Yaka,  si  remarquables  par  leur  dialecte  harmo- 
nieux et  leur  voix  caressante  :  comme  eux,  ils  enveloppent  les  morts  et 
les  suspendent  à  un  arbre,  attachés  par  des  bandelettes  ;  comme  eux,  ils 
ont  des  fétiches  puissants  qui^  tout  en  défendant  aux  femmes  de  manger  de 
la  viande  de  chèvre  et  de  la  volaille,  leur  ordonnent  en  outre  de  travailler 
les  champs  et  d'obéir  en  toutes  choses  au  mari.  Le  tatouage,  le  badigeon- 
nage  du  corps  n'ont  pas  la  même  importance  à  leurs  yeux  qu'à  ceux  des 
noirs  de  l'intérieur;  cependant  on  rencontre  encore  parmi  eux  nombre 
d'indigènes  qui  observent  ces  mœurs  d'autrefois.  Les  Ba-Yili  et  les  Ba-Loumbo 
du  littoral  évitent  volontiers  les  traitants  européens,  les  souvenirs  de  la  traite 
des  nègres  n'étant  pas  de  nature  à  leur  faire  aimer  les  blancs.  D'ailleurs  ils 
n'ont  pas  besoin  de  commercer  avec  eux  :  avc*c  leurs  bananes  et  les  autres 
fruits  de  leurs  plantations,  ils  possèdent  en  surabondance  la  nourriture 
nécessaire,  grâce  aux  marigots  qui  se  développent  parallèlement  à  la  côte 
et  que  parsèment  des  bancs  d'huîtres  d'une  grande  richesse  :  les  rives  sont 
couvertes  de  débris  de  cuisine  qui  prouvent  de  quelle  utilité  sont  les  mol- 
lusques pour  l'alimentation  des  tribus.  Leur  principale  industrie  est  la 
fabrication  du  sel.  Ils  n'attendent  pas,  comme  les  Méditerranéens,  que  la  cha- 
leur du  soleil  vaporise  les  flaques  d'eau  et  laisse  les  couches  salines  sur  le 
fond,  mais  ils  Tabriiiuent  le  sel  à  la  chaleur  artificielle.  Dans  cha(|ue  hutte 
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se  trouve  un  fourneau  d'argile  que  l'on  remplit  d'eau  de  mer  et  sous  lequel 
on  entreticnl  un  grand  feu  :  le  sel  qui  se  dépose  est  empaqueté  en  des 
paniers  de  forme  cylindri<juc  et  vendu  aux  courtiers  ba-yaka,  qui  le  pi"é- 
fèrent  au  sel  d'origine  européenne'.  Jadis  on  employait  ciclusivement 
pour  la  fabrication  du  sel  des  bassinets  de  cuivre  ou  «  neptuncs  ><,  dont  on 
se  sert  maintenant  pour  les  échanges  comme  objet  de  luie;  on  le  découpe 
aussi  pour  en  orner  les  fusils  et  les  couteaux. 

Les  Ma-Yombé  du  Kouilou  et  des  possessions  portugaises  se  divisent, 


comme  toutes  les  autres  peuplades  de  la  région,  en  un  grand  nombre  de 
républiques  ou  chetfcrics  de  diverse  étendue,  les  imcs  ne  comprenant 
qu'un  seul  village,  d'autres  formant  une  confédération  de  plusieurs 
communautés.  Depuis  des  siècles  déjà  ces  nègres  sont  en  relation  avec  les 
traitants  portugais  :  aussi  leurs  demeures  rappellent-elles  par  le  genre  de 
construction  les  maisons  et  les  hangars  des  Européens  et  mainte  expres- 
sion de  la  langue  de  CamÔes  est  entrée  dans  l'idiome  yombé.  Mais  l'in- 
fluence de  la  civilisation  des  blancs  disparaît  rapidement  dans  la  direc- 
tion de  l'est,  par  delà   les   monUignes  bordières,  franchies  scuiemcnt 


'  PauJ  Gussrddl,  Oie  Loanyo-Expedilion. 
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depuis  quelques  années  par  les  explorateurs.  Aussi  que  de  récils  fai- 
saient récemment  les  Ma-Yombé  au  sujet  de  leurs  voisins  orientaux, 
Ba-Kounya,  Ba-Kamba  et  autres!  Les  uns  étaient  des  nains,  les  autres 
des  géants  ;  certaines  tribus  se  composaient  de  gens  n'ayant  qu'un  bras 
ou  qu'une  jambe;  des  gens  à  queue  ne  s'asseyaient  pas  sans  avoir  creusé 
le  sol  pour  y  loger  leur  appendice.  Parmi  ces  légendes  il  en  est  peut-être 
qui  reposent  sur  un  fond  de  vérité  :  telle  est  celle  d'un  roi  qui  ne  se  levait 
qu'appuyé  sur  deux  lances,  perçant  la  poitrine  de  deux  malheureux  voués 
à  la  morU 

Quant  aux  populations  méridionales  du  territoire,  dans  les  petits  bas- 
sins fluviaux  compris  entre  le  Kouilou  et  le  Congo,  elles  se  considèrent 
comme  ayant  une  civilisation  supérieure  et  ne  veulent  à  aucun  prix  être 
assimilées  aux  barbares  peuplades  du  nord.  D'ailleurs  elles  appartiennent 
réellement  à  un  autre  groupe  ethnique  et  forment  la  transition  entre  les 
Bantou  Gabonais  et  ceux  du  Congo  :  leur  nom  de  race  est  Ba-Fyot  ou  Ba- 
Fyort  et  leur  idiome  diffère  à  peine  de  celui  que  parlent  les  riverains 
du  grand  fleuve  dans  la  province  portugaise  du  Zaïre.  Il  est  certain  qu'au 
seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  tout  le 
pays  limité  au  nord  par  le  Kouilou  faisait  partie  de  l'empire  du  «  grand 
père»  ou  mfouma,  le  roi  du  Congo;  mais  le  pouvoir  du  souverain  était  re- 
présenté par  des  lieutenants,  7n(Mené  ou  mani-foumaj  et  ces  vice-rois  se 
rendirent  peu  à  peu  indépendants.  Ainsi  se  constituèrent  le  royaume  de 
Loango,  le  premier  en  dignité,  et  les  deux  autres  États  de  Kakongo  et  de 
Ngoyo,  qui  se  subdivisèrent  encore  en  provinces  autonomes,  ayant  chacun 
son  chef  assisté  de  ministres  et  d'un  conseil  des  anciens.  Après  la  mort  du 
roi,  on  attendait  toujours  plusieurs  années  avant  de  célébrer  ses  obsèques 
et  durant  Tinlerrègne  le  pouvoir  était  confié  au  ma-boma  ou  «  maître  de 
la  terreur  ».  La  légende  raconte  qu'au  dernier  changement  de  règne  les 
populations  ne  se  trouvèrent  pas  assez  riches  pour  faire  à  leur  grand  roi, 
même  après  les  années  réglementaires  d'attente,  des  funérailles  dignes 
de  sa  puissance  et  qu'on  renonça  même  à  l'enterrer  :  il  est  donc  censé 
vivre  toujours  et  les  chefs  actuels,  officiellement  simples  délégués,  ne 
sont  que  des  mani  ou  vice-rois;  mais  ils  se  présentent  avec  autant  de 
majesté  que  s'ils  étaient  eux-mêmes  des  empereurs  et  ne  se  laissent 
aborder  de  leurs  sujets  qu'avec  une  cérémonieuse  étiquette.  Plusieurs 
(l'entre  eux  portent  des  noms  portugais  H  les  personnages  qui  les  en- 
tourent ont  des  titres  et  des  charges  qui  rappellent  l'influence  exercée 
jadis  par  les  représentants  de  la  cour  de  Lisbonne.  Autrefois  ils  ne  pou- 
vaient toucher  d'autres  objets  venant  d'outre-mer  que  des  armes,  des 
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métaux,  des  ouvrages  en  bois  et  en  ivoire  :  la  vue  de  toute  étoffe  eurb- 
péenne  leur  était  interdite  *. 

La  trace  des  pratiques  enseignées  par  les  dominicains  portugais  n'a  pas 
non  plus  complètement  disparu  de  la  religion  des  Ba-Fyot.  A  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  village  de  Manguenzo,  dans  la  partie  orientale  du  Ka- 
kongo,  était  le  centre  d'une  «  chrélienté  »  considérable*.  Des  villageois  de 
la  côte  célèbrent  encore  des  processions  et  promènent  le  crucifix  ;  les  en- 
fants sont  baptisés,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'arrivés  h  l'adolescence  on 
ne  les  circoncise\  Chez  la  plupart  des  Ba-Fyot,  le  grand  dieu,  Nzambi,  est 
un  personnage  féminin,  qu'ils  confondent  avec  Sa-Manouelou,  la  Vierge 
Marie,  et  avec  la  «  Terre,  mère  de  tous  »  :  les  orateurs  qui  ont  à  prononcer 
un  discours  solennel  ne  manquent  jamais  d'invoquer  d'abord  le  nom  delà 
déesse,  et  les  prêtres  lui  adressent  leurs  prières  en  s'appuyant  sur  une 
pyramide  d'ossements  de  bêtes*.  Les  théologiens  ba-fyot  ont  aussi  l'idée 
d'une  sorte  de  Trinité  divine  :  Nzambi,  mère  du  Congo,  s'est  associé  son 
fils  pour  le  gouvernement  de  l'univers,  et  un  troisième  personnage,  dont 
le  nom  est  évidemment  d'origine  portugaise,  Deisos,  prend  part  à  la  direc- 
tion du  monde.  La  déesse  est  représentée  par  un  fétiche,  plus  vénéré  que 
tous  les  autres,  qui  punit  de  mort  les  impies  coupables  d'avoir  mangé  de 
la  viande  défendue  :  peut-être  faut-il  voir  dans  cette  superstition  un  sou- 
venir des  prescriptions  du  carême.  Chaque  prière  que  l'on  adresse  au  fé- 
tiche est  appuyée  par  un  clou  que  Ton  enfonce  dans  le  bois  de  l'effigie 
sacrée  :  il  importe  que  l'impression  soit  profonde,  et  douloureuse  même, 
pour  que  la  déesse  se  rappelle  la  requête  de  l'humble  adorateur*;  c'est 
ainsi  que  jadis  tout  jugement,  pour  être  valable,  devait  être  appuyé  d'un 
coup  violent  donné  au  délinquant.  Dans  son  ensemble,  la  religion  des  Ba- 
Fyot  est  dite  le  culte  du  nvkissi  borna  ou  du  «  fétiche  de  la  terreur  »,  à 
la  fois  bon  et  mauvais  génie  adoré  et  redouté.  Encore  en  1870  des  hommes 
furent  sacrifiés  à  l'enterrement  d'un  prince,  et  en  1877  une  sorcière  fut 
brûlée  à  Cabinda  devant  les  fac tories  des  blancs.  Comme  les  nègres  de  la 
Sénégambie  et  de  Sierra-Leone,  les  Ba-Fyot  ont  leurs  censeurs  de  la  mo- 
rale publique,  les  ba-doungo  ou  pagasanoSy  qui  se  présentent  le  soir 
dans  les  villages,  masqués,  vêtus  de  feuilles  et  armés  d'une  épée  de  bois, 
pour  punir  les  femmes  infidèles,  désigner  les  voleurs  et  voler  eux-mêmes 


'  R.  E.  Deanett,  Scven  Years  amomj  thc  Fjort. 

•  Proyart,  ouvrage  cité. 

'  Herman  Soyaiix,  Aiu  West-Afrika, 

•  Atlolf  Bastian,  Die  DetUsche  Expédition  an  der  Loango-KiUte. 

•  Adolf  Bastian,  ZeiUchrifl  fiir  Ethnologie,  Band  VI,  1874;  —  Dennett,  ouvrage  cité. 
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ert  s*altribuant  tout  ce  qu'ils  touchent  de  leur  batte.  Les  endroits  réservés 
pour  Tadoration  des  dieux  lares  sont  généralement  des  espaces  herbeux  et 
fleuris,  entourés  d'une  zone  infertile  :  c'est  là,  dit  la  légende,  que  se  re- 
posèrent jadis  les  fils  du  roi  Congo,  lorsqu'ils  vinrent  dans  le  pays  pour 
le  gouverner,  au  nom  de  leur  père.  Quel  était  ce  dieu  Congo  que  célèbrent 
ainsi  les  Ba-Fyot?  Il  est  probable  qu'ils  voient  en  lui  à  la  fois  le  génie  du 
grand  fleuve  qui  coule  au  sud  de  leur  territoire  et  les  mânes  de  l'empe- 
reur dont  leurs  ancêtres  furent  les  sujets. 

Les  Ba-Fyot,  dits  par  les  Portugais  Cabinda  ou  Cabenda,  d'après  la  pe- 
tite ville  commerçante  située  au  bord  d'une  crique,  à  une  soixantaine  de 
kilomètres  au  nord  de  la  bouche  du  Congo,  sont  réputés  comme  bateliers 
et  marins  :  ils  construisent  eux-mêmes  des  palhaboteSy  solides  embarca- 
tions sur  lesquelles  ils  font  le  cabotage  du  Congo  et  des  rivages  africains  du 
Gabon  à  Mossâmedes.  De  môme  que  les  Krou,  ils  émigrent  temporairement 
à  bord  des  navires  ou  dans  les  comptoirs  des  blancs  :  au  sud  du  Kameroun, 
toutes  les  factories  où  l'on  ne  peut  pas  utiliser  le  travail  des  noirs  indi- 
gènes sont  pourvues  de  Cabinda.  Comme  maçons,  cuisiniers  et  tailleurs, 
ils  sont  également  fort  habiles,  et  dans  les  possessions  portugaises  du 
sud  ils  constituent  une  grande  partie  de  la  population  des  artisans.  Cer- 
tainement le  nombre  des  Cabinda  vivant  loin  de  leur  patrie  est  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  indigènes  restés  dans  le  district  nataL 

Â  Cabinda  et  dans  les  tribus  voisines  la  division  du  temps  n'est  pas  sep« 
tennaire  comme  dans  les  pays  chrétiens  et  mahométans.  Chaque  quatrième 
jour  est  consacré  à  un  repos  relatif  :  ce  jour-là  les  femmes  ne  vont  pas 
travailler  aux  champs*.  Elles  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  libres  que  les 
négresses  des  tribus  du  Gabon  et  de  l'Ogôoué  :  c'est  par  les  femmes  que  se 
transmet  l'héritage,  et  souvent  la  jeune  fille  a  lo^droit  de  choisir  son  époux  : 
le  mariage  est  conclu,  même  en  dépit  des  parents,  quand  elle  a  préparé 
deux  plats  à  l'homme  de  son  choix  et  que  celui-ci  les  a  mangés  dans  sa 
cabane'.  Un  fait  remarquable  et  qui  place  les  Cabinda,  ainsi  que  tous 
les  Ba-Fyot,  bien  haut  parmi  les  peuples,  est  que  la  mortalité  des  enfants 
est  presque  nulle  :  les  familles  sont  peu  nombreuses,  mais  les  mères  ne 
perdent  point  leurs  nourrissons  et  ceux-ci  grandissent  sans  avoir  à  craindre 
le  rachitisme,  ni  tant  d'autres  maladies  si  communes  dans  les  pays  civili- 
sés. Il  n'y  a  point  d'infirmes,  point  de  chauves  parmi  les  Cabinda  ;  leur 
tète,  étroite  et  haute,  est  toujours  couverte  d'une  épaisse  toison'. 

•  Hiistian,  Dennett,  ouvrages  cités. 

•  llcrman  Soyaux,  ouvrage  cité. 
^  F*aul  Giissfeidl,  ouvrage  cité. 
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Il  csl  probable  que  de  lon^mcs  années  se  passcronl  encore  avanl  que  les 
auti'es  ntgrcs  de  ta  région  comprise  entre  la  mer  de  Guinée  et  le  Congo 
puissent  prendre  part  au  Invail  industriel  etcominercial  avec  le  même  zèle 
et  la  même  intdligtnic  que  Ils  Cabindi  du  moins  une  véritable  révolu- 
tion s'ost-elle  iccomplic  parmi  eus  dtpuis  que  les  blancs  ont  traversé  leur 
territoire  en  divers  sens     ils  ne  sont  plus  parqués  en  d'étroits  domaines 


d'uù  ils  ne  pourraient  sortir  que  [lar  la  guerre,  comme  envahisseurs  ou 
comme  suppliants.  H  y  a  quelques  années,  des  bornes  infranchissables 
étaient  fisées  sur  l'Ogôoué  aux  pagayeurs  des  diverses  tribus  :  pendant 
longtemps  les  Europé<;ns  eux-mêmes  durent  s'arrêter  de\'ant  la  pointe  Féti- 
che, au  delà  du  confliienl  du  Ngounié  et  du  fleuve  principal.  Maintenant  le 
sanctuaire  est  toujours  placé  sous  la  garde  des  esprits,  mais  ils  se  conlcn- 
leiit  d'une  feuille  de  tabac  et  d'une  goutte  d"e:ui-de-vie  jetiK  en  offrande 
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dans  le  courant  et  les  voyageurs  peuvent  continuer  leur  route  sans  encom- 
bj'c.  En  1883,  M.  de  Brazza  remonta  la  rivière  avec  une  flottille  de  58  piro- 
gues, portant  60  tonnes  de  marchandises  et  900  hommes  de  toute  prove- 
nance, blancs,  Sénégalais,  Krou,  Gabonais  et  riverains  de  TOgôoné.  Depuis 
l'indigène  devenu  soldat  et  s'exerçant  au  maniement  des  armes  jusqu'au 
batelier  et  à  l'homme  de  peine  qui  porte  un  ballot  pendant  sept  jours,  sept 
mille  hommes  vont  et  viennent  sur  le  fleuve,  transportant  les  denrées,  et 
oubliant  les  coutumes  pour  se  conformer  à  un  nouvel  ordre  de  choses. 
Actuellement  il  n'est  plus  en  Gabonie  de  tribus  qui  barrent  les  routes  et 
deviennent  ainsi  des  intermédiaires  forcés  du  commerce.  Jadis  plus  d'une 
année  s'écoulait  avant  qu'un  couteau  ou  un  collier  eût  été  transporte  des 
comptoirs  du  littoral  aux  rives  du  moyen  Congo. 

Les  pays  de  l'intérieur  sont  désormais  ouverts  à  l'homme  blanc,  et  les 
peuplades  qui  naguère  ne  prenaient  aucune  part  au  commerce  du  monde, 
peuvent  à  leur  tour  échanger  la  gomme  et  l'ivoire  contre  les  marchandises 
d'Europe;  mais,  tandis  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  ces  populations 
naguère  complètement  isolées,  on  se  demande  si  les  tribus  du  littoral  sont 
prêtes  à  faire  un  progrès  correspondant  dans  l'évolution  industrielle,  en 
passant  de  la  simple  cueillette  à  l'agriculture.  Sans  exploitation  régulière  du 
sol,  la  Gabonie  ne  peut  avoir  aucune  importance  économique;  elle  ne  sera 
qu'un  établissement  militaire,  un  point  de  relâche  et  d'attache  pour  les 
communications  avec  l'intérieur,  un  petit  groupe  de  comptoirs  et  de  mis- 
sions. Jusqu'ci  maintenant  on  n'a  guère  pu  reconnaître  les  indices  de 
grands  changements  au  Gabon,  si  ce  n'est  que  des  Pahouins  plus  travail- 
leurs et  plus  intelligents  se  substituent  peu  à  peu  aux  Mpongoué.  Mais,  en 
dehors  de  la  traite,  avec  son  cortège  de  fraudes  et  de  vices,  les  tentatives  de 
civilisation  ont  été  si  minimes,  que  l'expérience,  peut-on  dire,  est  encore  h 
faire.  Est-il  vrai  qu'elle  se  tente  maintenant  avec  prudence  et  bonté  sur  les 
[)opulations  ([ui  bordent  la  route  de  l'Ogôoué  au  Congo,  par  TAlima?  Que 
de  sauvages  décrits  par  les  prcmiei's  voyageurs  comme  des  étr(»s  féroces,  à 
jamais  rebelles  à  tout  progrès,  se  sont  changés  en  amis  dévoués,  en  hommes 
désireux  d'apprendre,  quand  on  lésa  traités  avec  justice  et  bienveillance! 
Mais  ce  qu'il  faut  redouter  par-dessus  tout,  dit  M.  de  Brazza,  c'est  l'inter- 
vention de  la  force  dans  une  œuvre  préparée  par  la  patience  et  la  douceur. 
L'œuvre  de  dix  années  serait  renversée  en  un  jour. 

Au  nord  de  l'estuaire  du  Gabon,  sur  le  continent,  il  n'y  a  point  de  villes, 
seulement  quelques  comptoirs  et  des  établissements  de  missionnaires  aux 
bouches  (lu  Sao-Benlo  et  des  autres  rivières.  Le  groupe  de  population  noire 
le  plus  considérable  s'est  amassé  dans  l'île  espagnole  de  Corisco,  ainsi 
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nommée,  a  Ile  de  l'Éclair  »,  des  oniges  qu'y  virent  les  premiers  naviga- 
teurs portugais.  C'est  une  terre  presque  plate,  d'environ  14  kilomètres  car- 
rés de  superlicic,  qui  prolonge  la  péninsule  du  cap  Ninjé  ou  Saint-Jean,  au- 
devanl  de  la  Laie  du  rio  Mouni.  Sur  le  millier  de  Mbcnga  qui  se  trouvent 
réunis  en  plusieurs  villages  de  l'île,  plus  du  quart  savent  lire  et  écrire, 
grâce  aui  missionnaires  catholiques  et  protestants  qui  se  sont  établis 
parmi  cm.  Mais  aucun  marchand  européen  ne  réside  à  Corisco  :  les  tenta- 
tives que  firent  les  Hollandais  en  1879  pour  transformer  cette  île  en  colo- 


nie  commerciale  n'ont  pas  réussi  et  les  cultivateurs  mbcnga  en  sont  restés 
les  possesseurs.  De  même  la  Grande  Elobey,  située  au  nord-est  de  Corisco, 
près  du  fond  de  la  baie,  a  été  laissée  aux  indigènes,  et  le^  commerçants 
étrangers  n'ont  occupé  que  la  Petite  Elobey,  îlot  d'un  kilumètre  carré  de 
superficie,  qui  se  trouve  presque  en  face  de  la  bouche  du  Mouni.  De  cet 
endroit  ils  peuvent  surveiller  leurs  comptoirs  de  la  côte  et  communiquer 
avec  eux  en  tout  temps,  car  dans  cette  baie  tranquille,  protégée  contre  les 
vents  et  les  vagues  par  Corisco  et  la  Grande  Elobey,  il  n'y  a  point  de  bri- 
sants et  l'on  peut  toujours  embai'quer  et  débarquer  les  marchandises  sans 
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crainte  d'avarie.  L'île  n'a  d'auti-es  habilaiiUi  que  des  traitants  europtîens, 
avec  leurs  agents  et  les  sen'ileurs  krou  :  des  Mbenga  de  la  Grande  Elobey 
leur  apportent  chaque  jour  les  approvisionnements  nécessaires.  Les  mai- 
sonnettes de  style  européen,  toutes  pourvues  d'une  larf^e  varande,  où  l'on 


i^r 


ËB1 
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respii-e  à  l'aise  la  brise  marine,  pirsenlent  un  aspect  fort  agréable,  cl  le 
séjour  y  est  relativement  salubre  ;  la  Petite  Elobey  est  le  sanatoirc  du  litto- 
nil.  Ouoic[ue  chof-iieu  olliciel  des  (possessions  espagnoles  de  la  côle,  la 
ville  n'a  guère  d'autres  maisons  de  commerce  que  celle  de  traitants  de 
Hambourg  n'ayant  ù  payer  à  l'Espafrne  ni  impôts  ni  droits.  Une  opinion 
accréditée  est  que  les  divergences  de  vues  entre  la  France  et  l'Espagne  au 
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sujet  des  frontières  respectives  de  leur  possession  continentale  de  Gabonie 
sont  soigneusement  entretenues  par  la  puissance  européenne  dont  les  su- 
jets sont  déjà  les  bénéficiaires  presque  uniques  du  commerce  local.  Offi- 
ciellement les  îles  de  la  baie  dépendent  du  gouvernement  de  Fernando- 
Po,  mais  encore  en  1885  cette  dépendance  politique  était  fictive  et  pas  un 
soldat  espagnol  ne  représentait  dans  la  Petite  Elobey  la  puissance  souve- 
raine. 

Le  chef-lieu  des  possessions  françaises,  Libreville,  ainsi  nommé  des 
affranchis  qui  s'y  établirent  en  1849,  est  situé  sur  la  rive  septentrionale 
de  l'estuaire  du  Gabon,  à  la  base  et  sur  le  sommet  d'une  terrasse  que 
dominent  au  nord  le  mont  Bouet  et  le  mont  Baudin,  hauts  d'environ 
200  mètres  :  on  désigne  ordinairement  le  groupe  central  de  la  ville  sous  le 
nom  de  «  Plateau  »,  d'après  la  position  de  l'hôtel  de  la  résidence,  qui 
domine  de  sa  masse  régulière  les  maisonnettes  et  les  cases  avoisinantes. 
Le  sol  ferrugineux  du  plateau  fournit  la  pierre  employée  dans  les  construc- 
tions et  les  jetées.  Quoique  peuplée  de  1500  habitants  au  plus,  Français  et 
autres  blancs,  Sénégalais,  Krou  et  Mpongoué*,  Libreville  parsème  ses 
demeures  sur  un  espace  d'environ  7  kilomètres  le  long  de  la  rade  :  en  bas, 
sur  la  route  carrossable,  sont  les  maisons  entourées  de  jardins;  dans  la 
brousse,  à  l'ombre  des  hauts  dragon niers,  se  cachent  les  cases  en  bambou 
des  Mpongoué.  A  l'occident,  du  côté  de  l'embouchure,  le  premier  établisse- 
ment est  la  mission  catholique,  où  plus  de  cent  enfants  apprennent  divers 
métiers  et  cultivent  de  vastes  plantations  de  cocotiers,  de  palmiers  à  huile 
et  d'autres  espèces,  qui  servent  de  jardins  d'essai  à  toute  la  région  de  l'A- 
frique comprise  entre  la  bouche  du  Niger  et  celle  du  Congo  :  c'est  môme 
de  là  que  la  culture  de  la  vanille  a  été  introduite  dans  l'île  de  Sao-Thomé. 
A  l'autre  extrémité  de  Libreville,  à  Baraka,  se  trouve  une  station  de  mis- 
sionnaires américains,  auxquels  il  est  enjoint  désormais  de  donner  leur 
enseignement  en  français,  devenu  langue  officielle.  Près  de  là  sont  les 
factories  de  Glass,  presque  toutes  appartenant  à  des  étrangers  et  beaucoup 
plus  importantes  que  les  comptoirs  français  :  comme  dans  la  Petite  Elobey, 
ce  sont  les  Allemands  qui  possèdent  au  Gabon  la  plus  forte  part  du  mouve- 
ment commercial.  A  la  fin  de  1873,  l'évacuation  de  ce  poste,  occupé  par 
une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais,  était  presque  décidée  et  on  l'eût 
volontiers  échangée  avec  les  Anglais  contre  la  Gambie.  Il  a  repris  une  réelle 

■  Population  civile  européenne  de  la  Gabonie,  au  i*' juin  1885  : 

205  personnes,  dont  140  à  Libreville  et  29  sur  rOgôoué. 

Européens  de  Libreville  avec  garnison  et  marins  de  l'escadre  à  la  même  date  :  59i . 

État  civil  des  blancs  de  Libreville  en  1884  :  Pas  de  naissances,  pas  de  mariages,  9  morts. 
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importance  polilîquc  depuis  l'acquisition  du  bassin  de  rOgôouc  par  les 
Français  et  la  fondation  de  l'Étal  libre  du  Congo.  Cependant  la  colonie  est 
loin  d'être  une  source  de  profit  pour  la  France  ;  les  recettes  obtenues  par 
quelques  taies  et  tes  droits  d'importation  ne  représentent  pas  le  quart  des 
dépenses  annuelles'. 

Libreville  n'a  point  de  port,  mais  une  jetée  seulement,  à  l'abri  de 


laquelle  les  canots  abordent  sans  danj^er  :  il  est  rare  que  la  houle  du  large 
pénètre  dans  la  nido.  Maij'i'é  la  faiblesse  aclncile  des  liansaclions,  on  ne 
saurait  douter  (fiie  Libreville  ne  devienne  tût  ou  lard  un  grand  cixilrc  de 
cominciw.  Non  souiemeiil  elle  est  l'entrepôt  naliii'cl  de  toutes  les  deniws 


on  1887  :  IWrlI.-s  :  m.  000  firniM.  Il.-p'(i*cs  :  3  iÔi  OPO  fran 
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pour  le  bassin  des  rivières  Komo  et  Ramboé,  mais  par  ce  dernier  cours 
d'eau,  qui  descend  des  collines  du  sud-est,  elle  commande  la  roule  de 
rOgôoué  :  dès  qu'un  chemin  à  rails  ou  simplement  carrossable  sera  con- 
struit, tout  le  trafic  de  ce  fleuve,  en  amont  de  la  jonction  du  Ngounié,  devra 
se  diriger  vers  l'estuaire  du  Gabon.  C'est  en  suivant  cet  itinéraire,  en 
1862,  que  Serval  découvrit  l'Ogôoué  moyen  :  il  put  tourner  ainsi  la  région 
du  bas  fleuve  que  l'opposition  des  tribus  riveraines  ne  permettait  pas  de 
remonter.  Une  fois  le  courant  commercial  bien  établi  de  l'ouest  à  l'est,  à 
travers  les  possessions  françaises,  Libreville  sera  certainement  un  débouché 
du  bassin  de  l'Ogôoué  et  même  des  régions  du  Congo.  Mais,  en  attendant 
que  ces  destinées  s'accomplissent,  la  petite  ville  du  Gabon  n'a  guère  d'im- 
portance, si  ce  n'est  comme  centre  de  domination  militaire.  En  dehors  des 
jardins  de  la  mission  catholique  il  n'existe  qu'une  seule  grande  plantation  . 
dans  les  environs  de  Libreville,  la  caféteric  de  Sibanghé,  fondée  à  17  kilo- 
mètres au  nord  du  Plateau  par  une  maison  de  commerce  allemande  \ 

Quelques  villages  des  rives  de  l'estuaire  et  de  ses  affluents  sont  visités 
par  les  traitants.  Le  principal  est  celui  de  Nanghé-Nanghé  sur  le  Komo  ; 
mais  il  faut  sortir  du  Gabon  et  cingler  jusqu'au  capLopez,  à  150  kilo- 
mètres de  Libreville,  pour  trouver  un  établissement  où  résident  des 
Européens.  Sur  cette  pointe  de  sable,  bien  exposée  à  la  brise  et  à  l'embrun 
des  vagues,  s'élèvent  des  entrepôts  des  marchandises  destinées  au  com- 
merce de  l'Ogôoué  :  c'est  la  station  initiale  de  la  chaîne  de  postes  que 
M.  de  Brazza  a  fondés  de  la  mer  au  Congo.  En  amont  du  delta,  l'une  des 
premières  escales  du  fleuve  qui  possède  un  dépôt  permanent  est  le  port 
de  Lambaréné,  situé  au  croisement  de  voies  naturelles,  d'un  côté  dans  la 


*  Mouvement  des  échanges  à  Libreville  en  1884: 

Exjwrta  lion  s  de  France 314  615  francs. 

Ex])ortations  du  Gabon 112  950     m 

Total 427  565  francs. 

Commerce  du  Gabon  avec  l'étranger  : 

Importations 3  905  521  francs. 

Exportations 4  929  410     » 

Total 8  834  931  francs. 

Ensemble  du  commerce  du  Gabon  avec  la  France  et  l'étranger  :  9  262  476  francs. 
Valeur  approximative  du  commerce  de  la  Gabonie,  avec  la  contrebande  :  14  000000  francs. 
Mouvement  des  navires  en  1883,  à  Tentrée  et  à  la  sortie  : 

36  navires  français,  jaugeant 8  700  tonneaux. 

282        »       étrangeiH^       »       90  500       » 

318  navii-es  jaugeant 99  4U0  tonneaux. 
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vallée  (le  Ngounié,  de  l'autre  vers  Testuaire  du  (labon  ;  là  se  voient  aussi 
quelques  faciories  el  une  station  de  inissiomiaires  catholiques.  Plus  haut» 
en  annont  d'une  mission  américaine  et  dans  le  voisinage  des  premières  ear 
Uiractx's,  se  présente,  dans  un  îlot,  le  village  de  Njolé,  choisi  comme  poste 
principal  de  l'Ogôoué  et  oecu{)é  par  une  qucirantaine  de  soldats  noirs  :  des 
factories  y  sont  installées.  Au  delà  se  trouvait  naguère  la  borne  posée  aà 
commerce  libre;  en  amont  le  territoire  était  interdit  à  tous  voyageurs 
autres  que  les  explorateurs  ofliciels.  Plus  loin  se  succèdent  Okota,  Obombi, 
Achouka, situé  près  de  Lopé,  lieu  de  foire  très  fréquenté  par  les  indigènes, 
mais  complètement  désert  en  temps  habituel,  Bôoué,  Boundji,  Lastours^ 
ville,  ainsi  nommée  en  souvenir  de  l'explorateur  qui  y  mourut;  elle  est 
entourée  de  i)almiers  à  huile.  C'est  là  que  se  construisent  les  pirogues  et 
que  se  forment  les  convois  pour  Njolé  ou  Franceville;  presque  tous  les 
pafrayeurs  sont  recrutés  parmi  les  A-Douma,  car  il  n'y  a  plus  guère  d'Okota, 
d'Apinji,  ni  d'Okanda  :  ces  peuples  sont  en  voie  de  disparition*.  Une  mis- 
sion catholirjue  a  été  récemment  fondée  près  de  Lastoursville. 

Plus  loin  on  dépasse  le  poste  de  Doumé,  près  des  cataractes  de  ce  nom, 
dans  l'admirable  pays  des  joyeux  A-Douma,  puis  on  franchit,  près  d'un 
riche  village,  la  cascade  de  Ma-Poko,  succédant  à  d'autres  rapides,  et,  cessant 
de  remonter  la  vallée  de  l'Ogôoué  pour  entrer  dans  celle  de  son  afQuent  la 
Passa,  on  gagne  la  station  centrale  de  tout  le  territoire  d'exploration, 
Franceville.  La  cité  future,  car  elle  ne  se  compose  encore  que  d'un  petit 
groupe  de  maisons  et  de  hangars,  a  été  fondée  près  du  village  de  Ngimi, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Passa;  les  cases  environnantes  sont  occupées  par 
des  porteurs,  des  bateliers  et  des  esclaves  fugitifs  dont  le  droit  à  la  liberté, 
sous  la  proteclion  de  la  France,  est  reconnu  par  les  tribus  des  alen- 
tours; des  troupeaux  paissent  dans  les  savanes  riveraines  de  la  Psissa  et 
de  rOgôoué  ou  Libani.  tl'est  de  Franceville  que  part  la  route  de  85  kilo- 
mètn»s  ((ui  va  rejoindrez  le  cours  navigable  de  TAlima,  à  travers  un  pla- 
teau faiblement  accidenté  où  les  aibres  sont  parsemés  sur  les  pentes 
herlH»us<»s  :  plus  de  mille  porteurs  et  pagayeurs,  soumis  à  l'inscription 
fluviale,  peuvent  se  réunir  en  moins  d'une  semaine  à  Franceville  pour 
lrans|)oiter  les  marchandises  de»  TOgooiié  au  (longo,  par  les  stations  de 
TAlima,  Diélé,  Lékéli,  et  Pombo,  chez  les  Mbochi. 

Au  sud  du  cap  Sainte-Catherine,  plus  de  cinquante  factories  se  suivent 
le  long  de  la  cote  jusciu'à  remlxuichure  du  ('ongo.  La  plus  importante  au 
nord  de  Loango  est  celle»  de  Ma-Youmba,  située  sur  une  flèche  de  sable 

*  Fourneau,  Diotcs  manuscrites. 
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entre  la  mer  el  le  marigot  de  Ifaiija  ;  les  nègres  ba-vili,  ba-loumbo,  La-yaka 
qui  se  sont  groupés  autour  de  ta  station  a|iporlent  surtout  de  la  gomme  re- 
cueillie dans  les  forêts  voisines.  Cliaquc  embouchure  de  rivière  ou  d'es- 
tuaire a  son  poste  commercial.  Le  Kouilou  possède  aussi  la  sienne,  l'île 
Reïs,  et  sur  la  rive  gauche  du  lleuve  un  hangar  est  déjà  désigné  d'un  nom 
de  ville  :  dans  l'idée  des  explorateur  envoyés  par  l'Association  Internatio- 


nale Africaine,  ce  poste  du  bas  Kouilou  devait  être  le  point  de  départ 
de  la  roule  tracée  de  la  mer  au  Congo  par  des  stations  sinon  existantes,  du 
moins  déjà  indiquées  sur  les  cartes.  Les  trois  {testes  principaux  qu'y  ont 
établis  les  Français  en  prenant  possession  de  la  vallée  sont  ceux  de  Niaii- 
Babouendé,  sur  le  haut  lleuve,  de  Niari  Lou-Dima,  au  coniluent  de  ce  tri- 
butaire, et  de  Ngolou,  dans  la  région  des  catai'actes,  sur  une  falaise  élevée. 
Nul  doute  que  cette  voie  ne  prenne  un  jour  une  grande  importance  com- 
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inerciale,  mais  sculcmenl  cjuaniJ  elle  aura  élé  rendue  accessible  aux  chars, 
]iuis(|ue  le  Kouilou  ii'esl  jias  uavigable.  Récemment  M.  Gholel  s'est  rendu 
en  vingl-cinq  Jours  de  la  rive  océanique  à  Brazzaville. 

Actuellement  les  échanges  de  celte  région  se  font  par  le  port  de  Loango 
ou  Uouala,  vieille  cité  revendiquée  naguère  par  le  Portugal,  attribuée 
maintenant  à  la  France  :  on  dit  qu'aux  temps  de  sa  prospérité,  lorsqu'elle 
était  capitiite  d'une  [trnvincc  de  l'empire  du  Congo,  elle  avait  une  popu- 


lation de  lôOOU  hahiUtnls;  tic  nos  Jours  c'est  moins  une  véritable  ville 
qu'un  gi'oupe  de  faclories  entourées  de  diimhcijim,  cabanes  conslrniles  en 
tiges  de  rophiii  et  en  «'  lierl>es  de  Loango  »  ou  |)a|)yrns.  En  cet  endroit  la 
côte  se  recourbe  vers  l'ouest  de  manière  à  défeiub-e  la  rade  tics  vents 
dominanls  et  de  la  houle,  et  le  débarquement  des  niiircbandises  j>eul  se 
faii-e  jilus  facilement  que  sur  les  auli-es  poinls  de  la  côte  :  aussi  des  comp- 
toirs porlu<.'ais,  espagnols,  fi'ani,'ais,  anglais,  hollandais,  allemands  se 
sont-ils  établis  sur  ci-tte  plage  abritée.  Piis  de  là.  au  village  de  Loangiri, 
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se  voit  la  nécropole  des  anciens  rois,  jadis  entoun*  d'une   barrière  de 
défenses  d'éléphant.  La  nécropole  des  princes,  à  Loubou,  est  désijrnéc  par 


des  fétiches  en  bois  sculpté.  Jamais  ceux  qui  doivent  y  être  déposés  un  jour 
n'y  pénètrent  pendant  leur  vie  :  pareille  visite  serait  le  présape  d'une 
mort  prochaine. 

Ponta  Negra  ou  «  Pointe  Noire  ",  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  sud, 
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présente  une  disposition  de  la  côte  analogue  à  celle  de  Loango  :  là  égale- 
ment le  littoral  se  déroule  en  demi-cercle  autour  d'une  baie  tranquille  : 
de  nombreux  traitants  en  ont  profité  pour  y  établir  des  entrepôts.  Au  delà  se 
succèdent  vers  le  sud  les  factdries  de  Massabi,  les  premières  du  territoire 
portugais,  et  le  poste  de  Chinchocho,  ancien  quartier  général  des  voyageurs 
allemands  de  l'expédition  de  Loango.  Pour  défendre  leui's  magasins  contre 
les  attaques  des  voleurs,  les  négociants  de  la  côte  ont  eu  soin  de  les  déclarer 
«  fétiches  »,  en  faisant  croire  aux  indigènes  que  «  le  dieu  terrible  des 
blancs  est  caché  derrière  les  barils  d'eau-de-vie  et  les  ballots  de  coton- 
nades' ». 

Le  havre  de  Landana,  à  2  kilomètres  au  sud  de  l'embouchui'e  du  Chi- 
Loango  ou  «  Petit  Loango  »,  est  compris  dans  l'enclave  portugaise  que 
limitent  d'un  côté  les  possessions  françaises,  de  l'autre  l'État  du  Congo. 
C'est  un  lieu  charmant  :  les  falaises  rougeâtres  qui  se  dressent  au  milieu 
de  la  verdure,  les  éboulis  de  blocs  qui  en  flanquent  la  base,  les  maison- 
nettes ombragées  de  palmiers,  les  barques  inclinées  sur  la  plage  ou  balan- 
cées par  le  flot,  font  de  Landana  un  des  plus  gracieux  tableaux  de  la  côte 
africaine.  Autour  de  la  mission  catholique  s'étendent  de  magnifiques  jar- 
dins et  les  plus  belles  orangeries  de  l'Afrique  équatoriale  :  malheureuse- 
ment un  marigot,  quoique  masqué  maintenant  par  un  rideau  d'eucalyptus, 
rend  le  climat  insalubre.  Le  commerce  de  Landana  et  de  Malemba  (Mo- 
Içmbo)  sa  voisine  consiste  surtout  en  huile  et  en  amandes  de  palmiers, 
comme  dans  les  «  rivières  d'Huile  »  à  l'est  du  Niger  :  le  caoutchouc,  den- 
rée principale  des  comptoirs  situés  plus  au  nord,  n'arrive  à  Landana  qu'en 
faibles  quîuilités.  C'est  dans  ce  dislrict  que,  à  l'époque  où  l'ivoire  n'était 
pas*  encoi-e  devenu  rare,  on  sculptait  av(»c  le  plus  de  goût  les  défenses 
d'éléphant.  La  |)lupart  des  images  entaillées,  se  déroulant  en  spirale 
comme  les  bas-reliefs  de  la  colonne  (hî  Trajan,  représentent  des  proces- 
sions, des  guerres,  des  traités  de  paix.  11  en  est  de  fort  curieuses,  où  l'on 
voit  figurer  des  blancs  de  divers  peuples,  reproduits  avec  un  grand  talent 
d'observation  et  de  fine  moquerie. 

Cabinda,  non  moins  gracieuse  (jue  Landana  et  disposant  d'une  baie  plus 
vaste,  où  les  navires  viennent  mouiller  à  l'abri  des  vents  du  sud  et  du  sud- 
ouest,  n'est  pas  située  ccmnne  sa  rivale  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve, 
mais,  grâce  à  l'inilintive  de  s(»s  cMifants,  les  |)lus  industrieux  de  tout  le  lit- 
toral, elle  est  dev(M)ue  une  place  de  commerce  fort  actif.  Par  les  routes 
frajiVs  dans  Tintéiieur  elle  est  même  l'un  des  entrepôts  du  bas  Congo; 


*  l'iuil  Gussfcldl,  ouM^gc  citr. 
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quoique  située  à  une  soixantaine  de  kilomètres  au  nord  de  l'embouchure, 
elle  appartient  <\i'ja  par  son  trafic  au  bassin  du  fleuve.  Sa  principale  fae- 
torie  est  le  contre  (te  tout  le  commerce  anglais  du  (labun  à  Loanda.  Le 


^rûâ'O"  o'e'ÛJ/W:         i/s/ir^^ffû-'  /A-Saû-,ta« a^ 


plus  i^rand  village  des  [losscssious  portugaises,  l*ovo  Grande,  s'élcnd  le  long 
de  ta  plage,  au  sud  de  Cabinda,  entre  les  bauaueries  et  les  jaixlius;  un  de 
ses  hameaux  fut  la  capitale  du  royaume  de  Ngoyu.  Une  partie  des  échanges 
est  entre  les  mains  deMa-Voumliou,  gens  sérieux  et  graves,  à  l'œil  intelli- 
gent, au  nez  droit  ou  même  a(|uilin,  qui  ont  un  ly|H.'  sémitique  1res  pro- 
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nonce  et  que  les  auteurs  portugais  appellent  en  effet  Jiuleos  pretm  ou 
«  Juifs  noirs  ».  Ces  Ma-Voumbou  sont  aussi  très  habiles  comme  potiers 
et  forgerons  \  Il  faudrait  certainement  voir  en  eux  des  nègres  ayant  par- 
tiellement une  origine  israélite,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  BastianS  qu'ils 
observent  le  sabbat,  et  même  avec  une  telle  rigueur  qu'ils  s'abstiennent  de 
parler  ce  jour-là  :  c'est  probablement  à  S3o-Thomé  qu'il  faudrait  chercher 
leur  origine,  cette  île  ayant  été  choisie  à  la  fin  du  quinzième  siècle  comme 
lieu  de  déportation  d'enfants  juifs  qu'on  avait  enlevés  à  leurs  parents.  D'a- 
près les  indigènes,  les  Ma-Voumbou  ont  été  créés  par  Dieu  pour  châtier  les 
autres  hommes  en  les  réduisant  a  la  misère. 


D'après  l'organisation  administrative  provisoire  qui  vient  de  leur  être 
donnée,  les  possessions  portugaises  situées  au  nord  du  Congo  sont  ratta- 
chées à  la  province  d'Angola  et  constituent  un  district  spécial  avec  les  ter- 
ritoires d'où  Ire-Zaïre  jusqu'il  Ambriz.  Cabinda  est  la  capitale  de  ce  district, 
dont  les  deux  circonscriptions  septentrionales  sont  Cabinda  et  Landana. 


*  Paul  Giissfeldl,  ouvrage  cité;  —  Harman  Soyaux,  Aus  Wcst-Afrika, 

*  Die  deutêche  Expédition  an  der  Loango-Kûstc. 
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VUE     D   ENSEMBLE. 


Le  courant  fluvial  dont  les  eaux  rougissent  au  loin  la  mer  devant  les 
côtes  de  Cabinda  naît  à  des  milliers  de  kilomètres  de  l'endroit  où  il  se 
déverse  :  ses  affluents  supérieurs  prennent  leur  source  beaucoup  plus  près 
de  la  mer  des  Indes  que  de  l'Atlantique.  Dans  son  vaste  cours,  développé 
en  demi-cercle  dans  Tintéiieur  de  l'Afrique,  le  fleuve  a  reçu  de  ses  riverains 
des  ap{>ellations  foi'l  divei'ses,  quoique  toutes  probablement  aient  le  sens 
de  «  mer  »  en  mouvement  ou  de  <c  Grande  Eau  ».  Le  nom  que  les  premiers 
navigateurs  donnèrent  au  coui'ant  fluvial  est  celui  de  Poderoso  ou  «  Puis- 
sant »;  plus  tard  ils  apprirent  des  indigènes  le  terme  de  Zaïre  (Nzadi),  qui 
est  encore  général  parmi  les  Portugais.  Après  avoir  fait  sa  mémorable  tra- 
versée du  continent,  Stanley  proposa  un  autre  nom,  celui  de  Livingstone, 
en  l'honneur  de  son  illustre  devancier;  mais  cette  proposition  n'a  pas  été 
ratifiée  par  l'usage  :  dans  la  nomenclature  géographique  la  dénomination 
généralement  adoptée  est  celle  de  Congo.  C'était  aussi  le  nom  du  royaume 
(|ui  comprenait  au  seizième  siècle  une  partie  du  bassin  occidental.  C'est  celui 
qu'a  pris  également  un  nouvel  État,  de  fondation  récente,  dont  les  limites 
sont  déjà  tracées,  ici  d'après  la  direction  présumée  des  faîtes  de  paitage  ou 
suivant  le  cours  du  fleuve  ou  de  ses  affluents,  ailleurs  suivant  les  méridiens 
et  les  degrés  de  latitude;  mais  l'immense  territoire  ainsi  délimité  sur  la 
carte  de  l'Afrique  reste  encore  à  découvrir  dans  une  grande  partie  de  son 
étendue;  même  le  cours  du  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  nouvel  EUnt 
n'est  connu  que  depuis  un  bien  petit  nombre  d'années. 
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Durant  les  trois  siècles  qui  suivirent  leurs  premières  découvertes  sur  le 
littoral  africain  les  Portugais  n'apprirent  à  connaître  avec  quelque  détail 
que  la  région  voisine  des  côtes.  Cependant  de  nombreuses  expéditions 
furent  envoyées  dans  l'intérieur  du  continent,  à  la  fois  pour  y  trouver  de 
Tor  et  en  assujettir  les  habitants  au  roi  de  Portugal,  et  pour  découvrir  enfin 
ce  fameux  «  Prêtre  Jean  »  que  Ton  avait  vainement  cherché  dans  le  fond 
de  TAsie.  Grâce  à  ces  voyages  et  aux  informations  des  indigènes,  on  apprit 
que  le  fleuve  Zaïre  naît  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  et  que  dans  la 
région  des  sources  se  trouvent  de  grands  lacs*;  toutefois  aucune  carte 
n'aurait  pu  à  cette  époque  donner  le  tracé  détaillé  du  cours  fluvial  reconnu 
par  les  explorateurs,  et  les  dessins  reproduits  sur  les  globes  essayent  de 
concilier  les  renseignements  précis  dus  aux  voyageurs  portugais  avec  les 
légendes  africaines  et  les  traditions  classiques  de  Ptolémée.  Ainsi  Joao  de 
Barros  aflîrme  comme  un  fait  incontesté  que  le  Zaïre  sort  du  lac,  le  plus 
vaste  de  toute  l'Afrique,  qui  est  en  même  temps  «  la  tête  mystérieuse  du 
Nil  ».  Duarte  Lopez  donne  également  la  même  origine  aux  deux  grands 
fleuves.  Jusque  dans  les  caries  du  dix-huitième  siècle  se  maintinrent  ces 
fausses  conceptions  géographiques,  bien  que  Mercator,  dès  1541,  eût  régu- 
lièrement limité  les  bassins  fluviaux  par  des  faîtes  de  partage*. 

L'ère  des  explorations  scientifiques  dans  le  bassin  du  haut  Congo  com- 
mence à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  l'expédition  de  José  de  Lacerda 
e  Almeida.  En  1798,  ce  voyageur  partit  du  Mozambique  et  pénétra  jusque 
dans  la  région  des  grands  lacs;  mais  lors  de  son  retour  il  fut  massacré  et, 
sauf  la  connaissance  sommaire  de  son  voyage,  tout  fut  perdu,  notes,  des- 
sins, observations  aslronomi(jues.  Eu  1806  une  exj)é(lition  plus  heureuse 
se  lit  à  travers  le  continent,  des  bords  de  l'Atlantique  à  ceux  de  la  mer 
des  Indes;  des  pombeiroii  ou  u  chefs  de  caravanes  )>  accomplirent  cet  exploit, 
mais  on  ne  connaît  pas  même  leur  itinéraire  précis  :  on  sait  seulement 
qu'au  delà  du  Kouango,  l'un  de  principaux  affluents  occidentaux  du  gi*and 
fleuve,  ils  parcoururent  le  bassin  du  Congo  sur  le  versant  méridional  et 
rejoignir(4it  le  chemin  de  Lacerda  dans  la  région  des  lacs  poui*  descendre 
sur  1(^  Zambèze.  En  1845,  le  Portugais  Graça,  venant  de  la  côte  occi- 
dentale, [HMiétra  |)ar  la  hauli^  vallée  du  Kassaï  dans  le  pays  du  Mouata- 
Yamvo;  mais  ce  voyage  d'importance  capitale  fut  presque  oublié".  La  priv 
mière  exploration  vraiment  décisive  dans  une  contrée  appartenant  au  Congo 
par  la  direction  de  ses  eaux  est  celle  (|ue  firent  Burlou  et  Speke  en  1857 

*  Luciuno  (lordciio,  LUf/drotjrnphic  au  treizième  siècle. 

-  Deutsche  Rundschau  fiir  Gcotjraphic  und  Statisttk.  inarz  1887. 

^  D('sbomii}?h  Cooley,  Petcrmann's  Mittheilmuicn,  1851»,  n"  "2. 
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et  1858  dans  les  régions  côtières  du  lac  Tanganyika,  mais  ils  ne  fi'an- 
chirent point  cette  mer  intérieure  et  ne  purent  savoir  si  elle  appartenait  à 
un  bassin  fluvial.  Même  lorsque  Livingstone,  dans  ses  mémorables  voyages 
de  1869  à  1872,  eut  visité,  par  delà  le  Tanganyika,  d'autres  lacs  et 
tout  un  réseau  de  rivières  se  dirigeant  vers  le  nord,  il  ignorait  h  quel 
versant  appartiennent  ces  eaux  dont  il  suivait  le  cours.  11  s'imagina  même 
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qu'elles  descendaient  au  Nil,  donnant  tout  au  fleuve  d'Kgypte  comme  le 
faisaient  les  auteurs  anciens,  et  d'après  lui  nombre  de  géographes  décri- 
virent les  grands  lacs  de  l'Afrique  intérieure,  du  IJangouéolo  au  M'woutan- 
N'zigé,  comme  les  affluents  de  la  Méditerranée. 

Cependant  ce  que  l'on  savait  déjà  du  relief  continental,  de  l'époque  des 
crues  dans  les  différents  fleuves  et  de  l'importance  relative  de  leur  débit 
devait  amener  les  hommes  de  science  à  reconnaître  que  les  rivières  décou- 
vertes par  Livingstone  sont  réellement  les  tributaires  du  Congo  supérieur. 
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Le  Loua-Laba*,  —  c'est  le  nom  du  Congo  supérieur,  —  coule  dans  une 
région  moins  élevée  que  le  plateau  dont  les  cavités  enferment  le  Nyanza 
et  autres  lacs  du  haut  Nil  ;  ses  crues,  causées  par  les  pluies  de  la  zone 
tropicale  du  sud,  atteignent  leur  niveau  supérieur  en  janvier,  tandis  que 
les  montées  du  haut  Nil  ont  lieu  précisément  dans  la  saison  opposée,  en 
août  et  en  septembre;  enfin  le  débit  du  Loua-La ba, calculé  pendant  la  pé- 
riode des  maigres  par  Livingstonc,  est  plus  de  trois  fois  supérieur  à  la 
masse  d'eau  que  roule  le  Nilen  aval  du  confluent  du  Bahr  el-Djebel  et  du 
Bahr  el-Ghàzal.  Ainsi,  même  en  l'absence  de  témoignages  directs  fournis 
par  les  explorateurs,  il  était  im|)ossible  de  soutenir  que  le  Loua-Laba  va 
rejoindre  le  Nil.  Des  considérations  du  même  ordre  ne  permettaient  pas  de 
le  rattacher  au  Chari,  et  TOgôoné,  que  Ton  avait  également  cité,  quoique 
timidement,  comme  un  déversoir  possible  du  réseau  fluvial  découvert  par 
les  voyageurs  anglais,  est  trop  peu  important  en  amont  de  ses  rapides  pour 
qu'on  ait  pu  longtemps  le  considérer  comme  le  bas  Loua-Laba.  Il  ne  res- 
tait donc  plus  que  deux  hypothèses  :  ou  bien  le  courant  fluvial  vu  par 
Livingstonc  allait  se  perdre  dans  quelque  vaste  mer  intérieure  sans  issue, 
—  dont  aucun  voyageur,  aucun  chef  indigène  de  caravane  n'avait  con- 
naissance, —  ou  bien  il  rejoignait  le  bas  Zaïre.  L'abondance  de  la  masse 
liquide,  l'inclinaison  du  sol,  la  correspondance  dans  la  période  des  crues 
justifiaient  l'assertion  des  géographes  identifiant  d'avance  Loua-Laba  et 
Congo.  Sans  quitter  ses  livres  et  ses  cartes  un  savant  pouvait  résoudre  ce 
problème  de  géographie  com|)arée  qui  laissait  incertain  un  voyageur  tel 
que  Livingstonc*. 

Enfin  Stanley,  qui,  cinq  années  auparavant,  avait  eu  la  joie  de  retrou- 
ver, au  bord  du  lac  Tangîinyika,  Livingstonc  que  l'on  croyait  perdu,  s'embar- 
«jua  en  1876  sur  le  Loua-Laba,  suivi  de  toute  une  flottille  de  Zanzibarites  et 
d'Arabes.  Neuf  mois  après  il  arrivait  à  la  bouche  du  Congo.  Le  grand  pro- 
blème géographique  élait  résolu,  mais  au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels 
dangers!  Le  voyage,  a  partir  de  Zanzibar,  avait  duié  999  jours,  et  une  dis- 
lance de  il  003  kilomètres  avait  été  parcourue  par  la  caravane  dans  les 
diverses  explorations  des  grands  lacs  et  du  fleuve;  il  avait  fallu  descendre 
les  rapides,  tourner  les  chutes,  faire  sauter  les  roches,  transporter  les  piro- 
gues à  travers  les  forets  et  les  ravins,  subir  la  faim  et  la  fièvre,  et  livrer, 
trop  hâtivement  en  quelques  circonstances,  trente-deux  batailles  succes- 
sives contre  les  indigènes.  Seul  des  quatre  blancs  de  l'expédition,  Stanley 


*  Lou,  Loua,  LOf  Rou,  mois  lianlou  (|ui  onl  ic  sens  de  «  rivière  »  ou  w  fleuve  ». 

*  Behin,  Pctcrmann*8  MUlhcilungen,  187ti,  Ileft  XII. 


EXPLORATION  DE  L'AFRIQUE  INTÉRIEURE.  447 

put  échapper  à  la  mort  et  des  556  compagnons  nègres  qu'il  avait  au 
départ  115  seulement  arrivèrent  avec  lui  de  l'autre  côté  du  continent. 
Après  ce  prodigieux  exploit,  qui  témoigne  chez  son  auteur  d'une  audace 
et  d'une  énergie  merveilleuses,  d'une  persévérance  indomptable,  d'un 
ascendant  moral  extraordinaire  et  d'un  génie  militaire  de  premier  ordre, 
il  ne  restait  plus  qu'à  contrôler  dans  ses  détails  l'œuvre  accomplie,  à 
corriger  le  tracé  sommaire  donné  au  cours  du  fleuve  par  le  premier 
explorateur  et  à  l'attacher  à  cet  itinéraire  fondamental  tous  les  itiné- 
raires nouveaux  parcourus  dans  la  région  du  Congo  et  de  ses  affluents. 
C'est  5  ce  travail  que  s'occupe  maintenant  toute  une  légion  de  voyageurs 
et  l'on  reste  confondu  des  résultats  considéiahles  obtenus  dans  le  court 
es})ace  de  dix  années,  depuis  que  s'est  faite  rhéroï(|ue  trîwersée  du  «  con- 
tinent noir  ». 

D'abord  le  versant  oriental  du  lac  Tanganyika  a  été  visité  par  un  très 
grand  nombre  de  voyageurs  blancs,  marchands  et  missionnaires,  savants 
et  industriels;  même  des  dames  s'y  font  porter  en  palanquin \  Des 
maisons  de  construction  européenne  s'élèvent  sur  les  bords  du  lac  et  une 
embarcation  à  vapeur  en  parcourt  les  eaux.  Au  sud-ouest  du  Tanganyika 
les  conquêtes  géographiques  ont  eu  moins  d'imporUînce,  mais  les  routes 
suivies  par  Livingstone  ont  été  croisées  et  complétées  par  celles  de  Giraud, 
de  Bohm  et  Reichardt;  à  l'ouest  Cameron,  qui  découvrit  en  1874  l'effluent 
du  Tanganyika  descendant  vers  le  haut  Congo,  explora  aussi  d'autres 
rivières  supérieures  et  franchit  la  ligne  de  faîte  entre  Congo  et  Zam- 
bèzc  pour  gagner  les  rivagesde  l'Atlantique  à  Benguella.  D'autres  voyageurs, 
Wissmann,  Gleerup,  Oscar  Lenz,  ont  parcouru  le  bassin  du  Congo  en  se 
rendant  d'une  mer  à  l'autre  mer,  et  sur  le  versant  occidental  on  a  remonté 
presque  tous  les  affluents  du  Congo  jusqu'Ji  la  limite  de  navigation. 
Mechow,  Bûttner,  Tappenbeck,Massari,  ont  exploré  le  bassin  du  Kouango; 
Wissmann,  de  François,  Grenfell  ont  étudié  le  cours  du  Kassaï,  qui  ofTre, 
avec  son  affluent  le  Sankourou  et  son  sous-affluent  le  Lo-Mami,  la  route  la 
plus  directe  de  la  région  du  bas  Congo  vers  celle  des  sources;  Pierre  de 
Brazza  a  ouvert  la  navigation  de  l'Alima  et,  grâce  à  lui,  cette  rivière  est 
devenue  une  roule  de  commerce  fréquentée;  Jacques  de  Brazza,  Dolisie, 
Ponel,  van  Gèle,  Grenfell  ont  exploré  de  divers  côtés  les  bassins  de  la 
Nkhéni,  de  la  Li-Koualla,  de  la  Bounga,  de  l'Ou-Banghi;  le  même  Gren- 
fell, dont  on  retrouve  les  itinéraires  dans  toutes  les  autres  parties  du  bas- 
sin, a  remonté  la  Tchouapa,  l'ikelemba,  le  Lou-Longo,  le  Moungala,  l'itim- 

<  Mrs  Annie  B.  Horc,  To  Lakc  Tanganyika  in  a  balh-chair. 
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biri.  La  partie  du  bassin  congolais  qui  est  restée  la  moins  connue  est 
celle  du  nord-est,  précisément  la  région  qui  oflre  le  plus  d'intérêt  gét^ra- 
phiquc  et  qui  aura  probablement  un  jour  le  plus  d'importance  dans  l'his- 
toire, car  c'est  là  que  se  trouve  la  zone  de  partage  entre  les  bassins  du  Ni) 
et  du  Congo.  Mais  quoique  le  réseau  des  itinéraires  ne  se  soit  pas  en- 
core noué  dans  cctlc  contrée  de  l'Afrique,  l'exploration  de  l'Ouellé  faite 
par  Junker  jusqu'à  moins  de  200  kilomètres  en  droite  ligne  de  la  vallé« 
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du  Congo  permet  d'alïirmcr  en  toulc  certitude  (|ue  cette  rivière  appar- 
tient nu  même  bassin  et  qu'elle  ouvrira  tôt  ou  lard  la  route  vers  le 
Balir  el'.\bind.  Gn'ico  aux  voyages  de  Junker,  on  peut  dès  maintenant 
hasanlor  avec  quelques  chances  d'approïimalion  une  évaluation  de  la 
superficie  <lu  bassin  fluvial.  D'après  M.  Léon  Mctchnikov  elle  serait  de 
4075000  kilomMivs  carrés,  ce  qui  donnerait  à  l'aire  drainée  par  le 
Congo  le  deuxième  rang  parmi  celles  des  grands  fleuves  de  la  Terre. 
Quant  à  la  population  de  cet  immense  territoire,  huit  fuis  grand  comme  la 
France,  on  ne  saurait  évidcmmeiil  indiquer  un  chilTif  raisonné,  puisque 
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les  éléments  du  calcul  manquent  encore;  mais  les  voyageurs  ont  traversé 
maintes  régions  très  populeuses  et  leurs  descriptions  comparées  permetteni 
de  dire  que  pour  l'ensemble  de  la  population  dans  le  bassin  le  nombre 
de  vingt  millions  d'habitants  est  inférieur  à  la  réalité.  Stanley  s'arrête  au 
chiffre  de  '29  millions  d'hommes  comme  à  l'évaluation  la  plus  probable. 
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l,es  sources  du  Congo  les  plus  éloignées  de  l'embouchure  et  qui  par  con- 
séquent doivent  être  considérées  comme  formant  la  maîtresse  branche  du 
lleuve,  naissent  sur  le  versant  méridional  des  montagnes  Tchingambo,  h 
moitié  distance  du  lac  Tanganyika  et  du  lac  Nyassa  ;  en  droite  ligne  il  n'y 
a  que  700  kilomètres  entre  les  sources  du  Congo  et  Kiloa,  la  ville  la  plus 
rapprochée  sur  le  rivage  de  la  mer  des  Indes.  Thomson  et  Stcwart  en  i  879. 
Lcnz  en  1886,  ont  parcouru  cette  région  des  origines  du  haut  Congo. 
Nés  h  une  altitude  d'environ  1800  m<!tres,  tes  ruisseaux  coulent  d'alraiïl  à 
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travers  un  plateau  faiblement  accidenté,  qui  n'offre  guère  d'obstacle  à  ta 
construction  d'une  routt;  carrossable,  et  forment  une  petite  rivière,  le 
Tchasi,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Tchambézi  :  c'est  probablement  la 
môme  appellation  que  celle  du  grand  fleuve  Zanibcze,  qui  coule  à  400  kilo- 
mètres plus  au  sud.  D'ailleurs  la  direction  du  Tchambézi  est  du  nord-esl 


'        P' 


^  fM 


au  sud-ouest,  comme  s'il  allait  en  effet  se  JeLci' dans  ce  puissant  tributaire 
de  l'océan  Indien  et  ses  souix'es  ne  sont  séjtarws  de  rivières  afllucntes  du 
Zambèze  que  par  un  faible  renllumerit  du  sol.  Mais  au  sud  le  relief  du 
faîte  de  jartage  devient  graduellement  plus  élevé  et  roiistitue  même  une 
cbaine  monlitgneuse,  le  Mouchinga,  au  sud  de  In  vallée  par  laquelle  le 
Tcliambézi,  uni  à  d'aulres  rivières  et  aux  éinit^saiies  de  vastes  marécages. 
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entre  dans  le  lac  Bumba  ou  Bangouéolo,  la  plus  méridionale  des  grandes 
napfws  d'tau  appartenant  au  système  hydrographique  du  Congo  '. 

IjC  Itangoucolo,  que  Liviiigstone  découvrit  en  1868  et  qu'il  revit  cinq 
années  aprcs,  mais  pour  mouiir  près  de  ses  rivages,  est  une  nappe  d'eau 
tri^  ini'gulière,  divisée  en  bassins  nombreux  par  des  îles  et  des  péninsules. 
Son  altitude,  évaluée  à  U2i  mètres  par  Livingstone,  serait  de  1300  mètres 
d'après  Ciraud;  quant  à  l'étendue  du  bassin  lacustre,  il  est  difllcile  de 


<C'ne/'*i"-e  ote  Lifin^stinQ 


s'en  rendi-e  compte,  à  cause  des  forêts  de  roseaux  ([ui  occuiienl  une  giandc 
partie  de  la  dépression.  La  nappe  d'eau  libre  ou  la  «  mer  »,  à  l'eitrémitc 
septentrionale  du  lac,  se  déploie  à  perte  de  vue  en  un  immense  ovale,  long 
d'une  centaine  de  kilomètres  dans  le  sens  du  nord -est  au  sud-ouesl;  vers 
le  centre  du  lac  s'élève  la  plus  haute  terre  de  tout  l'archipel,  l'île  de  Kissi, 
dominant  d'une  vingtaine  de  mètres  les  eaux  vertes,  à  fond  de  vase.  Nulle 
part  le  Biingouéolo  n'a  plus  de  5  ou  6  mètres  de  profondeur;  à  l'est  et 
dans  la  partie  méridionale  du  bassin,  ce  n'est  qu'une  roselière  ou  qu'une 


Slewarl.  Proctedingt  oflhe  R.  Geoijraphkal  Society.  1880,  Vil. 
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prairie  inondée.  Même  le  Tehambézi,  dans  tout  son  cours  inférieur,  se 
perd  au  milieu  des  marécages  :  on  [)eut  rester  des  journées  entières  à  le 
franchir,  cheminant  dans  la  vase  au  milieu  de  roseaux  qui  donnent  à  la 
plaine  Faspect  d'une  immense  prairie.  Cependant  les  arbres  sont  assez  nom- 
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brenx  pour  se  {rrouper  (jà  et  là  en  pelils  bois,  mais  tous  croissent  sur  des 
fourmilières  doîit  le  pied  bai^^^ne  dans  Teau.  Les  sentiers  sont  indiqués 
par  des  fossés  qui  se  prolongeîil  à  perle»  devin*,  entre  les  joncs  penchés. 
Des  berges  légèrement  émergées  bordent  les  bras  du  fleuve  proprement  dil, 
dont  le  couranl  serpente  avec  lenteur  dans  le  marais.  Sur  la  plus  gmnde 


lle»jn  .le  Hiuu,  Gru'uri!  eViMW  du  Tour  du  Jfunri 
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moi  lie  de  son  pourtour,  à  l'est,  au  sud,  à  l'ouest,  le  lac  Bangouéolo  n'est 
séparé  des  marécages  riverains  que  par  un  mur  de  roseaux  ayant  deux  fois 
la  hauteur  d'un  homme  :  on  fraye  à  la  hache  une  route  aux  pirogues  à 
travers  la  roselière  qui  cache  la  vue  du  lac.  Puis,  quand  on  se  trouve  enfin 
sur  les  eaux  libres,  il  faut  suivre  pendant  des  journées  entières  cette  rive 
monotone  formée  de  joncs  à  tète  panachée,  enracinés  par  4  mètres  d'eau 
et  se  dressant  à  5  mètres  au-dessus. 

Vers  l'extrémité  sud-orientale  du  lac,  les  deux  murs  de  roseaux  se  rap- 
prochent et  graduellement  la  nappe  d'eau  lacustre  se  change  en  fleuve  : 
c'est  le  Loua-Poula,  affluent  du  Bangouéolo.  Profond  de  6  mètres,  large  de 
70  mètres,  le  courant  serpente  en  d'incessants  détours;  son  cours  déve- 
loppé dans  l'immense  marécage  qui  termine  au  sud  le  lac  Bangouéolo  n'est 
peut-être  pas  inférieur  à  200  kilomètres.  En  quelques  parties  le  fleuve, 
obstrué  par  les  plantes,  se  répand  en  larges  flaques  herbeuses,  sur  lesquelles 
les  pirogues  glissent  avec  peine.  Dans  toute  la  région  basse  ne  se  trouve 
qu'une  seule  île  ou  plutôt  un  banc  émergé,  reconnaissable  à  des  lieues  de 
distance  par  un  arbre,  l'arbre  unique  de  la  contrée,  étalant  son  branchage 
au-dessus  d'un  groupe  de  cabanes.  Plus  loin,  en  suivant  le  courant  fluvial, 
on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  des  collines  boisées  se  profiler  au  delà  des  ro- 
seaux; ceux-ci  disparaissent  enfin,  et  l'on  entre  dans  une  vallée  qui  se 
prolonge  d'aboixl  dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-ouest,  puis,  à  un 
bruscjue  détour,  se  recourbe  vers  le  nord-ouest.  Le  fleuve  fuit  rapide 
entre  ses  berges,  puis  se  précipite  sur  un  plan  incliné  au  milieu  des 
rochers  et  tombe  en  nappe  à  la  cataracte  de  Mambirima  ou  Mombottouta. 

Au  delà  de  ce  dangereux  passage  nul  voyageur  europééTi  n'a  suivi  le 
cours  du  I^ua-Poula,  maison  sait  qu'il  se  recourbe  vers  le  noid  pour  se 
jeter  dans  le  lac  Moéro  ou  Merou.  Les  cascades  doivent  être  fort  nom- 
breuses dans  ce  parcours  d'environ  500  kilomètres,  car  la  différence  du 
niveau  est,  d'après  Giraud,  de  450  mètres  entre  le  lac  Bangouéolo  et 
le  Moéro,  Livingstone  donnait  à  ce  dernier  une  altitude  de  1040  mètres, 
tandis  que  Giraud  a  trouvé  850  mètres  seulement.  Ce  lac,  un  peu  moins 
grand  que  le  Bangouéolo,  présente  une  plus  vaste  étendue  d'eau  libre  : 
il  se  prolonge  sur  un  espace  d'environ  150  kilomètres  du  sud-ouest  au 
nord-est,  séparé  de  l'extrémité  méridionale  du  lac  Tanganyika  par  un 
isthme  dont  la  largeur  est  aussi  de  150  kilomètres.  Vers  le  sud,  où  b 
liOua-Poula  se  déverse  dans  le  Moéro,  les  plages  se  continuent  par  des  n^a^ 
récages  qui  s'étendent  à  perte  de  vue  dans  les  plaines,  mais  partout  ail- 
leurs l'eau  est  claire  et  profonde.  Livingstone,  visitant  à  deux  reprises  les 
bords  du  Lie,  constata  que  l'écart  entre  les  hautes  et  les  imsses  eaux  est 
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d'au  moins  6  mèlres.  Les  inondations  accroissent  la  superficie  du  lac  de 
centaines,  probablement  de  milliers  de  kilomètres  carrés,  et  des  poissons 
du  genre  des  silures,  notamment  le  clarias  capensis^  se  répandent  alors 
dans  les  terres  riveraines,  dévorant  avec  le  fi^etin  les  insectes,  les  reptiles 
et  autres  animaux  noyés  par  la  crue  :  lors  du  retrait  des  eaux,  des  nasses 
et  des  barrages  arrêtent  ces  siluroïdes  et  les  indigènes  les  capturent  par 
milliers.  Les  indigènes  nommèrent  à  Livingstone  trente-neuf  espèces  de 
poissons  qui  vivent  dans  le  lac  et  en  remontent  le  grand  affluent  oriental,  le 
Kalongozi.  Quelques  îles  sont  éparses  dans  la  partie  moyenne  du  lac,  tan- 
dis qu'au  nord  le  bassin,  dominé  des  deux  côtés  par  des  collines,  même  par 
des  montagnes,  à  l'ouest  le  Roua,  à  l'est  le  Koma,  prend  l'aspect  d'un  lac 
alpin,  entre  de  hautes  berges  et  des  pentes  boisées  :  c'est  lîi-  plus  pitto- 
resque de  toutes  les  mers  intérieures  de  l'Afrique*. 

En  se  rapprochant,  les  deux  chaînes  rétrécissent  le  lac,  le  prolongent  en 
pointe,  et  les  eaux,  animées  d'un  mouvement  de  plus'  en  plus  rapide,  s'é- 
chappent pour  former  le  Lou-Youa,  appelé  aussi  Loua-Laba,  nom  qui  diflère 
peu  de  celui  du  Loua-Poula,  dénomination  du  haut  fleuve  entre  le  Ban- 
gouéolo  et  le  Moéro  ;  Livingstone  l'avait  appelé  Webb's  river.  Le  courant  d'eau 
transparente,  quoique  noirâtre,  descend  vers  le  noinlr-ouest  entre  les  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts,  passe  de  rapide  en  rapide  dans  les  cluses  de 
rochers  et  se  déverse  dans  un  troisième  grand  lac,  le  Landji,  que  les  ré- 
cits des  indigènes  font  considérer  plutôt  comme  une  inondation  perma- 
nente :  des  îlots  nombreux  émergent  du  milieu  de  l'eau.  Mais  c'est  dans 
ce  résenoir  que  se  forme  le  véritable  Congo,  car  c'est  là  que  se  déverse, 
venant  de  l'est,  le  Lou-Kouga,  l'effluent  du  Tanganyika,  tandis  qu'à  une 
petite  distance  en  amont,  ou  peut-être  dans  le  lac  même,  vient  se  terminer 
le  cours  du  Loua-Laba  oceidenUil  ou  Kamolondo.  Ce  bassin  occidental, 
limité  au  sud  parles  montagnes  qui  constituent  le  faîte  de  séparation  entre 
Congo  et  Zambèze,  offre  une  ramure  considérable  de  rivières  ou  /o?i,  Lou- 
Bouri,  Lou-Foula,  Lou-Laba,  Lou-Fii'a,  qui  toutes  roulent  une  forte  quan- 
tité d'eau:  cette  dernière  a  de  très  belles  cas(*<ades,  entre  autres  celle  de 
Djouo,  dont  la  nappe  blanche  d'écume,  contrastant  avec  les  assises  hori- 
zontales de  grès  rouge,  plongent  d'une  hauteur  de  25  mètres*.  La  coulière 
centrale,  celle  dans  laquelle  serpente  le  Loua-Laba,  est  parsemée  de  lacs: 
le  plus  grand,  leLo-Ilemba,  isolé  dans  la  haute  vallée,  tandis  que  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  fluvial  ils  se  suivent  comme  les  |)erles  d'un 
collier.  n'a|)rès  Reichard,  qui  traversa  le  Loua-Lnba  occidental  à  jdus  de 

*  Victor  Giraud,  Tour  dti  Monde,  1886  ;  —  Cajx'llo  o  Ivens.  De  Angola  a  Contra-Costa. 

*  KeichanI,  Verkmmllungcn  der  GaeUschaft  fur  Erdkundc  zu  Berlin,  Fi'br.  1886. 
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200  kilomètres  en  amont  de  sa  jonction  avec  le  Loua-Laba  orienlal,  c'est 
le  premier  qui  roiile  la  plus  grande  quantité  d'eau  :  on  devrait  le  considé- 
rer, non  pour  la  longueur  du  cours,  mais  pour  la  masse  liquide,  comme  la 
branche  maîtresse  du  Congo'.  Quant  à  l'émissaire  du  Tanganyika,  il  n'ap- 
porte au  confluent  qu'une  bien  faible  part,  et  lorwjue  les  voyageurs  le 
virent  pour  la  première  fois,  il  était  a  sec,  l'eau  du  bassin  su|)érieur  s'éva- 
porant  alors  en  entier  dans  le  vaste  réservoir  du  lac. 

Le  Tanganyika  était  depuis  longtemps  connu  des  Portugais  et  des  Ara  lies  : 


de  nombreux  documents  des  derniers  siècles  le  mentionnent  sous  divers 
noms,  mais  en  le  confondant  ordinairement  avec  d'autres  lacs,  surtout 
avec  le  Nyassa  ;  on  lit  même  des  trois  bassins,  Nyassa,  Tanganyika,  Nyanza, 
une  seule  méditerranée,  se  développant  du  nord  au  sud  sur  plus  de  treize 
degrés  de  latitude  :  c'était  le  lac  d'Ou-Nyamezi,  tel  qu'il  est  figuré  encore 
dans  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle  sur  la  carte>d'Erhardt  et  Rebmaiin'. 
Le  voyage  de  Burton  et  Spekc,  en  1858,  puis  les  explorations  de  Living- 

•  MiUhàlwigm  derdevUthen  Afrikanitcken  Gctelltchafl,  Banil  IV.  mnî  1885. 

•  Pelermmn't  Mitlhcilungen,  185G.  TaTcl  I. 
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stone  et  Slanley  ont  décomposé  celle  mer  inlérieure  en  ses  trois  éléments. 
De  tous  les  bassins  lacustœs  de  l'Afrique  centrale,  le  Tanganyika  est 
maintenant  le  mieux  connu  et,  en  comparant  la  carte  du  lac  dressée  par 
Livingstone  et  celle  que  des  mesures  exactes  ont  permis  aux  explorateurs 
récents  de  dessiner  avec  précision.  Ton  constate  que  les  premiers  voyageurs 
l'avaient  déjà  étudié  avec  soin.  Moindre  que  leNyanza,  il  dépasse  les  au- 
tres en  étendue.  De  la  baie  de  Pambété,  sa  crique  méridionale,  à  la  bouche 
duRou-Sizi,  dans  sa  baie  septentrionale,  la  distance  est  de  630  kilomètres, 
plus  que  la  longueur  de  la  Manche,  de  Calais  aux  Sorlingues.  Mais  la  vaste 
nappe  d'eau  est  relativement  étroite  :  sa  plus  grande  largeur  est  de  90  ki- 
lomètres, et  en  moyenne  elle  n'a  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres  entre 
les  boixls.  Sa  forme  est  régulière,  les  saillies  d'une  rive  correspondant  ea 
maints  endroits  aux  rentrants  de  l'autre  rive,  et  l'orientation  de  l'ensemble 
se  maintenant  d'une  extrémité  à  l'autre  dans  la  direction  du  sud-sud-egt 
au  nord-nord-ouest.  Seulement,  vers  le  nord,  la  côte  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  montueuse,  projette  dans  les  eaux  une  longue  péninsule,  TOu- 
Bouari,  que  Burton  crut  d'abord  être  une  île,  séparée  du  continent  par  un 
détroit  de  12  kilomètres.  A  peine  quelques  îlots  rocheux  frangent  le  rivage 
dans  le  voisinage  des  monts.  Le  Tanganyika,  l'un  des  résen'oirs  supérieurs 
du  Congo,  ressemble  d'une  manière  étonnante  auNyassa,  lac  tributaire  du 
Zambèze.  Lesdeux  bassins  ont  même  forme,  même  orientation,  même  as- 
pect et  doivent  certainement  leur  origine  aux  mêmes  actions  géologiques. 
On  dirait  que  le  Nya^^^»  '^  Tanganyika,  le  lac  intermédiaire  de  Rikoua,  et 
plus  au  noixl  les  lacs  de  Moula-N'zigé  et  de  M'woutan-K'zigé,  emplissent 
les  fonds  de  déchirures  ouvertes  dans  un  sol  lézardé  :  c'est  ainsi  que  se 
produiraient  des  fissures  dans  une  matière  visqueuse  soumise  au  retrait. 
Ouoi  qu'il  en  soi(,  le  Tanganyika  dillère  complètement,  par  son  mode  de 
formation,  du  lac  Bangouéolo,  inondation  permanente  causée  par  le  reflux 
des  eaux  en  amont  d'un  obstacle;  c'est  bien  un  bassin  naturel  dans  la  struc- 
ture géologi(|ue  (lu  continent  :  presque  partout  ses  eaux  sont  profondes 
dans  le  voisinage  immtVlial  du  rivage.  A  1850  mètres  au  large  du  cap 
Kabo};o,  St<\nley  ne  put  toucher  le  fond  avec  une  ligne  de  565  mètres;  a 
|Mni  près  dans  les  mêmes  parages,  Livingstone  déroula,  sans  atteindre 
le  lit,  une  corde  de  550  mètres';  M.  (liraud  mesura  647  mètres  au  large 
de  Karema.  En  1(S6'2,  d'après  le  rapjiort  des  Arabes  d'Ou-Djidji,  le  lac  se 
mit  à  bouillonner  et  à  lancer  des  vapeurs,  et  le  lendemain  la  rive  était  pai^ 
semée  de  débris  (|ui  ressemblaient  à  du  bitume.  M,  Hore  en  recueillit 

*  SUnlcy.  Thruutjh  (Iw  (lark  Contiiunt 
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plusieurs  fragments  \  Près  des  rives  méridionales  jaillissent  des  sources 
chaudes. 

Le  nom  du  lac,  qui  a  le  sens  de  «  Réunion  des  Eaux  »%  probablement 
dans  le  sens  de  «  grand  amas  liquide  »,  serait  également  mérité  s'il  expri- 
mait ridée  d'une  rencontre  de  nombreux  affluents.  Le  Tanganyika  reçoit 
beaucoup  de  rivières,  mais  la  plupart  d'assez  feible  longueur.  La  plus 
considérable,  et  celle  dont  la  ramure  se  forme  dans  la  région  la  plus 
distante,  est  le  Malagarazi,  qui,  pendant  la  saison  des  crues  n'a  pas  moins 
de  1500  mètres  de  large  à  son  embouchure  el  salit  au  loin  les  eaux  vertes 
du  lac  de  son  flot  grisâtre;  dans  la  saison  des  sécheresses  ce  n'est  (ju'un 
faible  cours  d'eau  ;  cependant  on  ne  peut  nulle  part  le  passer  à  gué.  L'af- 
fluent le  plus  éloigné  du  Malagarazi  naît  dans  un  petit  lac  à  une  distance 
de  560  kilomètres  de  la  mer  orientale  :  c'est  la  source  du  Congo  qui  se 
U'ouve  la  plus  rapprochée  de  l'océan  des  Indes.  Une  autre  rivière,  beau- 
cx)up  moins  abondante  que  le  Malagarazi,  est  cependant  une  de  celles  que 
les  voyageurs  ont  explorée  avec  le  plus  de  soin  :  c'est  le  Rou-Sizi,  qui  se 
déverse  à  l'extrémité  septentrionale  du  Tanganyika.  Sa  vallée  se  maintient 
exactement  dans  l'axe  du  grand  bassin  lacustre  et  l'on  s'était  imaginé  d'a- 
boixl  que  les  eaux  surabondantes  du  lac  s'échappaient  par  cette  brèche  des 
montagnes  pour  aller  rejoindre  le  haut  Nil.  Burton,  puis  Stanley  conslii- 
tercnt  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  que  le  Hou-Sizi  est  bien  un  affluent  comme 
le  Malagarazi. 

Traversant  des  régions  encore  mal  cultivées,  dont  les  habitants  ne  se 
sont  jamais  occupés  d'aménager  leurs  rivières,  les  cours  d'eau  tributaires 
du  Tanganyika  lui  apportent  en  quantité  des  îlots  de  branchilles  et  d'herbes 
flottantes.  En  maints  endroits  les  rivières  sont  couvertes  de  bord  à  boixl  par 
des  couches  de  plantes  qui  s'accroissent  sans  cesse  :  à  la  (in  ces  masses 
deviennent  assez  épaisses  pour  que  les  voyageurs  puissent  s'y  hasarder  ; 
Tentre-croisement  des  racines  donne  à  l'ensemble  une  consistance  égale  à 
celle  du  sol;  des  arbustes  y  prennent  racine,  des  arbres  même  s'y  dévelo})- 
pent  et  des  caravanes  les  franchissent.  Quelques-unes  de  ces  îles  finissent 
par  se  fixer  et  la  rivière  se  détourne  pour  se  frayer  un  autre  lit;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent  que  les  couches  inférieures  de  Tembâcle  se 
décomposent,  que  des  inondations  les  déchirent  et  les  emportent  en  îlots 
vers  le  lac  :  on  raconte  que  lors  du  passage  d'un  convoi  sur  un  de  ces 
ponts  d'herbes,  déjà  en  mouvement,  bètes  et  gens  furent  engloutis'.  Les 

'  Proccedingi  ofthc  R.  Geographical  Society,  Jan.  1882. 
*  Richard  Burton,  Tfic  Lakc  Régions  of  Central  Africa, 
5  Veniey  Lovett  Caineron,  Through  Africa. 
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crues  enlrainent  fréquemment  de  ces  Iles  flottantes   en  plein  lac.  Ca- 
mcron  un  a  vu  que  recouvraient  des  mousses  et  qui  portaient  même  de 

petits  arbres  :  entraî- 
s-  M.  —  Lit  TisfiHTw».  nées  par  le  courant,  ces 

nappes  vertes,  de  plu- 
sieurs centaines  de  mè- 
tres en  largeur,  passeot 
comme  d'étranges  ra- 
deaui,  désagrégés  peu 
à  peu  par  le  clapotis 
des  flots. 

Les  tempêtes  sont 
rares  sur  le  lac  Tanga- 
nyika  ;  cependant  il 
arrive  parfois  que  les 
vents  d'est,  interrom- 
pant brusquement  le 
mouvement  régulier 
des  alizés  ou  le  balance- 
ment normal  des  brises 
de  terre  et  de  lac,  des- 
cendent avec  violence 
des  hauteurs  orientales 
et  bouleversent  les  eaux. 
Pendant  la  saison  des 
sécheiesses  ia  houle 
est  généralement  plus 
ri}i'U!;durantles  pluies, 
le  flot  est  moins  haut, 
mais  la  soudaineté  des 
tempêtes  est  plus  à 
craindre.   Souvent  des 

. '  '""""" ,  cnies  et  des  baisses  se 

sucmlont  dans  le  ni- 
veau (lu  lac  :  ce  sont  évidemment  dos  seiches  comme  relies  dos  lacs  de  la 
Suisse';  mais  les  Ai-abcs  en  parlent  comme  d'un  mouvemont  i-égulier  de 
flux  et  de  l'eflux.  Les  bateliers  du  lac  en  redoutent  fort  les  colères,  et  quand 


A 


'  Ilidiïiil  Burlon,  uuvragc  cilô. 
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ils  conlourncnl  les  promontoires,  surtout  pendant  la  période  des  violents 
alizés  du  sud-est,  ils  ne  manquent  jamais  de  faire  des  libations  et  d'of- 
frir des  présents  aux  «  nobles  diables  »  qui  les  habitent.  c<  Malheur, 
disaient  les  Arabes  aux  missionnaires  Erhardt  et  Rebmann,  malheur  à 
ceux  qui  n'invoquent  pas  au  passage  le  démon  de  la  montagne  de  Kabogo! 
Ceux  qui  ne  lui  apportent  pas  une  brebis  noire  et  un  poulet  blanc  ne 
reviennent  jamais;  un  vent  furieux  descendant  de  la  montagne  les 
engloutit*.  »  Le  cap  Kabogo,  qui  se  dresse  au-dessus  de  la  rive  orientale, 
et  tant  d'autres  promontoires  qui  dominent  la  zone  verdoyante  du  rivage, 
falaises  de  grès  rouge,  parois  de  calcaire  blanc,  tours  ou  dômes  de  granit, 
varient  l'aspect  du  lac,  à  la  fois  grandiose  et  charmant.  Les  eaux  trans- 
parentes sont  riches  en  poissons  d'espèces  diverses,  notamment  en  singa, 
«  grande  ressource  pour  les  riverains,  qui  sont  très  friands  de  sa  chair 
huileuse*  ».  La  faune  conchyliologique  du  bassin  est  des  plus  remar- 
quables; plus  de  la  moitié  des  espèces  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs; 
quelques-unes  ont  des  formes  essentiellement  marines  et  leurs  rapports 
de  parenté  les  associent  a  des  espèces  fossiles  de  la  craie  supérieure  en 
Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord". 

L'eau  du  Tanganyika  est  parfaitement  douce,  et  ce  fait  même  permettait 
de  prévoir  que  le  bassin  lacustre  a  son  efQuent.  Cependant  on  en  douta 
quand  Burton  eut  constaté  que  le  Rou-Sizi  n'emporte  pas  vers  le  Nil  l'excé- 
dent des  eaux,  car  dans  presque  tous  les  lacs  le  flot  de  sortie  s'échappe  par 
l'une  des  extrémités  du  bassin,  dans  le  sens  de  l'axe  général  de  la  vallée. 
Après  avoir  reconnu  qu'il  n'y  a  point  d'émissaire  à  l'endroit  qui  semblait 
naturellement  indiqué,  on  pensa  d'abord  que  l'évaporation  de  la  surface 
lacustre  compensait  exactement  l'apport  des  rivières;  mais  on  constata  bien- 
tôt que  le  niveau  du  lac  s'élevait  graduellement,  noyant  d'anciennes  plages, 
inondant  les  forets,  recouvrant  les  rochers  à  plus  de  3  mètres  de  l'ancien 
niveau.  Ce  phénomène  semblait  prouver  que  le  bassin  était  sans  issue  : 
telle  était  l'hypothèse  de  Cameron,  lorsqu'il  pénétra  dans  le  fleuve  Lou- 
Kouga,  l'émissaire  du  lac.  A  l'entrée,  ce  canal  avait  alors  près  de  2  kilo- 
mètres de  large,  mais  il  était  fermé  en  grande  partie  par  un  banc  de  sable. 
Peu  à  peu  les  rives  se  rapprochaient,  et  à  8  kilomètres  de  l'entrée  les 
herbes  flottantes  formaient  barrage  et  les  bois  qu'entraînait  le  courant 
disparaissaient  sous  l'obstacle.  Plus  loin,  l'eau  du  fleuve  coulait  à  l'air 
libre,  puis  d'autres  barrages  la  forçaient  encore  à  prendre  un  cours  sou- 

»  Pctermann's  MUlheilunycn ,  1856,  I. 

«  V.  Giraud,  Tour  du  Monde,  18  juin  1887. 

'  L«»opold  Tausch,  Sitzungsberichte  dcr  Akademic  der  Wissenschaflen,  1884. 
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terrain.  Trois  années  après,  Stanley  visita  aussi  l'enln'-f  du  Lnu-Kiiu^';i,  tjiii 
lui  parut  n'avoir  plus  de  courant  de  sortie  :  uirme  le  mouvcmoul  se 
faisait  en  sens  inverse,  et  par  conséquent  l'eau  du  lue  u'iiiiniil.  ]iiis  iilU-int 
dans  cette  saison  le  seuil  d'écoulement.  Depuis,  Hore  (il  Thomson  ont  ruvii 
remuent,  s'élançant  d'un  mouvement  rapide  bor^  du  lac  et  dik:rivnnl  de 
vastes  remous  le  long  des  rives.  L'embarras  de  joncs  n'cxisle  plus,  et  h 
l'endroit  où  il  se  trouvait  jadis  le  fleure  descend  en  rnpidcs,  sur  lesquels 
nulle  barque  ne  pourrait  s'aventurer*.  Hore,  dans  la  saison  des  hautes  cnux, 
n'a  pu  s'avancer  à  plus  de  9  kilomètres*.  Grâce  au  nouvel  l'missaire.  lu  lac 
s'est  abaissé  de  3",16  jusqu'en  janvier'1882  et  de  i^.riO  jusqu'en  1S80'. 
Les  indigènes  eurent  grand' peur  en  voyant  se  retir-or  les  eaux  ilu  lac;  iU 
craignaient  fort  que  les  magiciens  étrangers  ne  viilassent  enlii'remeiit  le 
bassin  en  jetant  des  médecines  dans  le  Lou-Kouga'.  «  Ia^  voilà,  disait 
un  chef  à  M.  Giraud  en  parlant  des  Européens,  les  vnilït  qui  Iraverseut  h: 
lac,  et  l'eau  s'en  va  avec  eux!  »  L'ignorance  des  naturels  an  sujet  d'un 
ancien  écoulement  du  lac  semble  prouver  que  le  bassin  éiait  Icrnié  depuis 
longtemps  lorsque  les  eaux  trouvèrent  une  nouvelle  issue.  Les  pluies 
auraient  donc  augmenté  récemment  dans  cette  partie  de  l'Afrique  :  si 
elles  diminuent  en  d'autres  parties  du  contineni,  eommo  ou  l'aflirme, 
elles  se  sont  accrues  dans  le  bassin  lacustre. 

Les  évaluations  varient  singulièrement  au  sujet  de  l'aliiiude  du  Tan- 
ganyika'';mais  on  peut  admettre,  avec  les  plus  récents  e\|)[iiiatinn's,  qu'elle 
dépasse  SOO  mèircs;  la  pente  du  Lou-Kouga  ou  Lou-lmbi,  dans  son  cours 
d'environ  250  kilomètres,  entre  les  laes  Tanganyika  cl  Landji,  serait  d'à 
peu  près  i  mètre  par  kilomèti'c.  Jusqu'à  maintenant  un  seul  voyageur, 
Thomson,  a  suivi  la  vallée  de  celle  rivière,  en  1879;  mais,  arrivé  à  peu 
pn's  au  tiers  de  la  dislance,  il  dut  obliquer  vers  le  sud-ouest,  ses  porteurs 
refusant  de  l'accompagner  dans  la  direclion  du  Congo.  Dans  toute  ta  partie 
su[H>ncure  de  son  cours  le  Lou-Kouga  est  fort  rapide,  néanmoins  sans  for- 
mer de  hautes  cascades  ;  peu  de  vallées  sont  aussi  charmantes  que  celle 
ou  descendent  ses  eaux  ôcumcuscs  :  de  part  el  d'autre  les  coltines  boisées 
s'éièvcnl  de  200  à  600  mètres  au-dessus  des  prairies  parsemées  d'arbres 
où  paissent  les  antilopes  cl  les  buffles. 

■  J.  Tlioinson,  Proceediiigs  of  Ibe  R.  Geographical  Sorielij,  1880. 

'  EH.  CoMle  lluiv.  rni^ine  rt>cu.'il.  Jan.  1862. 

'  Proceediinj»  ofibc  R.  Geographical  Soeielij,  Ajjvil  1887. 

^  Miiaiont  vatlioiiifucx  ;  — -  Espluration,  1880. 

''  D'a|ij-^sBiirt«n,563mÈlres;(r;ij)ri'RLivings1nnp.  800  mèlrcs;  d'.ipri-s  Slanl.'ï.  1128,  puis  8« 
tiii-li'iit  :  il'iiiiivs  Ciiiiieroti,  820  nif'Iri's;  d'iipii-'s  Wissmann,  814  iiièlrcs;  d'apri-s  Tlionisoii.  705  et 
7'J8  mètres. 
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En  nvnl  tlu  lac  Lnmiji,  le  Loua-Lnbn  ou  piutdl  Congo  coule  sur  une 
centaine  de  kilomètres  dans  une  region  que  le  voyageur  blanc  n'a  |ias 
encore  explorée;  mais  à  partir  du  confluent  du  Lou-Ama,  <|ui  lui  apporte 
les  er.us  des  montagnes  bordières  du  Tanganyika,  il  est  désormais  connu 
des  géographes  dans  tout  son  coursjusqu'à  l'Atlantique.  En  cet  endroit,  c'est 


un  fleuve  déjà  puissant,  ayant  plus  d'un  kilomètre  de  large,  un  eournnt 
majestueux,  une  profondeur  moyenne,  mais  non  constante,  de  plusieurs 
mètres.  II  coule  dans  la  direction  du  nord-ouest,  puis  dans  celle  du  noid, 
tantôt  unissant  ses  eaux  brunes  en  un  seul  canal,  tantôt  divisé  en  plu- 
sieurs bras  entourant  des  Mes  boisées  et  des  bancs  de  sable.  Des  affluents 
considérables  rejoignent  le  fleuve,  les  uns,  ceux  de  la  rive  gauche,  venant 
surtout  du  sud-ouest,  les  autres,  ceux  de  la  rive  droite,  les  plus  abondants, 


166  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE 

descendant  des  contrées  de  l'orient.  Au-dessous  de  deux  de  ses  tributaires^ 
débouchant  presque  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Lou-Fou  et  le  Kankora,  on 
entend  le  bruit  d'une  cataracte.  Le  fleuve»  rétnu^i  entre  des  blocs  de  granit 
blanc»  descend  en  rapides  infranchissables  aux  barques;  à  cette  chute  en 
succède  une  seconde,  puis  une  troisième  :  sept  cataractes  se  suivent  ainsi, 
obligeant  les  bateliers  à  traîner  à  travers  la  forêt  leurs  barques  d'un  bief 
tranquille  à  un  autre  bief.  C'est  au  dernier  rapide  que  le  fleuve  est  le  plus 
rétréci  par  les  rochers  du  bord  :  en  cet  endroit  les  rives  n'ont  plus  entre 
elles  qu'un  espace  de  1200  mètres,  dont  près  de  700  sont  occupes  par 
une  île.  Les  sept  chutes,  qui  coïncident  avec  le  passage  du  Congo  sous  la 
ligne  équatoriale  et  avec  le  reploicment  de  la  vallée  dans  la  direction  de 
l'ouest,  ont  reçu  le  nom  de  Stanley-Falls,  «  Chutes  de  Stanley  »,  en 
l'honneur  du  voyageur  conquérant  qui  les  a  découvertes  et  qui  sut  les 
franchir. 

Au-dessous  des  cataractes,  le  fleuve,  qui  coule  à  450  mètres  d'alti- 
tude, s'étale  en  un  large  courant  tranquille  et,  désormais  uni  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'Atlantique,  n'offre  plus  d'obstacle  h  la  navigation. 
D'autres  cours  d'eau  viennent  le  rejoindre  :  au  sud,  le  Lou-Bilach,  Lou- 
Lami  ou  Lo-Mami,  qui  naît  dans  le  prolongement  de  la  vallée  d'un  autre 
Lo-Mami,  tributaire  du  Kassaî  par  le  Sankourou  ;  au  nord  l'Ârahouimi, 
autre  Congo  par  la  masse  liquide,  qui  provient  des  montagnes  situées  à 
l'occident  du  lac  Mouta-N'zigé.  Stanley  crut  d'abord  que  ce  dernier 
cours  d'eau  éLiit  la  continuation  du  Quelle,  découvert  par  Schweinfurth 
dans  la  région  des  Niam-Niam  ;  mais  les  voyages  subsé(iuenls  de  Bohn- 
dorfî,  de  Luplon,  de  Casati,  de  Junker  ont  démontré  que  le  bassin  du 
Ouellé  s'élend  au  nord  de  ceux  de  rArahouimi  et  des  rivières  voisines. 
D'après  Junker,  c'est  la  rivière  Nopoko,  vue  par  lui  au  sud  du  pays  des 
Momboutlou,  qui  doit  être  considérée  comme  le  haut  Arahouimi*.  En  aval 
tle  ce  grand  affluent  deux  autres  cours  d'eau  de  moindre  abondance,  la 
Loïka  ou  Itimbiri  et  la  Mo-Ngala,  se  déversent  du  côté  du  nord  dans  le 
lai'ge  lit  du  Congo,  presque  lacustre  d'aspect.  On  a  également  remonté 
ces  affluents  jusqu'aux  roches  qui  les  barrent,  mais  ils  ont  un  courant 
trop  faible  pour  qu'on  ait  pu  tenter  de  les  identifier  avec*  le  Ouellé.  Le 
poinl  le  plus  rapproché  du  Soudan  auquel  on  soit  arrivé  avant  l'expédition 
actuelle  de  Stanley  est  aux  chutes  de  Loubi  sur  la  Loïka. 

Au  noitl  et  au  nord-ouest  du  Nepoko,  Junker  a  suivi  le  cours  du  Ouellé, 
ou  du  «  Fleuve  »,  jusqu'il  une  distance  n|»proximative  de  iSO  kilomètres 

•  Peicrmanns  MUlheUumjon.  188^2.  Ilt^n  XII. 
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^11  nord  du  Congo,  bien  au  delà  du  degré  de  longitude  sous  lequel  se 
ti'ouve  le  confluent  de  rArahouinii;  mais  il  reste  encore  à  savoir  en  quel 
endroit  le  Quelle,  rivière  pourUint  fort  considérable,  vient  rejoindre  soit 
le  Congo  lui-même,  soit  un  de  ses  affluents.  A  Tendroit  où  Junker  dut 
rebrousser  chemin,  pendant  la  saison  des  maigres,  le  Ouellé  ou  Makoua, 
|>«-irsemé  d'îles,  occupe  une  largeur  telle,  que  l'explorateur  russe  ne  put 
ii:iome  s'en  rendre  compte;  en  outre,  un  puissant  cours  d'eau,  le  Mbomo, 
g^rossi  du  Chiouko,  et  qui  peut  être  le  Ko u ta  de  Lupton,  le  Bahr-el-Kouta 
des    informateurs  arabes,  vient  rejoindre  le  Ouellé,  à  huit  journées  de 
iTïiarche  en  aval.   Que  devient  cette   masse  liquide?  Nul  explorateur  n'a 
encore  vu,  soit  sui*  le  Congo  lui-même,  soit  sur  un    de  ses  tributaires, 
ucune  bouche  fluviale  que  Ton  puisse  identifier  avec  le  courant  venu  du 
j>ays  des  Niam-Niam.  D'autre  part,  il  est  impossible  d'admettre  qu'une 
a^ivière  aussi  considérable,  sous  un  climat  humide,  puisse  se  perdre  en 
•i^ntier  dans  un  réservoir  d'évaporation.  11  est  à  croire  que  le  Ouellé  con- 
€^inue  de  couler  de  l'est  à  l'ouest  en  aval  de  son  confluent  avec  le  Mbomo, 
^3uis  décrit  une  courbe  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  au  Congo,  et  va 
■L-ejoindre  l'Ou-Banghi',  à  400  kilomètres  environ  de  l'endroit  où  Junker 
^^essa  d'en  longer  le  cours.  Cette  rivière  a  été,  il  est  vrai,  explorée  par 
renfell  bien  au  delà  du  point  probable  de  jonction,  au  nord  du  4*  degré 
le  latitude,  mais  le  voyageur  longeait  la   rive   occidentale,   et  d'ailleurs 
Jans  un  premier  voyage  de  reconnaissance  il  est  impossible  de  ne  pas 
aisser  échapper  des  traits  géographiques   même    fort   importants  :  des 
«les  boisées,  des  lacs  riverains,  de  brusques  contours  masquent  peut-être 
l'embouchure.  Il  est  si  facile  de  se  tromper  sur  ces  grands  courants  par- 
semés d'îles  et  de  traînées  d'herbes  flottantes,  que  Grenfell  entra  par 
Tnégarde  dans  l'Ou-Banghi,  croyant  toujours  voguer  sur    le  Congo,   et 
<ju'il  remonta  le  cours  d'eau  sur  un  espace  de  180  kilomètres  avant  de 
s'apercevoir  de  sa  méprise*. 

Ramifié  en  d'innombrables  bras  qui  changent  a  chaque  crue  et  qui  don- 
nent à  l'ensemble  du  fleuve  une  largeur  de  20  kilomètres  ou  même  davan- 
liige,  le  Congo  se  dirige  vers  l'ouest  après  avoir  reçu  l'Itimbiri  sur  sa  rive 
droite,  puis,  à  400  kilomètres  plus  loin,  il  prend  la  direction  du  sud-ouest. 
C'est  la  j)artie  de  son  cours  dans  laquelle  les  plus  grosses  rivières  unissent 
à  son  flot  sombre  leurs  eaux,  cristallines  ou  troublées.  De  l'est  vient  le 
profond  Lou-Longo,  gonflé  du  Ba-Ringa  et  du  Lopori  ;  du  même  côté  des- 


'  VVaulers.  Mouvement  Géographique,  1885,  1886  eU887. 
*  Procccdings  of  thc  /?.  Gcoyraphical  Society,  Oclober  1880. 
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wndunt  aussi  l'Ikelumbit,  puis  lu  liouki  (Bo-Roiiki)  ou  ta  «  Noire  »,  toutes 
rivièi'cs  rcmon(û;s  [>ar  Grenfell  jusqu'à  In  limilu  de  navigation.  Si  almn- 
ctnnLos  qu'ullviî  suieiit,  viles  sont  dépassées  en  volume  liquide  par  le  puis- 
sant Ou-Dnngiii,  qui  coule  du  noixl  au  sud,  recueillant  probablement  dans 
son  cours  les  eaux  de  l'immense  hémicycle  de  plateaux,  de  montagnes  cl 
de  seuils  de  partitge  qui  s'étend  des  sources  du  Chari  à  celles  des  rivièi-es 
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nilotiqucs  dans  le  pays  des  Niam-Niam  ;  là  se  déversent  probablement 
aussi  la  Naiia,  née  sur  le  même  (aile  (pie  le  Bonué,  et  le  flot  du  liva  par 
excellence  ou  »  gi'aiid  lac  »  dont  tmil  de  voyageurs  ont  entendu  parler  au 
Kamcroiin,  siii-  le  neiiiié  et  ailleurs,  mais  que  jusqu'à  maintenant  on  a 
vainement  essayé  d'atteindre.  Il'aj»ivs  von  Franijuis,  le  débit  de  l'Ou- 
l>ati<.dil,  en  eaux  moyennes,  est  de  8000  nièircs  cubes  par  seconde  :  ce 
seiait    un   aut»;   Danube,   plus    qu'un    Nil,    par  la    masse  des  eaux  en 
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mouvement;  mais  il  faut  dire  que  cette  évaluation  parait  beaucoup  trop 
forte  à  M.  Ponel,  qui  a  séjourné  onze  mois  à  Nkoundjia,  sur  le  bas 
Ou-Banghi.  Durant  la  saison  sèche,  le  lit  fluvial,  large  de  3250  mètres, 
obstrué  de  barres  de  sable,  n'est  pas  empli,  et  sa  profondeur  moyenne, 
qui  n'est  pas  même  d'un  mètre,  est  insuffisante  pour  la  navigation; 
mais  le  volume  des  eaux  est  énorme  pendant  la  crue,  de  septembre  à 
novembre  :  au  plus  fort  de  celte  période  l'eau  monte  de  4", 30  au-dessus 
du  niveau  des  maigres*.  Les  premiers  rapides  qui  interrompent  le  cours 
de  rOu-Banghi,  à  plus  de  500  kilomètres  de  l'entrée,  sont  ceux  de  Zongo, 
qui  arrêtèrent  l'expédition  de  van  Gelé  en  1886,  pendant  les  hautes  eaux  ; 
mais  Grenfell  les  avait  déjà  franchis  près  de  deux  années  auparavant.  Dans 
la  partie  inférieure  de  son  cours,  où  l'Ou-Banghi  est  presque  parallèle  au 
Congo,  les  nappes  d'inondation  s'épanchent  à  l'est  dans  les  marigots  et  le 
lac  du  Nghiri,  et  par  ces  canaux  changeants  dans  le  fleuve  lui-même*. 

Il  est  probable  qu'à  une  époque  géologique  antérieure,  lorsque  le  cours 
du  Congo  élait  encore  barré  par  des  rochers  qui  faisaient  refluer  les  eaux 
à  un  niveau  supérieur,  le  courant  du  fleuve  majeur,  ceux  de  l'Ou-Banghi 
et  des  rivières  qui  se  ramifient  en  delta  presque  immédiatement  en  aval, 
s'unissaient  en  une  mer  fermée  :  il  en  reste  encore  de  vastes,  lacs  dans  les- 
quels s'épanche  la  masse  liquide  surabondante  pendant  la  saison  des  crues. 
Tel  est  le  lac  Matoumba,  dont  la  nappe  changeante  s'étale  danè  la  région 
des  forets  de  la  rive  gauche,  en  aval  du  confluent  des  deux  grands  cours 
d'eau.  Lors  des  inondations,  le  Matoumba  communique  peut-être  par  des 
marigots  avec  un  autre  lac,  plus  vaste  encore,  apj)elé  par  Stanley  du  nom 
de  Léopold  II,  et  dont  l'émissaire  va  rejoindre  un  affluent  méridional  du 
Congo;  toutefois  Grenfell  a  cherché  sans  le  trouver  le  canal  de  jonction  des 
deux  nappes  d'eau.  On  n'a  point  de  preuve  que  la  chaîne  de  lacs,  de  ma- 
rais et  de  coulées  soit  un  reste  d'un  bras  du  Congo  ayant  entouré  avec  le 
courant  occidental  une  île  basse  d'environ  50000  kilomètres  de  superficie. 

Le  nom  de  l'Ou-Banghi  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment 
mentionnés  dans  les  documents  relatifs  au  Congo,  parce  que  la  limite  poli- 
tique entre  les  possessions  françaises  de  l'Afrique  équatoriale  et  celles  de 
l'État  du  Congo  resta  longtemps  indécise  dans  le  voisinage  de  cette  grande 
rivière.  De  même  les  documents  diplomatiques  citent  les  noms  delaSanga, 
Bounga  ou  Sekoli  et  de  la  Likona,  qui  coulent  à  l'ouest  de  l'Ou-Banghi  « 
La  dernière  est  un  simple  affluent  supérieur  de  la  grande  rivière  dite  Li-r 


'  Ponel,  NoUt  manuscrilcs, 

*  PdermaniCi  MiUheilumjcn.  1887,  IIoQ  VI. 
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konalla  (Likonlna)  par  Husari .  h  Mos<inka  ou  |l»*^snka  àf^  pn-mit'rs  «spl 
râleurs  frinçaîa,  parcourue  dt-piiis  eu  luilcau  par  Jiia|ut>«F  de  Brazza  i 
Pecile  sur  un  espace  sapériiur  à  500  kilouièlres'.  Li  l.ikoiialla  s'tmijf 
au  Congo  dans  un  grand  carrefour  tViUi»,  tif-  hanrs  cl  li'i'utit  Utivinle^'l 
immédbtement  en  aval  de  la  Itoun^ni.  <'t  iluns  le  in^mc  iltHLilo  de  cinaux 
vient  aussi  se  jeler  rAlîma^  adluenl  considémhk  do  U  rive  droite,  qui 
se  divise  en  plusieurs  bras.  Celui-^i  doit  surtout  son  in)[>orliiiH-c  à  tn 
diredicHi  de  sa  vallée,  qui  oITiv,  t^innii  le  plus  court  ebemin,  du  moins 
l'un  des  moins  difficiles,  des  rives  du  Congo  moven  ver»  In  mer.  Kn  a\n\ 
de  l'Alima,  une  antre  rivièir,  la  Nkhéni,  df^M-rndtie  dtrs  pluleuux  d'où 
rC^ôoué  s'épanche  k  l'ouest,  vient  n'juindre  le  (^ngo:  la  Leieni  lui  »iic> 
cède,  née  dans  la  même  région.  El  c'est  pcesquc  en  fiirc  que  s'ouvre  une 
autre  vallée,  celle  qu'empniiile  le  jitus  grand  ufllueiit  orienLi]  du  Congo, 
le  Koua,  avec  son  immense  ramure  de  fleuves  secondaires.  Or  le  cours  du 
Koua  ou  «  Fleuve  »,  proloD^;»'  au  snd-esl  par  le  Kiissaï,  le  Saiikourou  et 
le  Lo-Mami,  continue  exactement  le  silhm  tniiisvei^al  formé  [uu' le  Cabon. 
VOgÔQué  et  la  Lefeni  :  c'est  k'  ehemiii  indiqué  d'avance  au  mouvement 
futur  des  échanges  entre  l'Âtlanlicjue  et  la  région  des  hautes  simrces  nm- 
golaises.  Quand  le  moment  seia  venu  de  construire  des  chemins  de  fer 
transcontinentaux  dans  l'Atriiiue  méridionale,  la  voie  maitrcsse  sera 
celle  du  Gabon  aux  ports  qui  font  face  ù  Zanzilinr,  à  moins  toulefois  que 
les  rivalités  politiques  et  l'esprit  de  spéculation  n'en  décident  autremenl. 
Le  Koua-Kassaï  a  la  même  importance  hydm<rraphique  au  sud  du  Congo 
que  rOti-Rtughi  dans  la  p.irLie  septentrionale  du  bassin.  Les  plus  hautes 
sources  de  ce  fleuve  naissent  à  une  fitible  dislaneo  du  Cuanza  et  d'affluents 
occidentaux  du  Zambèze;  ie  seuil  de  partage  où  commence  le  Kassaï  se 
trouve  exactement  sons  la  même  latitude  que  la  courhc  la  plus  méridionale 
du  Congo,  au  sortir  du  lac  fiimgouéolo.  La  rivière  conte  d'aboitl  dans  ht 
direction  de  l'est  entre  des  coltines  boisées  d'où  lui  viennent  de  nombreux 
ruisseauï  d'eau  pure,  issus,  en  dessous  du  ]ilateau,  de  nappes  de  filtration. 
A  200  kilomètres  de  son  origine,  te  Kassaï  entre  dans  une  plaine  maréca- 
geuse où  vient  le  rejoindre  un  courant  paresseux,  la  Lo-Temboua,  rempli 
de  papyrus,  de  joncs  et  de  totus.  Cette  rivière  tente,  roulant  pendant  la  sai- 
son des  pluies  entre  des  bords  inondés,  s' épanche,  à  25  kilomètres  au  sud 
du  Kassaï,  d'un  petit  lac,  le  Dilolo,  dont  un  autre  efllucnt,  appelé  égale- 
ment Lo-Temboua,  s'écoule  dans  leLiba  ou  Zambèze,  Ainsi  les  deux  grands 
fleuves,  de  l'orient  et  de  l'occident,  forment  une  voie  d'eau  continue  à  tra- 

'  liollellino  délia  Soticlà  ilc  Geofirafia  Ualiana.  1887. 
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rers  tout  le  continent  ;  rAfrique  offre  un  exemple  d*épanchement  d'eaux 
courantes  sur  deux  versants  opposés,  comparable  à  celui  que  présente 
FÂmérique  du  Sud  par  la  bifurcation  du  Cassiquiare.  D'après  Livingstone, 
le  Lie  Dilolo  ou  du  «  Désespoir  »,  ainsi  nommé  en  vertu  d'une  légende  qui 
parle  de  la  disparition  de  villages  engouffrés  dans  le  marais,  se  trouverait 
h  l'altitude  d'environ  1200  mètres. 

Immédiatement  en  face  du  seuil  de  bifurcation,  le  Kassaï  se  replie  vers 
le  nord  et  descend  de  la  région  des  plateaux  pour  creuser  sa  vallée,  pa- 
rallèle à  celle  d'une  grande  rivière  orientale,  le  Lou-Loua,  et  de  tous  les 
autres  cours  d'eau  nés  dans  la  parlie  méridionale  du  bassin.  Arrivé  dans 
la  dépression  centrale,  qui  fut  jadis  une  mer  intérieure,  le  Kassaï,  devenu 
grand  fleuve,  se  détourne  au  nord -ouest,  recevant  de  chaque  vallée  un 
nouvel  aflluent,  puis,  aux  chutes  de  Mbimbi,  il  reprend  la  direction  du 
nord,  qu'il  suit  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Lou-Loua,  la  principale  rivière 
orientale  du  bassin.  C'est  elle  qui,  non  par  la  masse  des  eaux  ni  par  la 
longueur  du  cours,  mais  par  l'orientation  de  sa  vallée  dans  l'axe  de  tout 
le  cours  inférieur  du  Kassaï,  paraîtrait  être  le  véritable  fleuve.  Le  puissant 
Sankourou  (Sankoullou),  dont  la  vallée,  continuée  par  celle  du  Lo-Mami, 
offre  le  plus  court  chemin  vers  la  région  des  grands  lacs,  vient  de  l'est 
rejoindre  le  Kassaï,  puis  le  Lo-Anghé  ou  Tenda  accourt  des  plateaux  du  sud. 
Plus  bas,  le  fleuve,  uni  déjà  à  toute  la  ramure  des  aflluents  supérieurs, 
reçoit  encore  d'autres  forts  courants  descendus  des  plateaux  du  sud,  sans 
compter  les  coulées  d'inondation  qui  lui  reviennent  après  les  pluies.  Enfin 
il  s'unit  encore  à  un  autre  courant  majestueux,  celui  qui  eut  le  plus  d'im- 
portance dans  l'histoire  de  l'Afrique  :  c'est  le  Kouango  (Koua-Ngo),  le 
Nzadi,  Zaïre  ou  Zézéré  des  indigènes,  que  les  marchands  portugais  con- 
fondaient souvent  avec  le  Kassaï,  autre  Zaïre*,  et  qu'ils  tenaient  pour  le 
véritable  fleuve*,  disant  qu'il  jaillissait  d'un  lac  <<  insondable  »,  l'une  des 
«  mères  du  NiP  ».  Encore  sur  les  cartes  de  ce  siècle  on  représentait  le 
Zaîre-Kouango  comme  s'échappant  d'un  grand  lac,  Aquilonda. 

Le  Kouango  nait,  comme  le  Kassaï,  à  l'altitude  d'environ  1600  mètres 
et  dans  le  voisinage  immédiat  des  sources  de  ce  fleuve;  mais,  au  lieu  de  se 
détourner  vers  l'est,  il  échappe  à  la  région  des  plateaux  par  la  voie  la  plus 
courte  :  sa  vallée,  se  déployant  en  une  courbe  très  allongée,  suit  la  base 
orientale  des  montagnes  bordières  de  l'occident.  La  rapidité  de  la  pente, 
dans  l'espace  de  cinq  degrés  que  le  haut  Kouango  traverse  des  plateaux  à 

*  Wissmann,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Anvers^  1885. 
'  Ladislas  Magyar.  Petcrmann's  Mittheilungen,  1 857.  Heft  IV  et  V. 
'  Miuion  evangclica  al  regno  de  Congo  de  la  Serafica  religion  de  los  Capuchinos. 
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la  plaine,  en  fait  une  rivière  innavigablc.  Son  cours  est  interrompu  de 
rapides  et  de  hautes  cascades  :  il  en  est  une,  celle  de  Kaparanga,  qui  n'a 
pas  moins  de  50  mètres  de  chute;  mais  la  dernière,  celle  de  Gingounchi, 
plonge  à  peine  d'un  mètre  et  ne  serait  peut-être  pas  infranchissable  aux 
barques.  En  aval,  le  fleuve  est  navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur  jus- 
qu'à son  embouchure,  sur  un  espace  d'environ  300  kilomètres.  La  partie 
inférieure  du  Kouango  se  rapproche  du  Congo,  qui  passe  de  l'autre  côté 
d'arêtes  schisteuses,  seulement  à  55  kilomètres  de  distance;  mais  les  deux 
courants  se  meuvent  en  sens  inverse,  le  Kouango  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  le  Congo  du  nord-est  au  sud-ouest*.  Après  avoir  décrit  sa  grande 
courbe  vers  l'ouest,  le  Kouango  prend  la  direction  de  Test  à  travers  les 
forets  et,  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  son  embouchure,  reçoit  un  cou- 
rant rival, la  Djouma.  Grenfell  ne  put  reconnaître  lecjuel  des  deux  cours 
d'eau  est  le  plus  abondant.  Presque  en  face  de  la  bouche  du  Kouango 
s'épanche  une  autre  coulée  fluviale,  accessible  aux  navires,  celle  qui 
sort  du  lac  Léopold  et  qui  continue  la  rivière  Lou-Kenyé,  rivière  parallèle 
au  Sankourou;  mais  les  inondations  doivent  souvent  modifier  les  contours 
des  nappes  d'eau  et  de  leurs  rivages  à  peine  émergés,  car,  en  pénétrant 
dans  le  lac,  Stanley  ne  vit  pas  la  rivière  qui  s'y  jette,  et,  en  descendant  la 
rivière,  Kund  et  Tappenbeck  ne  virent  pas  le  lac  qu'elle  traverse*. 

En  aval  de  sa  jonction  avec  le  Kouango  et  Teffluent  du  lac  Léopold,  le 
Kassaï  ou  Koua  unit  ses  eaux  dans  un  canal  étroit  et  profond  creusé  à  tra- 
vers les  collines  rocheuses  qui  jadis  le  séparaient  du  Congo;  son  courant 
est  très  rapide,  en  certains  endroits  de  12  a  15  kilomètres  a  l'heure  : 
cependant  il  n'a  pas  encore  usé  tous  les  rochers  qui  obstruaient  le  lit  flu- 
vial et  ça  et  là  la  navigation  est  périlleuse.  Aux  étroits  du  courant  on  ne 
mesure  que  400  mètres  de  rive  à  rive,  soit  la  sixième  partie  de  la  largeur 
du  Kassaï  en  amont  du  défilé,  mais  la  profondeur  est  telle,  qu'une  sonde  de 
50  mètres  n'atteint  pas  les  rochers  du  lit.  En  entrant  dans  le  Congo,  dont 
il  accélère  le  courant  par  la  masse  puissante  de  ses  eaux  «  couleur  de 
thé  »,  le  Kassaï  n'a  qu'une  largeur  de  040  mètres \ 

De  même  que  le  Kassaï,  en  amont  du  confluent,  le  Congo,  large  de  2  a 
4  kilomètres,  longe  les  collines  qui  dominent  sa  rive  gauche,  laissant  a 
leur  base  des  rochers  feldspathiques  restés  debout  au  milieu  du  courant. 
A  mesure  (jue  le  fleuve  descend  vers  le  sud-ouest,  les  chaînes  des  hauteurs 
deviennent  plus  élevées  adroite  et  à  gauche,  puis  on  les  voit  s'écarter  pour 

*  Iljiltncr,  MiUheiluiujcn  ihr  Afrikanischcu  Gcselhrhafl,  1880,  Hefl  1. 
^  Mmhcilumjcn  (1er  Afrikanischen  Gescl/srhafly  Band  IV.  mai  1885. 
^  Gronfcll,  Proceedinfjs  of  thc  R.  Gcoqraphkal  Society,  Octobor  1880. 
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former  un  portail  de  2000  mètres,  au  delà  duquel  s'étend  un  lac  pres- 
que circulaire,  d'environ  00  mètres  de  profondeur  :  c'est  le  Nkouna,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Stanley-Pool,  ^  Etang  de  SUmley  »,  quoi  qu'il  soit 
viviiié  par  Teau  courante,  et  (|u'il  occupe  une  grande  superficie  :  d'après 
les  récents  explorateurs,  il  comprend  un  espace  de  210  kilomètres  carrés. 
Di's  îles  nombreuses  narsèmenl  le  bassin,  entre  autres  une  terre  enlière- 
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ment  boisée  qui  s'allonge  précisément  dans  l'axe  du  fleuve,  de  manière  à 
en  diviser  le  courant.  Sur  la  rive  droite,  du  côté  du  nord,  les  érosions  onl 
taillé  les  rochers  en  falaises  revêtues  d'herbes  au  sommet  :  elles  ont  reçu 
le  nom  de  Dover-cliffs,  parce  qu'elles  rappelèrent  aux  premiers  explora- 
teurs l'aspect  des  falaises  de  l'Angleterre. 

A  quelques  kilomètres  à  peine  au-dessous  de  Stanley-Pool  commence  Tes- 
calier  des  cataractes  qui   rend  toute  communication  par  eau  impossible 
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entre  le  cours  moyen  cl  le  0001*5  inférieur  du  Congo  :  c'est  l'ensemble  des 
chutes  que  Stanley  appela  Livingstone-falls.  De  la  station  de  Brazzaville  à 
celle  de  Matadi,  sur  un  espace  d'environ  275  kilomètres,  se  succèdent 
trente-deux  cascades  et  de  nombreux- 
rapides  ayant  ensemble  une  hauteur 
verticale  approximative  de  255  oiè- 
tres.  Parmi  ces  cataractes,  les  unes 
se  suivent  à  quelques  kilomètres  d'in- 
tervalle ou  sont  unies  par  des  pentes 
inclinées  où  l'eau  s'abaisse  et  se 
redresse  en  longues  vagues  bouillon- 
nantes, les  autres  sont  séparées  par 
des  espaces  considérables,  sans  décli- 
vité apparente,  où  la  masse  du  fleuve 
descend  avec  une  majesté  tranquille. 
En  maints  endroits  le  Congo,  res- 
serré entre  les  collines  de  ses  bords, 
a  seulement  de  300  h  450  mètres  de 
largeur;  même  dans  une  cluse  du 
parcours,  en  aval  d'Isangila,  il  n'aurait 
pas  plus  de  225  mètres';  ailleurs 
il  s'arrondit  en  vastes  «  chaudrons  » 
oti  ses  eaux  tournoient  dans  un  cirque 
de  rochers.  Son  aspect  change  inces- 
samment. Partout  de  brusques  détours 
dans  le  défilé  :  cascades,  Qols  enti^e- 
licurtés,  tourbillons  grondants,  nappes 
fuyantes,  baies  tranquilles,  puis  de 
nouvelles  chutes  dans  le  gouffre  ccu- 
mcux  se  suivent  sur  le  parcours  du 
fleuve.  Vu  du  haut  des  collines  rive- 
jj.i™.L.st.rLxra        ^.'ii^^^  "-  ''"'''''"    raines,  le  courant,  rejeté  de  côté  et 

, '  '  '"'*'        I  d'aulœ    sur  les   i-ochuns  de  granit, 

i-essemble  ii  un  gave  des  montagnes; 
mais  qn(-t  gavi;  puissant!  A  l'étroit  dans  sa  vallée,  il  doit  gagner  on 
[irofiKnN'ui"  et  en  vitrsse  du  flot  ce  ()iii  lui  manque  en  largeur  :  en 
|uelqut;s  parli<'s  de  son  cours,  il  luit  avoc  une  lapidilé  de  plus  de  15 


FaifcG'w-Jd-  i5''i- 


<  UudJIvcull  iinViNxl,  IKlcnita»»'*  UUlhdlttny^n.  1877,  Keft  Vlll. 
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mètres  à   l.i  seconde  et  le  fond  de  son  lit  est  à  plus  de  90  moires  au- 
dessous  de  la  surface.  Dans  la  région  des  gorges,  le  Congo  ne  rcçoil  que 


des  afiluents  peu  consi<térables,  venus  des  plateaux  du  sud,  Lon-Lon, 
Nkissi,  Kouilou,  Lou-Fou,  Mposo.  Les  nflluonts  du  versant  septentrional  ne 
sont  (|ue  de  simples  ruisseaux. 

Enfin  les  eataracles  cessent  avec  la  chute  de  Yellala,  mais  encore  à  une 
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cinquatilaiiic  de  kitomchv»  [ilus  bas  In  valU'-e  gai-de  ras{Kxrl  d'itn  i\é&] 
creusé  de  vivi>  l'orcf*  par  le  lon^  Iniviiil  dt'seaux.  Les  falaises  sciées  se  di 
senl  dt!  pari  et  U'auliv  ù  plut*  de  100  iiiMres,  en  certains  eiidmits  intime 
500  mètres  au-dci^siis  dit  counint;  çà  et  lîi  l'eau  fuit  en  rapides,  puis  à  u| 
soudain  détour  elle  s'est  creusé  dans  un  circiue  de  terre  i-ouge,  h  paroi 
abruptes,  un  nbime  profond,  de  120  mètres,  ap|ielé<'  Chaudron  du  Diable 
où  lu  masso  liijuidn  tournoie  incessamment,  formant  ç;à  et  là  des  rcmui 
secondaires  de  2  mètres  de  rayon  et  de  4  à  5  centimètres  de  creux  '.  Toul 
niup,  apiirs  avoir  dépassé  une  ile  qui  de  loin  semble  fermer  compilât 
ment  lo  fleuve,  on  voit  s'ouvrir  largement  l'estuaire,  parsemé  de  grand* 
Iles  et  lie  lianes.  Sur  ta  rive  droite,  une  butte  j>ranilii]ue  en  forme  d'aj 
guille,  le  Kembandek,  appelé  aussi  le  «  roc  de  l'Éclair  ...  et  sur 
gauche   la  paroi  d'une  autre  Calaise  de  granit  marquent  une  limite  (|ui 
longtemps  ne  dépassèrent  pas  les  navires  de  mer.  La  roche  de  la  rive 
méridionale  est  la  Pedra  do  Feititjo,  la  "  Pierre  du  Fétiche  »,  qui  jai 
était  en  effet  ornée  de  fétiches.  Lors  de  l'expédition  de  Tuckey,  en  iSltJ, 
face  polie  de  la  falaise  étjtit  couverte  de  bas-ifliefs  en  teiTe  glaise  rcprési 
tant  des  hommes  et  des  animaux  ;  mais  la  roche  s'est  effritée,  et  maini 
nant  on  ne  voit  plus  trace  de  ces  images.  Une  île  qui  se  trouve  au  miliew 
du  lleuve,  au  nord-ouest  de  la  falaise  du  Fétiche,  Tchiongo,  est  boi-dré 
à  l'est  d'énormes  blocs  de  granit  appartenant  à  lu  môme  formation  que 
ceux  de  Bembandek  et  de  la  Pierre  du  Féliche.  M.  Chavanne  pense  que 
l'île  était  autrefois  rattachée  à  cette  dernièr-e  falaise  et  que  le  courant  du 
Congo,  se  portant  au  nord  de  ce  passage,  se  dirigeait  au  nord-ouest  à  tra- 
vers une  dépression  du  sol,  peut-être  pour  aller  rejoindre,  au  nord  du 
Kouilou,  la  lagune  riveraine  de  Banya*.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, qui  ne  parait  pas  justiQéc  par  ras[)cct  du  sol,  il  est  évident  que 
le  fleuve  a  souvent  déplacé  son  lit  et  les  négoeianis  de  Banana  craignent 
(|u'il  ne  tourne  leur  ville  pour  aller  se  jeter  vers  Cabinda  ()ar  la  rivière  des 
«  Crocodiles'  i>. 

Vers  le  milieu  du  golfe,  à  la  fois  fluvial  par  le  courant,  océanique  par 
la  marée,  la  distance  de  l'une  à  l'autre  rive  dépasse  17  kilomètres.  Mais 
en  se  rapprochant  de  la  mer  l'estuaire  se  rétrécit  et  le  bras  principal  n'a 
plus  que  6  kilomètres  de  largeur  moyenne,  quoique  des  bayous  latéraux, 
emplis  par  le  flux,  se  ramifient  de  part  et  d'autre  en  mille  canaux  dans  l'in- 

<  Carlos  de  Magalhaes,  Bolelîin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Litboa,  18K5,  n*  ô. 
*  Pectiucl-Liisclie,  Loango- Eipedition  ;  —  Jusef  ChavaniiP,  Rci»eii  uitd  Forichungen  ira  allin 
unflneuen  Kongo-Sltinle . 
>  It.  Juhnslon,  Tbc  rircf  Congo. 
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^•^îrieur  des  terres.  A  rembouchure  même  la. dislance  de  pointe  a  pointe 

épasse  II  kilomètres  et  ça  et  là  les  profondeurs  atteignent  500  mètres. 

e  seuil  de  l'entrée  de  Banana,  couvert  de  près  de  6  mètres  d'eau  à  marée 

asse,  de  plus  de  7  mètres  h  marée  haute,   se  développe  obliquement  au 

"ffleuve,  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  prolongement  de 

^eux  flèches  de  sable,  d'un  côté  la  presqu'île  de  Banana,  de  l'autre  la  pointe 

^u   Requin  (Shark-poinl)  ou  cap  de  Santo-Anlonio.  C'est  par  erreur  que 

M'en  a  indiqué  sur  la  plupart  des  cartes  modernes  la  saillie  la  plus  avancée 

^u   littoral  au  sud-ouest  de  la  pointe  comme  étant   le  cap  Padrâo:  celte 

plage  fameuse  coïncide  avec  la  pointe  du  Requin  S  ainsi  nommée  parce  que 

TDiogo  Cam,  le  navigateur  qui  découvrit  le  Congo  en  1485,  plaça  en  cet 

endroit  un  ^^  patron  »  ou  colonne  de  marbre,  témoin  de  la  prise  de  pos- 

î^ession  du  territoire  par  le  Portugal.  On  dit  que  ce  pilier  fut  renversé  en 

1615  par  les  Hollandais';  récemment  M.  de  Schwerin  en  a  retrouvé  les 

débris,  pierres  «  fétiches  »  que  vénèrent  les  indigènes"*. 

La  forme  même  de  l'embouchure  prouve  que  le  courant  fluvial  se  con- 
tinue en  pleine  mer,  mais  en  s'épanchant  surtout  vers  le  nord-ouest, 
refoulé  dans  cette  direction  par  le  courant  maritime  qui  longe  la  côte  du 
sud  au  nord.  Tandis  que  la  rive  méridionale  du  fleuve  s'avance  au  loin  en 
dehors  de  l'entrée,  la  rive  septentrionale  est  érodée  par  le  courant  du 
Congo,  rasée  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  pointe  Rouge,  à  40  kilomètres  au 
nord-ouest  de  l'embouchure.  Mais  c'est  bien  au  delà  que  se  fait  sentir  le 
courant  :  les  marins  le  reconnaissent,  plusieurs  jours  avant  d'être  en  vue 
du  continent  africain,  au  changement  de  couleur  et  à  la  moindre  densité  de 
l'eau.  A  la  distance  de  450  kilomètres  le  flot  prend  déjà  une  teinte  bru- 
nâtre et  à  plus  de  560  kilomètres  on  rencontre  frécjuemment  des  troncs 
d'arbre  charriés  et  des  îles  de  roseaux  entrelacés;  on  les  a  vus  même 
devant  le  cap  Lopez  et  jusque  sur  les  grèves  de  l'île  Annobon\  Jusqu'à 
64  kilomètres  de  l'embouchure  l'eau  est  jaunâtre;  à  22  kilomètres  elle 
est  complètement  douce  à  la  superficie  de  la  mer.  A  droite  et  à  gauche 
du  courant  fluvial  cheminant  en  plein  Atlantique  se  forment  des  contre- 
courants  marchant  en  sens  inverse  :  à  quelques  encablures  de  distance,  le 
navire  peut  trouver  une  eau  mouvante  qui  l'éloigné  ou  le  rapproche  de 
l'entrée  du  fleuve.  A  l'est,  le  long  du  littoral  de  Cabinda,  la  houle  est 
partiellement  brisée  par  les  eaux  du  Congo  et  les  bâtiments  qui  longent 

*  Eraeslo  de  Vasconcellos,  Noies  manuscrites. 

*  Pechuel-Lôsche,  Loango-Expeditioti ,  7»'"  Ahlheilung. 

'  Proceedinys  of  the  R.  Gcographicat  Society,  July  1887. 

*  Phiiippes  de  Kerhallet  et  Legras,  Instructions  nautiques  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
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In  rùU;  ii'onl  qu'à  su  iL'iiir  en  dedans  du  courant  pour  maniEuvi-iT  facile- 
ment. Lu  ligne  de  bt^paralion  entre  les  eaux  fluviales  et  les  eaux  marines 
est  iiiili([uée  par  les  amas  de  matières  flotiatiles  que  le  courant  ilii 
fleuve  rejette  en  dehors  et  que  ramène  le  courant  marin  :  ce  sont  des 
rives  mobiles  sans  cesse  détruites  et  reformées  sans  cesse'.  Au-dessous 
de  ces  rives  changeantes  il  en  est  d'autres  que  la  sonde  ilu  Itwcanner  a 
révélées  sur  le  fond  de  la  mer.  Au  delà  du  seuil  inégal  et  moltilc  de  lu 
hunv  du  Congo,  la  vallée  Huviale  se  continue  au  loin  entre  deux  ber^^es 
bien  marquées  :  à  22  kilomètres  au  large  de  Uanana  le  lit  sous-marin 


aW^-'etaf-rhii 


atteint  ô(iO  mètres  de  pmfondeur,  tandis  que  ses  rives  sont  immei^'ées  par 
une  éjiaisseur  d'eau  de  180  mètres  seulement;  plus  loin,  la  différence  de 
niveau  obsen?»*  entre  le  fond  du  lit  et  ses  berges  latérales  est  de 
l()40  mèti-es,  La  fosse  maritime  qui  continue  la  vallée  du  Congo  se  pro- 
longe ainsi  jusqu'à  plus  de  480  kilomètres  en  mer,  bordée  à  droite  et  à 
gauclie  de  levées  qui  consistent  évidemment  en  matières  <léposées  par  le 
courant  du  fleuve  dans  son  conflit  avec  les  eaux  de  la  mer'  :  il  se  forme 
donc,  non  pas  un  »  delta  ><,  comme  on  l'a  dit,  mais  un  estuaire  sous- 
marin.  C'estninsi  qu'au  fond  des  lues  de  Genève  et  de  Constance  la  sonde 
a  dmiuverl  des  vallées  à  beiges  alluviales  qui  continuent  sous  l'eau  les 


■n  Sdili'i-iiU,  Voijage  île  la  Gnxik,  llïilro':ra|.liisclie  Hiltlifilmipeii,   1874. 
nt'^lii  lie  ViisïDiici'lliis.  BoUliiii  tia  Sofkdade  de  Geographia  de  Lisboa,  18K6,  i 
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allées  immergées  de  l'amont.  Un  Rhin,  un  Rhône  cachés  font  suite  à  un 
in,  h  un  Rhône  visibles*. 

Mais  si  les  eaux  douces  du  Congo  sont  portées  au  loin  dans  la  mer,  les 
salines  pénètrent  aussi  dans  Testuaire.  Dans  la  rade  de  Danana,  de 
KHiême  que  dans  tout  le  bassin  de  Tembouchure,  Teau  superficielle  appar- 
tient surtout  au  fleuve,  l'eau  profonde  est  celle  de  la  mer  :  c'est  là  ce  que 
irévèle  la  Scilinité  du  liquide.  Tandis  que  la  densité  de  la  nappe  supérieure 
dépasse  seulement  de  4à  9  millièmes  le  poids  spécifique  de  l'eau  distillée, 
Mes  couches  du  fond  ont  une  salinité  de  24  à  27  millièmes;  elles  sont  for- 
:Mnées  de  l'onde  salée  remontant  au  loin  dans  l'entonnoir  du  fleuve,  au- 
dessous  des  eaux  douces  qui  s'épanchent  à  la  surface  du  bassin  comme  le 
ferait  une  nappe  d'huile.  En  cinglant  sur  l'estuaire,  les  hélices  des  bateaux 
:ramènent  à  la  surface  une  bande  d'un  vert  foncé  qui  se  prolonge  dans  le 
sillage  :  c'est  l'eau  marine,  pressée  de  part  et  d'autre  par  les  eaux  brunes 
<lu  Congo  qui   refluent  avec  force  et  recouvrent  bientôt  de  leur  nappe 
sombre  le  flot  clair  de  l'Océan,  un  instant  apparu.  D'ordinaire  le  courant  de 
la  couche  superficielle  ou  fluviale  est  opposé  à  celui  des  eaux  profondes  ou 
marines.  Un  navire  dont  la  carène  est  engagée  à  la  fois  dans  les  deux  cou- 
rants cesse  d'obéir  à  son  gouvernail,  le  pilote  ne  pouvant  facilement  se 
rendre  compte  de  la  résultante  des  deux  forces  opposées.  C'est  une  cause 
de  sérieux  danger,  quand  un  bon  vent  ne  permet  pas  de  diriger  franche- 
ment la  marche  du  navire.  En  amont  de  Ponta  da  Lenha  l'eau  profonde  est 
entièrement  douce. 

La  marée,  qui  pénètre  dans  l'estuaire  du  Congo  jusquen  plein  dédale 
des  îles,  retarde  le  courant  fluvial  et  en  exhausse  le  niveau,  mais  sans  le 
renverser;  aussi  les  palétuviers,  qui  croissent  en  rideaux  au  bord  de  tous 
les  fleuves  à  marée  des  régions  équatoriales,  manquent-ils  presque  com- 
plètement sur  les  rives  du  Congo.  La  masse  d'eau  douce,  dont  la  pente  est 
d'ailleurs  de  12  mètres  et  demi  entre  le  commencement  du  golfe,  h 
Boma,  et  la  surface  de  l'Atlantique,  est  trop  considérable,  animée  d'un 
vitesse  trop  grande  pour  qu'à  toute  heure  elle  ne  se  donne  pas  une 
issue.  Dès  l'expédition  de  Tuckey,  on  essaya  de  mesurer  cette  masse 
liquide,  et  la  première  évaluation  coïncida  d'une  manière  remarquable 
avec  celles  qui  ont  été  faites  de  nos  jours.  Tuckey  trouva  que  le  débit 
moyen  du  fleuve  à  la  seconde  était  de  48000  mètres  cubes  '.  Stanley  a  pré- 
sidé à  des  expériences  qui  donnèrent  près  de  Stanley-Pool,  dans  les  pre- 


*  Ilôrnlimann,  F.  Forci,  Notes  manuscnte*, 

*  Narrative  ofan  Expédition  to  explore  the  river  Zaïre. 
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mters  jours  de  mars,  un  écoulumeot  d'étiage  de  40  770  mùti'cs  cubes,  et 
par  les  marques  laissées  sur  les  rochers  on  calcul»  que  le  débit  {lar 
seconde  atteint  71  642  mètres  culics  an  plus  fort  de  In  saison  des  (iluies*. 
Depuis,  on  a  fait  de  nombreusos  (H'alunlions,  dont  (luelijues-unes,  publiées 
sans  documents  h  l'appui,  iodiquez-aient  un  débit  de  100000,  même  de 
120000  mètres  cubes;  mais  C4-u!t  dont  les  calculs  sont  connus  font  varier 
la  portée  fluviale  entre  Noki  et  rcmboucliure  de  56U0U  à  5^000  mètres*. 
Ces  différences  s'eipliquent  par  les  écarts  du  niveau  lluvial,  même  dans  lu 
période  des  eaux  moyennes,  et  par  la  difliculté  d'obtenir  un  profil  exact 
dans  un  fleuve  si  large,  semé  ^l'tles  i-t  glissant  U  h  surface  d'un  courant 
sous-marin.  Quant  aux  sédiments  apportés  dans  la  mvr,  ils  représentent, 
d'après  M.  Chavaone,  une  qiianlilé  annuelle  d'environ  5jO  millions  do 
mètres  cubes,  assez  pour  dressci'  au  fond  de  la  mer  une  île  ayant  500  mè- 
tres de  hauteur  sur  un  kilomètre  carré  de  base. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Congo  csl  bien  certiincmcnt  le  fleuve  alVicain  qui 
roule  la  plus  grande  masse  d'eau,  et  même  dans  tout  l'Ancien  Monitc  il 
n'a  pas  un  rival  :  le  Gange  et  le  Brahmapoutra  réunis  n'auraient  au  plus 
que  les  deux  tiers  de  sa  portée  moyenne.  Le  seul  fleuve  du  monde  qui 
l'emporte  sur  le  Congo  par  l'jdwndance  de  son  courant  est  le  fleuve  des 
Amazones,  né  comme  lui  dans  la  zone  équatoriale  et  comme  lui  gonflé  par 
les  pluies  de  la  région  des  calmes  :  un  môme  climat  a  donné  le  même 
régime  h  ces  deux  grands  cours  d'eau.  Chez  l'un  et  chez  l'autre  on  remar- 
que une  succession  de  crues  et  de  baisses  qui  correspondent  aux  oscil- 
lations (les  affluents  majeurs;  les  montées  cl  dt'wrues  des  tiibulaires  se 
compensent  diversement  dans  le  lit  commun  du  fleuve  inférieur  et  lui 
donnent  une  grande  égalité  de  portée;  cependant  les  écarts  de  niveau 
atteignent  9  mètit's  dans  les  étmits  des  cataracles;  ils  dépassent  4  mètres 
à  Vivi,  en  aval  de  la  dernière  cascade.  A  son  embouchure,  le  Congo  présente 
<leux  péiiodes  annuelles  d'élévation  et  deux  [H-riodes  d'abaissement  :  les 
niveaux  supérieui-s  sont  en  décembre  et  en  mai,  les  jdus  bas  en  mars  cl  en 
iioftl.  l'iviilcmment  les  deux  crues  suivent  les  deux  saisons  pluvieuses,  celle 
de  l'hiver,  quand  In  zone  nuageuse  est  ramenée  vei"s  l'cqualeur,  et  celle  du 
printemps,  quand  elle  remonte  vers  l'hémisphère  septentrional  :  ce  sont 
alors  les  affluents  de  la  rive  draite,  l'Arahouimi,  l'Ou-Banghi,  l'.Alima,  qui 
élèvent  le  niveau  du  Congo  inférieur.  Des  observations  préliminaires  ont 
été  faites  aux  bouches  de  nombreux   affluents  du  fleuve  :  elles  donnent 


'  Slanli'ï,  Ciiiii  annéct  nu  Cuni/u. 

'  Jusi'f  Chiivanni-.  HeUeii  unil  Fonchiingen  im  allcn  und  neuoi  Kongo-SInnIc. 
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une  idée  approximative  de  leur  valeur  comparée  dans  Tensemble  du  régime 
fluvial,  mais  un  long  el  patient  travail  de  recherches  pourra  seul  fixer  la  part 
exacte  de  chaque  tributaire  dans  le  mouvement  général  des  eaux  du  bassin  *. 
Les  voies  de  navigation  qui  s'ouvrent  à  l'industrie  des  hommes  dans  le 
bassin  du  Congo  ont  un  énorme  développement,  inférieur  seulement  à  ce- 
lui des  Amazones.  Il  est  vrai  que  cet  ensemble  de  canaux  est  séparé  de  la 
mer  par  l'escalier  de  granit  que  descendent  les  cataractes  du  Congo,  mais 
les  caravanes  de  piétons  ont  porté  pièce  à  pièce  des  bateaux  à  vapeur, 
coques  et  machines,  à  l'étang  de  Stanley,  bassin  d'entrée  magnifique  pour 
tous  les  chemins  qui  s'ouvrent  vers  le  nord,  l'est  et  le  sud  de  l'Afrique  in- 
térieure. A  lui  seul  le  fleuve  principal,  dont  la  longueur  est  diversement 
évaluée  de  4000  à  plus  de  4300  kilomètres,  présente,  des  cataractes  de 
Livingstone  à  celles  de  Stanley,  une  voie  libre  de  1700  kilomètres  en  lon- 
gueur, et  sur  d'autres  espaces  de  son  cours,  dans  la  région  de  l'embouchure 
et  dans  celle  des  sources,  il  offre  près  de  1000  kilomètres  en  plus  de 
courant  navigable;  le  Kassaï,  prolongé  vers  l'est  par  le  Sankourou  et  le 
Lo-Mami,  est  accessible  aux  bateaux  sur  un  espace  de  5000  kilomètres, 
que  dans  les  rêves  d'avenir  on  se  représente  déjà  continué  par  un  canal 
vers  le  haut  Congo;  l'Ou-Banghi,  le  Tchouapa,  le  Lou-Longo,   l'Alima, 

*  Valeur  comparée  des  principaux  aflluenls  du  Congo  : 


LONGUEUR   DU   C0UR.S 

DÉDIT   FLUVIAL 

LO:(Gl'EUR   DES   niVlÈRES 

NAVIGABLE   RECONNU 

VAMfi 

CALCULÉ   EN    MÈTRES    CUBES 

•WS9* 

EN   KILUMÈTRES. 

DE    LA    RIVIERE 
ET   DE  SES  AFFLUENTS. 

PAR  SECONDE. 

C05G0 

5705 

2020 

50000 

/  Mpourau.      .    .    . 

(?) 

100  (Wesler). 

Arahouimi.   .    .    . 

(?) 

150  (Stanley). 

t      Itimbiri. 

(?) 

200  (Grenfell). 

g  1  Ma-Ngala  .... 

450  (?) 

350  (Baert). 

700  (Grenfell, déc.  84. 

M   1  Ou-Banghi.  .    .    . 

Î2500  (?) 

700  (Grenfell). 

8000  (?)  V.  François). 

g  \  Bounga ..... 

1500  (?) 

210  (Grenfell). 

1800  (v.  François). 

Sa   1  Likoualla 

600  (?) 

500  (Giac.deBnim). 

1100  (Grenfell). 

g  1  Alima 

•<  1  Nkhéni 

500 

550  (Ballay). 

1000        » 

!250 

175  (Ponel). 

120          » 

\  Lefini 

250 

150  (P.deBrazza). 

aâ  /  Loua-Laba.  .    .    . 

1000 

400  (Reichard). 

i  l  Lou-Bilach.  .    .    . 

700 

250  (Grenfell). 

1000  (Grenfell,  féY.  85) 

*    »  Lou-Longo. .    .    . 

iiOO 

060  (V.  François). 

1400  (v.  Franç4)is). 

**  {  Ikclemba  .... 

450 

225  (Grenfell). 

S  j  Tchouapa  .    .    . 

1200 

1130  (v.  François). 

S  f  Irebou  .... 

200 

150  (Grenfell). 

3      Kassaï-Kouan<(o    . 

1940 

3064 

9000 
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4280 

11240 

50  000 

xni. 
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d'autres  rivifires  encore  presque  LouCes  désignées  par  des  noms  multiples 
(pli  prêtent  à  la  confusion',  ont  été  également  parcourus  par  les  tiateaui  ii 
vQpeur  et  les  pirogues  sur  des  centaines  el  des  centaines  de  kilomèlres. 
L'ensemble  des  lignes  de  parcours  devient  incalculable  si  l'on  ajoute  aux 
rivitres  tous  les  marigots  riverains,  les  lacs  et  les  branches  latérales; 
il  n'y  n  probablement  pas,  dit  Grenfell,  un  seul  endroit  du  bassin  «  (jui  se 
trouve  à  plus  de  160  kilomètres  d'une  escale  quelconqueN.accessibIe  par 
eau  ».  Mais  ces  grandes  facilités  du  voyage  dans  l'inlérieur  seront  des 
avantages  perdus  aussi  longtemps  que  les  régions  du  Congo  moyen  ne 
seront  pas  rattachées  au  littoral  par  de  bonnes  routes  d'accès.  Les  dîfQcul- 
lés  du  transport  sont  telles,  que  la  tonne  de  marehandises  expédiée  d'An- 
vers à  l'embouchure  du  Congo  au  prix  de  58  francs  est  grevée  d'un  fret 
supplémentaire  de  plusieurs  centaines  ou  même  plusieurs  milliers  de 
francs  avant  d'atteindre  le  confluent  de  l'Ârahouimi.  Il  est  donc  imjjos- 
sible  de  songer  à  une  exploitation  sérieuse  des  richesses  du  bassin  avant 
qu'une  voie  (errée  permette  de  contourner  les  rapides. 


Le  relief  que  présente  le  continent  dans  le  bassin  du  Congo  explique  la 
direction  et  la  marche  des  rivières.  Les  montagnes  ne  s'élèvent  pas  dans  les 
régions  centrales,  mais  dans  le  voisinage  de  l'Océan.  A  l'est  des  chaînes 
bordières  qui  longent  à  distance  la  côte  de  l'Allanlique  s'élend  une  dépres- 
sion centrale,  que  l'on  peut  considérer  d'une  manière  générale  comme 
limilée  à  l'ouesl  et  au  nord,  en  amont  de  Slanlev-!*ool.  par  le  cours  du 
Congo  et  sa  grande  courbe  jusqu'aux  chutes  de  Slanley,  au  sud  par  les 
lils  du  Kassaï  el  du  Sankourou,  à  l'est  par  les  monts  riverains  du 
Tanganyika.  Ce  vaste  espace,  probablement  d'origine  lacustre,  permet  au 
Congo  de  se  développer  en  un  vaste  demi-cercle  vers  le  nord;  de  toutes 
parts  les  eaux  accourent  vers  ce  bassin  central  avec  une  remarquable  régu- 
larité, déterminée  par  la  pente  générale  du  sol.  Au  noid  du  lac  Landji, 
les  affluents  du  haut  Congo  descendent  des  montagnes  de  l'est  à  l'ouest; 
au  sud,  les  tributaires  du  Sankourou-Kassat  coulent  tous  du  sud  au  nord; 


■  Noms  dirrrs  des  |>rincijiaui  atlIuenU  et  sous-alHuenls  duDs  le  bassin  ilu  Con)(o;   de  l'amont  » 


Lima-Poula  ;  Loua-Voua,  Webb's  river. 
Luua-l.aba  :  Komolondo,  M-Koloué. 
Luu-Btlach  :  Lo-Uami,  Lou-Kalla,  Bo-I^ko. 
Anhouimi  :  Bi-Yerré,  Ou-Bindji,  N'c|)oko  (?), 
Liiïka  :  Itimbiri. 


Ou-ltanghi:)tu-Itanghi;Libako;OueUr-Hakoua(?)       Knuungo  :  Ibah-Nkouluu.  lati-e. 


Songa  :  Bounga,  SekuU. 

Likoualla  ;  Likoliia,  Bossaka,  Slossaka. 

N'klieni  :  Hkenj.!-. 

Koiia:  Kassaï,  K.tssabi.Oua-Bouma.Niart, Zaïre. 

Lnu-Kenu^  :  Lou-Kalla.  I-Knlta. 
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S^  l'ouest  tes  rivières  des  possessions  fi'ançaises  vonl  rejoindre  le  Congo  en 
•:^4;r{)entanL  vers  l'esl.  Toutes  ces  eaux  réunies  rencontrent  l'obstncle  des 
iBnnontagnes  bordières  :  le  niveau  du  flot  se  relève  en  amont  el  le  courant 
s3''épanche  par  une  succession  de  cascades  dans  la  brèche  de  rochers  non 
*zïneore  suilisammenF  excavée  par  l'érosion. 

Les  chaînes  de  hauleursqui  se  proQIent  parallèlement  à  la  côte  au  nord 


du  Congo  se  prolongent  au  sud  de  ce  fleuve  en  suivant  la  même  allure.  Ce 
sonl  aussi  des  rochers  de  granit,  de  gneiss  et  des  schistes  anciens,  dont 
les  faîtes  s'orientent  dans  la  direction  du  nord-ouesl  au  sud-esl.  Ixur 
attitude  moyenne  est  de  700  mètres  seulement.  Quand  on  gravit  un  des 
sommets  qui  dominent  au  sud  la  vallée  du  Congo,  on  voit  à  peine,  sur  le 
tour  d'horizon,  quelque  cime  qui  dépasse  le  piédestal  qu'on  a  choisi'; 
l'ensemble  de  ta  contrée  est  découpé  en  gorges  profonde!;  où  serpentent  les 


■  SUnlej,  Cinq  aaatet  au  Congo;  —  i.  i.  Chavanne,  Pelermann't  Mittheilunaen,  188(i.  ll«fl  IV. 


m  SOliVELLE  GÉOGRAPHIE  liMVERSELLE 

rivières;  tout  le  pays  est  un  vaste  plaleaii  désagrégé  el  tlépoiiillé  partiel- 
lement de  sa  terre  végétale  par  Ips  intempéries.  Cependant  les  montagnes 
se  redressent  peu  à  peu  vers  te  sud  :  à  l'ouest  du  Kouango  moyen, 
quelques  cimes  dépassent  déjà  iOOO  mètres  et,  dans  la  région  des  sources, 
le  plateau  même,  c'est-à-dire  le  socle  sur  lequel  s'arrondissent,  les  crou- 
pes, atteint  1600  mètres  d'altitude;  mais  les  bulles  elles-mêmes  soni 
pou  élevées  et  vers  l'orient  le  sol  devient  presque  horizontal  en  apparence. 
C'est  là  que  se  trauve  la  nappe  de  partage  lacustre  qui  déverse  ses  eaux 
d'un  côté  dans  l'.^llantique  par  le  Kassai,  de  l'autre  dans  la  mer  des 
Indes  par  le  Zambè^ie.  La  plus  grande  partie  de  la  région  necidenlalc  des 
monts  et  des  phitenux  est  iwouveile  d'une  couche  épaisse  de  laléi'ile,  for- 
mée par  la  décomposition  des  schistes  argileux  et  d'autres  roches  superii- 
cieltes.  L'aspect  de  cette  latérite  est  celui  d'un  sable  multicolore,  rouge, 
brun,  jnunÂtre;  l'eau  de  pluie  s'y  perd  rapidement  comme  dans  un  crible 
pour  aller  rejaillir  dans  les  fonds;  mais  au  boi'd  des  plateaux  l'action  des 
pluies  détache  de  ces  couches  d'énormes  fragments,  et  la  masse  se  dresse 
en  falaises  superbes,  contrastant  par  leur  nuance  rougeSlre  avec  les  arbres 
toulTus  qui  se  pressent  à  leur  base. 

A  l'est  du  bassin  le  relief  du  sot  est  moins  régulier  qu'à  l'ouest  :  les 
chaînes  bordières  sont  beaucoup  plus  inégales  de  formes  et  moins  recii- 
lignes  d'allures,  mais  elles  alleignent  en  ([uelques  endroits  une  plus 
grande  hauteur.  L'amphithéâtre  de  montagnes  qui  s'élève  au  sud  du  lac 
Rîtngouéolo  et  dont  les  contreforts  repoussent  le  Loua-Foula  dans  la  dtrec- 
li<in  du  nord,  fsl  dominé  par  les  cimes  de  Lukinga,  que  l'on  ilil  avoir 
de  2000  à  3000  mètres  de  hauteur.  Celles-ci  se  rattachent  par  des  contre- 
forts latéraux  aux  terrasses  des  monts  Viano  que  traverse  le  Loua-f^^ba  el 
qui  se  prolongent  au  nord-est  vers  le  Tanganyika,  interrompues  de  dis- 
tance en  distance  par  les  affluents  du  haut  Congo.  Au  sud  de  ces  ter- 
rasses, les  monts  de  Lokinga  s'abaissent  peu  à  peu  vers  le  nord-est,  et 
finissent  par  se  confondre  avec  les  hautes  plaines  dans  lesquelles  serpen- 
tent en  s'éloignant  le  Loua-Ngoua,  aflluent  du  Zambèze,  et  le  Tchassi- 
Tchambezi,  la  maîtresse  branche  du  haut  Zaïre.  Ces  plaines  ou  p<niri, 
parsemées  de  petits  Itouquets  d'arbres,  s'étendent  à  perte  de  vue,  sans 
autres  saillies  apparentes  que  des  buttes  de  termites.  En  maints  en- 
droits, elles  sont  imprégnées  d'eau  sur  des  espaces  considérables,  comme 
les  tourbières  des  régions  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du 
Nord.  Quelques  puits,  toujours  emplis  d'une  eau  claire,  s'ouvrent  au 
milieu  de  ces  étendues  semi-liquides,  auxquelles  Livingstone  a  donné  le 
nom  d'  «  éponges  »:  |)euda»t  les  sécheresses,  elles  se  fissurent  sur  de 
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randes  longueurs  jusqu'au  sable  blanc  sur  lequel  elle  reposent,  puis  lors 
es  grandes  pluies  les  fentes  se  referment  de  nouveau.  Les  éponges  ne  se 
■^rident  qu'avec  lenteur  dans  les  rivières  qui  y  prennent  naissance  et  pen- 
^ilant  des  mois  elles  en  entretiennent  le  cours  régulier*. 

A  l'est  du  Tanganyika,  des  plateaux  accidentés,  portant  des  chaînes  iné- 
gales, continuent  au  nord  la  région  du  faîte  entre  le  Congo  et  les  affluents 
^e  la  mer  des  Indes;  des  monts  de  2000  mètres  et  plus  encore  se  dres- 
sent entre  les  deux  lacs  Tanganyika  et  Rikoua;  même  de  simples  ren- 
Hements  du  plateau  dépassent  1200  mètres  à  Test  du  lac  T.anganyika, 
<lans  rOu-Nvamézi;  à  l'ouest,  le  Miroumbi  atteint  1500  mètres  et  le 
TMisozi  s'élève  à  1730  mètres,  près  de  1000  mètres  au-dessus  des  eaux 
du  lac  qui  en  baignent  le  pied.  Ces  monts  doivent  leur  aspect  grandiose 
à  la  nappe  d'eau  qui  contraste  avec  leurs  brusques  promontoires,  mais 
ils  sont  dépassés  en  hauteur  par  d'autres  sommets  qui  se  succèdent  au 
nord-est,  dans  l'isthme  limité  à  l'est  par  le  Nyanza,  à  l'ouest  par  le  Mouta- 
N'zigé  :  en  se  prolongeant  dans  cet  espace  étroit,  le  plateau  de  l'Ou- 
Nyamézi  s'élève  en  proportion  et  se  couronne  d'une  crête  de  hautes 
cimes.  Là  se  dressent  les  trois  cônes  bleus  du  Mfoumbiro,  d'où  s'épan- 
chent, au  sud,  à  l'est,  au  nord,  de  nombreux  affluents  de  la  Kagera, 
branche  maîtresse  du  Nil.  Plus  au  nord  sont  les  massifs  du  Kibanga  et 
de  Gambaragara,  que  Stanley  et  d'autres  voyageurs  ont  vus  de  loin  et  dont 
ils  évaluent  la  hauteur  à  plus  de  5000  mètres.  Ainsi  l'arête  de  partage  qui 
donne  le  lac  Tanganyika  au  bassin  du  Congo  passe  également  à  l'est  du 
Mouta-N'zigé,  comme  pour  le  rattacher  géographiquement  au  même  bassin: 
ce  lac  lui  appartient  en  effet  par  la  pente  générale  du  sol,  mais  par  l'orien- 
tation, et  probablement  aussi  par  l'existence  d'une  vallée  de  jonction,  il 
fait  partie  du  domaine  nilotique.  Quelques  géographes  croient  même 
que  le  Mouta-N'zigé  alimente  un  canal  d'écoulement  qui  s'échappe  à  l'ex- 
trémité nord-orientale  du  lac  pour  aller  se  déverser  dans  le  lac  Albert;  mais 
on  sait  que  le  premier  explorateur,  Gessi,  chercha  en  vain  la  rivière  qu'il 
s'attendait  à  trouver,  et  que  Mason-bey  reconnut  seulement  Texistence,  à 
l'angle  sud-oriental  du  lac,  d'un  courant  d'eau  rougeâtre  obstrué  par  la 
végétation  à  une  heure  en  amont  de  l'embouchure*.  De  môme  la  rivière 
qu'Emin-bey  a  récemment  découverte  n'est  pas  indiquée  par  lui  comme 
une  coulée  lacustre,  mais  comme  un  courant  torrentueux  descendu  des 
monts  occidentaux  formant    la    chaîne  de   l'Ou-Songora  ^  Si  le  Moula- 

*  Livingstone,  Lazi  Journal;  —  V.  Giraud,  Tour  du  Monde ,  1880,  1887. 

*  Bulletin  de  la  Société  Khédiviale  de  Géographie  du  Caire,  n*"  5,  mai  1877  à  février  1878. 
'  Lettre  d*Einin-Bey  à  M.  Felkio,  Scottigh  Geographical  Magazine,  1887. 


190  MirVKM.K  i;K()lifiAl'IIIE   UMVKIISKLLE. 

N'zigé  s'épancfiL'  ilaiis  le  lac  seplcntrioiin).  coinmo  \e  pense  tirehlioff' 
et  comme  les  vnyîigetirs  nralics  do  Ti|ipo-Ti[)  l'iml  affirmé  à  IV-xplornlfiir 
Van  Gelé",  peul-iMrc  est-ce  par  un  lanal  qu'iiilorrompent  parfois,  comme 
naguère  le  Loua-Laba,  les  embarras  d'herbes  et  la  di^ruc  des  eaux 
d'amont.  Parmi  les  voyageurs  blancs,  Stanley  est  le  seul  qui  ait  \ii  les  enux 
du  Moula-N'ïiffi'  ;  mais  il  ne  les  atteignit  point  el  ses  envoyés  lui  rappor- 
tèrent qu'en  tvA  cndmil  une  haute  falaise  empêchait  de  descendre  justju'aii 
lac  :  «  les  indi({(''nes  étaient  obligés,  disaient-ils,  de  hisser  avw  de» 
cordes  jusqu'au  sommet  du  rot^her  les  sacs  de  sel  qu'ils  rap|iorlaipnt  du 
marché.  » 

Au  nord-e>l  le  t'aîl*'  de  [inrlafîe  entre  le  tjongo  cl  le  •*  pays  des  Rivières  » 
nilotiques  esl  à  [H-ine  indiqué  par  quelques  renfiements  de  terrain,  des 
montagnes  itMilées,  n'ayant  que  500  miïtres  d'altitude  au-dessus  du  seuiP, 
et  des  plaines  à  pente  indécise.  11  en  est  probablement  de  même  enire  le 
versant  du  Cdiijio  et  celui  du  Chari,  et  la  dépression  de  l'Afrique  centrale 
se  conUnuennl  ainsi  de  l'ancien  lac  congolais  au  lac  encore  existant  du 
Tzâdé,  reste  d'une  mer  intérieure  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Mais 
que  les  deux  bassins  s'unissent  ou  non  par  des  plaines  intermédiaires,  on 
sait  que  des  massifs,  isolés,  comme  le  Mendif,  ou  continus,  comme 
d'autres  monts  moins  élevés,  occupent  une  partie  de  la  région.  Au  sud  du 
Ouellé  se  dresse  aussi  un  groupe  de  hauteurs  isolé  auquel  le  voyageur 
l'otagos  a  donné  le  nom  de  monts  George,  et  le  cours  de  l'Oii-Banghi  esl 
resserré  [)ar  les  parois  de  montagnes  qui,  vues  du  bas  fleuve,  présentent 
l'asjiect  des  Pyrént'es,  a|)cr(;ues  des  campagnes  de  la  Gascogne'.  C'est 
autour  des  hauts  aflluents,  le  côté  d'oi'dinaire  le  mieux  limité  des  bassins 
Ihiviaus,  que  la  région  d'écoulement  du  Congo  ofTi-e  le  ivlief  le  plus  iné- 
f;al  :  au  contraire,  du  côté  de  la  sortie,  l'obstacle  formé  par  les  chaînes 
bordières  constituait  primitivement  une  barrière  non  interrompue.  Rete- 
nues [)ar  ce  barrage,  les  eaux  ont  dû  séjourner  longtemps  dans  les  grandes 
(daines  de  l'inlérieur  et  dé|mser  leurs  couches  d'alluvions  sur  une  épiiis- 
seur  considérable  :  sur  les  bords  du  lac  Kassaï,  du  Sankourou,  du  lx)u- 
Kenyé,  du  Tcbouapa,  de  même  que  sur  l'autre  côté  du  bassin  congolais, 
aux  bords  du  bas  Alima,  de  la  Bounga  et  de  l'Ou-ltanghi,  on  peut  voyager 
jiendant  des  semaines  entières  sans  trouver  un  caillou'.Les  rares  blocs  de 


I  Pdamaiins  MiHhcHumjen,  1B87,  llefl  IV. 

'  Moutemcnl  Géwjmphiiiue,  1883.  n"  1^. 

'  S('li«<'itiruilh.  ouvrjpc  eitr, 

•  l'une!,  ISoles  manuicriles. 

'  Ttip]ieiibei.'k,  Millheitungen  dcr  Gcogrnpliudwn  Gcaeltuclioft  h 
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rochers  qu'on  aperçoit  sur  les  rives  des  fleuves  apparaissent  comme  des 
îles  perdues  au  milieu  de  la  mer. 

Le  climat  équatorial  de  la  région  du  Congo  se  modifie  dans  les  diverses 
parties  du  territoire  suivant  la  forme  et  Torientation  des  saillies  terrestres, 
chaînes  bordiëres  ou  plateaux.  La  température  moyenne,  abaissée  sur  le 
littoral  par  l'influence  du  courant  côtier  qui  vient  du  sud,  n'est  jamais 
excessive,  puisque  dans  les  mois  les  plus  chauds,  janvier,  février,  mars, 
avril,  elle  dépasse  rarement  35  degrés  de  l'échelle  centigrade  :  c'est 
bien  plus  l'humidité  de  l'atmosphère  que  sa  haute  température  qui  rend 
le  climat  difficile  à  supporter  par  les  Européens.  D'autre  part,  les  froids 
sont  relativement  sensibles,  car  pendant  le  mois  de  juillet  on  a  vu  le  ther- 
momètre descendre  à  12  degrés  dans  la  vallée  du  bas  Congo  :  l'écart 
annuel  est  donc  de  21  degrés.  Sur  les  plateaux  il  est  encore  plus  consi- 
dérable :  les  voyageurs  se  plaignent  des  chaleurs  qui  s'élèvent  en  mars  à 
36  degrés,  et  des  froidures  piquantes  de  la  nuit  succèdent  aux  ardeurs 
de  la  journée.  Tandis  que  Cameron  a  vu  de  la  glace  se  former  la  nuit  sur 
les  plateaux  des  sources  du  Kassaï,  M.  Ponel  a  pu  constater  sur  l'Ou- 
Banghi  une  température  de  fournaise,  atteignant  45  degrés  centigrades. 

L'ensemble  du  régime  anémométrique  étant  ramené  au  nord  de  l'équa- 
leur  par  suite  de  la  prépondérance  des  terres  dans  l'hémisphère  septen- 
trional, le  bassin  du  Congo  se  trouve  en  entier  dans  la  zone  des  vents 
alizés  du  sud-est.  Ces  courants  atmosphériques  dominent  en  effet  dans 
l'intérieur  des  terres,  là  où  des  monts  n'en  troublent  pas  les  allures  nor- 
males; mais  dans  la  partie  méridionale  du  bassin,  où  les  vallées  sont 
régulièrement  orientées  en  sillons  parallèles,  dans  la  direction  du  sud 
au  nord,  les  vents  suivent  la  même  direction.  Sur  la  côte  occidentale, 
jusqu'en  amont  du  confluent  de  l'Ou-Banghi,  chez  les  Ba-Ngala\  les 
alizés,  déviés  de  leur  marche,  se  transforment  en  moussons,  ils  deviennent 
vents  du  sud-ouest  et  même  soufflent  franchement  de  l'occident.  C'est 
principalement  pendant  la  saison  sèche  que  dominent  ces  vents,  assez 
violents  d'ordinaire.  Ils  atteignent  leur  plus  grande  force  en  septembre  el 
en  mars,  précisément  avant  le  début  des  saisons  humides.  Quant  aux 
orages  proprement  dits,  les  plus  fréquents  sont  ceux  qui  viennent  de  l'est; 
les  plus  forts  se  forment  au  nord-est.  Ainsi  dans  la  partie  occidentale  du 
continent  la  marche  des  orages  est  de  l'intérieur  des  terres  vers  le  littoral*  ; 
dans  la  région  orientale,  à  l'est  du  haut  Congo,  les  orages  naissent  à 


1  Coquîlhat.  Kote$  manuscrite$. 

*  Mrissmann;  —  von  Dsmckelmann,  Deutsche  Kolonial-Zeilung,  15  oct.  1885. 
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l'ouest,  cl  par  coaséquent  se  portent  là  aussi,  du  l'iriléiieiir  vers  la  cdte. 

Tandis  que  sur  le  haut  fleuve  les  saisons  sont  ii  peine  Iranchées,  la  suc- 
cession des  sécheresses  el  des  pluies  est  r(-gulit<re  sur  le  bns  Congii  :  do 
même  que  dans  ta  Gabonie,  un  petit  hivernage,  d'octobre  à  la  lin  de  décem- 
bre, précède  une  petite  saison  sèche,  de  janvier  au  milieu  de  février;  puis 
vient  la  saison  des  fortes  pluies,  jusqu'en  mai,  et  tout  le  reste  de  l'an- 
née, de  mai  en  septembre,  constitue  la  grande  saison  des  sécheresses, 
pendant  laquelle  il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'eau.  Mais  les  pluies  dimi- 
nuent rapidement  au  sud  de  l'embouchure  du  Congo;  d'autre  part  elles 
augmentent  de  l'aval  vers  l'amont,  du  lîllural  vers  l'intérieur,  et  dans  la 
r^ion  équatoriale  du  fleuve,  sous  la  zonu  des  calmes,  il  pleut  pondanl 
tous  les  mois  de  l'année,  quoique  la  gnindc  saison  d'Iiumiditc  coïncide 
également  avec  les  mois  d'hiver.  Presque  toujours  les  pluies  sont  des 
averses  violentes  apportées  par  des  orages  ;  en  déi^embre  1882,  la  chute 
d'eau  amenée  par  une  de  ces  tempêtes  fut  de  102  millimètres  pendant 
une  pluie  moindre  de  trois  heures*.  Pendant  les  fatales  années  187a  et 
1874  la  quantité  d'eau  reçue  par  les  cam[)agnes  n'atteignit  pas  200  milli- 
mètres et  la  famine  fut  la  conséquence  de  r^lte  sé(^heresse  extraonlinairc*. 
Mais  en  dehors  des  pluies  il  faudrait  tenir  c^impte  de  l'humidité  des  rosées 
et  de  celles  que  donnent  aux  plantes  les  brouillards  du  matin,  le  cacimbo 
des  Portugais.  En  juillet  surtout,  les  brumes  sont  intenses  de  cinq  heures 
à  sept  heures  du  matin  et  quelquefois  [>endnnt  toute  la  journée^  :  il  est 
rare  qu'on  puisse  distinguer  les  sommets  des  montagnes;  un  voili;  cnehc 
l'horizon.  Les  nuits  sereines  sont  rares  :  on  ne  voit  le  beau  ciel  élollé 
qu'après  les  violentes  ondées  qui  ont  nettoyé  l'atmosphère  de  ses  pons- 
sières  flottantes. 

Les  incendies  des  plaines  herbeuses,  si  communs  dans  la  région  du  bas 
Congo  et  sur  les  plateimx  montueus  qui  se  succèdent  au  sud,  contribuent 
à  embrumer  le  ciel*.  M.  de  Uanckelmann  a  calculé  que  la  quantité 
d'herbes  brûlées  par  kilomètre  carré  représente  une  masse  de  80  tonnes. 
Or  les  feux  allumés  sur  divers  points  s'étendent  chaque  année  sur  une 
étendue  collective  de  plusieurs  dizaines  de  milliers  de  kilomètres  carrés  : 
c'est  donc  par  millions  de  tonnes  qu'il  faut  compter  le  combustible, 
chaume,  broussailles,  arbres  morts,  ainsi  livré  aux  flammes  et  dispersé  en 

■  riuies  du  bas  Cungo  :  Vivi,  de  septembre  1880  !a  aoùl  1881   :  0',g7G 
Ponla  da  Lenha  »       1882      »     1883  :  0-.739 

(Von  DaDckelmanii,  Pelermami't  Millheilunge»,  1885.) 
>  Jusef  Ctiavanne,  ouvrage  cili'. 
s  H.  E.  Ponel,  Note*  manutcrile». 
*  CaiDeroo;  Honleiro;  Vechuel-Liische ;  Bolini  d  Kaiseï';  von  Ihinckelinann,  etc. 


Mais,  à  l'issue  des  vallées  parallèles  du  versant  méridional,  l'eau,  répar- 
tie également  sur  l'étendue  de  la  plaine,  suffît  amplement  pour  l'entretien 
d'une  riche  végétation;  les  bouquets  de  palmiers,  les  grands  baobabs  se 
rencontrent  de  nouveau,  et  bientôt  commence  la  forêt,  s'étendant  au  loin, 

■  Ollo  ScbUlt,  Reiieit  im  lûdwntlkhen  Becktn  dei  Kongo. 
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non  seulement  au  bord  des  fleuves,  mais  aussi  dans  les  espaces  intermé- 
diaires. Presque  tout  le  demi-cercle  limité  au  nord  par  la  grande  courbe 
du  Congo,  au  sud  par  le  Kassaï  et  le  Sankourou,  paraît  être  une  immense 
foret,  interrompue  çà  et  là  par  des  marais,  des  savanes  et  les  clairières  des 
villages  :  l'ancien  fond  lacustre  s'est  recouvert  de  la  puissante  végétation 
tropicale.  Les  régions  montueuses  de  l'orient,  comme  celles  de  l'occident, 
n'ont  de  forêts  continues  et  d'accès  difficile  que  dans  les  fonds  où  viennent 
se  réunir  les  eaux  descendues  des  hauteurs  et  dans  les  parties  de  la  zone 
équatoriale  où  les  pluies  tombent  en  grande  abondance.  Plus  au  sud 
on  ne  voit  que  des  prairies  parsemées  de  bouquets  d'arbres  comme  les 
parcs  anglais,  des  bois  en  galerie,  abritant  les  ruisseaux  sous  leurs 
rameaux  entre-croisés,  ou  même  des  savanes  sans  végétation  arborescente. 
La  nature  n'y  offre  pas  cette  richesse  et  cette  variété  de  flore  qu'on  s'atten- 
drait à  trouver  sous  la  môme  latitude  que  Java  et  les  côtes  méridionales 
de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Tandis  que  de  nombreuses  régions  du  bassin, 
telles  la  contrée  des  Ma-Nyéma,  les  pays  que  traversent  le  Lou-Kouga  et 
le  Loua-Laba,  les  plaines  habitées  par  les  Niam-Niam  et  les  Moiibouttou,  le 
Lounda,  l'Ou-Roua  et  toute  la  contrée  où  viennent  se  réunir  le  Kassaï 
et  ses  grands  affluents,  sont  décrites  comme  étant  d'une  fertilité  mer- 
veilleuse et  pouvant  être  transformées  en  d'immenses  jardins,  si  elles 
ne  le  sont  déjà*,  il  est  d'autres  parties  du  bassin  congolais,  notamment 
les  pouri  et  les  «  éponges  »  des  districts  orientaux',  et  à  l'occident  les 
arides  plateaux  de  latérite%  qui  présentent  l'aspect  le  plus  monotone  et 
le  plus  triste  :  on  peut  désespérer  de  jamais  les  conquérir  à  la  culture. 

Dans  son  ensemble,  le  bassin  du  Congo,  bien  limité  par  un  cercle  de 
montagnes,  de  plateaux  et  de  seuils  élevés,  offre  une  remarquable  unité 
dans  ses  espèces  végéUiles  et  animales.  Il  est  vrai  que  le  territoire  est 
immense,  mais  les  conditions  du  climat  y  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  au 
noi'd  et  au  sud  du  fleuve  Congo  et  de  la  ligne  équatoriale,  qui  partagent 
toute  la  contrée  de  l'est  à  l'ouest,  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent, 
quoique  suivant  un  ordre  inverse  de  saisons.  D'autre  part,  les  limites  du 
bassin  coïncident  en  maints  endroits  avec  celles  des  aires  végétales. 
Schweinfurth  et  Junker  ont  constaté  que  le  faîte  de  partage  entre  le  Nil  et 
le  Congo,  dans  le  pays  des  Niam-Niam,  est  en  même  temps  une  ligne  de 
séparation  précise  pour  un  très  grand  nombre  d'espèces  :  au  nord  de  cette 
limite  on  ne  trouve  plus  de  palmiers  à  huile,  ni  de  raphia,  de  pandanus, 

'  Li?ingstone,  Schweinfurth,  Cameron,  Stanley,  Wissmann,  elc. 
^  Victor  Giraud,  Tour  du  Monde,  1886  et  1887. 
'  Pechuel-Lôsche,  Chavanne,  etc. 
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de  kolatiers,  arbres  caractéristiques  du  paysage;  au  sud  des  hauts 
affluents  du  Congo,  le  palmier  à  huile  est  également  arrêté  par  un  seuil  de 
partage  et  dans  la  vallée  du  bas  Congo  il  s'arrête  aux  premières  pentes 
des  plateaux  de  l'Angola.  Pour  maintes  espèces,  le  cours  inférieur  du 
fleuve  est  une  limite  naturelle,  franchie  seulement  grâce  à  l'intervention 
de  l'homme.  La  grande  égalité  du  climat  qui  donne  un  même  caractère  à 
la  flore  spontanée  dans  toutes  les  parties  du  bassin  a  permis  aussi  aux 
habitants  d'introduire  partout  presque  les  mêmes  plantes  de  culture, 
manioc,  millet,  colocase  et  bananes.  Le  tabac,  le  chanvre,  l'ananas,  la 
canne  à  sucre  se  rencontrent  également  en  diverses  régions  congolaises.  Le 
calier  sauvage,  de  même  que  la  vigne  et  l'oranger,  ont  été  vus  par  les 
voyageurs  dans  les  forêts  de  la  région  centrale,  aux  bords  du  Congo  et  du 
Kassaï. 

La  faune  du  bassin  fluvial  est  la  même  que  celle  du  littoral  atlantique 
dans  la  Gabonie  et  le  Kameroun.  L'éléphant,  devenu  rare  dans  les  pays  de 
chasse,  est  encore  très  commun  dans  la  plus  grande  partie  de  la  contrée; 
le  lamantin  se  montre  dans  le  bas  fleuve  et  l'hippopotame  peuple  en 
multitudes  le  Congo  et  ses  affluents;  M.  Massari  en  aurait  vu  plus  de  cinq 
cents  à  la  fois  dans  les  eaux  du  Kouango';  dans  maintes  rivières  ils  gênent 
la  navigation.  Le  chimpanzé  habite  les  forêts  du  Congo,  mais  au  nord-est 
il  est  arrêté  par  les  mêmes  limites  que  le  palmier  à  huile  et  le  raphia; 
il  ne  pénètre  pas  dans  le  bassin  du  Nil;  de  môme  il  ne  franchit  pas  le 
cours  inférieur  du  Congo  pour  pénétrer  au  sud  dans  le  territoire  d'Angola. 
Les  contrastes  qu'on  observe  dans  la  faune  dépendent  surtout  de  la 
végétation.  Tandis  que  les  savanes  occidentales,  souvent  parcourues  par 
l'incendie,  sont  presque  entièrement  dépeuplées  et  qu'on  n'y  rencontre  ni 
quaih'upèdes,  ni  reptiles,  ni  oiseaux,  les  parcs  naturels  de  l'orient,  où 
les  pi'airies  s'entremêlent  aux  bouquets  de  bois,  sont  prodigieusement 
habités;  en  certains  districts,  que  riiomme  n'a  pas  encoi*e  dévastés,  les 
cam[)ements  des  voyageurs  sont  entourés  de  troupeaux  d'éléphants,  de 
buffles  et  d'antilopes. 


Le  bassin  du  Congo  appartient  aux  populations  de  langue  bantou,  excc*pté 
dans  quelcjnes  enclaves,  habitées  par  des  [)euplades  d'aborigènes  vaincus, 
et  dans  la  région  nord-orientale,  (jue  i)euplent  les  Niam-Niam,  les  Mon- 
bouttou  et  d'autres  nations  classées  parmi  les  Africains  de  race  nouba; 
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Û^aulre  pari,  le  domaine  glossologique  du  bantou,  qui  pénètre  au  sud 
jusque  dans  la  colonie  du  Cap,  dépasse  également  au  nord  et  au  nord-est 
le  bassin  du  Nil,  puisque  des  idiomes  de  cette  origine  se  parlent  sur  tout 
le  pourtour  du  lac  Nyanza.  Quoique  les  populations  congolaises  soient 
apparentées  par  Tidiome,  elles  offrent  entre  elles  de  grands  contrastes  par 
l'aspect  physique  et  les  mœurs  :  il  faut  les  décrire  à  part  les  unes  des 
autres.  Tandis  que  la  plupart  des  Bantou  (Ba-Ntou,  A-ba-ntou),  c'est-à- 
dire  «  Hommes»,  sont  considérés  comme  se  distinguant  nettement  des 
Nigritiens  par  la  nuance  de  la  peau,  la  forme  du  crâne,  les  traits  et  la 
démarche,  on  constate  que  dans  la  région  du  Congo  les  transitions  sont 
très  graduelles  dans  Tcnsemble,  malgré  les  grandes  diversités  locales  de 
tribu  à  tribu.  On  n'observe  point  de  type  pur.  D'incessants  mélanges  ont 
eu  lieu,  changeant  constamment  la  race,  tout  en  laissant  la  langue.  Même 
dans  la  période  historique  des  peuples  conquérants  ont  parcouru  la 
contrée,  subjuguant  d'autres  peuples  et  se  fondant  avec  eux.  Les  famines, 
les  inondations,  les  expéditions  des  marchands  d'esclaves  ont  aussi  causé 
fréquemment  l'émigration  de  tribus  et  de  nouveaux  mélanges  ethniques; 
enfln,  chez  mainte  peuplade  les  mariages  se  font  en  dehors  de  la  famille 
et  de  la  cité.  La  race  la  moins  mélangée  paraît  être  celle  des  aborigènes, 
ces  gens  de  petite  taille  qu'on  appelle  Akka,  Tik-tik,  Voua-Toua,  et  qui  se 
distinguent  d'ordinaire  par  l'exiguïté  de  leur  taille.  Est-ce  aux  ancêtres  de 
ces  petits  hommes  que  l'on  doit  attribuer  les  instruments  de  pierre  trouvés 
par  Hore  sur  les  bords  du  Tanganyika*,  et  ceux  qu'on  a  découverts 
récemment  sur  les  bords  du  bas  Congo'? 

Dans  son  ouvrage  sur  les  langages  modernes  de  l'Afrique,  Cust  énumcre 
pour  le  bassin  du  Congo  quarante-deux  parlers  différents,  quoique  tous  de 
souche  bantou,  et  d'autres  écrivains  ajoutent  encore  des  langues  à  la  liste 
de  l'auteur  anglais.  Actuellement  les  grammairiens,  tout  en  reconnaissant 
la  parenté  des  idiomes,  ne  peuvent  que  proposer  des  hypothèses  relative 
ment  au  classement  des  parlers  indigènes  en  langues  et  en  dialectes,  car 
un  petit  nombre  seulement  ont  été  suffisamment  étudiés  pour  qu'on  ait  pu 
en  donner  des  grammaires  ou  des  lexiques  :  de  la  plupart  on  ne  possède  que 
des  vocabulaires  incomplets,  et  même  il  est  des  tribus  dont  les  voyageurs 
ne  rapportent  qu'un  seul  mot,  de  salutation  ou  de  menace.  Enfin  l'inven- 
taire des  peuplades  elles-mêmes  n'est  pas  complet  et  de  nombreuses  con- 
fusions ont  dû  se  glisser  dans  les  énumérations  que  l'on  a  faites  :  tels 
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noms  différents  s*appli(iuent  à  une  seule  nation,  tandis  qu'ailleurs  des  ap- 
pellations identiques  ou  confondues  par  les  étrangers  à  cause  de  leur  simi- 
litude désignent  des  peuplades  très  distinctes.  Il  est  probable  que  les  pré- 
fixes des  noms  de  peuples,  Ba,  Ma,  Ova,  Oua,  Voua,  M,  Tou,  Mou,  indiquent 
une  (îertaine  parenté  entre  les  tribus  ainsi  désignées;  cependant  pareil 
indice  est  insuffisant  pour  qu'on  puisse  s'en  senir  pour  hasarder  une 
classification  même  approximative.  Tout  essai  de  groupement  pour  les 
langues  du  Congo  et  les  peuples  qui  les  parlent  n'a  qu'une  valeur  passagère. 
Du  moins  peut-on  signaler  dans  ce  chaos  ethnique  les  tribus  qui  ont 
exercé  une  action  considérable  dans  l'histoire  de  la  contrée  ou  qui  se 
distinguent  actuellement  par  leur  activité  commerciale  ou  guerrière. 
Ainsi  l'on  doit  citer  les  Nyamézi,  à  l'est  du  Tanganyika,  et  les  Roua, 
à  Toucst  du  même  lîic,  comme  les  intermédiaires  des  échanges  entre  le 
versant  oriental  de  l'Afrique  et  le  bassin  du  Congo.  Les  Regga,  entre  le 
grand  fleuve  et  le  lac  Moula  N'zigé,  occupent  un  très  vaste  territoire,  jus- 
qu'au pays  des  Monboutlou  et  des  Niam-Niam.  A  l'ouest  du  haut  Congo, 
limilée  par  la  grande  courbe  que  décrit  le  fleuve  au  nord  de  l'équateur, 
les  Ba-Lolo  se  rencontrent  sur  un  immense  espace,  au  bord  de  tous  les 
aflluenls.  Les  Tou-Chilongé,  fiers  de  leur  civilisation,  occupent  la  région 
où  le  Lou-Loua  et  le  Kassaï  entrent  dans  les  plaines  boisées,  tandis  que 
les  Lounda  dominent  dans  la  région  découpée  en  vallées  parallèles  par  les 
affluents  méridionaux  du  Kassaï;  plus  haut,  dans  le  voisinage  des  seuils, 
vivent  les  Kioko,  voyageurs  enlreprenants  qui  se  rendent  de  l'Atlantique  au 
pays  des  grands  lacs.  Sur  le  Congo,  à  l'endroit  où  le  fleuve  commence  à 
pieiuli'e  son  cours  vers  le  sud-ouest,  les  Ba-Ngala  sont  la  première  nation 
pour  l'énergie  guerrière;  plus  bas,  les  Bou-Banghi,  sur  le  fleuve  qui  porte 
leur  nom,  sont  aussi  fort  puissants;  Tune  de  leurs  tribus,  les  Ba-Fourou 
(A[)-Kourou),  qui  vivent  sur  les  bords  de  la  Bounga,  de  la  Likoualla,  de 
TAlima,  est  devenue  une  précieuse  alliée  des  explorateurs  français,  après 
avoir  été  jïour  eux  un  ennemi  redoutable.  Les  Ba-Téké,  qui  peuplent  les 
terres  riveraines  (hi  Congo  en  amont  du  Stanley-Pool,  ont  une  grande  pré- 
pondérance poIili(iue  sur  les  tribus  des  alentours,  et  les  Oua-Boumadu  bas 
Kassaï  sont  devenus  lc*s  associés  des  blancs  pour  le  transport  des  maix*han- 
(lises.  Enfin  les  Ba-Fiot,  plus  connus  sous  le  nom  de  Congo  ou  Congolais, 
(rîi[)rès  l'uni»  de  leuis  divisions,  les  Ba-Kongo,  sont  les  riverains  du  bas 
lleuv(%  depuis  longtemps  en  relations  de  commei'ce  avec  les  nations  euro- 
péennes. De  l'est  à  l'ouest  on  remarque  chez  les  populations  nègres  un 
amour  croissant  ])our  les  amulettes  et  les  fétiches  :  les  peuplades  de  l'est 
prêtèrent  les  ornements,  celles  de  l'ouest  les  gri-gri. 
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Quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  écrivains,  d'après  lesquels  un  des  con- 
trastes essentiels  entre  les  noirs  et  les  autres  races  de  l'Ancien  Monde 
serait  l'incapacité  des  premiers  à  se  grouper  en  sociétés  politiques  consi- 
dérables, les  Bantou  ont  fondé  de  grands  États  et  quelques  populations 
en  offrent  un  exemple  dans  le  bassin  congolais.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  quand  les  Portugais  entrèrent  dans  la  contrée,  tout  le  territoire  du 
bas  fleuve,  sur  les  deux  rives,  et  une  grande  partie  du  plateau  méridional 
reconnaissaient  le  pouvoir  d'un  souverain  qui  résidait  dans  la  ville  dési- 
gnée de  nos  jours  par  le  nom  portugais  de  San  Salvador  :  tous  les  chefs 
des  alentours  lui  payaient  régulièrement  le  ti'ibut,  et  les  gouverneurs  por- 
tugais n'eurent  qu'à  se  substituer  graduellement  à  lui  pour  transformer 
l'empire  africain  en  une  sorte  de  vice-royauté  africaine.  Dans  la  région 
que  parcourent  les  affluents  du  Kassaï,  la  prépondérance  politique  appar- 
tient aux  Lounda,  et  leur  roi,  le  Mouata  Yamvo,  reçoit  les  hommages 
de  centaines  de  clans  épars  sur  un  territoire  aussi  grand  que  la  France. 
Vers  les  sources  du  Loua-Poula  s'étend  un  autre  royaume,  celui  du  Mouata 
Razembé,  qui  fut  jadis  indépendant  et  paraît  avoir  possédé,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  l'hégémonie  sur  les  Etals  voisins.  A  l'ouest,  les  hauts  bas-^ 
sins  du  Loua-Laba  et  du  Lou-Fira  constituent  le  domaine  d'un  souverain 
plus  puissant,  le  Msiri.  Plus  au  nord,  dans  la  région  où  ces  diverses 
rivières  convergent  pour  former  le  Congo,  les  tribus  sont  groupées  poli- 
tiquement sous  la  suzeraineté  commune  du  roi  de  Kassongo.  En  dehors 
du  bassin  du  Congo,  d'autres  États  se  sont  constitués  parmi  les  popula- 
tions bantou.  On  comprend  d'ailleurs  qu'en  ces  vastes  contrées  où  les  com- 
munications sont  très  difficiles  et  où  les  tribus  peuvent  sans  peine  se 
déplacer  de  clairière  en  clairière,  même  changer  de  vallée  ou  de  bassin 
fluvial,  le  lien  politique  soit  fort  relâché.  En  dehors  des  périodes  de 
conquête,  alors  que  des  bandes  nombreuses,  dressées  au  métier  de  la 
guerre,  imposent  leur  domination  brutale  aux  paisibles  populations  agri- 
coles, les  tribus  ne  se  rattachent  les  unes  aux  autres  que  par  un  accord 
volontaire  :  elles  forment  plutôt  une  fédération  de  petites  républiques 
autonomes  que  des  États  monarchiques.  Quelques  présents,  des  promesses 
et  des  hommages,  voilà  tout  ce  que  les  chefs  de  peuplades  ou  de  familles, 
vassaux  ou  va  vassaux,  envoient  au  suzerain. 

L'arrivée  des  Européens  et  des  Arabes  sur  les  côtes  de  l'Afrique  a  où 
naturellement  avoir  une  grande  part  dans  le  travail  de  désagrégation  qui 
transforme  peu  à  peu  les  États  de  l'intérieur.  On  s'accoutume  à  regarder 
vers  de  nouveaux  maîtres  et  l'ancien  équilibre  est  détruit.  C'est  ainsi  que 
l'intervention  des  Portugais  a  fini  par  amener  la  ruine  de  l'empire  du 
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Congo,  <jtii  iH)Uiitiiit  alTrziil  uiitijti'umlo  i-uliù^^iuii  poliliqw;  :  lits  {;ut*rres  de 
[mipiigaiitlo  religieuse  en  mâmc  temps  que  les  espt-dilioiia  des  iicgriers 
8wulev(Ti>iit  [provim-e  centre  jimvinw  el  rlniquc  Iribu  reprit  son  inil('|K'n- 
ditnva.  Oans  ces  tninsform<i lions  hislonques  provenant  ilc  la  présonn;  lics 
étrangers  sur  les  côtes,  la  pari  du  mal  si*  m<^le  diversement  à  c«lle  du 
bien.  Tandis  qne  certaines  trihns,  ]KJun'hassLH.'s  par  Ws  inaiThands  d'fïs- 
cluves,  sont  relombûes  dans  un  t^tat  de  mist^re  cl  de  barbarie  pire  que  le 
pri'H»3dent,  l'ensemble  des  {rapulations  congolaises  s'enrichissait  [lar  le  dé- 
velop|>emHnt  de  l'agriculture;  les  [H^upludes  apprirent  à  cultiver  k*  maïs,  te 
manioc  et  d'autres  plantes  ètrangi-res,  qui  lui  donnent  maintenant  la 
meilleure  part  de  sa  nourriture  et  dont  la  disparition  enlniînerait  In  mort 
de  [iresijue  tous  les  habitants.  Cette  introduction  des  es|)wvs  nourricièi'es 
CMt  l'un  des  grands  bienfaits  des  Kumpens  et  dans  ta  balance  gént^i'ale  fait 
plus  qun  c^mpenstn'  In  vente  des  fusilM,  de  la  poudre  et  des  liqueurs  fortes. 
Tandis  (|u'il  y  a  quatre  siècles  les  tribus  du  Congo  ne  [Mouvaient  f.ah'o 
vivre  que  de  la  chasse  h  la  bi*tc  des  foi-^ls  ou  nn'>nie  ii  l'iiomnie,  de  la  p^he 
et  d'une  agriculture  rudimenlairc\  ils  demandent  mninteiianl  leur  nourri- 
ture au  sillon  :  la  population  {>cut  déi-upler  snns  que  la  terre  féconde 
lui  fiisse  défaut.  £lolTes,  instruments  et  meubles  lui  viennent  aussi 
d'Kurupe  et  l'on  a  pu  se  demander,  quoique  ce  fait  doive  i^tre  attribué  pro- 
bablement à  une  coïnciilence  fortuite,  si  le  mode  de  construction  des  mai- 
sons dans  la  jdus  grande  étendue  du  Congo  occidental,  josqu'iui  basllinihin 
et  en  aval  de  l'Arahouimi  n'est  pas  dû  à  l'eïemple  des  Portugais  du 
filtoral.  Ces  maisons  sont  toutes  disposées  en  forme  de  carrés  longs,  avec 
un  toit  à  l'européenne  et  une  sorte  de  varande  :  elles  ne  diflêrent  des 
cabanes  de  maintes  contrées  européennes  que  par  les  matériaux  employés. 
Mais  dans  la  région  du  haut  Congo  et  des  grands  lacs  les  buttes,  d'ail- 
leurs d'architectures  très  diverses,  sont  presque  partout  rondes  et  à  toits 
coniques'. 

Si  l'influence  européenne  n'était  représentée  dans  les  régions  du  Congo 
que  par  ses  marchands,  nul  doute  que  le  rôle  de  ceux-ci  n'eût  été  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  bien  inférieur  à  celui  des  traitants  arabes.  Tandis 
qu'avant  la  traversée  du  continent  noir  par  Stanley  les  comptoirs  européens 
ne  dépassaient  pas  la  région  basse  de  i'esluaire.  les  Arabes  de  Zanzibar 
parcouraient  librement  le  pays  à  l'ouest  du  lac  Tanganyika,  au  centre 
même  du  continent,  à  1500  kilomètres  de  l'océan  Indien.  Stanley,  Caoïeron 
et  depuis  nombre  d'autres  voyageurs  européens  durent  recourir  à  leurs 

*  Eli.  Punel,  nota  maniucrilei. 
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services  pour  s'engager  au  milieu  des  populations  noires  de  Tinlérieur  : 
sans  eux,  le  bassin  du  Congo  serait  encore  une  terre  inconnue.  Lorsque 
Stanley  prit  la  résolution  de  marcher  vers  l'occident  en  suivant  les  hords 
du  fleuve  il  se  fit  accompagner  jusqu'aux  chutes  par  l'Arabe  Tippo-Tip, 
commandant  une  bande  de  sept  cents  hommes;  c'est  aussi  grâce  au  con- 
cours de  ce  marchand  d'esclaves  que  l'expédition  de  Stanley  peut  marcher 
actuellement  vers  le  haut  Nil.  C'est  aux  Arabes  surtout  qu'ont  profité  les 
découvertes  des  Européens  dans  toute  la  région  du  haut  Congo  et  leurs 
caravanes  pénètrent  victorieusement  dans  tout  l'espace  qui  s'étend  des 
grands  lacs  nilotiques  au  Lo-Mami.  Les  colonies  de  marchands,  dont  les 
stations  sont  éparses  dans  toute  la  contrée,  ne  se  contentent  pas  d'acheter 
l'ivoire  et  les  autres  denrées  de  prix,  elles  trafiquent  surtout  en  esclaves; 
utilisant,  excitant  même  toutes  les  petites  guerres  de  tribu  à  tribu,  elles 
se  font  céder  les  captifs,  hommes,  femmes,  enfants,  et  revendent  en  partie 
ces  proies  dans  les  marchés  de  l'intérieur,  même  jusque  sur  le  littoral; 
mais  elles  gardent  les  adolescents,  qu'elles  arment  de  fusils  et  dont  elles 
se  font  une  escorte  de  combat,  irrésistible  pour  des  peuplades  sans  consis- 
tance. De  là  un  très  grand  avantage  matériel  pour  les  Arabes  dans  leur 
lutte  commerciale  contre  les  Européens,  qui,  pour  former  leurs  convois, 
sont  obligés  de  s'adresser  à  des  hommes  libres,  qui  leur  louent  leurs 
propres  esclaves,  et  de  payer  chèrement  les  transports.  On  peut  dire  qu'en 
réalité  les  Arabes  de  Zanzibar  ont  constitué  dans  la  région  du  Congo  su[)é- 
rieur  un  nouvel  empire  d'une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mille 
kilomètres  carrés;  mais  cet  empire  ne  pouvait  s'établir  officiellement 
parmi  les  corps  politiques,  car  pour  le  mouvement  des  échanges  il  dépen- 
dîiit  de  Zanzibar.  Il  ne  possédait  pas  vers  l'océan  des  Indes  le  libre  dé- 
bouché qui  lui  est  pourtant  nécessaire,  car  il  lui  serait  impossible  de  se 
maintenir  si  son  commerce  d'ivoire  avec  Bombay  se  trouvait  interrompu. 
Mais  si  les  Arabes  de  l'intérieur  sont  commercialement  les  vassaux  du 
sultan  de  Zanzibar,  celui-ci  à  son  tour,  surveillé  par  les  diplomates  euro- 
péens et  comme  emprisonné  dans  son  île,  ne  saurait  se  permettre  d'agran- 
dir son  domaine.  C'est  à  lui  de  recevoir  les  ordres  des  puissances  :  elles  lui 
tracent  les  limites  de  ses  États  et  se  répartissent  le  reste  du  territoire  :  ce 
sont  elles  qui,  par  l'intermédiaire  de  Stanley,  ont  fait  du  principal  mar- 
chand arabe  de  Tinlérieur  l'un  des  grands  dignitaires  de  l'Etat  indépen- 
dant du  Congo;  elles  lui  ont  aussi  donné  pour  l'expédition  de  l'ivoire  un 
autre  chemin,  celui  du  bas  Congo  et  de  l'Atlantique. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  la  traversée  du  continent  par  Stanley,  en  1878, 
un  comité  d'études  du  haut  Congo  se  constitua  sous  la  présidence  du  roi  des 
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Belges  el  se  transforma  bientôt  en  une  «  Association  internationale  du 
Congo  »,  (jui  se  donnait  une  bien  vaste  mission,  celle  de  «  semer  le  lon^ 
des  rives  des  établissements  civilisés,  de  conquérir  pacifiquement  le  pays, 
de  le  jeter  dans  un  moule  nouveau  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les 
idées  modernes,  et  d'y  édifier  des  États  au  sein  desquels  le  commerçant 
européen  fraterniserait  avec  le  noir  commerçant  d'Afrique,  et  d'où  seraient 
à  jamais  bannis  le  meurtre  et  le  trafic  des  esclaves*.  »  Cette  mission  est 
loin  d'être  remplie,  mais  l'Association  internationale  n'a  pas  attendu 
qu'elle  fût  achevée  et,  en  1884,  elle  se  couronnait,  pour  ainsi  dire,  en  se 
transformant  en  monarchie  au  profit  du  mi  fondateur.  Le  nouvel  empire, 
appelé  «  État  indépendant  du  Congo  »,  est  limité  au  sud  par  la  rive 
méridionale  de  l'estuaire,  puis  par  une  ligne  géométrique  tracée  jusqu'au 
Kouango,  à  une  vinglaine  de  kilomètres  au  nord  du  sixième  degré,  el 
coïncidant  ensuite  avec  cette  ligne  jusqu'au  Lou-Bilach  ou  haut  San- 
kourou.  Au  Lou-Bilach,  cette  fi'ontière  fictive,  tracée  à  travers  des  régions 
inexplorées  ou  mal  connues,  se  recourbe  vers  le  sud  pour  remonter  la 
vallée  fluviale  jusqu'au  plateau  des  sources;  plus  loin  elle  se  confond  avec 
le  seuil  de  partage  entre  Congo  et  Zambèze,  suit  la  rive  occidentale  du  lac 
Bangouéolo  et  la  vallée  du  Loua-Poula,  prend  une  moitié  du  lac  Moéro  et  se 
dirige  en  droite  ligne  vers  la  baie  de  Cameron  pour  longer  le  lac  Tanga- 
nyika  jusqu'à  la  bouche  du  Rou-Sizi.  Au  delà  une  nouvelle  ligne  de  fan- 
taisie dessinée  sur  la  carte  de  manière  à  embrasser  le  lac  Mouta-N'zigé 
indique  la  limite  de  l'État  du  Congo,  jusqu'au  quatrième  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  adopté  pour  limite.  Au  nord-ouost  et  à  l'ouest,  le 
cours  de  TOu-Banghi,  puis  la  rive  droite  du  Congo  jusqu'à  Manyanga 
séparent  h»  nouveau  royaume  des  possessions  françaises.  En  aval,  une 
lifrne  sinueuse,  ([ui  passe  au  sud  des  sources  du  Niari  (»t  de  ses  aflluents, 
va  rejoindre  la  côte  entre  Cabinda  et  Banana,  complétant  l'immense  jK)ur- 
lour  du  territoire,  l/ensembhî  de  TKtat  comprend  une  superficie  de 
i  fliOOOO  kilomètres  carrés,  soit  environ  la  uîoitié  du  bassin  fluvial,  mais 
les  seuls  |)oinls  occupés  de  l'énorme  domaine  sont  ([uelques  postes  rive- 
rains du  fleuve,  tels  (|ue  Ba-Ngala  sur  la  rive  droite  du  Congo,  dans  le 
|)ays  <lu  peuple  di»  même  nom.  Loin  du  fleuve  majeur  il  n'existe  qu'un 
seul  poste,  celui  de  Loulouabouig,  sur  leLou-Loua,  affluent  du  Kassaï. 

L(î  i'esl<'  (l(»s  contréc^s  du  versant  congolais  est  aussi  disli'ibué  à  des  puis- 
sances européennes.  {/Allemagne  s'est  em|)arée,  sinon  effectivement,  du 
moins  en  |)i'iucipe,  de  toute  la  partie  de  rAfricpie  orientale  (jue  défendent 

*  Henry  M.  Slanley,  Cim/  années  au  Comjo, 
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au  nord  te  lac  Nyanza,  au  sud  le  Nyassa,  à  l'oiiesl  le  ïaiiganyika.elde  cet 
immense  camp  slralépique  elle  commande  à  la  fois  les  hauts  bassins  du 
Nil,  du  Zambèze  cl  du  Congo.  La  France  possède  la  partie  du  versant  con- 
golais comprise  entre  le  haut  Ou-Danghi  elManyanga;  enfin  le  Portugal 
a  pris  possession  officielle  de  tout  le  territoire  ({u'arrosciit  des  aflluents 
du  bas  Congo  et  du  Kouango,  au  sud  de  l'Etat  libre;  en  outre,  il  se 
considère  évcnluellommt  comme  le  «  prolecleui'  »  du  royaume  de  Lounda, 


comme  le  maître  futur  de  la  partie  méridionale  du  bassin  non  encore  par- 
tagée entre  des  maîtres  européens.  D'ailleurs  tous  les  États  du  Congo,  de 
même  qu'à  l'est  ceux  du  versant  de  la  mer  des  Indes,  entre  le  Zambèze 
et  le  cimjiiicme  degré  de  latitude  septentrionale,  sont  déclarés  zone 
franche  pour  le  commei-ce.  »  Tous  les  pavillons,  sans  distinction  de 
nationalité,  auront  libre  accès  à  tout  le  littoral  de  ces  territoires  et  aux 
rivières  qui  s'y  déversent.  Tout  traitement  dilîérentiel  est  interdit  à  l'égard 
des  navires  et  les  marchandises  importées  sont  affranchies  des  droits 
d'entrée  et  de  transit,  » 
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Cette  r^OD,  dus  IltquaUe  lee  hnnts  iit'lhienls  iiui  lunneni  lo  tlnngo  des- 
cendent plus  de  la  moitié  de  la  [HïnU>  fluviale,  do  1500  Et  000  mî^lrcs,  avait 
été  visitée  par  nn  Européen,  Lacm-da,  dha  la  fin  du  dix-huitiôme  siècle; 
mais  aucun  document  ne  fut  sanvi';  du  dosnstii!  de  celle  (;x|)loraiioii.  D'au- 
tres voyages  faits  par  des  Portugnis  dans  la  mAmo.  cnntn^  n'altii-f-rent  que 
faiblement  l'attention  des  géographes  et  le  pays  ne  cessa  d'être  terr-e  in- 
connue que  depuis  les  mémorabh!»  oxpi'idiliûus  de  Livinf^slonc.  A  ce  pinu- 
nier  des  terres  africaines  ont  succiSdë  d'autres  hommes  dévouét;  à  la  science 
et  le  réseau  des  itinéraires  resserre  ses  mailles  de  âk-mle  en  dccado'. 

Le  plateau  incliné  vers  le  sud  dans  l(>i|ut!l  iiiiissent  les  afllueuis  du 
Tchambézi,  la  rivière  qui  deriendi'a  le  Congo,  osi  linbiit^  siirtoul  par 
les  Bomba  (Ba-Emba,  Hou-Emba,  Lti-lleiulia,  Voua-KmI)ii).  Leurs  villages 
de  huttes  rondes,  entourés  de  palissades  cifculaircs  et  de  fossés,  sont 
épars  dans  la  grande  plaine,  haule  de  1400  tnèli-es  envii-on  et  coinurio 
d'une  forât  d'arbres  clairsemés  (iu'iiiiei-i'utii|K-i)L  des  marais  et  des  sa- 
vanes. En  1884,  lors  du  passage  de  M.  Giraud,  l'empire  des  Itemba 
s'étendait  au  nord  jusqu'au  Tang;m}ika,  à  l'est  jusqu'au  Njassa,  h  l'ouest  !] 
jusqu'au  fiangouéolo  et  au  Moéro  :  tout  l'espace  interlacusirc,  au  nm'd  des 
moulagnes  des  Oua-Bisa,  leur  clail  soumis,  et  même  ic  Kazembé,  descen- 
dant des  souverains  qui  au  siècle  dernier  commandaient  aux  populations 
d'une  si  grande  partie  de  l'Afrique  ccnlrale,  avait  dû  consentir  à  payer  le 
tribut  au  roi  des  Bemba.  De  même  la  nation  jadis  puissante  des  Oua-Bisa, 
qui  possédait  le  territoire  au  sud  du  Tchambézi,  avait  été  «  mangée  ». 
suivant  l'exprossion  des  indigènes  :  il  n'en  l'estait  à  l'état  indépendant  que 
des  tribus  insulaires  du  Bangouéolo,  quelques  peuplades  éparses  dans  les 
montagnes  et  la  partie  de  la  nation  établie  sur  le  versant  du  Zambcze.  La 
capitale  de  l'empire  des  Bemba  est  située  dans  la  plaine,  au  nord  de  vastes 
marécages  que  traverse  le  Tchambézi.  En  188-4  c'était  une  agglomération 
de  quatre  à  cinq  cents  buttes,  trop  vaste  pour  qu'on  l'eût  entourée  de 
fortifications  comme  les  autres  villages,  mais  trois  boma  ou  enceintes  pa- 

■  Vojagtis  d  eii)loralion  Tails  dans  les  bassins  du  Loua-Poiila  el  du  Loua-Lab»  : 

Lacci-da,  1798  :  —  Caravaniers  ou  Pnmbeiros.  J.  A.  Baplista  el  A.  José,  1806  ;  —  Gamilto  el  Hod- 

teiro,  1832  ;  —  Livingstone,  1869-1875;  —  Cameroii,  187*  ;  —  Giraud.  1884;  —  Bùhm  et  Rei- 

chard.  I883-18ÎI4;  —  Capello  el  Ivens,  1886. 
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lissadées  proU'geaient  les  familles  et  les  trésors  des  grands  personnages  el 
eussent  pu  servir  lie  reiuge  ù  toute  la  population  en  cas  d'attaque.  Dans 
ces  contrées  les  noms  des  villages  ne  sont  autres  que  ceux  des  chefs  qui  les 
gouvernent;  en  1884,  le  chcf-Iieu  des  Ik'mba  s'appelait  Kelimkourou;  on 
le  nomme  actuellement  Maroukoulou.  A  la  mort  d'un  roi  le  deuil  est  général 
dans  ces  contrées.  Le  cadavre  du  souverain  reste  dans  la  case  royale,  où 
quelques  anciens  le  surveillent  jusqu'à  décomposition  complète;  mais  les 
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autres  habitants  fuient  le  voisinage  du  mort  sans  même  prendre  le  lemps 
de  moissonner  leurs  champs.  Souvent  les  villages  sont  définitivement  aban- 
donnés, et  le  nouveau  chef,  après  avoir  vaincu  les  autres  prétendants,  éta- 
blit son  borna  sur  un  emplacement  éloigné  de  la  forteresse  du  prédécesseur'. 
Les  guerres  incessantes  ont  en  grande  partie  dépeuplé  la  contrée;  les 
groupes  de  cabanes  sont  rares,  el  même  en  quelques  districts  il  serait  dan- 
gereux de  les  habiter  à  cause  du  voisinage  des  bandits;  les  pauvres  labou- 
reurs campent  au  milieu  des  fourmilières,  cultivant  furtivement  le  sol. 


'  Vlclor  Giraud.  Tour  du  Monde.  188G. 


et  i'eatayvtl  a|»ès  k  récbhe  ;  ([iiinul  ils  ti'nni  plus  de  <>niiiis.  ils  se  noti] 
rissent  de  champigiioBs,  dei  mciiios,  d'tiL-uccfs,  <lo  feuilles  Ixiuilltos. 

InqaiMs  et  laroochest  psr  >mu:  de  luiir  ^lat  [tolitique.  lejt  Beniba  suiii 
fAysiquonent  un  des  beatu  ticiiptes  lianUm.  l)e  tiiilli;  élerûi;  {»Diir  la  plu- 
part, ib  mt  la  jambe  longoe  cl  ûno,  liien  raiU>  pour  courir  ù  (ruvei-s  Il>s 
baotes  heri^  et  les  Intbs  H)<indéi>s.  Ceux  d'entre  eux  (jui  n'cmt  pu  achc- 
liies,  sfi  couvi-cnt  de  pt^aiix  ou  d'ik-in-ws;  leur 
sillonner  leur  corps  de  tatouages  ûli'gants,  h 
ironnes  et  de  [minlfls,  ofi  l'argile  s.'cnlre- 
mftle  aox  cbeTeoi.  Os  (mi  parmi  eux  d'bahiles  artisans,  des  forgerons 
des  tréfileurs  adroits, des  tissturs  fort  ingénieux  :  leurs  guerriers  se  servi 
encore  de  l'arc  et  des  flècheSi  mais  ehez  eus  aussi  les  fusils  rcmitlaoeiit  [>eu 
à  peu  les  andennes  annes.  L'i'-ial  de  guerre  dans  letjuel  vivent  ces  [lupula- 
'oir  aux  mis,  qui  p«ur  un  rien  font  mutiler. 
les  bandes  de  musiciens  ijui  les  enloi 
rcuruKjites,  d'aveugles,  de  maQchi 


ter  d'étoffes  aox  marchandB  a  r  < 
coquetterie  consiste  snrtoat  à  » 
parer  leur  tète  de  rayons,  de  c 


tiens  a  donné  un  grand  pou^ 
esclaves  ou  hommes  libres 
sont  presque  en  entier  eomp<: 


Lre- 

'il 


des  erftnes  grimacent  sur  de  longues  perche»  à  l'entiixi  de  fous  les  villi 


En  pen  de  régions  africaines  le 
d'abjection  dans  la  servilité  :  le^ 
SOT  le  dos  «a  fraj^ant  des  mnir 


■érémonial  de  salutations  témoigne  de  jAi 
s  gims  (|ui  s'appiYwhent  du  mi  se  renvet 
,  puis  se  couchent  sur  le  venti-e  el  raoï- 
prait  devant  leur  mattre  avant  d'oser  lui  adresser  la  i>arole.  L'indicu  du 
pouvoir  royal  consiste  en  vermlerios  rouj^es  qui  recouvrent  la  poilrine, 
le  ventre,  les  jambes  du  souverain.  Ces  ornements  sont  apportés  par  des 
marchands  Nyamézi,qui  achètent  en  échange  l'ivoire  du  pays,  consistant  en 
défenses  fort  petites,  mais  «  d'une  incomparable  fmesse  de  grain  ».  Ces 
traitants  venus  de  l'orient  ont  introduit  chez  les  habitants  de  la  contrée 
divers  usages  d'origine  arabe. 

Les  Oua-ltisa  et  les  llala  qui  se  sont  maintenus  contre  les  attaques  des 
Bcmba  dans  les  îles  et  les  presqu'îles  du  fiangouéolo,  entourées  de  maré- 
cages, et  dans  les  âpres  vallées  des  montagnes,  constituent  de  petites  répu- 
bliques; gens  doux  et  bienveillants,  ils  sont  toujours  aux  aguets,  de  peur 
de  voir  apparaître  un  ennemi.  Parmi  ces  Ëlals  minuscules  il  en  est  un, 
celui  de  Singa,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  prairie  émei^eant  à  peine  du 
milieu  des  roseaux.  Un  village  de  pêcheurs  occupe  le  point  le  plus  élevé  du 
sol,  au  pied  d'un  grand  arbre  :  vingt-cinq  hommes,  une  trentaine  de 
chiens,  c'est  là  toute  la  population  de  Singa,  mais  nulle  part  on  ne  voit  pa- 
reille multitude  d'animaux  sauvages.  «  A.  800  mètres  dans  le  sud,  dit 
M.  Giraud,  l'horizon  était  fermé  par  une  bande  d'antilopes  de  plusieurs 
milliers  de  têtes.  >■  La  nuit  les  bêles  se  rapprochent  des  cases,  les  chiens 
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le  "  seigneur  Impérial  »,  hérilier  des  anàeiis  rois  Mtii-uu[)(»ué,  cmisidûix-s 
depuis  le  seizu'nne  siècle  iximme  le»  plus  puissants  jioteiitats  du  rAfriijut' 
inéridiuiiale.  Mais  un  18ÔI,  li)rsi|ue  Muiiluiiu  et  (îamitto  se  priWnlèntnl  à 
sa  cour,  il  avait  déjà  p»!i\lu  loul  pouvoir  sur  ses  voisins  oriciilaus  les 
Betnlia.  En  1S67,  lors  de  la  visite  de  Livingstone,  plusieurs  autres  provinces 
s'étaient  délai'hécs  de  son  royaume,  et  ([uand  mi^me  il  eût  désiré  faire, 
comme  ses  prédécesseurs,  le  [itlerinage  annuel  vers  la  sainte  rivière 
Loua-Labîi,  à  400  kilomètres  à  l'ouest  de  sa  cjipitale  ',  il  oilt  trouvé  la  route 
barnîe  par  des  tribus  rebelles.  Muiiilcnant  il  n'est  plus  que  le  vassal  de  ses 
anciens  sujets  les  Bemba.  Mais  si  le  Kazembé  n'a  plus  la  toute-puissance 
d'autrerois,  il  ;i  gardé  le  cérémonial  compliqué  de  l'ancienne  cour,  avec 
ministres,  ctiambcllans  et  gardes  du  corps.  Une  mitre  rouge  entourée  d'ai- 
grettes orne  sa  tête  et  des  verroteries  multicolores  brillent  sur  sa  poitrine. 
Devant  sa  tente  est  placé  un  canon,  tout  habillé  de  rouge,  grand  fétiche 
auquel  les  passants  ont  ît  payer  tribut*.  Des  tètcscoupécs  sur  les  pieux  de 
l'enceinte  royale  el  de  nombreux  mutilés  dans  le  cortège  même  du  souve- 
rain avertissent  les  sujets  de  ne  s'appi-ocher  qu'avec  terreur.  Ni  le  roi  ni  les 
personnages  de  la  cour  ne  mangent  en  publie  :  considénés  comme  étant  au- 
dessus  des  vulgaires  besoins  de  l'huraanJlé,  ils  ne  peuvent  prendre  leurs 
repas  qu'en  secret.  Jadis  la  capitale  changeai!  à  chaque  nouveau  l'ègnc. 
La  résidence  du  Kazembé  que  visita  LaceMa  en  1798  était  située,  dît 
Livingstone,  au  non!  du  Mofoué,  prolongement  méridional  du  lac  Moéro;  la 
ville  actuelle,  généralement  désignée  sous  le  nom  de  Kazembé,  comme  le 
souverain,  est  au  sud  du  même  bassin,  à  proximité  d'une  île  qu'habitent 
les  Messira,  descendants  non  mélangés  de  l'ancien  peuple  conquis  par  les 
ancêtres  du  Kazembé  :  une  fois  par  an,  dit  Gamitto,  ils  se  présentent  à  la 
cour.  C'est  dans  le  voisinage  de  Kazembé,  à  Nchinda,  le  Lucenda  des 
voyageurs  portugais,  que  mourut,  en  1798,  ie  voyageur  Lacerda,  un  des 
premiers  missionnaires  de  la  science  qui  pénétivivul  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

Actuellement  le  royaume  le  plus  puissant  de  la  région  du  haut  Congo 
est  l'État  du  Msiri  (Mousiri),  chef  de  race  nyamézi  dont  la  famille  conquit 
naguère  la  suprématie  sur  toutes  les  tribus  du  haut  Loua-Laba.  L'État 
du  Msiri  ou  le  Garangaja,  qui  comprend  toute  la  partie  de  l'ancien  empire 
du  Kazembé  située  entre  le  Loua-Poula  cl  le  Loua-Laba,  s'élend  au  noi-d 
jusqu'au  lac  Kassali  ou  Kikondja,  sous  le  huitième  degré  de  latitude  méri- 


r.ainiU(>.  0  Muala  Caientba. 
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dionale,  au  sud  jusqu'au  pays  des  I-Ramba  ou  Oua-Ramba,  habitants  des 
montagnes  de  Mtixinga  (jui  séparent  le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Zam- 
bèzc;  celte  région  du  faîte,  haute  de  1260  mètres  en  moyenne,  et  dominée 
de  monts  boisés  (|ui  s'alignent  du  nord-est  au  sud-ouest,  est  un  pays  pit- 


toresque et  salubre,  destiné  peul-éliiî  à  devenir  un  sanatoire  pour  les 
voyageure  européens',  L'Allemand  Reit-hard,  les  Portugais  Capello  et  Ivens 
ont  visil«  la  residence  du  Msiri,  Bounkeya  (Ounkcii  ou  Kimpala),  grand 
marché  d'ivoire  situé  sur  un  petit  affluent  occidental  du  Lou-Fira,  mais 
CCS  voyageurs  furent  accueillis  avec  méftanee.  Reichard  ne  put  remonter 
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âis 
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jusqu'aux  sources  du  Loua-Laba,  ainsi  qu'il  avait  désiré  le  fairei  et  dut 
s'en  relourner  en  livrant  bataille  et  en  prenant  des  villages  d'assaut  pour  y 
tix)uver  des  vivres  et  des  guides.  Les  autres  explorateurs  eurent  le  bonheur 
d'éviter  la  lutte,  mais  durent  revenir  sur  leurs  pas  dans  la  direction  du  sud. 
Msiri,  qui  habite  un  palais  entouré  de  crânes,  dispose  de  plus  de  deux 
mille  fusiliei*s,  qu'il  mène  en  guerre  contre  ses  ennemis,  surtout  contre 
les  Roua  (Youa-Roua,  Ou-Roua),  puissante  nation  habitant  au  nord  toute 
la  région  qui  s'étend  par  delà  le  lac  Landji  jusqu'aux  rives  du  Tanganyika. 
Plusieurs  de  ses  femmes  sont  de  race  mêlée  et  portent  des  noms  portu- 
gais, ce  qui  leur  donne  un  haut  sentiment  de  leur  supériorité  ;  le  roi  lui- 
même  s'est  affublé  du  titre  de  Maria  Segunda.  C'est  un  homme  fort  cruel, 
moins  toutefois  que  son  frère,  le  gouverneur  de  Kaponda,  dont  le  palais 
est  indiqué  de  loin  par  des  monticules  de  tètes  humaines.  De  nombreux 
traitants  noii*s  de  l'Angola,  dits  «  blancs  »  ou  Youa-Soungou  par  les  indi- 
gènes, voyagent  dans  la  contrée. 

La  population  du  royaume  de  Garangaja,  composée  d'éléments  très  di- 
vers, est  désignée  indistinctement  sous  le  nom  de  Ra-Yeké  ou  Ba-Yongo. 
Loin  d'être  esclaves,  comme  la  plupart  des  tribus  africaines,  les  femmes 
ba-yeké  sont  d'ordinaire  les  maîtresses;  elles  dirigent  le  ménage,  la  cul- 
ture, les  expéditions  même  et  souvent  prennent  part  directement  aux  com- 
bats. Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  femmes  ayant  une  nom- 
breuse pi*ogéniture;  la  plupart  n'ont  que  deux  enfants,  soit  parce  que  la 
coutume  leur  défend  d'en  avoir  davantage,  soit  que  la  nature  les  ait  faites 
peu  fécondes.  Grands  chasseurs,  grâce  à  la  richesse  du  pays  en  gibier,  les 
hommes  sont  toujours  vêtus  de  peaux,  car  des  vêtements  d'étoffe  seraient 
bien  \ile  déchirés  dans  les  broussailles;    ils   se  servent  d'armes  à  feu, 
achetées  à  des  caravaniers  d'Angola,  et  de  sagaies  dont  la  pointe,  finement 
travaillée,  est  garnie  de  (il  de  cuivre.  Ce  métal,  très  commun  dans  le  pays, 
se  présente  en  général  sous  la  forme  de  malachite,  soit  en  filons,  soit  en 
blocs  isolés.  Les  principales  mines,  celles  de  Katanga,  qui  se  trouvent  à 
trois  journées  de  marche  à  l'est  de  Bounkeya,  et  d'autres  gisements  situés 
à  Test  et  à  Touest  dans  les  montagnes,  sont  d'une  extrême  richesse;  mais 
le  Msiri  a  défendu  de  les  exploiter.  Celles  deKalibi,que  visitèrent  Capello  et 
Ivens,  avaient  été  abandonnées  à  la  suite  d'un  éboulement.  Contrairement 
à  ce  que  les  Arabes  avaient  dit  à  Stanley,  on  ne  trouve  point  d'or  dans  le 
pays  minier,  mais  des  sources  sulfureuses  y  jaillissent  en  abondance. 

Livingstone  parle  beaucoup  dans  ses  voyages  du  pays  des  Roua,  au  su- 
jet duquel  il  donne  des  renseignements  fabuleux  et  dont  le  relief  géogra- 
phique est  tout  autre  qu'il  ne  le  supposait.  Ainsi  que  l'ont  reconnu  les 
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voyageurs  qui  suivirent  le  pionnier  du  haut  Congo,  un  lac  Kamolondo, 
ti-aversé  par  le  I,oua-Poula,  n'existe  pas,  mais  le  collier  de  lacs  que  forme 
Iti  Loua-I^ba  constitue  dans  son  ensemble  le  Kamolondu,  qui  limite  à  l'est 


le  pays  des  Roua.  Camcron  a  traversé  du  noiti  au  sud  ce  territoire,  gouverné 
par  un  roi  comme  l'Ëtat  du  hUiri.  l/empii-c  du  Kasongo,  le  dominateur  des 
Roua,  occupe  du  sud  au  nord  tout  l'espace  compris  entre  le  royaume  du 
Msiri  et  le  domaine  oîi  commandent  les  Arabes,  au  nord  du  lac  Landji;  à 
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l'ouest  le  Lo-Mami  est  la  limite  des  Étals  du  Kassongo,  qui  s'étendent  à  Test 
jusqu'aux  bords  du  Tanganyika.  Les  Ou-Sambé  (Ou-Sambi),  qui  vivent  à 
l'ouest  du  Lo-Mami,  ne  sont  pas  les  sujets  du  souverain  des  Roua,  mais  ils 
lui  payent  tribut,  de  même  qu'à  leur  voisin  de  l'ouest,  le  mouata  Yamvo  : 
ils  achètent  ainsi  la  paix,  mais  sans  être  à  l'abri  des  incursions  des  n^rici's, 
arabes  ou  nègi'es  portugais,  qui  viennent  voler  leurs  femmes  et  incendier 
leurs  villages.  Le  royaume  est  divisé  en  districts,  gouvernés  chacun  par  un 
kilolo  ou  capitaine,  chef  héréditaire  ou  nommé  seulement  pour  une  période 
de  quatre  années  :  si  le  maître  est  content  de  leurs  services,  il  leur  confie 
une  nouvelle  charge,  sinon  il  les  fait  mutiler,  car  dans  cet  État  les  mœurs 
royales  ne  sont  pas  moins  cruelles  que  dans  les  pays  voisins.  On  ne  con- 
naît dans  rOu-Roua  que  deux  châtiments,  la  mutilation  et  la  mort,  et  près 
des  demeures  du  roi  se  trouvent  des  réduits  emplis  de  têtes  coupées.  Le 
maître  est  tenu  pour  un  dieu,  et  l'objet  le  plus  élevé  du  culte,  le  fétiche 
tout-puissant,  représente  le  fondateur  de  la  dynastie.  Ce  fétiche,  gardé  dans 
une  forêt  interdite  à  tous,  même  aux  magiciens,  est  censé  avoir  pour 
épouse  la  sœur  du  souverain,  et,  seule  avec  son  frère,  la  femme  du  fétiche  a 
le  droit  de  le  consulter  dans  les  moments  difiiciles.  En  vertu  de  sa  divinité, 
le  maiti*e  des  Roua  est  le  mari  de  toute  femme  de  son  royaume,  à  l'excep- 
tion de  sa  mère;  quand  il  lui  naît  un  iils,  il  l'enveloppe  dans  une  peau 
de  singe,  conférant  le  droit  de  se  fournir  de  vivres  et  d'étoffes  dans  les 
cabanes  des  manants  :  en  vertu  du  sang  royal,  il  est  permis  au  prince 
de  piller  à  sa  fantaisie.  Le  roi  se  prétend  au-dessus  des  nécessités  de  la 
vie  humaine  :  il  pourrait  se  dispenser,  dil-il,  de  manger  et  de  boire,  et  s'il 
lui  convient  de  prendre  quelque  nourriture,  c'est  en  secret.  La  plupart  de  ses 
sujets  l'imitent,  et  ne  permettent  pas  qu'on  les  voie  mtinger  :  ils  craignent 
sans  doute  l'influence  fatale  que  pourrait  exercer  un  regard,  surtout  celui 
d'une  femme,  toujours  à  demi  soupçonnée  de  sorcellerie.  Cependant  en 
l'absence  du  chef  la  première  femme  commande  toujours  à  sa  place. 
Quand  elle  meurt,  son  mari  doit  rester  sur  la  couche,  à  côté  du  ciidavre, 
pendant  plusieurs  jours.  Mais  à  la  mort  de  leur  époux  les  femmes  ne  se 
bornent  pas  à  embrasser  le  corps,  il  faut  que  nombre  d'entre  elles  l'accom- 
pagnent dans  le  tombeau.  La  fosse  est  creusée  dans  le  lit  d'un  ruisseau 
détourné  de  son  cours  :  on  y  égorge  d'abord  la  seconde  épouse,  qui  doit 
veiller  aux  pieds  du  mort,  puis  on  couvre  le  sol  de  femmes  vivantes,  sur 
lesquelles  on  étend  le  cadavre.  Sur  la  fosse  refermée  on  massacre  de  nom- 
breux esclaves,  et  l'on  ramène  la  rivière  pour  que  l'eau  cache  à  jamais  le 
dernier  séjour  du  grand  roi.  Des  sacrifices  humains  se  font  aussi  pour  les 
chefs   secondaires  ;  quant  aux   gens  du  commun,  on   les  jette  dans  la 
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brousse;  parfois  aussi,  dil  Cameron,  on  le»  assied  dans  une  fusse,  l'index 
de  la  main  droite  levé  vers  le  ciel. 

Le  pays  des  Roua  est  une  dos  plus  riches  contrées  de  l'Afrique  inlcricnre. 
Le  sol  est  d'une  extrême  fécondité;  dans  les  montagnes  on  trouve  des  gise- 
ments de  fer,  de  cinabi-c,  d'ai^ent,  de  houille  même  ;  quelques  plaines, 
jadis  lacustres,  laissent  suinter  une  eau  saline  qui  fournit  aux  Roua  la 
précieuse  substance,  grand  objet  de  commerce  dans  toute  l'Afrique  cen- 
trale. En  outre,  la  plupart  des  indigènes  se  distinguent  par  leur  intelli- 


gence  et  leur  adresse  au  travail  :  Cameron  décrit  une  cabane,  bâtie  par  un 
M'Roua,  qui  serait  considérée  comme  une  œuvre  d'art  même  en  Europe. 
D'une  forme  géométrique  paifaite,  le  cône  du  toit  retombe  sur  tout  le 
pourtour  de  la  demeure  de  manière  à  ménager  une  varande  circulaire  sou- 
tenue par  des  colonneltes  régulières  ;  la  porte  à  deux  battants,  peinte  et 
sculptée,  est  abritée  par  un  porche  ogival  qui  se  raccorde  en  courbes 
savantes  avec  celles  du  toit.  Les  Roua  donnent  aussi  des  preuves  de  leur 
talent  d'artistes  par  les  merveilleuses  coiffures  qu'ils  édilienl  et  qui  ré- 
vèlent avec  tant  d'originalilé  le  caractère  spécial  de  chaque  individu.  Le 
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costume  ne  consiste  qu'en  un  tablier  de  peau  :  tous  les  clans  ont  un  ani- 
mal dislinctif  dont  les  dépouilles  leur  fournissent  les  vêtements  de  gala 
quand  ils  se  présentent  devant  leur  souverain.  Gomme  dans  tous  les  pays 
voisins,  on  sait  aussi  fabriquer  dans  l'Ou-Roua  des  habits  d'écorce,  obtenue 
en  martelant  le  liber  du  miombo. 

La  capitale  du  pays  des  Roua,  Kilemba,  appelée  aussi  Kouihata  ou  Mous- 
samba,  comme  toutes  les  ((résidences»  royales,  est  située  dans  une  plaine 
sur  un  aflluent  du  Kassali,  un  des  lacs  en  chapelet  que  traverse  le  Loua-Laba. 
Kilemba  est  un  grand  village,  défendu  par  une  forte  palissade.  Dans  ce 
pays,  exposé  à  de  continuelles  incursions  de  la  part  des  chefs  secondaires, 
du  roi  lui-miime  et  des  négriers,  la  plupart  des  villages  sont  cachés  au  plus 
épais  des  bois  et  l'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  se  traînant  sur  les  genoux, 
sous  une  longue  galerie  de  rameaux  entre-croisés  aboutissant  à  une  porte 
garnie  de  chevaux  de  frise.  Les  lacs  fournissent  aussi  des  lieux  de  refuge 
très  recherchés.  Dans  les  eaux  du  petit  lac  Mohrya,  situé  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  nord-ouest  de  Kilemba,  s'élèvent  plusieurs  bourgades 
lacustres,  dont  les  habitants  ne  vont  à  terre  que  pour  cultiver  leurs  champs 
et  mener  les  chèvres  au  pâturage  ;  les  canots  sont  amarrés  au-dessous  des 
cabanes enti^  les  pilotis.  Sur  le  grand  lac  Kassali  on  utilise  des  îles  flottantes, 
consolidées  au  moyen  d'un  parquet  de  troncs  d'arbres  et  de  broussailles, 
sur  lequel  on  étend  une  couche  de  terre  ;  on  y  plante  des  bananiers,  et  les 
gens  y  vivent  avec  leurs  poules  et  leurs  chèvres.  Des  canaux  sont  taillés 
entre  le  tapis  flottant  et  la  rive  pour  empêcher  toute  incursion,  et  parfois 
on  agrandit  la  largeur  du  détroit  en  halant  l'île  flottante  sur  des  pieux 
plantés  au  milieu  du  lac  et  en  l'ancrant  au  large,  en  eau  profonde.  Les 
champs  de  la  rive  sont  cultivés  par  les  femmes,  tandis  que  les  hommes 
restent  en  sentinelles  à  la  lisière  de  la  foret  pour  donner  le  signal  de  la 
retraite  en  cas  d'attaque.  Enfin,  dans  les  montagnes  de  Mitoumbo  et  de 
Koundé  Iroundé,  qui  dominent  à  Touest  et  à  Test  la  vallée  de  Lou-Fira, 
des  milliers  de  Roua  habitent  des  cavernes  très  étendues,  ayant  jusqu'à 
36  kilomètres  de  longueur;  elles  forment,  avec  leurs  mille  allées,  d'im- 
menses cités  souterraines,  où  vit  tout  un  peuple,  mémo  avec  ses  animaux 
domestiques;  l'une  d'elles  est  traversée  par  un  ruisseau.  De  nombreuses 
issues  permettent  aux  troglodytes  de  sortir  en  cas  de  siège,  pour  aller  se 
ravitailler  ou  prendre  les  ennemis  à  n^vers*. 

*  Milthcilumjcn  dcr  Afrikanischcn  GeselUchafl  in  DcuUchland,  Band  IV. 
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III 


TANGANYIKA    ET    m'oUTA    N*Z1GÉ. 


A  Test  du  lac  Tanganyika,  qui  se  déverse  dans  le  Congo  par  le  Lou-Kouga, 
rÉlat  le  plus  étendu  et  celui  dont  il  est  le  plus  souvent  parlé  dans  Thistoire 
contemporaine  de  rAfri([ue  centrale  est  l'Ou-Nyamêzi  (Ou-Nyamouezi),  men- 
tionné par  les  Portugais  et  Pigafetta,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  le 
nom  de  Munemugi  :  ce  serait  le  «  pays  de  la  Lune  »\  H  occupe  la  plus 
grande  partie  des  régions  arrosées  par  le  Malagarazi  et  ses  affluents  et  dé- 
passe au  nord  et  au  nord-est  le  faîle  des  plateaux  pour  empiéter  sur  le 
versant  du  Nyanza.  C'est  une  des  contrées  les  plus  charmantes  de  rAfrique. 
Les  collines,  peu  élevées  et  de  contours  gracieux,  sont  parsemées  de  bois  et 
de  prairies;  les  villages,  assez  nombreux,  sont  entourés  de  jardins,  de 
rizières,  de  champs  bien  cultivés;  des  chèvres  et  des  brebis,  des  bœufs  à 
bosse,  comme  ceux  de  l'Inde,  paissent  en  troupeaux  sur  les  pentes;  seule- 
ment vers  l'ouest  t^'étendent  des  marécages,  et  les  fonds  humides,  alter- 
nativement lacs  et  fondrières,  près  desquels  sont  construits  la  plupart  des 
villages,  rendent  la  contrée  insalubre,  surtout  quand  soufflent  les  vents 
d'est,  chargés  des  miasmes  qui  s'évaporent  après  la  saison  des  pluies.  Le 
district  le  plus  important  et  le  mieux  connu  de  l'Ou-Nyamêzi  est  TOu- 
Nyambiembé,  que  parcourt  la  rivière  Gombé,  principal  affluent  du  Mala- 
g<irazi  :  c'est  là  que  passent  la  plupart  des  caravanes  qui  voyagent  entre  le 
littoral  et  le  lac  Tanganyika.  Speke,  Burton,  Grant,  Stanley,  Cameron  et, 
depuis  ces  pionniers  des  explorations  africaines,  de  nombreux  voyageurs 
ont  parcouru  l'Ou-Nyambiembé,  y  ont  même  résidé  des  semaines  et  des 
mois  ;  des  missionnaires  religieux  s'y  sont  établis,  et  nul  doute  que  dans 
un  avenir  prochain  des  administrateurs  politiques  y  représenteront  le  pou- 
voir de  l'Allemagne,  devenue  puissance  suzeraine. 

Les  Youa-Nyamézi,  nom  général  sous  lequel  on  embrasse  les  tribus  de 
diverses  appellations  qui  peuplent  la  contrée  et  qui  paraissent  être  de 
même  origine  que  les  gens  de  Garangaja  dans  le  royaume  du  Msiri',  sont 
depuis  longtemps  en  relations  de  commerce  avec  les  Arabes  et  leur  doivent 
d'être  de  beaucoup  les  supérieurs  en  civilisation  des  nègres  leurs  voisins. 
Cependant  la  plupart  d'entre  eux  ont  gardé  la  mode  antique  du  tatouage, 


*  Kmpf;  Rebmann;  Burlon  ;  Spt'ke  ;  Livingstone ;  Grant;  elc. 

*  Brtiyon;  —  Cusl,  The  Modem  Languoges  of  Africa. 
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dont  les  traits,  mui-ijutis  en  noir  chez  les  hommes,  en  bleu  chez  les  fcmmes, 
varient  suivant  les  tribus  :  co  sont  oiilinairemenl  îles  lif^nes  l racées  sur 
le  front  et  sur  les  joues.  Les  femmes  s'arrachent  les  ileus  incisives  île  la 
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mâchoire  inférieure,  Umilisque  les  hommes  liment  seulement  l'angle  in- 
terne lies  incisives  médianes  :  un  petit  espace  triangulaire  s'ouvre  en  noir 
au  milieu  du  blanc  pur  de  leurs  dents.  Les  Voua-Nyamêzi  se  déforment 
aussi  le  lobe  des  oreilles  en  y  insérant  de  lourds  objets,  disques  de  bois, 
morceaux  d'ivoire  ou  cocjuillages.  La  plupart  se  rasent  une  partie  de  la  t^te 
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et  Iressent  le  reste  de  la  chevelure  en  pointes  nombreuses,  qu'ils  allongent 
au  moyen  de  libres  ligneuses.  Jadis  le  vêtement  indigène  consistait  égale- 
ment en  écorces,  mais  Tétoffe  grossière  qu'ils  fabriquaient  avec  ces  fila- 
ments est  remplacée  presque  partout  par  des  étoffes  importées  du  littoral  ;  en 
certains  endroils  les  riches  ont  pour  costume  l'ample  robe  des  Arabes  et 
portent  le  turban.  Les  fils  de  laiton  pour  brassards  et  cuissards  sont  très 
en  usage  chez  les  Voua-Nyamézi,  de  même  que  les  verroteries  :  les  chefs 
ajoutent  deux  longues  gaines  d'ivoire,  qui  entourent  leur  avant-bras  et 
qu'ils  frappent  l'un  contre  l'autre  dans  les  combats  pour  encourager  leurs 
guerriers. 

Quoique  les  mariages  soient  de  simples  achats  et  que  les  femmes  soient 
considérées,  vierges  comme  la  propriété  du  père,  mariées  comme  la  pro- 
priété de  l'époux,  elles  jouissent  pourtant  d'une  grande  liberté  matérielle. 
Arrivées  à  l'âge  de  la  puberté,  elles  se  réunissent  par  groupes  pour  se  con- 
struire une  cabane  commune  où  elles  passent  leurs  journées  et  leurs  nuits 
et  reçoivent  qui  bon  leur  semble;  mais  si  elles  deviennent  enceintes,  l'amant 
est  tenu  de  les  acheter  à  leur  père.  Après  le  mariage,  l'époux  va  s'établir  chez 
sa  femme,  mais  il  arrive  aussi  fréquemment  que  les  deux  conjoints  vivent 
à  part;  ils  ne  prennent  jamais  leurs  repas  en  commun,  et  même  l'enfant, 
dès  qu'il  est  en  âge  de  frayer  avec  les  hommes,  aurait  honte  d'être  surpris 
mangeant  avec  sa  piopre  mère.  Dans  la  plupart  des  villages  les  rangées  de 
cabanes  se  terminent  à  chaque  extrémité  par  une  ihouanza  ou  maison  com- 
mune, l'une  appartenant  aux  femmes,  l'autre  habitée  seulement  par  des 
hommes  :  celle-ci  est  en  môme  temps  un  lieu  de  réception  pour  les  étran- 
gers. Pour  la  gestion  des  affaires  domestiques  la  division  du  travail  est 
complète  :  l'homme  se  charge  des  troupeaux  et  de  la  basse-cour,  la  femme 
cultive  les  jardins  et  les  champs,  mais  chacun  s'occupe  à  part  d'obtenir  sa 
provision  de  tabac.  La  femme  doit  accoucher  seule,  dans  la  brousse;  dans 
quelques  districts,  un  des  enfants  est  tué  en  cas  dé  naissance  gémellaire, 
mais  à  sa  place  la  mère  emmaillotte  une  calebasse,  qu'elle  met  dans  le  ber- 
ceau, à  côté  du  survivant.  L'héritage  du  père  ne  passe  pas  au  neveu  comme 
dans  ces  nombreuses  tribus  où  se  sont  maintenues  partiellement  les  mœurs 
du  matriarcal  ;  il  est  transmis  aux  enfants  en  ligne  directe,  mais  les  fils 
illégitimes  sont  toujours  avantagés,  la  solidarité  de  la  famille  étant  consi- 
dérée comme  un  élément  de  réussite  qui  compense  largement  pour  les 
autres  le  privilège  de  la  fortune*. 

Région  de  culture  et  de  trafic,  l'Ou-Nyamêzi  a  été  fréquemment  disputé 

*  Richard  Burlun,  The  Lahe  Régions  of  Central  Africa, 
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par  les  conquérants.  Lors  du  premier  voyage  de  Stanley,  en  1871,  ies 
"  Arabes  »  étaient  encore  fort  piiîssnntii;  ilîi  se  ra]i|>elaient  même  le  tcnipi! 
oii  ils  avaient  pu  se  rendre  de  la  mer  au  grand  lac  «  sans  aulix's  armes 
que  leui-s  bâtons  de  voyage  »  ;  mais  ils  n'avîùent  pas  manqué  d'ntmser  de 
leur  foi-ce  pour  assei-vir  leurs  voisins  et  de  toutes  parts  on  s'était  soulevé 
contre  eux.  Divisés  par  leurs  intérêts  de  commei-ce  et  ne  s'appuyanl  que 
sur  des  esclaves  et  des  murcenaii'es,  ils  Turent  vaincus;  un  empire  nègre, 
fondé  par  le  chef  Mîrambo  ou  "  Faiseur  de  Cadavres  >'',  le  «  Bonaparte 
noir  11  dont  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  vanter  le  génie  mililaire,  se 
constitua  dans  l'Ou-Nyami^zi.  Maintenant  l'empire  est  partage  :  une  moitié 
des  villages  de  l'Uu-Nyamêzi  appartient  au  protégé  des  Arabes.  C'est  à  Mi- 
rambo  ({ue  s'adressaient  les  explorateurs  et  les  murcbands  pour  obtenir  le 
droit  de  passage,  et  même  un  négociant  suisse  brigua  l'honneur  d'être  son 
geiulre,  afin  de  pouvoir  disputer  aux  Arabes  la  direction  des  earaviines  : 
les  wiuja-nmija,  c'esl-ÎMlim  les  <•  brigands  »  qui  avaient  tant  de  fols  atta- 
qué les  convois  de  marchandises,  devenaient  convoyeurs  à  leur  tour.  Ce- 
IHîudant  la  supériorité  des  étnpugei's  en  intelligence  commerciale  leur  a 
maintenu  le  rdle  de  principaux  intermédiaires  entre  la  mer  et  lu  région 
des  grands  lacs.  Quelques-uns  de  ces  «  Arabes  »  sont  en  effet  par  la  race, 
aussi  bien  que  par  la  langue  et  la  religion,  de  véritables  St'-mites  de  la  ]i6- 
ninsule  asiatique;  mais  la  [du|>art  sont  des  gens  de  l'Uman,  des  hommes 
de  sang  mêlé  venus  de  Mascate  ou  de  Zanzibar,  et  les  mercenaires  qu'ils 
chargent  de  les  défendre  sont  des  soldats  beloutchi  importés  de  l'Asie  :  lors 
du  voyage  de  Cameron,  en  1872,  ils  étaient  plus  de  mille  et  l'ensemble  des 
garnisons  soldées  par  les  Arabes  comprenait  envii'on  trois  mille  hommes  de 
toute  provenance  et  de  toute  race.  On  comprend  qu'avec  de  pareils  éléments 
la  population  soit  singulièrement  mêlée  :  la  plupart  dos  indigènes  qui  bor- 
dent les  itiutes  de  commerce  parlent  tiois  langues,  leur  dialecte  bantou, 
l'arabe  et  le  ki-souahilî  de  Zanzibar.  Les  Voua-Kimbou,  immigrants  venus 
de  l'est,  habitent  des  villages  distincts  que  leur  ont  concédés  les  posses- 
seurs de  la  conti'ée. 

Parmi  les  tribus  <le  Voua-Nyamézi  quelques-unes  s'occupent  unique- 
ment de  leurs  champs  et  de  leur  bétail,  d'autres  se  livrent  surtout  au  com- 
merce. Des  villages  entiers  ue  sont  peuplés  que  de  porteurs,  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  parcourir  le  monde  à  la  suite  de  marchands  indigènes, 
arabes  ou  européens.  «  Qui  a  vu  le  monde  n'est  pas  vide  de  sens  »  est  un 
des  proverbes  qu'ils  répèlent  le  plus  souvent.  On  les  rencontre,  non  seule- 
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reniiinjuiible,  sonl  entoures,  a  l'aucieiiiic  mode,  d'une  haie  d'eupliui'bet 
arborcse^nU's  au  sue  vénéneux,  on  bien,  suivant  les  habitudes  intiderne»,  , 
enclos  d'un  mur  épnis.  Depuis  (juebiues  années,  des  conslruclions  euro- 
péennes s'élèvent  aussi  dans 
>•  SI  -  niKjn.  ti  WM.>  Iji  c(,„[p^  à  Taboni,  cl  dans 

les  bour},'s  d'Ou-Yiiui ,  au 
nonl-cst,  et  d'Ou-Rambo,  au 
nord-ouesl  :  ce  sont  les  mai- 
sons, les  écoles.  les  ehapelies 
bâties  par  les  missionnaires 
catholiques  et  protesLints  : 
d'apn's  Wilson,  de  4  à  5000 
habilanls  se  presseraient 
dans  la  forte  eneeinle  d'Où- 
Yoni';  Ou-Rambo  fut,  ain*ii 
que  son  nom  l'indique,  la 
résidence  de  Mirambo  (Mi- 
RamlK))  ;  Serombo,  au  uonl- 
oiiest,  sur  un  aftlueuL  du 
Malafr»razi,  est  aussi,  d'aprÈn 
Stanley,  une  i<  grande  ville  »^ 
d'environ  5000  habitants.  De 
môme  que  dans  la  plupart 
des  autres  parties  de  rAfii^jue 
où  mahométisme  et  christia- 
nisme se  disputent  la  con- 
version des  indigènes,  c't'st 
la  piemière  religion  qui 
exei'ci-  If  plus  d'inihience  sur 

l-rorron        Jjjj^  UI<£UiS  Vl   JOS   îdécS,    (JUOÎ- 

que  le  nombre  des  prosélytes 
;  ^^^1,  inscrits  soit  beaucoup  moin- 

dre et  que   les    marchands 
ralies  ne  prennent  aucun  souci  de  la  conversion  des  indigènes.  Les  pra-    ■ 
iques  religieuses  des  Voua-Nyamêzi  sont  peu  nombreuses  et  pour  la  plupart 
;i'  lapportent  à  leui's  morts;  chacun  dépose  sa  pierre  à  l'endroit  où  un 
nui  a  cessé  de  vivre  et  recouvre  d'un  peu  de  sable  le  lieu  où  un  porteur 

■  Proccediny  of  the  fi,  Ceographical  Society,  1880. 
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a  laissé  tomber  son  fardeau  ;  il  jette  aussi  quelque  débris,  herbe,  branche 
ou  feuille,  sur  les  restes  du  lion  ou  de  l'éléphant,  dans  lesquels  il  voit 
sans  doute  dos  frères  de  l'homme  en  sagesse  et  en  courage.  Il  salue  la 
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nouvelle  lune  de  ses  chants  et  de  sa  prière,  et  quand  il  s'éloigne  du  vil- 
lage natal  pour  un  voyage,  il  dessine  avec  un  peu  de  farine  quelques  si- 
gnes géométriques  sur  le  sentier  pour  nourrir  la  terre'  et  se  la  rendie 


'  À  Fatsaut  det  l'ayM  Nègra. 
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favomlile.  Kii  roule  il  piôu-  iillenlivemviit  l'uiifillt'  au  cri  il'iiii  {iclil  ui-«cuu 
dntis  lequel  il  vuit  son  {ii'uUx'U.'ur  vl  qui  l'avt'rlil  tlu  duiigei'. 

Au  suil-cst  (11!  Tuboifl,  dans  le  pajs  il'Ûu-Gouuila,  les  Allemaiuls  aviiiout 
élaiili  un  {)0!<lc  dont  ils  cspéniif^'nt  faiie  ttU  ou  hird  un  cenlrc  de  dominn- 
tion  ef'fix'live  daus  loute  ta  coiilnk^  «{ui  NViteiid  à  l'urioiit  du  Tan[ïiitij*ik«. 
Ils  foudi'a'iit  leur  premier  borna,  en  1881 ,  prfes  du  village  de  Kakoma,  dans 
le  p;tys  des  Votia-Galla  ;  mais  hienttU  ajiivs  ils  tninsférèrent  le  siège  de  leur 
iiclivilé  chez  tes  Voua-Gouiida,  dans  la  station  d(>  Gouda,  silU(>e,  comme 
Kakoma.  dans  un  pouri  ou  plaine  unie,  parsemiïe  de  maigres  bois,  et  d'ail- 
leurs fort  insalubre  duns  ta  saison  des  pluïos.  La  sullane  d'On-Goinidn 
leur  avait  eoiiféiv,  moyennant  (|uel(|ues  chai-ges  de  poudrf,  le  partaife  oHi- 
ciel  du  pouvoir  et  le  di'oil  d'imposer  des  con'ées,  de  prononcer  sur  la  vie  et 
la  mort,  la  paix  el  la  guenv'  :  uepciulani  ils  ne  réussirent  [tas  à  empr'cher 
les  saeriliees  humains  sur  In  tonilie,  des  chefs  et  linalrment  la  station  Tut 
abandonnée.  L*()u-Gounilii,  eonln-e  des  plus  rictu's  en  ccréales,  est  le 
grenier  de  l'Ou-NyamtVi. 

A  l'ouest  de  l'Ou-Nyamèzi  de  nombreuses  peuplades  occupent  les  vallées 
tributaires  du  Mulagarazi  :  l'une  des  jilus  redoutées  est  cell«  d'une  tribu 
originaire  du  sud.  tes  Voua-Toula,  grands  détrousseurs  de  caravanes;  les 
marchands  contournent  avec  soin  leurs  villages  pour  l'emonler  au  nord 
vers  le  Karagoué  par  la  populeuse  cité  de  Serombo.  La  tribu  <{ui  paraît 
dominer  sur  le  plus  vaste  territoire  entre  l'Ou-Nyami'zi  et  le  Tanganyika 
est  celle  des  Voua-IIha,  dont  le  pays,  l'Ou-Ilha,  s'étend  du  bas  Malagarazi 
jusiju'aux  régions  montagneuses  ofi  naît  le  Nil  Alexandra  ou  Kagera  :  ce 
sont  des  pasteurs  de  trou[>ean]:,  cheminant,  la  lance  à  la  main,  dans  les 
vastes  plaines  marécageuses;  les  plus  polis  des  nègres  de  la  i-égion  des 
lacs,  ils  se  distinguent  aussi  par  la  beauté  des  traits,  la  franchise  et  l'in- 
lclli{,'ence  du  regard,  le  bon  goût  des  ornements  et  l'élégance  du  tatouage  ; 
ils  fabriquent  un  excellent  beurre,  qui  ne  nmcit  pas  comme  celui  des  autres 
tribus  pastorales  du  plateau  et  qu'ils  expédient  au  loin  dans  i'Ou-Nyam^zi. 
Parmi  les  peuples  voisins  errent  aussi  les  bergers  Voua-Touzi,  que  l'on 
croit  être  des  immigrants  du  nord  et  de  même  souche  que  les  Oua-Houma 
des  bonis  du  JJyanza  :  grands,  de  taille  élancée,  les  lèvres  minces,  le  nez 
droit,  le  teint  clair,  ce  seraient  des  Galla  comme  ceux  de  l'Ethiopie;  quel- 
ques auteurs  leur  donnent  une  origine  analogue  à  celle  des  Voua-Hha. 
Toutefois  on  ne  possède  pas  encore  de  vocabulaire  de  leur  langue  et  leur 


■  Guilk't,  Annale*  de  la  Propagalivn  de  la  Foi,'pn\irr  1883. 

*  iîilllieiluit<ien  der  Afrihanitchen  GetcUtchafl  in  DeuUchIanil.  13S1-  tSSS. 
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genre  de  vie  nomade  les  éloigne  de  tout  contact  avec  les  explorateurs  cui-o- 
pcens;  comme  les  Nouer  des  bords  du  Nil,  ils  se  tiennent  des  heures  entières 
perchés  sur  une  jambe  ^  la  façon  des  oiseaux  pécheurs.  Avant  que  Mirambo 
eût  établi  son  empire  en  unissant  les  tribus  bantou  de  la  contrée,  les 
Voua-Touzi  devaient  à  leurs  alliances  intimes  de  tribu  à  tribu  et  à  tour 
connaissance  parfaite  de  la  région  une  prépondérance  politique  acceptée 
par  tous  :  ils  ont  perdu  ce  rang  de  maîtres  pour  devenir  des  seni- 
teurs' ;  un  grand  nombre  même  ont  préféré  suivre  Mirambo  en  qualité 
d'esclaves  wjlontaires  que  d'abandonner  leurs  troupeaus;  du  moins  sont-ils 
i-eslés  avec  leurs  bêtes'.  Maintenant  les  Arabes  de  Tabora  leur  confient  le 
soin  de  leurs  troupeaux  en  leur 
laissant  la  moitié  du  produit\ 
La  basse  vallée  du  Malagarazi 
est  occupée  par  l'Ou-Vinza  et 
rOu-Karaga  ou  «  pays  des  Ara- 
chides ».  La  première  province 
est  fameuse  par  ses  salines,  qui 
approvisionnent  toute  la  con- 
trée, des  rives  du  Tanganyika 
méridional  au  Congo  supérieur 
et  au  Nyanza.  Le  grand  marebé 
du  sel,  de  l'ivoire,  des  esclaves  i   nw™ 

et  des  objets  importés  de  Zaïi-  "  ^  ''■' 

zibar  et  d'Europe  est  le  port  de 

Kahouélé  ou  Kavelé,  plus  connu  par  le  nom  de  son  district,  Ou-Djidji 
(lljiji).  Autrefois  le  Tanganyika  était  même  appelé  lac  ou  mer  d'Ou-Djidji, 
d'après  le  village  où  se  faisaient  les  échanges  entre  les  denrées  de  l'Afrique 
centrale  et  le  littoral  de  l'océan  des  Indes.  Pourtant  ce  lieu  célèbre,  le 
premier  qu'ait  foulé  le  pied  d'un  Européen  sur  les  bords  du  lac,  n'est 
point  une  cité  :  c'est  un  groupe  de  hameaux  situé  sur  la  rive  méridionale 
d'une  péninsule;  au  milieu  des  cases  habitées  par  les  Voua-Djidji  s'élèvent 
quelques  maisons  d'Arabes,  entourées  de  hangars,  et  les  hautes  cabanes 
des  mountouali  ou  «  ti-iumvirs  »  qui  gouvernent  le  pays;  ils  prononcent 
leurs  jugements  au  nom  d'un  sultan,  auquel  il  est  interdit  de  voir  la 
«  mer  »,  c'est-à-dire  le  lac.  De  la  [dage  d'Ou-Djidji  ta  vue  est  splendidc  sur 
les  falaises  rouges,  les  coteaux  boisés,  les  bouquets  de  palmiers,  les  vil- 

*  Cust,  The  modem  Lniiguage»  of  Africa. 
"  Jùrdnie  Betker,  La  Yh  en  Afrique 
»  A  l'auaul  des  Paijt  Xègrct. 
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lages  épars  ;  pendant  une  moitié  de  Tannée  on  peut  apercevoir,  de  Faulre 
côté  du  lac,  les  montagnes  de  TOu-Goma,  ruisselantes  de  cascades  qui 
brillent  comme  des  lames  d'argent.  Ou-Djidji  n'est  pas  un  lieu  salubre  : 
le  séjour  y  a  été  fatal  à  maint  Européen,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a 
pu  le  remplacer  comme  centre  de  ravitaillement  et  d'échanges.  Tous  les 
jours  on  y  tient  marché  pour  le  troc  des  denrées  et  l'industrie  loc^ile  y  est 
représentée  par  des  étoffes,  des  huiles,  les  produits  de  la  pêche.  On  y  vend 
aussi  beaucoup  d'esclaves,  mais  depuis  l'arrivée  des  blancs  dans  le  pays 
ce  trafic  ne  se  fait  plus  au  grand  jour;  les  convois  arrivent  et>  partent  la 
nuit  et  c'est  dans  les  cours  écartées  que  Ton  garde  lés  captifs*. 

Les  Voua-Djidji  sont  constructeurs  de  bateaux  et  montrent  avec  orgueil 
de  grandes  embarcations  pontées  qu'ils  ont  bâties  pour  les  Arabes  et  qui 
furent  les  reines  du  lac  avant  que  les  Européens  n'y  eussent  lancé  un 
bateau  à  vapeur.  Les  gens  de  l'Ou-Djidji  ont  appris  à  connaître  les  côtes 
de  leur  lac  sous  la  direction  des  Européens  et  désormais  on  peut  recruter 
parmi  eux  des  pilotes,  qui  font  moins  de  sacrifices  de  poules  et  de  chèvres 
devant  le  cap  et  se  barbouillent  moins  d'argile  blanche  depuis  qu'ils  sont 
devenus  d'habiles  marins.  Près  d'Ou-Djidji,  on  voit  dans  une  falaise  d'ar- 
gile une  énorme  excavation  faite  par  les  matelots  qui  viennent  s'y  fournir 
de  terre  fétiche*.  Peu  à  peu  les  difficultés  du  voyage  entre  Ou-Djidji  et 
la  côte  diminuent  et  le  lac  Tanganyika  se  trouve  ainsi  rapproché  de  la 
mer.  Encore  en  1880  on  évaluait  à  six  mois  le  temps  employé  par  une 
caravane  et  à  10  000  francs  lecoùt  du  transport  par  tonne  de  marchandises  : 
il  est  vrai  (\uc  dans  ce  calcul  on  tenait  compte  des  pertes  causées  par  le 
pillage  et  la  désertion  aussi  bien  que  par  les  accidents  de  roule.  Maintenant 
(l(»s  v(»yageurs(|ue  no  suit  pas  un  lourd  convoi  peuvent  franchir  en  45  jours 
la  distance  de  lOOO  kilomètres  à  vol  d'oiseau  (jui  sépare  Ou-Djidji  de  la 
niei'.  L(»  principal  inconvénient  pour  les  transports  est  que  la  mouche  tsétsé 
infeste  une  partie  de  la  route,  empêchant  le  passage  des  bestiaux  :  on  ne 
peut  doncs(î  servir  de  chars  de  roulage  pour  l'expédition  des  marchandises, 
à  moins  (ju'on  ne  reprenne  les  expériences  coûteuses  faites  il  y  a  quelques 
années  avec  les  éléphants  indiens  comme  bétes  de  trait. 

Au  sud  de  rOu-Vinza,  deux  autres  contrées,  TOu-fialla,  sur  la  rivière 
do  mémo  nom,  et  rOu-Kahouondo,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Tanganyika, 
appartiennent  encore  au  bassin  du  Malagarazi.  Ces  provinces,  visitées  par 
Stanley,  Cameron,  Bôhm  et  Roichard,  n'ont  pas  de  villages  très  populeux 

1  IMw.  CamuIv  More,  Procccdinys  of  thc  R.  Ceofjraphical  Society,  Jaii.  188^J. 
-  Stuiiley,  Vuijoyc  à  la  recherche  de  Uvnigatouc, 
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ni  de  grands  marchés;  mais  plus  au  sud,  au  bord  du  Tanganyika,  est  la 
station  européenne  de  Karema,  fondée  par  l'Association  internationale  Afri- 
caine en  1879,  puis  cédée  par  elle  aux  missionnaires  catholiques  français, 
sous  la  suzeraineté  éventuelle  de  Tempire  d'Allemagne.  La  station,  bâtie 
sur  une  petite  colline  de  micaschiste  dominant  la  bouche  de  l'ifoumé,  a 
déjà  un  nom  dans  l'histoire  géographique  du  continent,  giàce  aux  explo- 
rateurs qui  l'ont  fondée  et  en  ont  fait  le  centre  de  leurs  expéditions.  Forte- 
resse inexpugnable  pour  les  nègres  des  alentours,   elle  est  entourée  de 
terres  basses,  qui  pendant  la  massika  ou  saison  des  pluies  se  changent 
en  marécages.  Lors  de  la  construction  du  fort,  l'eau   du  lac  venait  battre 
le  pied  de  la  butte;  elle  s'est  retirée  à  plusieurs  centaines  de  mètres  vers 
l'ouest  depuis  que  l'émissaire  du  lac,  le  Lou-Kouga,  s'est  approfondi  :  dos 
fourrés  de  plantes  couvrent  déjà  les  terres  émergées.  Karema  n'est  point 
un  lieu  de  marché  et  les  caravanes  n'en  ont  appris  le  chemin  que  depuis 
J'arrivée  des  blancs;  elle  n'a  plus  de  port  depuis  que  le  lac  s'est  retiié,  et 
les  embarcations  voguent  au  large  pour  éviter  les    bas-fonds  riverains;  les 
indigènes  ne  pèchent  même  pas  dans  les  eaux  de  Karema,  quoique  dans 
ces  parages  le  lac  soit  très  poissonneux.  Cependant  un  village  considérable 
de  Voua-Kahouendé,  aux  cases  en  paille  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, s'est  établi  dans- le  voisinage  de  la  station,  à  3  kilomètres  du  lac.  Des 
plantations  d'arbres  et  des  jardins  ont  été  établies  par  les  Belges  sur  les 
pentes  de  la  butte  et  dans  les  terres  basses  environnantes.  Naguère  les  lions 
étaient  nombreux  dans  les  brousses  des  alentours,  mais  on  les  redoute 
peu  :  ce  sont  des  animaux  lâches,  qui  fuient  généralement  devant  l'homme, 
même  quand  ils  ont  été  blessés.  Les  naturels  se  félicitent  même  d'avoir 
ces  fauves  près  de  leurs  villages,  parce  qu'ils  chassent  les  buffles  et  les 
gazelles,  et  qu'une  partie  de  ce  gibier,  abandonnée  par  le  lion  après  le 
premier  repas,  finit  par  revenir  à  l'homme*.  Dans  les  combats  entre  lions  et 
buffles,  ces  derniers  l'emportent  quelquefois. 

Au  sud  de  la  plage  inhospitalière  de  Karema  la  côte  se  découpe  en 
criques  nombreuses,  dont  plusieurs  pourraient  devenir  d'excellents  porls. 
La  baie  de  Kirando,  qui  s'ouvre  dans  la  partie  la  plus  étroite  du  lac,  à 
75  kilomètres  au  sud  de  Karema,  est  parfaitement  protégée  au  large  par 
un  archipel  d'îlots  ;  les  villages  des  alentours  sont  populeux  et  de  vastes 
rizières  s'étendent  au  loin  dans  la  plaine.  Cette  région  de  la  côle  orientale 
du  lac  appartient  aux  Youa-Fiba,  nation  puissante  par  le  nombre,  (pii 
peuple  aussi  les  montagnes  de  Liamba  et  les  bords  du  lac  Rikoua.  La 
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vnllée  de  la  rivière  Katoumii  ou  Mkiil'iiu,  qui  naît  h  l'est  de  Kareinu.  se 
parhige  entre  les  dem  pays,  rOu-Kononpu  au  iiiird  et  l'Ou-Fiba  (Ou-Fip) 
au  sud.  Ce  dernier  Étal  Psl  nii  des  plus  popiilciis  de  l'Arrique  orientale. 
l.es  iiaLitants,  tous  marins,  moiilrnl  di^  larfs^^s  f>l  solides  pirogues,  navi- 
guent au  loin  sur  le  lae  et  s'empaivnt  de  nombreux  esclaves  par  de  sou^ 
daines  irru[ilions  dans  les  villaffes  riverains'.  Près  de  lu  frnntièrc  com- 
niiita;  des  ileux  cunlrûes,  Konimgo  et  Fiba,  se  trouve  le  jielit  îiUil  de 
MiiimtioiK',  dont  In  capitale  e.st  dt'fendue  à  l'ouest  par  les  monUipies  de 
l.iamba.  à  l'est  par  de.s  stoppes  qui  se  prolongent  au  loin  dans  la  plaim*. 


Pn's  (ie  la  ville  jaillissent  deux  souiïes  thermales,  d'une  température  de 
4li  à  47*  cenliprades,  qui  emplissent  un  i)assin  où  vont  se  jcler  les  indi- 
fîènes  (lès  l'aulMî  du  jour  :  l'usage  de  celle  eau,  qu'ils  disent  très  efficace, 
donne  une  teinte  rouge  à  l'émail  de  leurs  dents'.  Mpimboué,  détruite  en 
ISXO  par  les  troupes  de  Mirambo,  a  été  reconslruite  à  une  petite  dis- 
tance de  l'ancien  emplacement  :  on  montre,  entre  deux  baobabs,  l'endroit 
où  tombèrgnl  pendant  la  lutte  les  agents  de  l'Association  Africaine,  Carier 
et  Cadenhead. 

liC  meilleur  port  de  tout  le  Tanganyika  s'ouvre  non  loin  de  l'exlrémilé 
méridionale  du  lae,  dans  le  pays  d'Ou-lloungou  ;  les  indigènes  lui  donnent 
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le  nom  de  Liemba,  comme  au  Tanganyika  lui-même  :  celle  appellation  a 
le  sens  de  «  lac  ».  Le  Liemba  est  en  effet  un  bassin  lacustre,  de  forme  cir- 
culaire, comme  le  cratère  d'un  volcan  ;  la  péninsule  de  Mpeté  le  protège 
complètement  au  nord  et  à  l'ouest;  à  Test  s'élèvent  les  escarpements  d'un 
plateau.  Dans  cette  espèce  de  cirque  on  se  croirait  coupé  de  toutes  commu- 
nications avec  le  reste  du  monde  :  les  hippopotames  y  prennent  leurs 
ébats,  des  myriades  d'oiseaux  aquatiques  se  jouent  sur  le  flot.  Le  village  de 
Kateté,  qui  domine  de  600  mètres  le  port  fermé  du  Liemba,  est  la  rési- 
dence d'une  sultane,  dite  le  «  Bon  Chef  »,  qui  commande  aux  Voua- 
Roungou  du  nord  ;  le  chemin  qui  mène  du  port  au  village  est  un  intermi- 
nable escalier  de  pierre  serpentant  à  l'ombre  des  grands  arbres.  Un  autre 
bourg  important  de  l'Ou-Roungou  est  Zombé,  groupe  d'enceintes  palis- 
sadées  qui  constitue  une  forteresse  d'attaque  difficile;  en  traversant  la 
ville,  on  passe  successivement  sous  de  nombreuses  portes  fortifiées. 
Zombé,  située  à  700  mètres  au-dessus  du  lac,  et  par  conséquent  à  une 
altitude  de  plus  de  1500  mètres,  est  un  endroit  fort  salubre,  à  climat 
presque  euiopéen  ;  la  mouche  tsélsé  n'y  pénètre  pas,  de  sorte  qu'on  peut  y 
élever  du  bétail  ;  les  prairies  de  Zombé  sont  une  enclave  zoologique  pour 
les  bêtes  à  cornes,  que  ne  possèdent  pas  les  territoires  environnants.  Les 
femmes  de  Zombé  sont  industrieuses  :  elles  tissent  des  étoffes  de  coton  et 
les  fibres  du  palmier  raphia. 

Le  port  méridional  du  Tanganyika  était  naguère  le  village  de  Pambété, 
situé  dans  une  région  peu  salubre,  que  des  missionnaires  prolestants  ont 
dû  quitter  après  avoir  essayé  d'en  faire  leur  dépôt  principal  et  leur  chan- 
tier de  construction  pour  toute  la  partie  méridionale  du  lac.  On  a  dû 
déplacer  la  station  pour  la  transférer  à  l'ouest,  sur  le  promontoire  de 
Yembé,  qui  s'élève  entre  la  baie  de  Pambété  et  l'embouchure  de  la  rivière 
Lo-Fou.  Ce  poste  ne  manquera  pas  de  prendre  de  l'importance  dans  la 
géographie  commerciale  de  la  contrée,  car  c'est  là  que  doit  aboutir  la  route 
carrossable  construite  par  M.  Stevenson  entre  le  Nyassa  et  le  Tanganyika. 
Les  deux  vastes  bassins  lacustres,  unis  par  cette  voie  d'environ  450  kilo- 
mètres de  longueur,  formeront  avec  le  Chiré,  le  Zambèze  et  les  routes 
latérales  un  chemin  de  pénétration  s'avançant  à  2000  kilomètres  de  la 
bouche  du  Zimbèze  et  parcouru  par  la  vapeur  sur  les  trois  quarts  de  la 
distance  totale  :  il  deviendra  tôt  ou  tard  la  grande  voie  du  trafic.  La  vallée  de 
Liendoué,  sur  les  bords  du  Lo-Fou  (Ka-Fou),qui  s'ouvre  à  l'ouest  de  l'es- 
cale terminale,  était  récemment  encore  une  région  très  populeuse  où, 
pendant  des  journées  de  marche  on  ne  voyait  que  cultures  succédant  à  cul- 
tures; mais  les  chasseurs  d'esclaves,  Arabes  et  autres,  ont  dépeuplé  la  con- 
nu. .^»0 
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Irée.  M.  Hore  a  vainement  essayé  de  remonter  la  rivière  au  delà  des  lacs 
sinueux  de  l'embouchure  :  des  fourrés  de  papyrus  et  des  amas  d'herbes 
flottées  arrêtèrent  son  embarcation.  La  source  de  cette  rivière,  visitée  de- 
puis par  un  voyageur  anglais,  est  extrêmement  abondante  et  forme  un 
petit  lac  à  sa  naissance. 

Le  versant  occidental  du  bassin  compris  entre  la  bouche  du  Lo-Fou  et 
celle  du  Lo-Fouko  est  habité  par  les  Itaoua  et  par  les  Ma-Roungou  ou 
Ouanya-Rougou,  frères  de  race  et  de  langue  des  Voua-Roungou  du  versant 
oriental.  Cette  région  est  très  populeuse;  quelques  montagnes  sont  couver- 
tes de  cultures  et  d'habitations  jusqu'au  sommet.  Sur  un  promontoire  qui 
domine  au  nord  l'issue  du  Lo-Fouko,  l'Association  internationale  Africaine 
a  fondé  la  station  de  Mpala,  qui  fait  face  à  Karema,  de  l'autre  côté  du  lac, 
et  qui  parait  être  mieux  placée  au  point  de  vue  de  la  salubrité  et  du  com- 
merce ;  la  garde  en  a  été  confiée  aux  missionnaires  catholiques  de  Karema. 
La  vallée  de  Lo-Fouko  offre  en  cet  endroit  le  chemin  le  plus  facile  vers  le 
lac  Moero  et  le  Loua-Poula  ;  Ma-Roungou  et  Voua-Roua  se  trouvent  là  en 
contact  et  font  échange  de  leurs  produits.  Les  Ma-Roungou  sont  parmi 
les  moins  beaux  des  nègres  :  ils  ont  la  mAchoire  avancée,  le  nez  aplati, 
le  torse  très  long,  les  jambes  courtes;  cependant  ils  grimpent  sur  les  arbres 
et  les  rochers  avec  une  agilité  de  singes.  Dans  certaines  parties  de  la  contrée 
on  rencontre  beaucoup  de  goitreux*.  M.  Reichard  a  trouvé  dans  le  pays  des 
Ma-Roungou  un  singe  anthropoïde,  le  soko  ou  sako  des  indigènes,  qui  se 
rîipproche  du  chimpanzé,  et  non  du  gorille,  comme  le  dit  Livingstone  qui 
vit  aussi  le  soko  dans  le  pays  des  Ma-Nyéma.  Ces  grands  singes,  hjiuts 
de  plus  d'un  mètre,  vivent  en  colonies  au  milieu  des  arbres,  où  ils  se 
construisent  des  gîtes.  Les  naturels  redoutent  les  soko  plus  que  les  lions; 
ils  craignent  aussi  leur  regard,  «  qui  annonce  la  mort  ». 

Le  massif  granitique  de  l'Ou-Gouha,  qui  se  dresse  au  nord  de  la  baie 
d'où  s'échappe  le  Lou-Kouga,  l'émissaire  du  lac,  est  occupé,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  par  la  riche  Iribu  des  Youa-Gouha,  parents  des  Roua,  leurs 
voisins  occidentaux.  Les  Voua-(Iouha  se  distinguent  des  autres  peuples  par 
leur  haute  coilîure,  relevée  au  moyen  de  tout  un  échafaudage  de  lîls  de  fer 
et  de  baguettes  garnie  de  coquillages,  de  verroteries,  de  boules  de  métal. 
Ils  s'habillent  d'étoffes  lissées  en  fibres  de  raphia,  qu'ils  importent  de  l'Ou- 
Roua,  et  les  riches  y  ajoutent  des  tabliers  en  peaux  de  singe  ou  de  léopanl. 
Il  est  peu  de  régions  africaines  où  l'industrie  soit  plus  active  que  dans  l'Ou- 
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Gouha  :  on  y  fabriigiie  des  poleries,  des  nattes  et  autres  objets  de  vannerie 
et  de  boissellerie,  des  inslrumenls,  des  armes,  des  parures  en  fer  et  en 
cuivre.  La  capitale,  Rouanda,  située  dans  une  plaine  limitée  au  sud 
par  le  Lou-Kouga,cst  relativement  une  grande  ville,  composée  d'au  moins 
quatre  cents  cases,  alignées  rcgulièremenl  de  chaque  côté  de  larges  rues  et 
nettoyées  avec  beaucoup  de  soin  ;  des  poteaux  érigés  de  distance  en  distance 


et  terminés  par  des  efiigîes  tiiimainos  à  double  télc  rappellent  aux  habi- 
tants qu'il  leur  faut  regard^^r  vi^rs  le  passé  aussi  bien  que  vers  l'avenir, 
honorer  les  ancèlres  disparus,  génies  protecteui-s  du  lieu,  et  en  même  temps 
aimer  leurs  enfants,  futurs  défensoui-s  de  la  tribu'.  Les  antres  groupes 
d'habitation  dans  l'Ou-Gouha  témoignent  aussi  de  la  propreté  et  de  l'es- 
prit  industrieux  des  indigènes.  Un  village  européen  s'élève  depuis  1885 
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*  l'ilul  (II-  K:iviil.'i,  ail  Tioi'il  <riiii  [lelii  aixliijH;!  ijui  hiirde  le  littoral  au 
<lu  rii[i  Kaliiini,'i)iKi  :  les  iiiisKi(ttitiiiir<;!i  anglais  ont  fait  choix  du  eu 
[joste  h  «luse  île  la  saliibriui  du  lieu,  l'xposti au  souffli;  puiiliaul  des  alizés, 
cl  ilo  l'uxwllunl  iMn-tint-nagô  entre  l'Ile  et  le  conlinent.  Souvent,  jn-'iidaiit 
l«s  {tuen-es,  les  l-éfugiés  se  sont  établis  dans  les  îles  pour  y  fonder  des  vil- 
laji^-s  ti'mponiireii.  Kavalu  est  maintenant  I»  station  navale  et  le  chanlier 
di's  blaiii-s  dans  le  lac  Tanganjika  :  un  ti'alic  assez  actif  s*y  l'ait  avec  des 
indigènes. 

La  station  di'  Kavala  est  la  dernière  ijue  posisèdenL  les  niissiontiaii-es 
anglais  diuis  la  dii'octiun  du  nunl,  sur  In  eôle  utx'identale  du  lac  Taiiga- 
nyika.  Au  delà  se  succMent  dos  peuplades  nombreuses,  dont  quelques- 
unes  n'ont  pas  encore  été  visitées  par  les  blancs  :  les  Voua-Goma,  parlent 
le  m^me  langage  (pie  les  Vouu-Gouha,  les  Voua-Siinaloungo,  les  Voua- 
Songa,  les  Voua-Kombé,  achevai  sur  la  région  faîtière  entre  le  Tanganjika 
et  les  aflluents  du  Ciingu.  Les  Vuuu-Sauïi,  ipii  vivent  sur  les  hurds  île  la 
grande  haie  de  Burton,  h  l'ouest  de  la  prcs(]u'Ile  d'Ou-Douari,  sont  une 
Irihu  de  voyageurs  qui  vont  de  la  nier  au  Congo  et  du  lae  Baugouéolo  au 
|iajs  des  Mam-Niain.  Les  misNiuiiiiaires  catholiques  établis  dans  leur  eon- 
tree,  au  village  côtier  de  Rou-Ouéoua  (MIouéoua)  et  à  Kihaiiga,  disent  que 
ces  trafiquants,  fiers  de  leur  eonnalssance  des  peuples  lointains, se  refusent 
à  parler  leur  propre  idiome  baiitou  ;  ils  le  laissent  aux  femmes  et  parlent 
eux-mêmes  un  patois  composé  de  mots  ki-sahouiii  et  de  termes  empruntés 
auï  populations  environnantes'.  Dansées  derniers  temps  les  Arabes  ont 
conquis  ce  territoire,  d'où  Ils  vont  ouvrir  un  nouveau  chemin  vers  le  Congo 
à  travers  le  Ma-Nyema*.  Les  villages  des  Voua-Sanzi  occujient  les  plaines 
du  littoral  et  renti'ée  des  vallées  tributaires,  tandis  que  les  Voua-Bemhé 
habitent  les  versants  des  montagnes.  D'après  Stanley,  ces  naturels  farouches 
seraient  des  cannibales  :  lorsqu'une  caravane  de  passage  comprend  un  mo- 
ribond parmi  ses  esclaves,  ils  demanderaient  à  l'acheter,  offrant  du  grain 
et  des  légumes  en  échange  du  malheureux.  Plus  au  nord  s'étend  le  terri- 
toire des  Voua-Vira.  très  habiles  |K)liers,  et  celui  des  Voua-Roundi.  Ces 
derniers,  excellents  cultivateurs,  ont  recouvert  de  leurs  champs  et  par- 
semé de  leurs  nombreux  villages,  entourés,  d'euphorbes  arborescentes, 
toute  la  vallée  inférieure  du  Hou-Sizi  et  les  deux  rives  qui  se  font  face  à 
l'exlrémilc  du  lac.  Plus  nombreux  encore  sont  les  Voua-Sighé,  sur  la  rive 
nord-orientale  du  Tangnnyika.  Nulle  part  dans  l'Afrique  centrale  on  no 
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voit  de  plus  beaux    trou|M;aux  tle  moulons  que  dans  l'Ou-Ftuundi.  Les 
pêcheurs  roundi  se  hiisardeiit  dans  le  lac  sur  des  radeaux  d'amhatcli. 

Au  nord-ouest  de  ces  eonlrées  le  versant  du  Moula-N'zigé  el  le  faite  de 
séparation  entre  Nil  et  Gonjço  appartiennent  à  d'autres  peuples,  mais  con- 
nus seulement  par  ouï-dire.  Aucun  voyageur  n'a  traversé  le  territoire 
orienl;d  des  Voua-Regga  et  les  seuls  naturels  de  ce  pays  qu'aient  vus  des 
blanes  sont  des  esclaves  éloignés  de  leur  oatrie;  mais  à  l'ouest  quelques 


tribus  rcgga  sont  descendues  jusque  dans  les  vastes  forêts  riveraines  du 
Congo,  où  elles  vivent,  solitniies,  comme  des  trou[>es  de  chimpanzés.  Leurs 
constructions  montrent  que  l'on  se  trouve  dans  la  zone  du  versant  atlan- 
tique :  ce  sont  des  cases  à  forme  allongée  et  r-eetangulaire,  avec  pignons, 
cl  toils  à  arête  aiguë  dépassant  de  beaucoup  les  murailles  de  pisé. 
L'ameublement  de  ces  demeures  est  relativement  riche  et  témoigne  d'un 
goût  l'emarquahle.  Chaque  M'Rcgga  possède  son  laboui-et  sculpté  et  muni 
d'un  dossier;  en  oulre.  la  cabane  renferme  un  long  banc  taillé  dans  une 
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seule  bille,  et  un  lit  de  repos  tressé  en  canne,  sur  lequel  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  s'asseoir  ou  s'étendre  à  Taise.  Des  filets  suspendus  aux 
murs  renferment  la  vaisselle  de  bois  et  d'autres  objets  domestiques  sont 
placés  sur  des  tablettes  ou  se  balancent  au-dessous  de  la  charpente*.  Les 
Voua-Regga  de  Stanley  et  des  autres  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  haut 
bassin  du  Congo  sont  probablement  le  môme  peuple  que  Schweinfurlh 
désigne  sous  le  nom  de  Ma-Oggo  et  que  Baker  appelle  Ma-Legga.  A  Texli'é- 
mité  septentrionale  de  leur  territoire  ce  sont  les  voisins  des  Niam-Niam, 
des  Monbouttou  et  des  Madi. 

IV 

BORDS  DU  CONGO,  DU  LAC  LANDJI  AU  CONFLUENT  DE  L*0U-BANGH1. 

Le  haut  bassin  du  Congo  proprement  dit,  en  aval  du  confluent  des 
rivières  maîtresses,  Loua-Laba,  Loua-Poula,  Lou-Kouga,  est  une  contrée 
«  d'une  beauté  souveraine  »,  dit  Livingstone,  qui  appartient  surtout  aux 
tribus  de  la  nation  des  Voua-Ma-Nyema  ou  «  Mangeurs  de  Viande  »,  fort 
redoutée  naguère  par  ses  voisins  occidentaux,  à  cause  de  ses  habitudes 
de  cannibalisme.  Stanley  parle  d'un  village  qui  d'un  bout  à  l'autre  était 
orné  de  crânes  ;  ces  crânes  étaient  ceux  des  gens  de  la  foret  :  «  Cela  prend 
nos  bananes  ;  on  les  chasse,  on  les  tue  et  nous  les  mangeons.  »  Stanley 
même,  se  faisant  complice  des  «  chasseurs  de  viande  »,  proposa  au  chef 
anthropophage  de  lui  procurer  «  un  de  ces  étres-là,  mort  ou  vif  »,  moyen- 
nant cent  cauris',  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'attendre  ce  hideux  présent . 
Toutefois  les  peuplades  Ma-Nyema  qui  cherchent  à  se  procurer  ainsi  de  la 
chair  humaine  sont  peu  nombreuses  :  d'ordinaire  on  se  borne  à  manger 
les  hommes  tués  dans  le  combat  et  ceux  qui  meurent  de  maladie  et  dont 
on  fait  macérer  les  cadavres  dans  Teau  courante;  d'après  ces  cannibales,  la 
chair  de  rhonime  est  beaucoup  plus  savoureuse  que  celle  de  la  femme*. 
Ces  mœurs  répugnantes  n'empêchent  pas  que  les  Ma-Nyema  ne  se  distin- 
guent de  la  plupart  des  peuplades  environnantes  par  la  bienveillance  et  la 
douceur.  Ils  sont  également  remarquables  par  la  beauté  de  la  stature  et 
d<»s  traits;  les  femmes,  très  recherchées  parles  Arabes,  ont  la  taille 
souple,  une  noble  démarche  vl  (|nel(|ii(*s-unes  ont  même  une  parfaite  ré- 
gularité de  traits;  ell(»s  ont  les  cheveux  j)his  abondants  et  moins  crépus 
que  la  j)lupart  des  négresses  et  les  laissent  llotttM-  sur  leurs  épaules  eu 

*  Slanlcy,  Through  the  Dnrh  Continent. 

^  Stanley,  ouvi-age  cité  ;  — \o\v  Tour  du  Monde,  ^2-  seiiie:>tro,  1878,  p.  112. 

'  Canieron,  ouvrage  cité. 
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ombrageant  leur  front  d'une  sorte  de  diadème  en  roseaux  tressés.  Les 
hommes  mettent  aussi  beaucoup  de  soin  à  orner  leur  chevelure  et  leur 
barbe,  mais  c'est  principalement  au  moyen  de  l'argile,  disposée  en  cornes, 
en  «aiguilles,  en  plaques,  en  écailles,  en  ailerons,  qu'ils  cherchent  à  s'em- 
bellir. Plus  vêtus  que  les  femmes,  ils  portent  des  tabliers  en  peau  d'an- 
tilope et  les  chefs  s'habillent  même  à  l'arabe  d'amples  toges  blanches  ; 
les  vaillants  qui  ont  tué  un  homme  s'arrogent  le  droit  de  revêtir  la  peau 
du  «  chat  musqué  »  ou  ngaoua*.  Ils  sont  armés  d'une  lourde  lance  acérée 
et  d'un  sabre  à  courte  lame  qu'ils  portent  dans  un  fourreau  de  bois  orné 
de  clochettes.  Ces  produits  de  leur  industrie  témoignent  de  leur  adresse 
comme  artisans  ;  ils  savent  fabriquer  des  étoffes  d'herbes  d'une  grande  so- 
lidité et  les  teignent  en  couleurs  durables  ;  leurs  maisons,  reclîijigulaires 
comme  celles  des  Voua-Regga  et  de  tous  les  peuples  du  Congo  proprement 
dit,  sont  aussi  fort  bien  maçonnées  en  bois  et  en  argile;  enfin,  au  moyen 
de  lianes,  ils  savent  construire  des  ponts  suspendus  si  solidement  attachés, 
qu'ils  se  balancent  à  peine  sous  les  pas  des  marcheurs.  Les  esclaves  ma- 
nyema  sont  fort  appréciés  :  employés  par  les  Arabes  dans  le  pays  même, 
ils  sont  rarement  exportés  au  delà  du  Tanganyika.  D'après  Stanley,  ce  se- 
rait en  1866  seulement  que  les  Arabes  auraient  pénétré  dans  le  pays,  où 
ils  se  sont  enrichis  par  l'achat  d'une  grande  quantité  d'ivoire,  mais  ils 
sont  devenus  rapidement  les  maîtres  de  la  contrée.  Le  long  de  la  route  de 
commerce  se  succèdent  plusieurs  villages  d'Arabes  zanzibarites,  entourés 
de  jardins  et  de  champs  de  maïs,  de  manioc  et  de  dourrah  ;  les  indigènes 
ont  dû  s'enfuir  dans  les  montagnes  pour  éviter  la  servitude*. 

D'autres  peuplades,  distinctes  des  Ma-Nyema  par  l'apparence  et  les  usa- 
ges, vivent  à  l'est  sur  les  hauts  affluents  du  Congo  et  dans  la  région  faîtière. 
Tels  sont  les  Voua-Hiya,  aux  dents  limées  en  pointe,  aux  tatouages  irré- 
guliers, et  les  Voua-Vinza,  qui  ne  paraissent  pas  être  de  la  même  origine 
que  leurs  homonymes  d'oulre-Tanganyika.  Les  Voua-Boudjoué,  les  Bad- 
joua  de  Cameron,  parlent  la  même  langue  que  les  Voua-Roua  et  appar- 
tiennent probablement  à  la  même  race  ;  mais  parmi  eux  les  pauvres,  tenus 
dans  une  condition  humiliante,  sont  probablement  des  aborigènes  soumis 
à  des  envahisseurs  venus  de  loin;  leurs  femmes  portent  sur  la  tête  un  or- 
nement en  forme  de  couronne  murale  et  se  font  dans  la  lèvre  supérieure  un 
trou  qu'elles  agrandissent  peu  à  peu,  en  y  insérant  des  disques  de  bois 
et  de  pierre  qui  font  saillie  de  trois  et  quatre  centimètres  au-dessus  de 


*  Livingstone,  Last  Joumals. 

•  Oscar  Lenz.  Procccdimjs  of  ihc  R.  Geoi/raphical  Society,  april  1887;  —  Cleerup,  Ymcr,  1880, 
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b  biHirbe  :  nH  onKinml.  qaî  W  Jéfi^urr.  )e*  eui|irv'lir  <.*ii  imln*  <)r  iiarlpr 
d'amr  Ijn;iid  distita-lv;  btimmi^  ri  fMnnini  ont  la  hf[ar\' innwheiévAf  iM-bes 
dû  suii^  qui  winblml  produilm  |iar  qoelqui.'  matadie  cnipUvo.  [*armi  Iciuli^ 
W  |io(Hibtinn<  da  faaat  Otntro  Mtnl  ^par^  rn  pelil>  fcmupc^  dt*^  nt^re^  àc 
U  l>mu«<w,  f^s  ttmidra  qui  m  bnsanltml  ratvtnrnl  «ur  U"^  marrhrs  dt*» 
voi»in«  polit*»  :  «■  soni  les  Vouii-Toij;i.  La  plupart  dtt  vt^  ualun-U  peureui 
iwnt  dv»  pirn!^  dr  pvtite  lailk,  à  gru»  ventre  et  à  meniltrv^  grêles;  quelque^ 
an«  sool  même  de  Téritabics  luios,  cnmme  les  Akka  da  pan  dtrs  Mon- 
lioullou. 

Avant  ia  travers*  du  rontinirni  parSuinW,  UvAnbe»  d'Oman  ri  df  Zan- 
zibar avaient  déjà  fundi'  dt-s  culouin  de  m^itr  sur  In  U>nU  du  <jiii^  et 
leur>  racivanes  parcourent  mainlv  réfrï'Hi  où  les  Européens  n'ont  {kih 
r-nrorv  pi'>nrlré.  (!u  HiOl  eui  qui  par  leur  rHi)non  o1  leurs  nKHUPi  i-xiTrenl 
la  ptu!«  lîrande  influence  sur  les  indi^-ues  :  autour  de  chaque  Anibi;  se 
proD[)enl  de»  centiiines  d'individus  plus  on  moins  arabisés  qui  |Kirtenl 
quelques  tnol»  de  la  langue  el  praliqueiil  quelques  etTéuioiiies  flu  culle.  Li 
elalion  \a  plai^  méridionale  des>  Arabes  dans  la  région  du  haut  bassin  est 
celle  de  KasMingii,  située»  uuk  iielilvdistJini-e  à  l'ciuesl  du  Heuve.  iinn  loin 
di!  rapide5t  qui  arrêtent  la  navigation  :  c'est  en  et-t  endroit  pittoresque  cl 
»3lubre  que  llame<l  ben-Moharamed  ou  Tippo-Tip,  le  "  Ramnsseur  de 
Richesses  >•.  Nucvétlanl  à  un  ancien  roitelet  nî'^re  qui  a  laissé  son  nom  au 
prou[)e  d'habitations,  a  établi  le  sièjre  de  son  •<  rnyaume  >■:  au  eenlif 
s'élève  la  forteresse  que  le  marehand  aralïc  désigne  ambitieusement  du 
nom  de  "  l,ondres  ».  La  ville  est  peuplée  de  9000  individus,  esclaves  et 
|>orlcurs'.  Au  nord-ouest,  la  double  ville  de  Nyangoué,  placée  sur  une  haute 
bei^e  de  ta  rive  droite  qu'un  ravin  divise  en  deui  promontoires,  a  pris  aussi 
beaucoup  d'importance  dans  le  commerce  de  l'Afrique  centrale  :  d'aprî's 
(ileerup.clle  n'aurait  pas  moins  de  10000  habitants;  c'est  la  plus  grande 
cité  riveraine  de  tout  le  Congo.  I^  hour^  d'amont  est  celui  dans  lequel 
se  sont  installés  les  chefs  arabes  et  leurs  serviteurs;  le  quartier  d'aval  esl 
habité  par  d'autres  immigrants  de  l'est,  surtout  par  des  gens  du  littoral 
océanique;  un  marché  fréquenté  par  des  milliers  de  [lersonnes  se  tient 
allernativemeni,  d'un  jour  à  l'autre,  dans  les  deux  quartiers  ;  des  rizières, 
des  bananeries  entourent  les  maisons.  Nyangoué  est  le  principal  poste  de 
commerce  pour  loul  le  haut  Congo  ;  en  même  temps  elle  esl,  avec  Tabora 
et  Ou-I)jidji,  un  des  trois  grands  lieux  d'étape  orienlaux  qui  jalonnent  la 
roule  transcontinentale  entre  l'océan  Indien  et  l'océan  Atlantique.  Jusqu'à 

<  filcpriip.  Ymcr,  t887. 
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maintenant  aucun  Européen  ne  s'y  est  établi.  Nyangoué  est  une  ville  mu- 
sulmane: les  gens  des  alentours  ne  se  permettraient  pas  d'y  laisser  pénétrer 
leurs  porcs  * . 

En  aval  de  Nyangoué  d'autres  peuplades  d'anthropophages  en  relations 
de  commerce  avec  les  Arabes  succèdent  aux  Ma-Nyema  et  aux  Voua-Regga. 
Les  bords  du  fleuve  sont  très  populeux  et  quelques  villages  ont  des  milliers 
d'habitants  ;  mais  presque  tous  ont  changé  de  place  depuis  que  les  Arabes 
ont  visité  le  pays  :  les  voyageurs  ne  retrouvent  plus  qu'un  petit  nombre 
des  villages  indiqués  par  Stanley.  Lors  de  son  voyage,  la  principale  bour- 
gade était  Ikondou,  située  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  à  une  petite  dis- 
tance en  amont  de  la  bouche  du  Lira,  qui  descend  des  monts  orien- 
taux. C'est  une  double  rangée  de  cases  qui  se  prolonge,  avec  de  courts 
intervalles,  sur  un  espace  de  plus  de  5  kilomètres.  Les  maisons  qui  se 
suivent  des  deux  côtés  de  l'interminable  rue  sont  décrites  par  Stanley 
comme  formées  de  deux  cages  en  treillis,  élégantes  et  solides,  recouvertes 
d'un  toit  commun,  qui  abrite  en  outre  une  pièce  intermédiaire  où  se  ren- 
contrent les  deux  familles  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  et  recevoir  leurs 
amis.  Plus  bas,  sur  la  même  rive  et  au  confluent  d'une  forte  rivière,  est  le 
bourg  deRiba-Riba,  où  les  Arabes  ont  leurs  entrepôts.  Enfin,  en  amont 
des  cataractes,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  marchand  Kibongo  a  fondé 
une  ville  de  son  nom  où  plusieurs  milliers  d'individus,  Arabes,  Zanzi- 
barites  et  nègres,  s'occupent  du  commerce  de  l'ivoire  et  de  la  culture  des 
rizières.  M.  Lenz  y  rencontra  un  insulaire  de  Mayotte  qui  parlait  couram- 
ment le  français.  La  plupart  des  indigènes  se  sont  prudemment  retirés 
dans  l'intérieur  des  forêts. 

Il  était  impossible  qu'une  station  ne  fût  pas  établie  dans  la  région  des 
cataractes  pour  entreposer  les  denrées  et  les  marchandises.  Dès  que  le  pas- 
sage des  rapides  eut  été  foixîé  par  Stanley  malgré  les  obstacles  naturels  et 
l'hostilité  des  populations,  les  Arabes  utilisèrent  le  chemin  nouvellement 
frayé,  puis  l'Association  internation.ile  Africaine  fit  choix,  pour  établir  son 
jK)ste  le  plus  avancé  vers  l'amont,  d'une  île  de  la  rive  droite,  en  aval  de  la 
septième  et  dernière  cataracte.  C'est  là  un  fort  bon  emplacement,  à  l'ex- 
trême limite  de  la  voie  de  navigation  libre  du  moyen  Congo,  sur  la  con- 
vexité de  la  grande  courbe  où  le  fleuve  change  de  direction,  descendant 
vers  l'ouest  au  lieu  de  couler  vers  le  nord,  et  non  loin  de  l'endroit  où  lin 
àiBuent  considérable,  le  Lou-Kébou  ou  Mbourou,  veiiu  des  montagnes  de 
l'orient  et  bordé  de  gros  villages,  s'unit  au  large  courant  fluvial.  Ce  poste 
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est  connu  sous  les  noms  aiighiis  de  Pall-Slalioti  ou  Slaiilej-Fall».  On  sait 
qn'à  une  période  récenle  les  quelques  Eunii)éeiKi  qui  s'y  irouvnienl  avec 
UD(?  pelile  garnison  de  nègres  haoussii  et  Iiii-ngata  ont  6ié  massacn's  ou 
mis  en  fuile  par  les  Arabes;  M.  Coquilhat  a  retrouvé  le  chef  fugitif  de  la 
stàliuii  au  village  Varienibi,  à  75  kilomètres  rloschules.  Désormais  il  finit 


reconquérir  la  voie  de  pénétration  militaire  tracée  par  le  gouvernement 
du  Congo  à  travers  ses  Ëtals.  Stanley,  conscient  de  la  faiblesse  des  Euro- 
péens dans  un  pays  où  ils  sont  de  simples  visiteurs,  sans  attaches  avec 
les  tribus  environnantes,  veut  faii-e  la  part  du  feu  en  remettant  précisément 
au  plus  riche  des  marchands  arabes  le  soin  de  défendre  le  poste  des 
«  Chutes  '>  contre  les  autres  Arabes.  Mais  il  est  évident  que  le  nouvel  État 
du  Congo,  encore  en  voie  de  formation,  ilevra  se  pnïmunir  contre  son  dan- 
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tacle  que  celui  de  leurs  canots  de  guerre,  empanachés  ù  la  prouo;  sur  les 
côtés  de  Kembarcation  cinquante  hommes  frappent  le  floi  en  cadence  de 
leurs  pagaies  sculptées;  entre  les  deus  rangées  de  rameurs  se  tienneut  les 
gUHTters,  s'abritant  de  leurs  boucliers  peints  de  couleurs  éclatanlcs  «l 
brandissant  leurs  javelots  :  tous,  comhaltants  el  rameurs,  sont  couronnes 
de  plumes  rougfô  et  portent  un  Lracelet  d'ivoii'C.  Ces  naturels  n'ont  {tas 
encore  dépassé  la  période  du  cannibalisme  :  des  crânes  humains  orneiil 
leurs  cabanes,  des  os  rongiis  se  mêlent  aux  débris  de  cuisine.  M.  Wesler 
parle  d'ûQ  roi  du  pays  qui  mangea  neuf  de  ses  femmes  '. 

La  station  projetée  d'Oupoto  promet  de  prendre  un  jour  i|iieli]ue  impor- 
tance. L'emplacement  choisi  osl  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  îi  la  biisc  des 
collines  d'Oupoto  et  non  loin  de  l'exlrômo  convexité  de  la  courbe  dècrile 
par  le  Congo  an  nord  de  réi|ualeur.  La  station  suivante,  fondée  par  les  cf 
plorateurs  de  l'Association  internationale  Africaine,  est  au  grand  loumanl 
du  Oeuve,  à  l'endroit  06  il  prend  sa  direction  définitive  vers  le  suit-nuest  : 
on  la  désigne  souvent  sous  le  nom  de  Ba-Ngala  (Bangala) .  d'api-cs  le  peuple 
qui  habite  la  eontrée'et  qui  en  défendit  vaillamment  le  passage  conlii; 
Stanley;  il  fournit  lâl^téniinl  des  recrues  à  la  petite  armée  de  l'I'ltal  du 
Congo.  Quelques-uns  dés  villages  ngala  sont  très  considérables  ;  les  r^scii  m> 
suivent  le  long  du  fleuve  sur  un  espace  continu  île  plusieurs  kilomètres: 
les  intervalles  entre  les  rangées  de  cases,  oceupt'îs  d'ordinaire  par  une  cou- 
lée marécageuse,  ne  dépassent  pas  200  à  500  mètres.  La  ville  ngiila  dont 
la  station  fait  partie  se  prokmgL'  ainsi  sur  un  espace  de  35  kilomêlrvs.  Ihi 
côté  de  la  forêt,  les  villages  sont  précédés  de  places  recouverles  d'ai-gile 
battue  et  bordées  de  bananiers,  de  palmiers,  de  jiirdins  :  c'est  là  i[ue  se 
font  les  réunions  de  famille,  les  i-éeeptions,  les  cérémonies  diverses. 
M.  Gronfell  évalue  à  110000  le  nombre  des  Ba-Ngala  riverains  du  Conf,'o, 
dont  77000  sur  ta  rive  gauche:  M.  Coipiilhal  compte  iô7  000  pei-sounes 
sur  les  deux  rives,  entre  la  station  de  Ba-Ngala  et  celle  d'ÉquateurvîUe*. 

Ces  «Enfants  du  Fleuve", — cartel  est  le  sens  du  mot  Ba-Ngala, — sont 
ainsi  désignés  sans  doute  à  cause  de  leur  résidence  sur  les  rives  et  dans 
les  îles  du  Congo  :  ils  portent  d'ailleurs  le  même  nom  que  l'affluent  d'a- 
mont, le  Mo-Ngata  (Mongalla),  visité  par  MM.  Grenfell,  Coquilhat,  Baert, 
jusqu'à  la  limite  de  navigation,  dans  le  pays  des  Sebi,  qui  travaillent  le 
fer.  Sur  la  rive  gauche  vivent  d'autres  Ba-Ngala,  les  Bo-Lombo,  dont  le 
principal  village  est  désigne   par  la  même   appellation.  En  général  les 


'   Vnier,  TitUkrifl  ulgifvm  af  Svenska  lailskapcl  for  Anliopologi  och  Geograf,  18«6. 
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Ba-Ngala  sont  de  beaux  hummcs  îi  la  superbe  carrure,  et  leurs  visages 
seraient  agréables  aux  yeux  des  Européens  s'ils  n'avaient  l'habitude  de 
s'arracher  les  cils  et  les  sourcils  et  de  s'appointir  les  dents.  Naguère  ils  fabri- 


PaisiD  de  Tniersari,  d 
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quaient  des  costumes  en  fibres  de  palmier,  mais  on  commence  h  remplacer 
ces  vêlements  par  des  élofles  européennes  ;  les  femmes  se  tîitouent  des  guir- 
landes de  feuilles  sur  les  mollets.  Les  Ba-Ngala  sont  trës  intelligents  et, 
comme  les  civilises  d'Europe,  se  laissent  très  souvent  entraîner  par  leurs 
passions  jus([u';i  l'cnlhousiasme  ou  jusqu'au  désespoir  :  les  cas  de  suicide 


!_' 
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ne  sont  pas  rares  pjirnii  eux.  MM,  (îronCi'll  el  CtimbiT  oui  vu  des  femmes  cl 
des  enfnrils  lia-iigala  jouer,  à  l'enlerrement  d'un  chef,  de  vériUiltles  drames 
d«  danse  et  de  chant.  ifpréscntaiU  la  mort  el  In  nîsurnxlion.  La  grande 
majorité  des  habitants  se  compose  d'est-lavos;  les  notables  sont  i>pii 
nonibrciix,  mais  ils  ont  une  large  piirt  d'autorité  el  cboi^iissent  celui 
d'cnli'C  eux  qui  sera  chef  de  village  on  mihne  do  toute  une  confédtVation. 


D'après  la  tradition,  les  lïa-Ngala  avaient  pour  première  patrie  la  contrée 
marétageuse  des  Nghiri  comprise  entre  le  Congo  et  l'Ou-Banghi  '.  Au  nord 
des  Ba-Ngala  vivent  les  sauvages  Ngombé,  horribles  à  voir  par  les  tatouages 
de  leurs  figures.  Au  sud  des  Ba-Ngaln.  le  long  de  la  rive  oiicntalc  et  dans 
le  bassin  de  la  rivière  Lou-Longo,  les  villages  pressés  appartiennent  au 
peuple  des  Ou-Ilanga,  dont  le  cri  de  guerre,  Ya-ha-ha-ha,  ressemble,  dit 
Stanley,  au  hennissement  des  chevaux;  comme  les  Sebi,  ce  sont  de  très 
habiles    forgerons.  A  l'est,  dans  le  bassin  de  la  même  rivière,  mais  sur 
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les  bords  de  son  grand  afnuent  de  droite,  le  Lopouri,  habitent  les  Ngounzi, 

qui  se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  par  la  forme  de  la  tête  :  de  même 

que  les  «  Têtes  Plates  »  de  l'Amérique  du  Nord,  ils  compriment  entre 

deux  planchettes  le  crâne  des  jeunes  enfants  et  leur  donnent  ainsi  une 

conûguration  bizarre,  aux  plans  rectilignes*.Dansle  bassin  du  Lou-Longo 

se  trouve  aussi  une  tribu  naine,  celle  des  Ba-Poutou,  que  les  indigènes 

disent  avoir   le  teint  blanchâtre  et  auxquels  ils  donnent  une  taille  de 

1",40  à  1"*,50.  Enfin  lesMa-Ronga  de  la  haute  rivière  habitent  en  maints 

endroits  des  villages   construits  sur  pilotis,  comme   ceux   des    anciens 

Lacustres*. 

La  station  de  Lou-Longo  ou  d'Ou-Ranga,  qui  surveillait  la  grosse  ville 
du  même  nom  et  les  sauvages  des  alentours,  a  été  abandonnée:  mais  plus 
au  sud  Équaleurvillc  existe  encore.  Elle  mérite  son  nom,  car  elle  est 
située  en  effet  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ligne  équatoriale,  sur  un 
plateau  élevé  dominant  le  confluent  du  Congo  et  de  la  rivière  Noire, 
appelée  aussi  Djouapa.  Des  missionnaires  protestants  se  sont  établis  à  côté 
de  la  station.  Les  bords  de  Tlkelemba,  qui  rejoint  le  Congo  à  2  kilomètres 
en  amont  de  la  rivière  Noire  et  dont  l'eau  n'est  pas  moins  noirâtre,  sont 
assez  fortement  peuplés;  les  villages  sont  nombreux  et  défendus  par  de 
hautes  palissades  et  des  fossés  profonds.  Il  n'est  probablement  pas  dans 
toute  l'Afrique  de  peuples  qui  se  défigurent  plus  par  les  tatouages  que  les 
riverains  de  l'Ikelemba  :  au  moyen  de  coupures,  de  ligatures  et  de  poisons 
ils  réussissent  à  se  couvrir  la  figure  d'excroissances  en  forme  de  pois  et  de 
loupes,  différant  chez  la  plupart  des  individus  et  leur  donnant  un  aspect 
affreux.  Une  jeune  fille,  que  vit  Grenfell,  avait  de  chaque  côté  du  nez  une 
loupe  grosse  comme  un  œuf  de  pigeon,  qui  l'empêchait  de  regarder  devant 
elle  :  pour  voir  quelqu'un,  il  lui  fallait  baisser  la  tête  afin  que  le  regard 
passât  au-dessus  de  ces  c<  grains  de  beauté  ». 

Dans  ces  régions  du  moyen  Congo  les  explorateurs  européens  n'ont 
encore  appris  à  connaître  que  les  rives  du  fleuve  et  de  ses  affluents  : 
aucune  caravane  n'a  pénétré  dans  l'intérieur  pour  vivre  au  milieu  des  indi- 
gènes, étudier  leur  caractère,  leurs  mœurs  et  leur  industrie;  d'ailleurs  les 
bois  épais,  dans  lesquels  domine  l'arbre  à  copal,  le  sol  bas  et  partiellement 
marécageux  rendront  l'exploration  scientifique  de  ce  pays  très  difficile;  des 
populations  qui  l'habitent  on  ne  connaît  guère  que  les  noms.  A  en  juger 
par  les  idiomes,  qui  se  ressemblent  beaucoup  dans  toute  la  zone  enfer- 
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mec  par  la  grande  lioucle  du  Congo,  les  diverses  peuplades  qui  se  6uo- 
cèdent  de  la  slation  des  Chutes  à  Équateurville  appartiennent  à  une  même 
famille  de  la  race  bàntou.  On  pourrait  lui  donner  le  nom  collectif  de  Ba- 
Lolo,  d'après  sa  tribu  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante.  Au-dessous 
des  peuplades  maîtresses  vivent  aussi  dans  ces  régions,  comme  dans  celles 
du  haut  Congo,  des  aborigènes  opprimés,  des  Youa-Toua,  hommes  petits 
et  timides,  qui  se  réfugient  dans  les  bois,  évitant,  comme  leis  singes,  le 
voisinage  des  chasseurs. 


BASSIN    DU    OUBLLé,    PATS    DES    MOKBOUTTOU    ET    DES  KIAM-NIAH. 

Cette  partie  du  versant  du  Congo  non  encore  rattachée  par  les  itinéraires 
des  explorateurs  au  cours  majeur  du  fleuve,  mais  lui  appartenant  en  toute 
certitude,  ainsi  que  viennent  de  rétablir  les  relations  de  Junker,  est  une 
de  celles  qui  promettent  d*avoir  un  jour  la  plus  grande  importance  écono- 
mique comme  lieu  de  passage  entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Mil.  Au 
point  de  vue  ethnique,  cette  contrée  est  aussi  un  lieu  de  transition  entre 
les  Nigri tiens  et  les  Bantou,  les  populations  qui  habitent  le  faite  de  par- 
tage participant  des  deux  races  par  leurs  usages,  tout  en  constituant  une 
famille  distincte.  Lorsque,  le  premier  parmi  les  voyageurs  européens, 
Schweinfurth  pénétra  dans  cette  région,  c'est  à  bon  droit  qu'il  l'appela 
«  Cœur  de  l'Afrique  »  :  là  se  croisent  les  diagonales  du  continent  entre  la 
bouche  du  Congo  et  le  delta  du  Nil,  entre  le  golfe  de  Guinée  et  celui 
d'Aden.  Et  pourtant  cette  zone  faîtière  est  encore  bien  peu  connue.  Apivs  le 
voyage  si  remarquable  du  pionnier  Schweinfurth,  les  explorations  de 
Bohndorff,  de  Lupton,  de  Potagos,  de  Casati  n'ont  apporté  que  des  rensei- 
gnements d'intérêt  secondaire  et  de  valeur  inégale;  mais  la  publication 
prochaine  des  voyages  de  Junker  sera  certainement  un  événement  géogra- 
phique capital  pour  la  connaissance  de  celte  partie  du  continent.  Une  autre 
expédition  s'accomplit  maintenant,  non  moins  riche  en  promesses  de 
découvertes,  celle  que  dirige  Stanley  pour  forcer  le  passage  du  Congo  vers 
le  haut  Nil  et  délivrer  les  troupes  égyptiennes  d'Emin-bey,  établies  à 
Ouadelaï  et  coupées  de  la  roule  du  nord. 

Le  Quelle  des  Niam-Niam,  le  Nomavo  des  Monboutlou,  le  Bahr  el-Makoua 
des  Arabes,  naît  sous  le  nom  de  Kibali  dans  les  montagnes  qui  bordent 
à  Touesl  le  lac  M'woulan-N'zigé  et  parcourt  d'aboi'd  des  régions  non  visi- 
tées de  rhomme  blanc,  puis  il  entre  dans  une  contrée  déjà  devenue  fa- 
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meuse  par  les  tiescripLions  de  Schweinfurth,  le  domaine  des  Monboultou 
ou  Mang-fiattou.  Le  pays  esl  admirable,  un  de  ceux  qui  en  Afrique  oITrenl 
la  plus  riche  végétation,  le  plus  de  grâce  champêtre  :  c'est  un  «  paradis 
terrestre  ».  Haute  d'environ  760  à  850  mètres  et  se  relevant  par  de  molles 
ondulations  en  collines  d'une  centaine  de  mètres  ou  davantage,  la  contrée 
jouit  d'un  climat  tempéré  malgré  le  voisinage  de  t'équateur  ;  des  eaux  vives 
serpentent  dans  tous  les  fonds,  ombragés  de  grands  arbres  aux  branches 
entrecroisées;  partout  les  cabanes  sont  entourées  de  la  verdure  des  bana- 
niers et  des  élœïs.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  villes  dans  la  contrée,  la  popti- 
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talion  y  est  très  dense  ;  Schweinfurth  l'évalue  à  un  million  d'individus, 
c'est-à-dire  que,  sur  une  SH|>erlicie  d'environ  10000  kilomètres  carrés,  le 
nombre  des  habitants,  d'une  centaine  par  kilomèlre,  serait  d'un  quart 
su]>érieur  à  la  moyenne  de  la  France. 

Très  dilTérenls  de  leurs  voisins,  les  Monbouttou  se  distinguent  des 
Nigritiens  par  des  traits  presque  sémitiques  :  plusieurs  ont  même  le  nez 
tout  à  fait  aquiliii.  Leur  teint  est  un  peu  plus  clair  que  celui  des  Niam- 
Niam  et  des  Nigriliens  des  alentours  ;  ils  ont  la  barbe  plus  longue  que  la 
plupart  des  Africains,  et  parmi  eux  des  milliers  d'individus  ont  des  che- 
veux blonds,  d'ailleurs  crépus  comme  ceux  des  autres  nègres,  et  la  peau 
presque  blanche;  nulle  part  la  proportion  des  albinos  n'est  aussi  considé- 
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rable.  Les  Monboulluii  oiiL  lus  membres  longs  et  grêles,  mais  le  torse 
vigoureux  ;  leur  adresse  est  merveilleuse.  Très  lidèles  au  costume  îles  aleui, 
tous  les  hommes  portent  un  vêlement  formé  d'écoree  de  liguier,  auquel  le 
temps  donne  l'aspect  de  la  moire  et  qui  s'enroule  en  plis  gracieux  autour 
des  cuisses  et  du  torse  en  se  terminant  en  pointe  entre  les  omoplates;  îles 
cordelettes  en  cuir  de  bœuf,  ornées  de  cuivre,  retiennent  ce  justaucorps. 
Les  femmes,  beaucoup  moins  habillées,  n'ont  qu'un  simple  pagne  ;  en 
certains  districts  tout  vêtement  ]eur  est  même  défendu';  mais  elles  le 
remplacent  par  un  élégant  lacis  de  lignes  géométriques;  elles  se  peigncul 
surtout  de  petits  dessins  noirs  semés  régulièrement  sur  tout  le  corps  : 
croiï,  étoiles,  abeilles,  fleurs,  arabesques  diverses,  zébnires  et  mouchetures. 
A  chaque  fête  elles  ont  un  nouveau  décor  :  la  co<juette  sait  varier  ses 
ornements  à  l'inlini.  Les  hommes  se  bornent  à  teindre  leur  corps  en  un 
beau  rouge  uniforme.  Quant  à  la  coiffure,  la  même  mode  est  souveraine 
pour  tous,  hommes  et  femmes  :  il  faut  enfermer  les  cheveux  dans  un 
bonnet  cylindrique  de  roseaux  tressés  qui  se  reojurlje  derrière  la  tête 
parfois  jusqu'à  un  demi-mètre  du  front;  chez  les  grands  personnages  il 
est  décoré  de  plusieurs  plumes  rouges  et  d'ornements  en  cuivre.  L'habi- 
tude de  se  pereer  l'oreille  pour  y  introduire  des  bâtonnets  n'est  plus  gé- 
nérale, ([uoique  les  Munbouttou  aient  reçu  des  Arabes  le  nom  de  Gouruu- 
Uourou  ou  de  ■<  Percés  '■,  que  leur  avait  valu  cette  ancienne  mode'. 

Les  Monboultou  ont  défriché  et  cumplanté  la  plus  grande  partie  de  leur 
domaine  sans  mériter  pour  cela  le  nom  d'agriculteurs  :  ils  n'ont  point  à  se 
donner  la  peine  de  labourer  ni  de  sairlor;  ils  s'en  rometlent  pour  la  réus- 
site de  leurs  plantations  aux  soins  de  la  bonne  nature.  A  l'exception  du 
maïs,  qu'on  ne  voit  pas  en  dehors  des  jardins,  ils  ne  cultivent  point  de 
céréales  :  leur  alimentation  végétale  se  compose  surtout  de  bananes,  de 
patates  douces,  d'ignames,  de  manioc,  de  cotocasie,  fruits  qui  arrivent 
à  perfection  sans  que  le  cultivateur  ait  à  s'en  occuper;  ils  possèdent  deux 
espèces  de  solanées  comestibles  que  l'on  ne  connaît  point  en  Europe.  Le 
sésame,  l'arachide,  le  tabac  de  Vit^inie  ou  tobbou,  dilTérent  du  tabac  indi- 
gène que  produit  le  pays  des  Rivières,  sur  le  versant  nilotique,  sont  les 
plantes  auxquelles  les  Monbouttou  donnent  le  plus  de  soins.  Chaque 
cabane  a  sa  basse-cour  pleine  de  volailles;  mais  à  l'exception  des  poules, 
des  chiens,  dont  la  chair  est  très  appréciée,  et  des  sangliers  à  pinceaux, 
qui  sont  à  demi  privés,  les  naturels  n'élèvent  point  de  bétail  :  les  animaux 
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de  boucherie  qu'ils  se  procurent  pour  leur  alimentation  proviennent  des 
razzias  qu'ils  font  chez  les  populations  nigritiennes  des  alentours  ;  ils  man- 
gent aussi  des  fourmis,  surtout  en  les  mêlant  au  maïs  ;  au  moyen  de  l'ébul- 
lition  ils  obtiennent  l'huile  de  mâles  de  termites,  liqueur  limpide  et  bril- 
lante, ■<  dont  la  saveur  est  irréprochable  ».  Chasseurs  habiles,  ils  abattent 


d^kpr«3  une  photographie  de  H.  R,  DuchU. 


aussi  l'étéphant,  le  bufUe,  l'antilope,  ils  tuent  le  perroquet  et  d'autres 
oiseaux  |)our  subvenir  à  leurs  festins;  mais  ils  sont  en  étal  permanent 
de  guerre  avec  leurs  voisins  et  leur  principal  gibier  c'est  l'homme.  De  tous 
les  |)euples  anthropophages  de  l'Afrique,  les,  Monbouttou  paraissent  être, 
avec  leurs  frères  les  Mang-Banga,  ceux  chez  lesquels  la  viande  humaine 
entre  pour  la  plus  forte  part  dans  les  ressources  habituelles  de  la  cuisine. 
Entourés  de  tribus  qu'ils  désignent  uniformément  sous  le  nom  méprisant 
de  Mon-Vou  et  qu'ils  poursuivent  comme  simple  gibier  de  chasse  en  criant  : 


2^  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

Pichio,  Pichio  !  <(  Viande,  viande  !  »  ils  abattent  sur  les  champs  de  bataille 
autant  d'ennemis  qu'ils  le  peuvent,  les  boucanent  aussitôt  et  les  emportent 
comme  provisions  de  bouche;  quant  aux  prisonniers,  on  les  emmène,  en 
réserve  pour  les  futurs  besoins.  Chaque  famille  a  sa  provision  de  chair 
humaine;  la  graisse  d'homme  est  celle  que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément. Sch^einfurth  recueillit  facilement  plus  de  deux  cents  crfines, 
mais  la  plupart  avait  été  brisés  pour  l'extraction  facile  de  la  cervelle  ;  les 
dents,  arrachées  de  leurs  alvéoles,  s'enfilent  en  colliers.  Les  Honbouttou 
ne  vendent  point  d'esclaves,  ils  les  mangent. 

Ce  peuple  de  cannibales  est  pourtant  un  de  ceux  qui,  à  maints  égards, 
sont  au  premier  rang  parmi  les  populations  africaines  :  les  Monbouttou 
sont  des  hommes  dont  la  parole  est  sûi^  et  l'amitié  durable.  Ils  ont  le 
sentiment  de  la  solidarité  nationale  et  se  défendent  avec  courage  contre 
l'étranger.  En  1866,  lorsque  les  Nubiens,  munis  d'armes  à  feu,  pénétrè- 
rent pour  la  première  fois  dans  le  pays,  les  Monbouttou,  commandés  par 
une  femme,  qui  avait  revêtu  le  vêtement  d'écorce,  pris  la  lance  et  le  bou- 
clier des  hommes,  repoussèrent  vaillamment  l'ennemi  et  l'obligèrent  à 
demander  la  paix.  Dans  le  ménage,  l'épouse  est  presque  l'^ale  du  mari  ; 
elle  a  sa  part  de  propriété,  sa  volonté  personnelle,  ses  droits  reconnus. 
U'ailleurs,  comme  chez  les  nègres  des  alentours,  ce  sont  les  femmes  qui 
font  le  plus  gros  de  la  besogne;  sauf  le  travail  de  la  forge,  qui  incombe  aux 
hommes,  elles  se  livrent  à  tous  les  gros  ouvrages  de  la  culture  et  de  l'in- 
dustrie; on  leur  doit  aussi,  du  moins  en  partie,  les  objets  artistiques  de  la 
vannerie  fine  et  de  la  sculpture,  mais  elles  ne  jouent  point  des  instruments 
de  musique. 

L'industrie  est  relativement  très  développée  chez  les  Monbouttou.  Comme 
potiers,  sculpteurs,  constructeurs  de  bateaux  et  maçons,  ils  n'ont  pas  de 
rivaux  dans  la  région  d'entre  Nil  et  Congo.  Par  la  forme  carrée  de  leurs 
maisons,  leur  architecture  se  rattache  à  celle  des  populations  occidentales, 
mais  elle  l'emporte  par  les  dimensions  qu'elle  donne  aux  édifices,  par  la 
portée  des  charpentes,  l'art  de  l'agencement,  la  richesse  de  la  décoration. 
La  salle  de  réception  du  roi  des  Monbouttou  occidentaux,  détruite  récem- 
ment, rappelait  par  sa  forme  les  nefs  dos  gares  sur  les  chemins  de  fer. 
La  voûte,  composée  en  entier  de  pétioles  de  raphia  agencées  avec  art,  avait 
plus  (le  50  mètres  de  long  sur  13  mètres  de  large  et  12  mètres  de  haut; 
d'une  courbure  élégiuite  et  d'une  régularité  parfaite,  elle  reposait  sur 
trois  rangées  de  colonnettes  en  bois  lustré;  des  peintures  en  trois  cou- 
leurs, rouge  de  sang,  jaune  d'ocre,  blanc  de  chaux,  décoraient  les  piliers 
et  les  boiseries  de  mille  figures  géométriques;  le  sol,  d'argile  rouge  bat- 
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tue,  était  uni  comme  un  parquet.  Les  maisons  des  Monbouttou  paraissent 

^'autant  plus  belles  que  toutes  sont  entourées  de  verdure  :  h  l'exception 

^e  la  capitale,  les  autres  villages  se  composaient  d'une  succession  de  cases 

isolées  se  suivant  dans  les  vallées  sinueuses  ;  plus  une  région  est  peuplée, 

})lus  la  végétation  y  est  touffue. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  les  Monbouttou  n'avaient  aucune  relation 
de  commerce  avec  leurs  voisins.  En  1867  seulement,  une  année  après 
que  les  Arabes  et  les  Nubiens  eurent  vainement  essayé  de  conquérir  le 
pays,  le  roi  le  plus  puissant  des  Monbouttou  envoya  un  message  à  un 
marchand  arabe  pour  l'inviter  à  s'établir  auprès  de  sa  résidence,  mais  en 
lui  interdisant  d'aller  plus  loin  chez  les  peuplades  mon-vou  des  terri- 
toires méridionaux.  C'est  en  vain  que  Schweinfurth  essaya  de  passer  plus 
avant  :  le  souverain  monbouttou  voulait  se  réserver  le  bénéfice  du  com- 
merce direct  avec  les  Arabes  ;  mais  il  dut  à  son  tour  plier  devant  les  mer- 
cenaires étrangers,  Abou-Tourk  ou  le  «  Père  du  Turc  »,  ainsi  que  les  appel- 
lent les  indigènes.  Les  objets  les  plus  précieux  d'échange  sont  l'ivoire 
des  Monbouttou  et  le  cuivre  rouge  apporté  par  les  étrangers.  Les  lances  et 
les  javelines  sont  en  cuivre  pur.  Les  panoplies  du  roi  Mounza,  disposées 
avec  art  derrière  le  trône,  brillaient  au  soleil  comme  des  flammes  ;  le 
souverain  lui-même  était  tout  couvert  d'ornements  en  cuivre.  Un  fron- 
tail  éclatant  ombrageait  ses  yeux;  un  collier  à  lames  de  cuivre  brillait  sur 
sa  poitrine,  des  anneaux  en  laiton  s'enroulaient  autour  de  ses  bras  et  de 
ses  jambes;  des  plateaux,  des  vases  de  cuivre  étaient  placés  à  ses  pieds. 
Gomme  les  souverains  occidentaux,  jusqu'à  la  Sénégambie,  le  roi  des  Mon- 
bouttou avait  toujours  sous  la  main  des  noix  de  kola,  qu'il  savourait  en 
présence  de  ses  sujets,  et  qu'il  offrait  aux  visiteurs,  mais  ses  repas  propre- 
ment dits  se  faisaient  toujours  en  secret;  même  les  reliefs  de  sa  table 
étaient  enterrés,  afin  que  personne  ne  pût  savoir  ce  qu'il  avait  mangé.  C'est 
une  pratique  datant  sans  aucun  doute  du  temps  où  le  roi  prétendait  être 
un  dieu,  supérieur  aux  vulgaires  besoins  des  hommes. 

Lors  du  voyage  de  Schweinfurth,  le  pays  des  Monbouttou  se  partageait 
en  deux  royaumes,  l'un,  peu  considérable,  à  l'orient,  l'autre  plus  étendu, 
à  l'occident.  Le  souverain  des  Monbouttou  occidentaux  était  un  très  puis- 
sant personnage  :  outre  le  monopole  de  l'ivoire  et  celui  de  l'exportation 
du  cuivre,  il  prélevait  des  impôts  réguliers  sur  tous  les  produits  du  sol. 
Des  gardes  du  corps  l'accompagnaient,  des  fonctionnaires  le  représentaient 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  Quatre-vingts  demeures,  habitées 
chacune  par  une  épouse,  entouraient  le  palais  royal,  dans  l'enceinte  privée; 
en  dehors  habitaient  des  centaines  d'autres  femmes,  car  il  était  aussi  le 
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mari  des  veuves  de  son  père  et  de  ses  belles-sœurs;  le  harem  royal  était 
assez  vaste  pour  former  toute  une  cité.  Le  voyageur  Miani  est  mort  dans  le 
pays  des  Monboutlou. 

Un  autre  peuple,  visité  également  par  Schweinfurthy  paraît  appartenir  à 
la  môme  race  que  les  Monbouttou  :  ce  sont  les  A-Benga  (A-Bangba  on 
Ma-Nbanga),  qui  vivent  aussi  dans  le  bassin  du  Quelle,  sur  un  affluent 
septentrional  et  qui,  lors  des  migrations  récentes,  ont  en  grande  partk 
remplacé  les  Monbouttou  au  nord  du  Quelle  et  du  Bomo-Kandi  \  Gomme 
les  Monbouttou,  ils  s*habillent  d'écorce,  ils  ont  le  même  costume  de  guerre 
et  les  mêmes  armes  :  le  nom  de  Gourou-Gourou  ou  «  Percés  »  leur  con- 
vient encore  mieux  qu'aux  Monbouttou,  car  ils  ont  tous  le  lobe  de  Toreille 
fendu  pour  recevoir  un  bâtonnet.  De  tous  les  peuples  de  l'Afrique  c'est  pro- 
bablement celui  dont  les  hommes  ont  le  plus  d'adresse  :  on  ne  peut  s*em- 
pocher  de  les  comparer  à  des  singes  quand  on  les  voit  monter  aux  arbres, 
non  en  grimpant  le  long  du  tronc,  mais  en  s'élançant  aux  rameaux  élas- 
tiques, pour  se  saisir  des  lianes  tendues  de  branche  en  branche  et  s'élever 
ainsi  comme  des  matelots  sur  les  cordages  des  navires.  Chez  les  A-Benga  le 
cannibalisme  est  la  loi  universelle  :  personne  ne  meurt  qui  ne  soit  mangé. 
Les  enfants  ne  se  rassasient  pas  du  corps  de  leur  père,  mais  ils  le  vendent 
ou  l'échangent  contre  un  autre  cadavre;  en  outre,  la  plupart  des  morts 
naturelles,  considérées  comme  des  œuvres  de  magie,  entraînent  des  pro- 
ci»s,  des  meurtres  et  de  nouveaux  repas  funéraires.  Malgré  ces  massacres, 
le  pays  des  A-Benga  est  très  populeux  et  relativement  policé.  Les  femmes 
y  sont  très  respectées.  Les  A-Barmbo  ou  A-Barambo  qui  habitent  les  forêts 
(lu  Quelle,  à  l'ouest  des  xMonbouttou,  appartiennent  à  la  même  race  que 
cos  derniers  :  constituant  jadis  un  peuple  très  puissant,  ils  sont  mainte- 
nant dispersés  et  en  plusieurs  endroits  condamnés  à  la  servitude  par  les 
Niam-Niam.  Les  Mang-Ballé  de  la  rive  droite  du  fleuve  parlent  une  langue 
à  part,  mais  ce  sont  aussi  des  Monbouttou. 

Parmi  les  Monbouttou,  mais  surtout  parmi  les  tribus  nigritiennes  ou 
hantou  qui  vivent  plus  au  sud,  sont  éparses  en  groupes  nombreux  les  fa- 
milles d'une  autre  race,  celle  des  Akka,  peut-être  les  descendants  d'abori- 
}]^ènes  antérieurs  aux  invasions  des  Bantou,  comme  les  Voua-Toua  du  haut 
Congo.  Une  province,  au  sud  du  Quelle,  serait  encore  occupée  par  ces  na- 
turels, qui  sont  probablement  les  Bakka-Bakka  des  auteurs  portugais  du 
dix-septième  siècle  et  les  parents  des  Badia  de  l'Qu-Nyoro  *,  dans  la  r^on 


*  Jiiiik(>r,  Pdermann's  Mittcilungcn,  I88i,  H«'fl  \\\. 

2  Einin-boy,  ScoUish  Gcoijraph'ica}  Magazine,  June  1887. 
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furtb  ;  cependant  les  deux  Akks  de  Htani  oni  appris  avec  fiu-ltité  h  <'M-rin! 
couramment  l'italien  et  l'arabe.  Enfin  tes  Akk.i  iétiioigiitr»ii'iit  d'une  liion 
fôchense  disposition  au  point  de  vue  moriil  :  nimiiiti  les  enfants  [H-rrcrs, 
ils  aimeraient  à  voir  souiïrir'. 

Arouest  etau  nord-ouest  du  territoire  des  Moiilioiilloii  lu  n'-pon  faî- 
tière d'entre  Mil  et  Congo  est  occupée  pai'  une  nalitui  coii^idt^niMe,  celle 
des  Zandeh  ou  A-Zandeh,  plus  connue  sous  le  nom  t\v  Nium-Nimn. 
comme  les Tangala  du  versant  nigérien  :  o»  les  appelle  aussi  Itaboungera  et 
Kakaraka.  Le  seuil  de  partage. qui  court  du  sud-est  au  nonl-oucst  entre 
le  pays  des  Rivières  et  le  versant  du  Oiiellé  furme  à  peu  près  h  ligue 
médiane  du  pays  des  Zandeh  :  de  cette  réj^'ion  salulirc,  d'euviron  î)00  mh- 
tres  d'altitude,  le  sol,  gracieusement  ondulé,  descend  de  part  et  d'.-nitru 
jusqu'à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  marin.  Au  nord-ouest,  la  race 
pénètre  prc^blement  aussi  dans  le  bassin  su|iéricurdu  ChAri,  trilmlaia' 
du  lacTzfldé;  enfin  la  grande  ressembtaïue  de  mœurs  et  de  coutumes 
observée  entre'  tes  Niam-Niam  et  tes  Paliouins  de  L-i  Gabunie  permet  do 
croire  que  la  première  nation  s'étend  à  une  très  grande  distance  dans  la 
direction  de  l'ouest  :  la  parenté  des  deux  races  semble  d'autant  plus  pro- 
bable que  leurs  migrations  se  sont  faites  en  sens  inverse  en  venant  d'un 
centre  commun.  Tandis  que  les  Pahouins  disent  tHre  venus  de  l'est,  li^s 
Niam-Niam  racontent  que  leurs  ancêtres  ont  mni-chr'  de  l'ouest  à  l'est. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie  de  l'Afrique  ceDiiali'  di'j.j  nmnuc  comme  apiiar- 
tenant  aux  Niam-Niam  est  évaluée  par  Nluvcinrurili  à  jirès  de  ir>OflOO 
kilomètres  carrés  et,  d'après  le  nombre  d'individus  que  les  diverses  tri- 
bus visitées  peuvent  mettre  sous  les  armes,  c'est  à  deux  millions  d'hommes 
que  s'élèverait  le  total  des  habitants  appartenant  à  la  famille  des  Zandeh 
ou  h  des  populations  alliées,  vassales  ou  asservies*  :  des  espaces  très  po- 
puleux alternent  avec  des  régions  désertes,  marches  qui  séparent  les  prin- 
cipautés ennemies.  Les  Niam-Niam  n'ont  pas  d'unité  nationale;  dans  la 
seule  partie  de  la  contrée  explorée  par  lui,  Schweinfurlh  énumère  trente- 
cinq  chefs  indépendants,  dont  plusieurs  ont  entre  eux  le  souvenir  du  sang 
versé.  D'après  Keane,  il  faudrait  surtout  distinguer  les  Niam-Niam 
It.inda  de  la  région  du  nord-est,  les  Belanda  du  district  du  centre,  à 
cheval  sur  les  deux  versants,  du  Nil  et  du  Congo,  et  les  Niam-Niam 
»  blancs  »  qui  vivent  au  sud  des  autres,  jusque  par  del^  le  Quelle  : 
ce  sont  les  plus  civilisés.  D'autres  Niam-Niam  sont  les  Iddio  de  la  contrée 


■  G.  SchneiDrurth,  Au  Cœur  de  VAfriquc, 
*  iunker.  mémoire  cité. 
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montagneuse  située  à  l'ouest  du  M'woulan-Nzigé.  Les  dialectes  zandch  pa- 
raissent avoir  été  ii)flucni'(>par  les  langues  banlou,  ne  fûl-i'C  que  pour  h 
formation  des  noms  de  peuples  aux  préfixes  pronominaux.  La  Iribu  an 
milieu  de  laquelle  séjourna  longtemps  Junker  et  qui  se  groupe  autour  de 
?;dorouma,  résidence  du  roi  de  ce  nom,  est  l'une  des  plus  puissantes;  elle 
commande  à  la  fois  sur  les  deux  versants,  du  côté  du  Nil,  sur  les  hautes 
vallées  qui  descendent  vers  le  Bahr  el-Djour,  et  du  côté  du  Congo,  sur  les 
Iriliulairesdu  haut  Ouerré'.  Dans  cette  i-égion  de  faite,  les  léopards  sont 


[st   de   Pari;  ,50° 


extrêmement  dangereux,  plus  aux  hommes  qu'aux  bètos.  Junker  dit  que 
chaque  peuplade  perd  tous  les  ans  au  moins  une  vingtaine  d'individus  par 
la  dent  de  cet  animal. 

La  renommée  des  Niam-Niam  s'était  depuis  longtemps  répandue  en  dehors 
de  leur  pays,  chez  les  Nubiens  et  les  Arabes,  mais  le  mirage  produit  par 
l'éloignement  prêta  d'étranges  coutumes  à  ce  peuple  mystérieux  et  en  lit 
mCmc  une  race  différente  des  hommes,  une  espèce  supérieure  de  singes. 
Les  fameux  «  hommes  à  queue  »  que  les  voyageurs  disaient  Rvoir  rencon- 
trés au  delà  des  régions  du  haut  Nil,  n'étaient  autre  que  les  Niam-Niam, 
quoique  ceux-ci  ne  s'attachent  pas  à  la  ceinture,  comme  les  Bongo,  une 


■  Eneyclopedia  Brilatmica. 
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certain  nombre  de  |>eiipla(ies,  Piaggia,  qui  le  piemier,  de  1865  ù  1865, 
parcourut  lo  pays  des  Niam-Niam,  sur  le  versant  tiiloti(|uc,  ne  put  cooslaler 
pendant  ces  deux  anniies  qu'un  seul  cas  d'anthropophagie,  celui  d'un 
ennemi  tombé  dont  les  vainqueurs  se  partagèrent  les  débris.  Il  est  cer- 
tain que,  pris  en  masse,  les  Zandeh  se  livrent  au  cannibalisme  beau- 
coup moins  que  les  Monbouttou;  mais  dans  la  plu|>art  des  tribus  il  est  de 
tradition  qu'on  mange  les  captifs  et  ceux  qui  meurent  sans  amis  :  tous 
les  cadavres,  à  l'exception  de  ceux  des  gens  atteints  d'une  maladie  de  penu. 


sont  reconnus  bons  pour  la  tnblc.  Même  ceux  qui  ne  mungent  pas  de  cliair 
humaine  sont  1res  carnivores  ;  ils  vivent  surtout  de  volaille,  de  chiens  et 
de  gibier,  car  ils  n'ont  pas  de  bétail  domestique  :  tandis  que  chez  leurs 
voisins  ies  Bongo,  peuple  essentiellement  agriculteur  et  frugivore,  le 
mtîme  mot  a  le  sens  de  sorgho  et  de  manger,  les  Niam-Niam,   comme 


les  Pahouins,  emploient  le  même  terme  pour  la  viande  et  la  nourriture'. 
Les  Niam-Niam  ont  la  tête  ronde  et  large,  le  nez  droit  à  grosses  na- 
rines, des  lèvres  saillantes,  les  joues  pleines;  l'ensemble  de  la  figure  est 
rond,  presque  féminin. Leur  coilTure  ajoute  «  cet  aspect.  Ils  ont  des  cheveux 
crépus  comme  ceux  des  nèga's  leurs  voisins,  mais  d'une  remarquable  lon- 
gueur :  quelques-uns  portent  des  tresses  qui  leur  tombent  jusqu'à  la  ccin- 
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turc;  ])lusieurs  ont  une  épaisse  barbe,  beaucoup  plus  longue  que  celle 
des  autres  nègres.  Chez  les  Niam-Niani  ce  sont  les  femmes  dont  la  coif- 
fure est  la  plus  simple;  les  hommes,  plus  coquets,  passent  des  journées 
(uitières  à  rouler  leurs  boucles,  à  friser  leurs  touffes  ou  à  polir  leurs 
bandeaux.  La  plupart  disposent  leur  chevelure,  du  front  à  la  nuque,  en 
forme  de  côtes  régulières  comme  celles  d'un  melon;  d'autres  ont  au  som- 
meil «lu  front  une  touffe  triangulaire  séparant  deux  volutes  de  cheveux 
d'où  pendent  des  tresses  enciidrant  la  figure;  il  est  même  des  individus 
qui  tendent  leurs  cheveux  en  forme  d'auréole  à  un  cadre  ciix^ulaire  retenu 
autour  de  leur  télé.  Mais  le  corps  contraste  par  le  manque  d'ornements 
avec  la  complication  de  la  chevelure.  Les  Niam-Niam  méprisent  les  ver- 
roteries qu'aiment  tiuit  la  plupart  des  autres  nègres;  ils  se  bornent  à  qucl- 
(|ues  parures  de  grains  bleus  et  de  cauris,se  tracent  une  croix  ou  d'autres 
signes,  traits,  carrés  ou  triangles  sur  le  ventixî  et  portent  sur  la  figure 
(iuel(|ues  points  tiitoués  en  rectangle  comme  signe  de  leur  nationalité.  Une 
peau  d'animal  leur  ceint  le  milieu  du  corps  et  les  chefs  s'ornent  la  tétc 
d'une  fourrure  de  léopard.  Tous  sç  taillent  les  incisives  en  i)ointe.  Malgré 
la  molle  rondeur  de  leurs  traits  et  de  leur  buste,  l'élégance  féminine  de 
liîur  ch(»velure,  les  Niam-Niam  se  distinguent  entre  tous  les  Africains  par 
la  noblesse  de  la  démarche  :  peut-être  ont-ils  le  tronc  un  peu  long  relati- 
vement aux  jambes,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une  merveilleuse  cigilité. 
Ils  savent  se  servir  de  leurs  armes,  la  lance  et  le  fer  de  jet,  avec  une  dan- 
giîriMise  adresse. 

In  Irait  (liNlinclif  des  Zandeh  est  l'énergie  de  leur  affection  conjugale. 
|);ins  ce  |);ns  on  n'achèh*  pas  les  femmes,  comme  il  est  d'usage  chez  pivs- 
(jur  IcMis  le>i)enples  africains  :  lejcHine  homme  à  marier  s'adresse  au  chef 
(lu  (li>lri(l,  (|ni  lui  clierclu»  mu)  femme  convenable.  Malgré  celte  forme 
autoritaire  (lu  niariajit»,  qui  iiégligiMh»  consulter  la  volonté  des  individus,  il 
rsl  viuv  (|ue  les  unions  soient  inallieureus(»s  :  les  femmes,  généralement 
liilMes  à  leurs  éi)oux,  sont  (Tune  très  grande  réserve  en veis  les  étrangers. 
A  cet  égard,  1(*  contraste  est  comph^t  entre  elles  et  les  femmes  monbouttou. 
L(»s  Niam-Niam  aiment  leurs  femmesavec  |)assion  :  aussi,  dans  les  guerres, 
les  (MMUMuis  ch(Mch(Mil-ils  tout  (Tabord  à  s\mi  empar(»r,  pour  foirer  ainsi 
les  bomnu^sa  venir  deniandrr  gràci»  et  promettre  li»  tribut.  Les  chanteurs 
amhulants  (l(»s  Zandeh,  (|ui  ressemblent  aux  griots  de  la  Sénégandiie, 
rérilent  des  chants  d'anioui*  aussi  bien  (]ue  des  paroles  de  guerre.  Très 
artistes,  lesNiani-Niani  sont  d(»s  musiciens  ardents'  :  ils  passent  des  heures 
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soiil  jdiis  noirs  cl  leur  crârif  i;sL  [H'esque  brat-hycéithale;  ÎIn  (KHtcnt  iwiirs 
cheviiiix  tn  tresses  sur  le  fronl  el  [irnsf]»!!  Unis  nul  un  lulltitiiiet  dans 
l'oi-eille,  comme  les  A-Iletiga'.  Au  delà,  vers  le  coiiIlin^nL  du  Ouellé  t-l  du 
Oomokaudi.  esl  le  lorriloirt:  îles  KiiiiKila,  ipii  viv<.>iit  dniis  une  lii'iv  îiidi^ 
IK'riihnte,  urâcc  h  leurs  hateaux:  dés  ipi'iin  tliiii^'cr  les  niciiacr,  ils  vonl 


s'établir  dans  une  autre  île  ou  Nur  la  rive  o|i[niS(.'C,  et  de  là  bravent  leurs 
ennemis.  Ce  sont  Its  frères  des  Monboutlou  par  la  race  cl  la  langue. 

Au  sud  du  territoire  des  Niam-Niam,  dans  les  contrées  riveraines  du 
Confîo  et  de  ses  affluents,  s'étend  le  domaine  de  iHUiiiles  banlou  f|ue  les  voya- 
fjcurs  européens  n'onl  pas  encore  étudiés  el  dont  ils  ne  connaissent  guère 
(jue  les  noms.  Ceux  qui  paraissent  former  la  transition  ethnique  sont  les 
Abfl-Boua  ou  les  <<  Chiens  »  el  les  N'romhé  ou  les  «  Vaches  »  :  ils  résident 


'  Jucikcr,  Petennanirs  Milkilungoi.  iBB.Î.  Ilffl  Vlil. 
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<ians  les  hauts  bassins  des  rivières  affluentes  du  Congo,  entre  rArahouimi 
et  rOu-Banghi.  Une  des  nations  les  plus  considérables,  par  le  nombre  et 
la  superficie  des  régions  occupées,  est  celle  qui  a  donné  son  nom  au 
grand  affluent  du  Congo,  le  puissant  Ou-Banghi;  mais  elle  ne  vit  pas  seule- 
ment dans  le  bassin  de  ce  fleuve,  elle  en  dépasse  de  beaucoup  les  limites, 
et  presque  toute  la  région  du  «  Congo  français  »  qu'arrosent  les  rivières 
Likoualla  et  Alima  lui  appartient.  C'est  là  qu'ils  ont  été  rencontrés  par 
les  premiers  explorateurs. 

Vi 

CONGO    FRANÇAIS. 

On  sait  que  la  partie  orientale  des  possessions  françaises  de  la  Gabonie 
s'incline  vers  la  vallée  du  Congo.  Plusieurs  cours  <i'eau  navigables  traver- 
sent cette  région,  ouvrant  ainsi  des  chemins  entre  le  littoral  océanique  el 
les  bords  du  Congo  moyen,  en  amont  des  cataractes.  La  Bounga,  avec  ses 
affluents  nombreux,  la  Likoualla,  TAlima,  le  Kkheni,  le  Lefini  seront  un 
jour  des  voies  de  commerce  vers  TOgôoné  et  le  Gabon,  et  la  contrée,  main- 
tenant sans  cohésion  géographique,  finira  par  constituer  un  tout  homogène; 
bien  plus,  l'Ou-Banghi,  dont  la  rive  droite  est  devenue  la  propriété  de  la 
France,  deviendra  la  route  de  la  haute  vallée  du  Nil  et  des  plaines  centrales 
occupées  par  la  dépression  du  Tzadé.  Mais  cet  immense  territoire,  auquel 
la  convention  récemment  conclue  avec  l'État  du  Congo  ajoute  peut-être  une 
étendue  de  100000  kilomètres  carrés,  restera  sans  valeur  tant  qu'on  n'aura 
pas  appris  des  indigènes  à  connaître  le  réseau  des  sentiers  suivis  par  leurs 
caravanes  S  que  des  routes  carrossables,  remplaçant  ces  chemins  primitifs, 
ne  rattacheront  pas  les  unes  aux  autres  les  voies  de  navigation,  et  que  les 
populations  elles-mêmes,  vivant  dans  un  isolement  farouche,  n'auront  pas 
été  rapprochées  par  la  communauté  des  intérêts.  Actuellement  les  explora- 
teurs du  versant  congolais  attribué  à  la  France  en  sont  encore  à  la  période 
d'étude;  le  pays  annexé  par  eux  ne  l'est  guère  que  de  nom,  et  son  com- 
merce extérieur,  annoncé  d'avance  comme  une  source  de  richesses  pour 
les  traitants  français,  est  resté  nul  comme  aux  premiers  jours  :  du  moins 
l'exploration  géographique  s'est-elle  complétée  par  des  éludes  sur  la  flore, 
la  faune  et  l'anthropologie  de  la  contrée'.  L'annexion  réelle  et  la  mise  en 
valeur  du  pays  seront  l'œuvre  du  temps. 


*  Ed.  Pond,  Notes  manuscrites. 

*  Exposition  de  la  mission  Urazza  au  Muséum,  Revue  Scienlifiquo,  1866. 
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I^  fleuve  Ou-Banghi,  ([ue  M.  Grenfeli,  le  «  Sorcier  à  Liineltes  i>,  a 
remonte*  jusqu'au  ditlà  fies  rapides  du  Zonj;a,  n'nst  vuiiiiu  i[w  dans  son 
cours  inférieur.  Au  nord  des  cataractes,  le  bateau  ù  vapeur  qui  fornait  le 
courant  reçut  les  flèches  d'indigi-nes  perchi^s  en  des  villages  aériens  &.ur  des 
plaies-formes  soutenues  par  tes  luanclies  du  lioniliax  :  dans  cette  partie  du 
bassin  congolais  on  retrouve  donc  les  nimui's  des  populslions  du  haut 
Chari'.  En  aval,  les  pays  de  la  nve  orienlaic,  de  Iwaucoup  les  plus  peu- 
plés, sont  habités  par  les  Ba-Ali,  les  Mo-Nycinbo,  les  Mbondjo,  les  Moii- 
Toumbi,  dont  les  villages  se  succèdent  sur  la  rive,  aussi  rapprochés  que 
ceux  des  Ra-Ngala,  sur  le  Congo.  Le  malin,  cpiiind  les  hommes  se  rendent 
&  leurs  appareils  de  piVhe,  aussi  savamment  construils  (jue  ceux  de  Slimley- 
Falls,  ou  qu'ils  accompagnent  les  femmes  et  les  enfants  aux  champs  du 
rivage,  on  voit  parfois  Jusqu'^  deux  ou  trots  cents  canots,  précédés  d'une 
espfccedc  bateau-amiral,  où  résonne  le  tamiwurde  guen-e.  Les  rives  du 
Nghiri,  enlre  l'Ou-Banghi  et  le  Congo,  ne  sont  pas  moins  [M)pHleuses : 
villages,  banmieries  el  palmeraies  se  suivent  sans  inteivalle  sur  un  espaec 
de  170  kilomMres.  A  l'ouest  de  l'Ou-Banghi,  les  Ba-Lohi  (Ba-Loi),  que  k'ur 
force  cl  leur  musculature  ])ermellent  de  comparer  à  des  lleivulc  Knrnèse, 
sont  au  conli'aii'c  parsemés  dans  les  bois,  aux  tournants  du  fleuve.  'i't>ules 
ces  populations  des  bords  de  l'Ou-Banghi  sonl  remarriuables  par  la  force  et 
lu  beauté  du  corps;  elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  le  tatouage 
el  In  chevelure.  Le  cannibalisme  est  général  ;  tous  les  caplifs  sonl  mangés'. 
Les  Mbondjo  sonl  vêtus  de  feuilles  el  de  filets  de  pèche. 

Les  populations  du  Congo  français  qui  par  le  nombre  disputent  le  pre- 
mier rang  aux  Pahouins  du  bassin  de  l'Ogôoué  sonl  les  Bou-Banghi,  qui 
vivent  sur  les  bords  du  fleuve  de  même  nom.  M.  de  Chavannes  pense 
que  ces  nègres  de  race  banlou  sonl  au  moins  un  million  d'individus,  y 
compris  des  tribus  qui  portent  d'autres  appellations,  —  tels  les  Ap- 
Fourou  de  l'Alima  et  les  Ba-Yanzi  ou  Ba-Nyanzi  de  la  rive  gauche  du 
Congo,  —  mais  appartiennent  certainement  à  la  môme  nation,  car  elles 
ont  les  mêmes  usages,  le  même  tatouage  distinclif  el  parlent  la  même 
langue.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  en  pays  ou-banghi  des  villages  peu- 
plés de  deux  à  treis  mille  habitants.  D'après  la  tradition,  les  Bou-Banghi 
seraient  venus  du  nord  vers  la  fin  du  dix-huitième  sii-clc;  ils  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Lefini,  où  ils  furent  arrêtt'^s  par  le  roi  des  Ba-Tekc,  qui 
les  vainquil  dans  une  bataille  de  treis  jours.  Actuellemenl  encore,  les  Bou- 


'  Sachligal,  Suilait. 

'  Van  Gelc,  Mourcment  Géoiiraphùiue,  i 
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Banghi  ne  peuvent  descendre  en  pirogues  jusqu'au  Stanley-Pool  sans  payer 
un  droit  de  passage  à  un  fonctionna ire^ba-téké,  le  «  chef  de  la  Rivière  »*. 
Cependant  leur  mouvement  de  migration  vers  le  sud  continue,  et  d'ailleurs 
ils  sont  en  général  bien  accueillis,  car  ils  se  font  entre  les  diverses  tribus 
les  intermédiaires  du  commerce;  ils  sont  très  entreprenants,  audacieux 
dans  les  affaires,  grands  porteurs  de  nouvelles  :  quand  ils  arrivent  dans  un 
village,  on  s'empresse  autour  d'eux.  On  voit  aussi  en  eux  les  courriers  de 
la  mode  chez  les  peuples  des  alentours,  car  ils  sont  fort  habiles  à  tisser 
leurs  cheveux  en  pointes  et  en  cadenettes,  à  se  peindre  le  corps,  à  le  cou- 
vrir de  tatouages  et  de  bourrelets  charnus  qu'ils  obtiennent  au  moyen 
de  deux  tiges  de  bambou  formant  selon;  leurs  femmes  se  condamnent  au 
supplice  de  porter  des  colliers  et  des  jambières  de  cuivre  massif:  quelques 
grandes  dames  cheminent  péniblement  sous  un  fardeau  de  bijoux  pesant 
ensemble  jusqu'à  50  et  même  60  kilogrammes.  Les  grands  bateaux  des 
Bou-Banghi  sont  fort  élégants,  toujours  montés  par  des  pagayeurs  peints 
et  ornés  de  plumes.  Un  enfant  siège  à  l'avant;  un  homme  se  tient  à  l'ar- 
rière, battant  du  pied  pour  régler  le  rythme  des  pagaies;  un  autre  homme 
agile  une  sonnette  pour  effrayer  les  hippopotames,  très  nombreux  dans  les 
canaux  latéraux  du  Congo  et  de  l'Ou-Banghi.  Les  Bou-Banghi,  commerçants- 
nés,  ont  un  véritable  système  monétaire,  employé  de  Stanley-Falls  à  Stanley- 
Pool  :  un  certain  nombre  de  coquillages  valent  une  mikata,  spirale  de 
cuivre  indigène  dont  six  représentent  la  barrette  de  laiton  d'Europe  ou 
mitako*.  Dans  les  districts  écartés  où  n'a  pas  encore  pénétré  l'autorité  des 
blancs,  les  chefs  bou-banghi  ne  peuvent  faire  le  voyage  de  l'autre  monde 
qu'en  compagnie  de  nombreux  esclaves  et  de  plusieurs  épouses  :  c'est  la 
première  femme  qui  est  armée  du  terrible  pouvoir  de  désigner  celles  de 
ses  compagnes  qui  suivront  le  mari  dans  la  tombe  :  déjà  vêtues  de  deuil, 
couvertes  de  cendre,  elles  attendent  en  silence  l'ordre  fatal'.  Le  poste  de 
Nkoundjia  que  les  Franç^iis  avaient  établi  dans  le  pays  des  Bou-Banghi  a 
dû  être  abandonné  par  eux;  il  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de  l'Ou-Banghi, 
que  la  récente  convention  a  remise  à  l'État  du  Congo.  Le  grand  marché  de 
la  contrée,  dans  le  domaine  territorial  de  l'État  indépendant,  est  le  groupe 
de  villages  appelé  Irebou  (Ilebou),  sur  l'émissaire  du  lac  Montoumba,  qui 
se  déverse  dans  le  Congo  presque  en  face  de  l'Ou-Banghi. 

Dans  les  hauts  bassins  de  la  Bounga  et  de  la  Likoualla  qui  coulent  à  l'est 
de  rOu-Banghi  habitent  les  Djambi,  les  Okota,  les  Okanga,  les  Oumbeté, 

*  Ed.  Ponel,  Noies  tnanuscrilcs. 

*  Ed.  Ponel,  Notes  manuscrites;  —  Pagels,  IWr,  1886. 
'  Ed.  Ponel,  Notes  manuscrites. 
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\i!>  Ita-Mlioii,  (luiit  un  m;  ciiiiiiuil  ^ui-nt  ([ui!  les  noms,  car  MM-  Jiicqut>s 
lie  Braz/a,  IV-cilc.  ipii  ont  traversé lour  UJiritoitv,  n'oiit  [hi  siijyurner  (ong- 
temps  rhvz  vui  t-t  n'y  uni  Iruiivû  rju'iinit  liDspilaliti^  défiunti;.  Dans  la  [lartir 
basse  fie  CCS  rivièn-s,  ilt;  ni(*me  quii  sur  l'AlinLi,  oti  cnln*  de  nouveau 
diiiis  1(1  |Mijs  (les  Bou-Banghi.  désiffni^s  (l'aiileurs  pjir  uni;  antre  ajijielb- 
lion,  KL'Wv  crA[i-Foun>u  ;  ils  soiil  «giilement  connus  sous  le  nom  de  Ba- 
Frnirou;  tomme  leurs  congêm'res.  ils  soni  avant  tout  doi.  porteurs  de 
denn'îca  :  des  familles  entières  se  composent  d'individus  nés  im  Imleiin  et 
dtstinés  fi  y  mourir.  Les  villages  lliitlaiits  sont  en  maints  endroits  |du8 
noiid)reiix  et  pins  [leiipics  qua  les  groupes  Qies  de  uises.  liCS  Ba-Teké  du 
faaul  Alima  venilcnt  le  manioc.  r|u'em[>ortent  les  lialelicrs  ap-fourou  pour 
le  transmettre  aux  populations  de  l'aval,  ajirès  l'avoir  transformé  en  farine. 
On  évalue  à  [dus  de  àh  tonnes  par  jour  la  (luantilè  de  maiii(x:  «pie  les 
Ap-l'ourou  livrent  aux  trilms  riveraines  de  l'Alima  et  du  Congo'. 

(■rlïce  à  va  inunvemeiit  comincreial  l'Alima  est  devenu  d(^  toutes  les 
rivières  françaises  du  versant  congolais  celle  (jui  a  le  plus  d'ini[X)rtanee 
strati^ciue;  d'autant  plus  qu'elle  naît  dans  le  nii^me  sillon  transversal 
que  l'Ogdoné  et  continue  par  eonsûiuent  la  voie  tracée  par  ce  fleuve  enlro 
les  dcti\  moitiés,  septt>ntrionale  et  méridiimale,  de  la  ijabonie.  C'est  aux 
boi-ds  d'un  tributaire  de  l'Alima  qu'aboutit  la  rente  constniilt-  îi  l'est  ile 
Franeeville  sur  le  platetiu  de  [mrtage.  Des  postes  ont  été  établis  de  distance 
en  distjinee  pour  le  recrulenient  des  porleucs  et  l'expi-dilion  des  niarelian- 
discs.  Diélé,  la  st;itiou  la  [dus  rappi-cnhi^  des  sourees,  est  située  sur  la 
l'ivière  du  même  nom;  plus  bas,  le  poste  de  l'Alima  se  ti-ouve  à  l'endroit 
on  la  rivière  du  même  nom  est  foi-im-e  |)ar  la  jonction  du  Diélé  et  du 
(jomlio.  Puis  vient  la  station  de  Leketi,  placée  à  un  autre  coriHuent  <lc 
rivière,  sur  l'Alima.  Pombo  ou  Mboehi,  ([uc  l'on  a  fondée  surtout  [wur 
fcmrnirdcs  «  pailles  '■  et  des  <■  bambous  »  ou  tiges  de  raphia  aux  postes 
riverains  du  Congo,  est  bâtie  près  de  l'endroil  où  l'Alima  se  réunit  au 
grand  fleuve. 

Les  Mboehi,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  station  du  bas  Alima,  sont  un 
des  |ieii|)les  les  plus  sauvages  de  la  région  congolaise  :  tirs  âpres  au  com- 
merce, entêtés  et  mélianls,  ils  sont  de  gênants  voisins  pour  les  Ba-Tcké 
et  les  Ap-P'ourou  ;  ce  n'est  pas  sans  peine  que  le  poste  français  a  pu  se 
maintenir  sur  leur  territoire.  Physiquement,  les  Mboehi  sont  des  hommes 
grands  et  de  forte  carrure,  mais  ils  n'ont  ni  l'élégance  des  Ba-Téké  ni  la 

'  i:ii.  rli.  Cliiinmius,  Btt'.ldin  île  la  Sodètè  rie  Oéograpliic  de  L>joii,  fùvj'iur-mars  1S86  ;  —  De 
Di'aua,  ouvi'agi-  cili-. 
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beauté  sculpturale  des  Âp-Fourou.  Ils  sont  probablement  d'origine  mé- 
langée et  les  croisements  se  continuent,  ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
rivière  se  mariant  de  préférence  avec  des  filles  étrangères  à  la  tribu.  Livrés 
aux  féticheurs,  qui  sont  en  même  temps  médecins,  juges  et  bourreaux,  les 
Mbochi  prennent  grand  soin  d'écarter  le  mauvais  sort  en  se  badigeonnant  le 
pourtour  des  yeux  et  certaines  parties  du  visage  de  traits  multicolores  :  le 
blanc  les  préserve  de  la  noyade,  le  rouge  leur  fait  éviter  les  blessures,  le 
jaune  les  garantit  du  feu.  Ils  sont  presque  uniques  parmi  les  nègres  pour 
leur  indifférence  à  l'égard  des  bijoux;  ils  méprisent  la  toilette,  aux  soins  de 
laquelle  la  plupart  des  Nigritiens  et  des  Bantou  passent  une  grande  par- 
tie de  leur  existence.  Ils  ne  sont  point  artistes,  ce  Dès  que  le  soleil  se 
couche,  toute  l'Afrique  danse  !  »  ce  proverbe  sénégalais  n'est  pas  vrai  pour 
le  Mbochi  :  il  ne  danse  cl  ne  bat  du  tambour  que  dans  les  circonstances 
graves,  d'intérêt  national.  Mais  il  tient  fort  à  la  beauté  de  sa  case,  et  quand 
il  la  déplace,  il  en  transporte  les  matériaux  avec  un  soin  religieux  et  la 
reconstruit  en  grande  cérémonie.  Anciennement  ses  armes  étaient  des 
sagaies  en  bois  durci  au  feu,  mais  il  irftporte  maintenant  des  armes  de  fer 
et  des  fusils.  Des  tranchées  masquées  par  la  verdure  et  garnies  de  pointes 
empoisonnées  défendent  les  villages  :  il  faut  d'autant  plus  se  tenir  sur  ses 
gardes  quand  on  traverse  le  pays  mbochi  que  la  plupart  du  temps  les 
attaques  se  font  la  nuit.  Les  Mbochi  cultivent  le  sol,  mais  ils  n'ont  que 
des  industries  rudimentaires,  la  fabrication  du  fer  et  le  tissage  des  pagnes. 
Placés  sur  le  bas  Alima,  entre  la  région  des  plateaux  et  le  Congo,  ils  sont 
avant  tout  commerçants  et  trafiquent  en  prisonniers  de  guerre,  en  femmes 
et  en  enfants  volés.  Quand  la  femme  meurt,  les  parents  remboursent  le 
prix  d'achat  au  mari,  mais  celui-ci  doit  fournir  autant  d'esclaves  que  l'é- 
pouse lui  avait  donné  de  fils  et  de  filles.  Parfois  des  pères  vendent  leurs 
propres  enfants  pour  acquitter  la  dette  *. 

Les  Ba-Téké  peuplent  les  campagnes  riveraines  du  haut  Alima  et  les 
plateaux  où  se  fait  le  partage  des  eaux  et  qui  en  maints  endroits,  par 
la  blancheur  de  leurs  sables,  ressemblent  à  des  étendues  salines.  Quelques- 
unes  de  leurs  tribus  empiètent  à  l'ouest  sur  le  bassin  de  l'Ogôoué  et  au 
sud  dans  la  contrée  que  parcourent  la  Nkheni  et  le  Lefini;  les  Ba-Téké 
traversent  même  le  Congo,  dont  ils  occupent  la  rive  gauche  au  sud  de  l'em- 
bouchure du  Koua  ou  Kassaï  :  leur  territoire  n'est  guère  moins  étendu  que 
celui  des  Bou-Banghi;  mais  les  diverses  tribus  diffèrent  beaucoup  entre 
elles.  Les  Ba-Téké  des  plateaux  contrastent  avec  les  Bou-Banghi  par  l'ap- 

'  Ed.  Ponel,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  r>*  trimestre,  et  Notes  manuscrites. 
XIII.  .^5 
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parence  aussi  bien  qui.-  pur  h»  mœurs,  lis  sunl  moins  robuHtes,  moids 
^nds.  moins  charnus  :  la  plupart  sont  d'une  extrt^me  maigreur;  on  If» 
Mmparc  h  dt^  <■  squelettes  amliulants  ».  I.M  Ba-Tékû  sont  d'une  (?tonnanI« 
sobticti^.  lin  peu  lie  manioc,  des  insectes,  des  chenilles  qu'ils  ramassent 
en  marchant,  sufïisent  à  les  nourrir.  Les  f'iimnK's  ont  de  pramls  bâtons 
priiis  nu  bout  d'un  pini  ili'  lilassu  qui  leur  sert  ù  prendre  les  saulisnrlles, 
«  viande  aus  lïa-Téké  II,  cflmmc  on  les  appelle';  pour  capturer  les  insecU^s, 
elles  mettent  le  feu  aux  herlx^s.  Toutes  ces  iHïstioltw  entiiunVs  de  tKmlettos 
de  manioc  sont  un  nV^l  [mur  les  Bii-Téké:  ils  aiment  aussi  les  crapauds 
fumés',  mais  ils  préfî-rent  à  tout  inilre  mets  les  larves  rdlies  de  trrtaines 
esficces  (le  |Hipilloiis.  L'imlhropophagie  est  encore  pratiquée  [mr  eux  on 
temps  de  guerre  :  ils  mandent  les  prisonniers  et  les  c-iidavres  de  l'ennemi. 
Malgrt!  leur  maigre  chère,  les  Ha-Téké  sont  de  vaillants  travailleurs.  Us 
ne  laissent  pas  aux  S(!ules  femmes  le  soin  des  cultures;  cependant  et-  sont 
elles  qui  piochent  la  terre  jKtur  y  planter  le  manioc,  le  mil  ou  le  maïs,  la 
canne  à  sucre,  la  pistjiche  île  terre,  le  taliac.  Fort  n'sjM-i'li'vs,  elUs  ont  voix 
nu  conseil,  et  dans  les  circonstanciel  graves  on  ne  décide  rien  sans  qu'elles 
aient  donné  leur  avis,  et  elles  le  font  avec  le  même  bonheur  d'expression 
que  h>urs  marîs.  Chaque  };ri>iipe  irtiahitations,  fort  propre  et  placé  bira 
en  vue  sur  une  colline,  a  son  lji)<ir|iii'l  de  |i.'ilmiers,  dont  la  hauteur  in- 
dique l'ancienneté  du  village.  Les  fi-tiilli-s  de  ces  palmiers  senent  à  fabri- 
quer les  pagnes  indigènes,  ainsi  que  les  étoffes  de  plus  grandes  dimen- 
sions dont  s'enveloppent  les  chefs  :  on  ne  laisse  à  l'exli-émité  des  arbres 
ipu- If  pUuiii'l  li'i-mliial.  Les  palmiers  élieïs  donnent  t'huile;  les  hyyhxné 
foiiTiiissenl  le  vio;  iiuiis,  ciiionii'  les  [!on-n;ui^'lil  et  les  lîa-Viinïi,  les  îndï- 
•■(■iirs  ili-  ce-.  cdoIi/ts  liiiissml  |);ii-  Iricriii  planli'.  <|ni.  (Ii'|niiifviit'  de  feuilles 
eld'un  pris  terne,  prend  riispeti  d'un  pieu  à  bout  ivtdlé  :  les  palmeraies 
mortt^s  ressemblent  à  des  firoupi's  de  poteaux''.  Les  Ba-Téké,  formés  en  ca- 
ravanes de  trois  à  qualie  cents  individus,  aecmnpafrnés  de  [«'lits  chiens 
qu'ils  portent  souvent  dans  les  bras  et  avec'  lesquels  ils  parlapent  leur  fru- 
gal ivpas,  vont  commercer  chez  toutes  les  piqiuhilions  voisines  :  ils  échan- 
gent des  esclaves  contre  du  sel,  au  nord  jusque  dans  le  pays  des  Okang,!, 
sur  ta  rivièiv  Saline,  tributaiic  du  Likoualla,  et  au  sud-ouest  jusque  dans 
le  |iays  de  Ma-Yombé,  au  bord  de  l'Océan  '.  Les  Ra-Téké  s'engagent  volon- 
tiers comme  porteurs  :  ils  cliargenl  sur  leur  hotle  des  poids  de  '2,*»  à  50  ki- 

'  A.  Poi'il.'.  BolMlino  iMIa  Soridii Geoyralkn  llaliann.  viiifirm   iml. 

'  U-on  fiiiii-.ll,  .\o/m  manusfrik*. 

'  Eli.  l'niM'l,  yiites  mannsirilet. 

*  Giatoinn  ili  Qr.aia.  Bolleltino  iMIa  Somlii  Ccoiiraficn  llahnim.  ;i|nll.-  1887. 
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çais*.  Les  lions  et  les  léopaixls  sont  fort  nombreux  sur  les  bords  de  la  Nkhéni, 
mais  ils  s'attaquent  rarement  aux  hommes,  tandis  que  sur  TOu-Banghi 
les  félins  sont  fort  redoutables.  Les  hérons,  oiseaux  fétiches,  ont  des  nids 
en  multitudes  sur  les  arbres  des  berges. 

Sur  la  rive  françiiise  du  Congo,  quelques  stations  bordent  le  fleuve  en 
aval  de  la  Nkheni.  Le  poste  de  Ngantehou,  sur  un  promontoire  rocheux,  a 
de  l'importance  par  sa  position  à  une  faible  distance  au-dessous  du  con- 
fluent de  Kassaï  et  Congo,  en  face  du  bourg  de  Msouata,  sur  la  rive  gauche  : 
ces  viUages  commandent  un  immense  réseau  de  navigation.  Ngantehou 
est  le  port  du  petit  royaume  dont  le  souverain  ou  Makoko  était  devenu  fa- 
meux par  ses  relations  avec  M.  de  Brazza  et  le  traité  de  vasselage  qu'il 
signa  envers  la  France  en  prenant  à  témoin  son  grand  fétiche  et  ses  dieux 
lares.  Une  pincée  de  sa  terre  ayant  été  mise  dans  une  boîte  par  le  grand 
féticheur  :  «  Prends  cette  terre,  dit-il,  et  porte-la  au  chef  des  blancs; 
elle  lui  rappellera  que  nous  lui  appartenons.  »  C'est  ainsi  que  les  Ba-Téké 
et  les  tribus  voisines,  A-Boma,  A-Sinja,  Ba-Lalli,  sur  lesquelles  le  Makoko 
exerce  une  certaine  suprématie  religieuse,  ont  passé  sous  le  protectorat 
français  ;  mais  d'autres  vassaux  de  la  rive  gauche  ont  dû  reconnaître  la 
suzeraineté  de  l'État  du  Congo,  et  par  traité  les  Français  ont  cessé  de 
revendiquer  leurs  territoires.  Le  village  de  Mbéyé,  où  réside  le  grand 
chef,  est  aussi  connu  comme  lui  sous  le  nom  de  Makoko  ou  «  Chef  du 
Fleuve  »,  mot  générique  appliqué  à  tous  les  rois  de  la  dynastie;  dans 
un  village  rapproché  se  trouvent  leurs  tombeaux'.  Les  anciens  auteurs 
portugais  donnent  le  nom  de  micocco  à  ces  souverains  du  pays  des  Ba- 
Teké,  désignés  alors  par  l'appellation  d^Anzico^. 

La  station  principale  du  Congo  français  est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de 
Brazzaville,  d'après  l'homme  vaillant,  tenace  et  doux  qui  a  conquis  c^s 
territoires  à  la  géographie.  C'est  près  de  là  (jue  M.  de  Brazza  c(  enterra  la 
guerre  »  entre  les  noirs  et  les  blancs  Falla  ou  (c  Français  ».  On  creusa  un 
trou  dans  lequel  on  jeta  des  balles,  des  cnrlouches,  des  pierres  à  fusil,  de 
la  poudre,  et  sur  la  fosse  un  arbre  fut  planté.  <<  Nous  enterrons  la  guerre 
si  profondément,  que  ni  nous  ni  nos  enfants  ne  pourront  la  déterrer,  et 
l'arbn»  qui  poussera  ici  témoignera  de  l'alliance  entre  les  blancs  et  les 
noirs.  »  Ainsi  parlèrent  les  chefs  et  Brazza  répondit  :  <<  Puisse  la  paix 
durer  lant  (|ue  l'arbre  ne  protluira    pas  de  halles,    <le  cartouches  ou  de 

*  K(l.  [*ont'l,  i\otc8  manuscriics. 
-  Lnm  (iuirnl,  .\ofcs  mafiiiarrUcf;. 

^  irAiivillc,  ciiiic  iiiMMvc  dans  l'ouMMi-i'  «Ir  Labal  suiT Etliiopu  ;  —  Luciano  Coiik'iro,  Bollcthn 
da  Socialuilc  de  Gcoifiaphia  de  Lisboa,  passim. 
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poudre!  »  G*est  en  1880,  quinze  mois  avant  que  d'autres  Européens  ne  se 
fussent  établis  sur  la  rive  opposée  du  Congo»  que  les  Français  prirent  pos- 
session du  poste  de  Mfoua,  appelé  depuis  Brazzaville.  Ils  Tévacuërent  deux 
années  après»  mais  pour  le  réoccuper  en  1885.  Deux  factories,  Tune  fran- 
çaise,  l'autre  hollandaise,  s'y  sont  fondées.  Le  village  actuel  s'élève  à 
une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve,  sur  une  croupe  argileuse  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  Stanley-Pool  et  le  cirque  des  montagnes  envi- 
ronnantes; à  une  petite  distance  en  aval  commence  la  série  de  rapides  par 
lesquels  le  fleuve  descend  dans  la  région  du  littoral;  la  rivière  Djoué, 
amorce  du  chemin  qui  se  dirige  vers  l'Atlantique  par  la  vallée  du  Niari- 
Kouilou,  s'unit  au  Congo  au  sud  du  plateau  de  Brazzaville.  Ainsi  celle 
station  occupe  un  emplacement  géographique  de  premier  ordre,  à  la  jonc- 
tion d'une  route  continentale,  qui  deviendra  certainement  très  importante, 
et  de  la  voie  naturelle  offerte  par  le  Congo  à  l'endroit  précis  où  le  lac 
Stanley  forme  le  port  initial  de  l'immense  réseau  de  navigation  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Près  de  là  se  trouvait  la  ville  de  Cancobella,  dont  les 
anciens  auteurs  parlent  comme  d'une  cité  fameuse.  Dans  les  environs  se 
trouvent  des  gisements  de  cuivre  exploités  par  les  indigènes,  et  les  terrains 
fertiles  du  district  produisent  de  riches  moissons  de  manioc.  L'ensemble 
des  villages  qui  constitue  l'agglomération  de  Brazzaville  aurait  déjà  près  de 
cinq  mille  habitants  \ 

Les  indigènes  de  cette  partie  du  Congo  français  sont  des  Ba-Lalli  mêlés 
de  sang  ba-téké.  Ils  sont  encore  cannibales  et  mangent  les  cadavres  des 
esclaves  et  des  caravaniers  qui  meurent  dans  leur  pays;  à  l'arrivée  des 
Européens  ils  se  plaignirent  que  ceux-ci  enterrassent  les  corps  au  lieu 
de  les  leur  donner,  en  échange  de  moutons,  de  bananes  et  de  manioc'. 
Cependant  on  restitue  à  la  terre  les  corps  des  hommes  libres,  avec  accom- 
pagnement de  rites  bizarres.  A  la  mort  d'un  Mo-Lalli  on  place  le  corps 
dans  un  long  cylindre  de  bois  que  l'on  garde  pendant  un  mois  au  milieu 
de  sa  case,  comme  si  la  vie  animait  encore  le  cadavre.  Le  jour  de  l'en- 
terrement arrivé,  on  place  des  fétiches  sur  le  cylindre,  on  l'orne  de  plu- 
mes, de  feuilles,  de  rubans,  puis  les  amis  l'enveloppent  de  pièces  d'étoffe, 
qui  en  doublent  au  moins  le  volume  ;  le  haut  catafalque  dans  lequel  est 
enfermé  le  cercueil  est  fixé  sur  un  pivot  que  soutiennent  trois  longues 
perches  parallèles.  Les  porteurs  saisissent  les  barres,  mais,  au  lieu  de  che- 
miner gravement  sous  leur  charge,  ils  tournent  en  courant,  sans  doute 


*  De  Cha vannes,  mémoire  cité. 

*  Jacques  de  Braiza,  Correspondance,  publiée  par  Napoléon  Ney. 
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jwur  effrayer  l'esin'it  mauvais,  autour  du  lyliiulrv  pnipanschL'qui  gri» 
sur  son  pivot, «l  suaul,  haletant,  ils  aniveiit  à  remlioil  où  a  élé  creusée  kl 


fosse.  <  yli!i(l(ri|uo  comme  le  i-oieueil.  (Chacun  lepreud  les  éloffesqu'il  a  pri>- 
tées  et  i'ou  fail  fflisseï'  le  corps  dans  In  tomlie  comme  une  arme  dans  son 
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étui  ;  seulement  on  a  soin  de  ne  pas  laisser  la  terre  fermer  le  trou 
ménagé  à  l'extrémité  du  cercueil»  au-dessus  de  la  bouche  du  cadavre  : 
c'est  par  là  qu*on  verse  le  vin  de  palme  au  mort»  toujours  commensal 
des  vivants. 

A  quelques  heures  de  marche  au  sud-ouest  de  Brazzaville,  dans  le  voi- 
sinage des  rapides,  des  missionnaires  catholiques  ont  fondé  la  station  de 
Linzolo,  devenue  importante  comme  ferme  modèle  et  comme  centre  d'accli- 
matement pour  les  plantes  et  les  animaux  de  la  zone  tempérée. 


VII 

BASSIN    DU    KASSAÏ. 

Celte  vaste  et  populeuse  région,  si  riche  en  eaux  courantes  et  en  vallées 
fertiles,  est  déjà  partagée,  aii* point  de  vue  politique,  entre  l'État  du  Congo 
et  le  Portugal;  mais  il  reste  à  prendre  possession  de  ces  domaines  revendi- 
qués et  les  itinéraires  des  voyageurs  n'y  offrent  encore  qu'un  réseau  à 
mailles  fort  larges,  laissant  des  espaces  de  plus  de  dix  mille  kilomètres 
carrés  où  nul  explorateur  n'a  pénétré.  Jusqu'à  maintenant  un  seul  poste 
européen  a  été  fondé  dans  le  territoire  du  Kassaï,  en  amont  du  confluent 
avec  le  Kouango,  et  fort  rares  sont  les  villages  où  s'est  établi  quelque 
marchand  nègre,  se  disant  portugais,  échangeant  des  étoffes  contre  l'ivoire. 
Le  pays  est  divisé  presque  en  entier  en  petites  chefferies,  les  unes  com- 
plètement indépendantes,  les  autres  plus  ou  moins  vassales  d'un  souve- 
rain puissant.  Un  grand  empire  aux  limites  indécises,  celui  du  mouata 
Yamvo,  occupe  une  partie  considérable  du  territoire. 

Les  rivières  orientales  du  bassin,  qui  naissent  dans  les  régions  maréca- 
geuses du  faîte  de  partage  où  des  affluents  du  Loua-Laba  et  du  Zambèze 
prennent  aussi  leur  source,  arrosent  des  contrées  qui  conflnent  à  l'em- 
pire du  Msiri  et  qu'habitent,  à  côté  les  unes  des  autres,  des  tribus  de  Roua 
et  de  Lounda.  En  quelques  villages  môme,  les  tribus  s'entremêlent  :  les 
pauvres  sont  des  Voua-Lounda,  vêtus  seulement  d'un  tablier  de  cuir  ou 
d'un  peigne  d'écorce  et  d'une  toison  couverte  d'un  enduit  de  graisse  et  d'ar- 
gile; les  riches  sont  des  Voua-Roua,  relativement  policés  comme  ceux  des 
bords  du  Loua-Laba.  Les  mines  de  cuivre  qui  se  trouvent  dans  cette  région 
étaient  exploitées  lors  du  voyage  de  Cameron. 

Le  pays  accidenté  qui  sépare  le  Lou-Rilach  duLo-Mami,  dans  la  partie  de 
leur  cours  où  les  deux  rivières  se  recourbent  vers  le  nord-ouest  pour  s'unir 
et  former  le  Sankourou,  est  occupé  par  les  Ba-Songé,  les  Ba-Sangé  et 
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li'aulres  peuplades  de  riu^me  langue  el  <I«  uu'Uit'  orjffine.  A  l'ouesl  «lu  Lwu- 
Bilacli,  «'S  indi^îî'ru's  sont  ooiiitus  sous  le  imm  de  Gii-l^ul>fi,  tandis  i[ue 
plus  t(iin  euctH-e,  sur  les  Imrds  du  Liui-l-oua  «l  du  Kassaï,  on  les  appelle 
Tou-thilangé  ou  I!a-Chiianjj;t!'.  I,es  Ba-Songi^  sont  parmi  les  nfcgi-es  les  plus 
beaui  et  les  plus  forts,  (juoique  leur  visnge  rappelle  la  Tace  du  drtgue  *;  iU 
sont  aussi  intelli(;enls  el  industrieux  :  ils  travaillent  avec  adresse  le  Ter  et  le 
cuivre,  l'argile  et  le  bois,  fabriquent  des  poteries,  des  étoffes,  dos  objets 
de  vannerie,  qu'ils  décoreni  ensuite  avec  goût.  Par  un  remarquable  con- 
traste avec  la  plupart  des  autres  peuples  africains,  les  hommes  des  tribus 
l>a-songé  se  réservent  le  travail  des  champs  et  laissent  aux  soins  de  la 
femme  les  métiers  industriels  el  les  soins  du  ménage.  Ce  sont  d'habiles 
chasseurs  el  leurs  rites  religieux  sont  parfois  accompagnés  de  carini- 
bulisme. 

Il  y  a  quelques  années,  les  Ba-Songé  élaieul  restés  en  dchois  de  loul  rap- 
port, non  seulement  avec  les  Européens,  mais  encore  avec  les  traitants 
nègres  des  provinces  portugaises  de  l'oceident;  les  Aralies  n'avaient  pénétré, 
dans  leurs  eipétiitions  de  commerce,  que  jusque  chez  les  Kaleboué,  sur  la 
rive  gauche  du  Lo-Mami.  Lorsque  Wissmann  et  Pogge  traversi'renl  ce  pays 
"  en  1881,  on  se  précipitait  au-devant  d'eux  comme  s'ils  avaient  été  des  mons- 
tres ou  des  dieux.  Tout  était  nouveau  pour  les  Ba-Songé  dans  te  convoi 
des  étrangers  blancs  :  jamais  on  n'avait  vu  de  taureaux  de  somme,  ni 
d'armes  à  feu,  ni  les  mille  objets  curieux  qu'avaient  apportés  les  inconnus 
pour  les  échanger  contre  de  l'ivoire  el  des  vivi'es.  Ils  furent  bien  accueillis 
dans  les  districts  occidentaux  où  l'on  u'avail  pas  encore  vu  les  Arabes';  mais 
à  l'est,  où  ces  marchands  avaient  déjà  fait  des  expéditions  de  traite,  tous  les 
villageois  s'enfuyaient  avec  terreur  ou  se  retranchaient  derrière  leurs 
palissades;  ils  allaient  jusqu'à  massacrer  le  bétail  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
emmener  assez  vite  loin  des  étrangers.  En  pensant  aux  marchands  qui  le 
suivraient  chez  ces  hommes,  encore  vierges  de  tout  contact  avec  une  pri^ 
lenilue  rivtlisalion  que  représentent  surtout  la  poudre  et  l'eau-^le-vie,  Wiss- 
mann se  demandait  s'il  devait  réellement  se  réjouii'  d'avoir  (U^ouvert  ce 
peuple  si  reman|Hahic  par  sa  fière  beauté,  son  intelligence  nalurelle,  sans 
doute  plus  heureux  que  les  prolétaires  faméliques  de  l'Europe,  et  s'il 
n'eût  pas  inicuv  valu  |)our  l'humanité  qu'une  fjkhe  empoisonnée  vini 
melire  un  terme  à  son  voyage,  prréurseur  de  la  couquéle  future.  Cette 
émotion    du  voyageur   se    comprend,  mais  on  espère  que  pourtant   les 


'  lliirliiier  :  -  -  I'of;E<>;  —  Wissmann;  —  Wolf;  -  CliiîlH;iir>. 
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Visages-Fâlcs  n'apporlcront  pas  seulement  des  vices  et  des  maladies  :  ils 

enseigneront  aussi  des  arts  nouveaux,  des  vérités  ignorées,  et  peut-être 

quelque  jour  une  compréhension  plus  haute  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Les  Ba-Songé  sont  fort  nombreux  :  la  population  du  pays  n'est  pas  moins 
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ilense  que  celle  des  contrées  de  l'Kurope  où  les  habitants  se  pressent  on 
foules  épaisses.  Sur  chacun  des  fi'agmcnts  allongés  de  l'ancien  plateau, 
reslcs  debout  entre  les  rivières,  se  développent  d'interminables  villages, 
comparables  à  des  «  chenilles  noires  rampant  sur  l'herbe  des  prairies  ». 
Deu»,  trois  rues  parallèles,  bordées  de  maisons  et  de  iai-dins.  serpentent 
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sur  la  longue  aréle  ;  si  ce  u'élail  la  foi'me  des  huiles,  on  croirait  se  retrouver 
dans  la  haute  NorDiaudie  entre  les  vallées  qui  descendent  vei-s  la  Hanche; 
mais  les  villages  des  Ba-Songû  soiil  plus  grands  que  ceux  du  pays  de 
Caux;  les  voyageurs  allemands  ne  mirent  pas  moins  de  cinq  heures  pour 
traverser  d'une  extrémité  à  l'autre  un  des  boui^  élevés.  M-  Wolf  esUme 
à  près  de  15000  habitants  la  population  des  plus  grands  villages  :  c'est  à 
la  lête  de  plus  de  mille  guerriers  que  les  chefs  reçoivent  les  voyageurs  à 
l'entrée.  Chacune  de  ces  rangées  d'habitations  forme  une  pelile  répu- 
blique autonome,  dont  les  citoyens  reconnaissent  pourtant  la  suzeraineté 
virtuelle  d'un  roi  qui  réside  dans  le  pays  de  Koto,  sur  la  rive  gauche  du 


Luu-Bitach.  Ce  personnage  est  un  graiiil  fûliclicur,  auquel  on  obéit  par  la 
crainte  de  ses  arts  magiques  ;  mais  il  trouva  chez  MM.  Pogge  et  Wissmann 
de  plus  redoutables  fétichcurs  que  lui  :  ayant  refusé  de  les  laisser  partir, 
ceux-ci  passèrent  une  nuit  à  tirer  des  tou[is  de  fusil,  à  lancer  des  fusées, 
à  faire  brûler  des  feux  do  Bengale.  La  |)eur  s'empara  du  souverain  el  il 
s'empressa  de  donner  l'autorisation  pour  le  départ.  Parmi  les  Ba-Songé,  de 
même  que  chez  les  Ma-Njema.  vivent  en  de  misérables  villages  quelques 
peuplades  de  ces  petits  et  timides  Ba-Toua  (Voua-Toua),  que  l'on  considère 
comme  un  reste  des  anciens  aborigènes  :  ils  élèvonl  une  espèce  particu- 
lière de  chien  de  chasse  qui  ressemble  au  lévrier'.  D'autres  peuplades, 
sur  les  bords  du  Lo-Mami,  cachent  leurs  huttes  dans  le  branchage  touffu 
d'arbiiîs  gigantesques.  Dans  les  furcls  de  cette  région  les  perroquets  gris 
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ne  dw'ore  la  loilure,  qui  di'si'ciui  ti  qupltiues  ccnlimètres  (lu  sol,  ne  laissanl 
ainsi  pt-mUi-er  dans  l'intérieur  qu'une  vague  lumière  do  reilcl;  les  portes 
sont  toujours  basses,  de  simples  ouvertures  de  moins  d'un  mètre  de  haut; 
le  roi  lui-môme  ne  [leul  entrer  dans  sa  demeure  qu'en  rampiil.  Les 
cabanes  servent  de  tombeaux  ;  les  vivants  laissent  la  place  aux  morts,  l/a 
villages,  d'ailleurs  bien  faciles  à  eonstruire,  se  déplaeent  à  la  moindre 
occasion  ;  en  dix  années  le  raouata  Yamvo  a  changé  trois  fois  de  résidence^ 
Le  bélail,  à  l'exceptinn  des  cbèvres,  est  très  rare  autour  des  villages; 
1S76,  le  rôi  n'avait  plus  une  seule  vacbe;  tout  le  troupeau  acheté  par 
prédécesseur  avilit  été  mangé  lors  du  chiingement  de  règne.  Mais  d'oixli- 
nairc  les  indigènes,  accoutumés  fi  une  nourriture  végétale,  ont  des  vivres 
en  surabondance  :  la  fertilité  du  pays  est  It-lle,  que  l'on  ne  songe  même 
pas  à  faire  de  provisions.  Les  Ba-Loua  n'ont  pas  de  greniers;  à  peine 
giUïient-ils  dans  leurs  huttes  quelques  tas  de  haricots,  d'arachides,  de  maïs. 
IVudani  lu  suison  des  pluies,  rien  ne  leur  manque;  durant  les  sécherossi», 
ils  vivent  plus  sobrement,  mais  il  leur  reste  le  manioc'. 

Les  Ka-Lounda  sont  hospit^diers,  bienveillants,  pacifiques,  du  moins 
dans  les  districts  que  ne  pareourent  pas  les  marchands  étrangers,  ha- 
biles à  tromper,  enseignant  la  ruse  et  le  mensonge  aux  indigènes.  Dans,, 
le  voisinage  de  la  résidence  royale,  le  parasitisme  contribue  aussi  à 
rompre  la  population,  car  l'Ëtat  du  mouala  Yamvo  est  un  véritable  empi 
féodal  dont  tous  les  vassaux  sont  tenus  de  payer  le  ti-ibut.  Les  divers  chels, 
moiui  et  mtméné,  doivent  l'hommage  au  souverain,  le  mmuita,  et  lui  [rayent 
irgulièrement  le  tribut,  prélevé  sur  celui  que  leur  apportent  leurs  propres 
subordonnés.  Les  impôts  ne  sont  pas  lixés,  mais  ils  varient  suivant  les 
[iroduits  de  la  contrée  :  tel  personnage  ofl'i-e  une  défense  d'éléphant  ou  un 
animal  abattu,  une  peau  de  lion  ou  de  léopard,  dos  fruits,  du  manioc,  du 
gi'ain,  des  étolTos  ou  du  sol.  Los  époques  auxquelles  le  tribut  doit  être 
livré  ne  sont  pas  non  plus  déterminées  d'une  manière  rigoureuse;  elles 
varient  avec  les  distances,  les  fleuves  ou  les  marais  à  iravci'ser,  le  commen- 
cement et  la  durée  de  la  saison  des  pluies.  D'ordinaire  les  caravanes  des 
li'ibulaires  éloignés  se  présentent  une  fois  chaque  année  à  la  cour  du  sou- 
verain, tandis  que  les  chefs  des  Iribus  voisines,  soumis  d'une  manière  plus 
effective  au  pouvoir  du  maître,  font  [)lusieurs  visites  annuelles,  les  mains 
ehaiy(!es  de  présents.  D'ailleurs  il  ari-ivo  souvent  que  les  feudataires  des 
piiivinces  lointaines  négligent  d'envoyer  l'impiM  quand  ils  se  sentent  assez 
forts  pour  couper  le  lien  de  vasselage  qui  les  unit  au  mouata  Yamvo.  Les 
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populaires  il  daigne  accorder  la  parole  aux  kilolOy  qui  sont  les  grands  fonc- 
tionnaires et  les  nobles  du  royaume;  mais  quand  il  a  proclamé  sa  volonté, 
lous  lui  doivent  aussitôt  robéissance.  Quand  il  apparaît  en  public,  c'est  ea 
litière  ou  sur  les  épaules  d'un  esclave.  Chaque  année,  pendant  la  saison 
sèche,  il  commande  une  expédition  de  guerre  et  de  pillage  dans  les  pays 
voisins;  en  outre,  de  nombreuses  bandes  ravagent  en  tout  temps  les  yiIp 
lages  des  rebelles  et  partagent  leur  butin  avec  le  roi.  Les  caravanes  âraftt 
gères  sont  accueillies  par  le  mouata  Yamvo,  qui  leur  fixe  remplacement  du 
camp  et  la  durée  du  séjour  et  prélevé  largement  pour  ses  besoins  sur  les 
marchandises  en  vente.  Des  blancs  et  des  Portugais  du  littoral  prétendus 
tels  ayant  dirigé  ou  accompagné  quelques-unes  de  ces  caravanes,  le  souve- 
rain de  Lounda  se  considère  comme  de  la  même  race  que  les  Européens  : 
il  reconnaît  leur  puissance  magique  et  se  vante  de  la  partager. 

La  résidence  ou  moimamba  est  déplacée  à  chaque  nouveau  règne;  mais 
rem{)lacement  choisi  se  trouve  toujours  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend 
entre  la  rivière  Kalangi  et  la  Lou-Iza,  toutes  les  deux  affluents  orientaux  du 
Lou-Loua  :  on  ne  saurait  bâtir  la  capitale  que  dans  le  voisinage  du  lien 
saint  où  vécut  le  premier  des  mouata  Yamvo,  près  de  la  rive  droite  du 
Kalangi  et  du  cimetière  ou  enzaï  dans  lequel  ont  été  déposés  les  corps  des 
quatorze  souverains  qui  se  sont  succédé  sur  le  tapis  royal.  Lors  du  voyage 
de  Pogge,  en  187G,  la  moussamba  était  ri  Kisimemé,  sur  la  rive  gauche  du 
Kalangi  ;  quatre  années  après,  quand  Biichner  vint  à  son  tour  présenta 
hommages  au  mouata,  la  résidence,  Kaouenda,  avait  été  transférée  à 
vingtaine  de  kilomètres  au  sud-ouest,  à  peu  près  à  égale  distance  des  deux 
rivièn^s.  Los  huttes  de  la  ville  sont  éparses  sur  une  grande  étendue  de  ter- 
rain, les  unes  groupées  au  hasard  comme  des  taupinières,  les  autres  enfo> 
niées  dans  une  palissade  rectangulaire  composée  de  pieux  qu'on  plante 
dans  la  (erre  au  commencement  de  la  saison  des  pluies  et  qui  prennent 
racine  pour  se  développer  rapidenKMit  en  grands  arbres  touffus;  Pogge  éva- 
luai! à  hnil  ou  dix  mille  individus  le  nombre  des  habitants  de  la  mous- 
samba vivant  autour  de  Tenceinte  royale  jusqu'à  deux  kilomètres  de 
distance.  Les  immigrants  des  tribus  environnantes  se  pressent  dans  la 
rési(l(MH'e,  mais,  d'après  Pogge,  la  population  urbaine  ne  s'accroîtrait 
point  par  un  excédent  dos  naissances  sur  les  morts  :  prescpie  tous  les 
enfants  (|u'on  voit  autour  dos  cabanes  sont  do  petits  esclaves  volés  dans 
los  (»x[)0(litions  do  guerre.  Ce  serait  un  grand  honneur  pour  les  femmes 
do  la  nïoussamba  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  mais  la  plupart  sont  stériles. 

Au  nord  do  la  contrée  quo  los  mouata  Yamvo  ont  choisie  pour  lieu  de 
résitlonce,  loui*  royaume  no  s'étend  pas  à  une  grande  distance;  de  ce  côté. 


Ossiin  du  tlirliaLli,  d  aprci  Ptno,  lin  Rciche  itt  Uaalc-iamvo 


les  bords  du  Lou-Loua  el  de  ses  tributaires  sont  occu[>cs  par  la  ti-ibu  sau- 
vage des  Ka-Ouandr),  qui  jusqu'à  nos  jours  ont  vaillatnment  résisté  à  toute 
tentative  de  conquête.  On  dit  que  leurs  arcbers  emploient  pour  trenipei 
leurs  pointes  de  flèches  un  venin  très  actif,  inconnu  aux  antres  peu- 
plades ;  ils  empoisonneraient  jusqu'aux  épines  de  leurs  sentiers,  pour  que 
les  étrangers  s'y  déchirent.  Nul  voyageur  eu3'0|)écn  n'a  encoi-e  pénétré 
dans  leur  territoire.  Plus  au  nord,  dans  le  même  bassin  du  Lou-Loua,  vien- 


nent les  Tou-Dindi  el  les  Ba-Lindi,  qui  sont  aussi  restés  en  dehors  des 
itinéraires  suivis  par  les  voyageurs;  mais  au  delà  commence  le  pays  des 
Ba-Louba,  qui  occupent  une  vaste  contrée  du  Kassaî  au  Lo-Mami,  et  même 
sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau  :  ce  sont  les  frères  et  les  voisins  des 
Ba-So!igé,  et  comme  eux  ils  paraissent  bien  doués  el  destinés  à  se  rappro- 
cher rapidement  des  blancs  par  les  mœurs  et  la  civilisation.  Pofrge  et 
Wissmann  les  premiers  visitèrent  c«  peuple  en  1881,  et  depuis,  d'autres 
voyageurs  ont  [)arcouru  leur  piiys.  Grâce  aux  idées  des  indigènes  sur  la 
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mclempsychose,  ils  furent  bien  accueillis  :  on  les  prit  pour  des  eapilainos 
et  des  parents  du  roi  qui,  îi|m;s  leur  mort,  aviiieiit  l'ait  une  nouvelle  appa- 
rition pat' délit  la  |rrjiidccau,  et  revenaient  dans  leur  patrie,  l>latichii>  pr 
leur  séjour  dans  les  pays  lointains.  On  leur  rendit  les  noms  qu'ils  élaîcnt 
censés  avoir  [wrtés  jadis;  les  pan'nts,  les  l'emines  viitmi!  leur  témoigner 
la  joie  du  retour;  on  les  rétahlit  dans  lu  pusM'ssidii  dv^  [tiens  qu'ils 
avaient  possédés.  De  Dlf'me  plusieurs  marchands  iiê;;res  de  Irihus  éloignées 
sont  tenus  pour  des  rovcriaiilN  H  comme  tels  accueillis  en  compatriotes. 
On  ne  lue  pas  les  sinpes.  sans  doute  dans  l'idée  que  des  parents  se  cachent 
sous  ce  déguisement  d'atiimnl.  De  nombreuses  ramilles  ha-loul).-)  s'inter- 
disent aussi  la  chair  du  chien,  craiguont  de  manger  leur  semlilalilc'.  Il 
parait  ccpendaut  qu'à  une  époque  encoi-e  peu  éloigntkt  tous  les  Ba-Louba 
étaient  anthropophages. 

D'après  leurs  traditions,  les  Ba-Louba  sont  venus  du  sud-est,  c'est- 
à-dire  des  vallées  du  haut  Congo  OH  Loua-Laba.  Dans  la  région  du  nord- 
ouesl,  où  ils  oui  pénétré  le  [dus  :ivanl,  ils  ont  pris  le  nom  de  Tou- 
Chilangé  ou  Ba-Chilangé,  qui  paraît  avoir  appartenu  aux  anciennes  popu- 
latitms  aborigènes,  tondues  maintenant  avec  les  envahisseurs.  Du  reste 
les  différences  d'aspect,  de  mœurs  et  d'état  politique  sont  tort  grandes 
entre  les  Tou-Chilangé  de  tribus  diverses;  les  unes  sont  encore  sau- 
vages, tandis  que  d'autres  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation. 
La  région  la  plus  importante  de  leur  pays  par  sa  population  et  son  com- 
merce, cjui  est  celle  oîi  les  eX|doraleurs  blancs  se  sont  établis,  est  connue 
sous  le  nom  de  Louboukou,  c'esl-à-tliro  «  Amitié  .■.  Vers  1S70,  les  habi- 
tants de  la  contrée,  qui  n'étiiil  pas  encore  désignée  pai-  cette  belle  ap|>ella- 
tion,  se  refusaient  à  entrer  en  relation  avec  les  étrangers  :  aucun  marchand 
n'avait  le  di'oil  de  pénétrer  dans  leur  territoire.  Une  dispute  s'engagea  à  ce 
propos  entre  les  jeunes  el  les  vieux,  les  premiers  désireux  de  changer 
l'ancien  élat  de  choses,  les  autres  insistant  poui-  maintenir  les  bariières 
commci'cialcs.  Le  roi  el  sa  sœur  prirent  parti  pour  les  jeunes,  une  guerre 
civile  éclata;  de  nombreux  vieillards,  hommes  et  femmes,  furent  massacrés, 
el  la  plupart  de  ceux  cjui  survécurent  se  réfugièi'ent  sur  la  live  droite  de 
Lou-Loua,  où  ils  habitent  des  villages  séparés'. 

La  révolution  puliliijuc  fut  en  même  temps  religieuse  el  sociale  :  on 
introduisit  dans  le  pays  un  nouveau  culte,  c|ni  valut  aux  indigènes  le 
nom  de  Denia-Hambia  ou  «  Fils  du  Chanvre  »  :  d'api'ès  les  rites  de  la 

'  Pogge,  uuvrage  cité. 

'  Ludwip  Wolf,  Vcrhandlungcn  lier  Gesellichaft  fur  ErJkundc  zu  Bi'i-Un,  1887,  n"2  ;  —  Wiss- 
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des  tainltours  el  le  crépilement  de  h\  fusillado  ;  tous  onl  revi^tu  leurs  plus 
l»paux  hahils  el  les  murehiinds  se  sonl  [jui'l's  des  objets  les  plus  jjitTii'ux  de 
leur  pacotille.  Quand  une  caravnne  de  Irilmlaires  se  présente,  des  ftirt-cs 
cruelles  se  mèleul  a  l'accueil  qu'on  leur  fait  :  avant  d'entrer  dans  le  vil- 
lajte,  hommes  el  femmes  sont  tenus  de  prendre  un  bain  en  commun  dans 
un  ruisseau  voisin,  puis  campent  pendant  une  nuit  en  plein  air;  le  len- 
demain ils  se  purilient  dans  un  autre  courant,  puis,  désormais  digues 
(le  se  présenter  devant  le  chef,  ils  vonl.  en  étal  de  nudité,  s'incliner  devant 
lui  et  recevoir  le  hadigeonnage  d'argile  sur  la  poilrine  et  sur  le  front.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  la  foule  s'empare  d'eux;  on  leur  verse  dans  les  yeux 
linéiques  gouttes  de  la  liqueur  brûlante  du  piment  rouge  et  en  même  temps 
on  leur  fait  subir  une  confession  ou  sérieuse  ou  plaisante.  Enfin  ils  sont 
libérés  el  on  s'efforce,  par  des  présents  et  des  festins,  de  leur  faii*  oublier 
les  désagréments  de  la  réception. 

Les  Oa-Louba  onl  conservé  la  coutume  de  la  «  fraternité  du  sang  »,  que 
l'on  trouve  aussi  parmi  de  nombreuses  peuplades  africaines  c^mme  chez 
les  Slaves  d'Europe,  mais  qui  est  inconnue  chez  les  Lounda.  Quand  les 
jeunes  gens  ont  bu  le  sang  de  l'un  el  de  l'autre,  leur  propriété  devient  pres- 
que commune,  puisqu'ils  peuvent  se  prendre  mutuellement,  el  sans  com- 
pensation, tout  ce  qu'ils  désirent  i  ce  droit  de  partage  s'étend  même  aut 
membres  de  leurs  familles.  L' esprit  de  cordialité  qui  anime  les  Ba-Louha  se 
révèle  jusque  dans  la  forme  de  leurs  champs.  Au  lieu  de  faire  leurs  planta- 
tions à  part  et  de  travailler  seuls  dans  un  isolement  farouche,  les  cultivateurs 
aiment  h  rester  ensemble  el  bêchent  en  commun  l'ensemble  des  champs, 
qui  se  compose  pourtant  de  parcelles  dislincles  :  telle  étendue  de  manioc, 
où  tous  les  habitants  d'un  village  reconnaissent  leur  part,  se  présente  en 
un  tenant  de  plus  de  dix  hectares  sans  fossés  ni  limites.  Les  «  Fils  du 
Chanvre  »  sont  presque  exclusivement  agriculteurs  :  on  ne  chasse  plus 
l'éléphant  dans  leur  pays;  depuis  l'introduction  des  armes  à  feu,  cet 
animal  est  exterminé.  I^  caoutchouc,  de  bonne  qualité,  est  un  de 
leurs  principaux  articles  de  commerce;  Pogge  a  introduit  chez  eux  la  cul- 
ture du  riz,  qui  se  développe  rapidement.  Les  industries  étaient  rares  na- 
guère chez  les  Ba-Louba;  ils  se  bornaient  à  lisser  des  étoffes  en  fibres 
de  palmier  et  à  fabriquer  du  sel  extrait  des  cendres  d'une  plante  qui  croU 
dans  les  eaux  saumâtres,  sur  les  rives  du  Lou-Loua.  Presque  tous  les  objets 
manufacturés  dont  ils  avaient  besoin,  tissus,  meubles  el  armes,  leur  ve- 
naient du  [)ays  des  Kioko.qui  sonl  leurs  initiateurs  en  civilisation';  main- 

'  Marini'l,  BalUlhi  de  la  Sociélé  Belge  de  Géographie.  1887. 
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tenant  ils  se  taillent  des  pantalons  et  des  jaquettes,  fabriquent  des  chaises 
longues  et  des  pliants;  ils  ont  même  appris  à  tricoter.  Chaque  travail  est 
placé  par  les  Ba-Louba  sous  la  protection  d'un  ancêtre,  car  d'après  eux  la 
vie  se  continue  au  delà  du  tombeau  et  les  esprits  interviennent  dans  le 
gouvernement  du  monde. 

Le  territoire  de  l'Amitié  se  divise  en  deux  États  principaux,  que  Ton 
désigne  ordinairement  d'après  les  noms  de  leurs  rois  :  Mdukengé,  le  suze- 
rain, et  Djingengé  (Tchikengé),  le  vassal.  Les  deux  capitales  reçoivent  les 
mêmes  appellations.  Le  roi  des  Bena-Riamba  est  le  propriétaire  univer- 
sel du  sol,  mais  les  plantes  qui  y  croissent  appartiennent  h  celui  qui  les 
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a  obtenues  par  son  travail.  Un  quart  de  chaque  pièce  de  gibier  tuée  dans 
son  empire  lui  revient  de  droit;  en  outre,  il  prélève  sa  part  sur  toutes  les 
marchandises  apportées  par  les  caravanes.  En  relation  d'affaires  avec  tous 
les  chefs  des  alentours  et  avec  les  marchands  portugais,  il  a  voulu  aussi 
entrer  en  rapport  avec  les  souverains  d'Europe,  et  par  l'eiitremise  de  Pogge 
il  a  écrit  au  «  maître  d'au  delà  des  Eaux,  au  commandeur  de  tous  les 
peuples  »,  une  lettre  par  laquelle  il  demande  de  nombreux  présents, 
entre  autres  une  médecine  «  pour  empêcher  les  gens  de  mourir  ».  Grand 
novateur,  il  a  rompu  avec  mainte  coutume  des  ancêtres,  et  mange  libre- 
ment devant  ses  sujets.  Ayant  accompagné  Pogge  et  Wissmann  jusqu'à 
Nyangoué,  il  a  été  frappé  d'admiration  à  la  vue  des  maisons  construites 
par  les  traitants  arabes,  et  il  s'est  fait  bâtir  un  palais  dans  le  même  style, 
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I)  i  SOUS  sa  prupie  ilîi'ei-liDii,  t'orl  iiuiluiliuili':  depuis,  k's  m.içi)ns  du 
H  sont  devenus  tivs  luibilcs  el  quelques  maisons  oui  déjîr  fort  bon 
a  iOft.  Aprts  le  roi,  lo  plus  grand  poisonnage  de  l'Êlat  est  unp  de  ses 
!■  ;urs,  prôli-esse de  larelifrion  du  elianvre.  Lu  tradition  veut  qu'elle  se  dé- 
mille  de  tous  ses  vi^temcnls  quand  elle  >i'adre.s»ie  h  lit  foule. 
Les  petites  n^puldiques  de  Ba-Loiiba  qui  ne  i-econ naissent  pas  la  suïo- 
■aineté  du  i-oi  de  l'Amitié  et  ne  pratiquent  pas  In  religion  dii  Chanvre,  sont 
considiin5es  comme  pays  sauvage  par  les  Tou-ChiIimgi5  plii-és,  parce  qu'on 
ne  voit  chez  elles  ni  verrateries,  ni  fusils  ni  autres  marchandises  d'Europe. 
Ces  lla-Loitliii,  décimés  par  des  guerres  du  ti'îbu  à  tribu,  sont  de»  hommes 
presque  nus,  ornés  de  quelques  tatouages  discrets  et  de  peintui-cs  écla- 
tantes; leur  t^le  est  rasée  ou  c«ilTf''e  de  petites  tresses.  Dans  chaque  vil- 
lage, des  fétiches  à  figure  humaine  et  peints  en  rouge  s'él^venl  à  l'omlin; 
des  grands  arbres.  Les  femmes  doivent  accoucher  en  pleine  forêt,  assistées 
seulement  par  des  matrones.  De  nu^me  que  chez  toutes  les  niilions  voisioen, 
les  tidolest^enls  sont  soumis  h  la  circoncision  ;  mais  tandis  que  celle  coutume 
ne  donne  lieu  à  aucune  réjouissance  dans  le  pays  des  Bena-Hiamba,  elle  est 
accompagnée  de  ftMes  publiques  chez  les  autres  Ba-Luuim.  (^,omnu>  en 
Sénégambie  les  enfants  circoncis  doivent  observer  une  retraite  de  plu- 
sieu!*»  semaines  dans  ta  brousse,  rcvélus  d'une  jupe  de  roseaux.  A  leur 
retour  dans  les  villages,  les  danseurs  viennent  au-ilevant  d'eux  el  les  fêtes 
commencent. 

V.n  iinivanL  dans  te  pays  des  Ba-Louba,  les  premiers  explorateurs  cttu- 
prirt'ul  qu'une  station  europiVnnii  siTait  admirablement  placée  dans  cette 
l'oiilréc  si  riche,  au  milieu  dt;  rintellii,'cn!c  population  tou-ctiilangé.  En 
ISSi,  Wissmanu  Inmla  le  poste  de  Loiilonaliourg,  à  iMÔ  mètres  d'altitude 
el  à  une  vingtaine  de  kilomètres  an  nord  de  Moukengé,  sur  la  live  gauche 
du  fleuve  i|ui  a  donné  son  nom  à  l'établissenieiil.  Malgré  la  diflicutté  du 
ravitaillement,  celte  stiilion  de  l'Étiil  du  Con<;o  a  été  maintenue  et  agrandie  ; 
à  la  fin  de  iSSti,  deux  blancs,  y  compris  un  missionnaire,  y  demeuraient, 
assistés  de  plus  de  cinquante  indigènes,  soldats  et  ouvriers,  et  d'une  tren- 
taine de  femmes,  soignanl  les  jardins,  la  bassc-i^our  et  un  petit  troupeau 
de  gros  bétail'.  On  ne  sait  pas  encore  ]»osilivemenl  si  par  infraction  à  un 
traité  qui  venait  d'être  signé,  cl  d'après  lequel  les  limites  de  l'Étal 
sont  manjuées  par  le  sixième  degi-é  de  latilude  méridionale,  l-oulouabourg 
n'a  pas  élt;  fondée  au  sud  decclle  frontièie,  dans  la  miia  non  encore  allri- 
buée  officiellement  à  quelque  puissance  européenne.  Le  grand  désavanlagi 

'  Moiiteniait  C,(v<iiapliinHc,  27  Jiiais  1887, 
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de  Loulouabourg  est  d'être  établie  sur  une  partie  du  cours  fluvial  qui 
n'oflre  pas  une  ligne  de  navigation  continue  vers  le  Kassaï  et  le  Congo  : 
des  cataractes  coupent  le  fleuve  en  plusieurs  endroits  de  l'aval  jusqu'au 
confluent  de  la  rivière  Lou-Ebo.  C'est  à  la  jonction  des  deux  cours  d'eau, 
à  200  kilomètres  environ  de  Loulouabourg,  par  les  méandres  fluviaux, 
que  l'on  a  établi  le  poste  fortifié  où  les  bateaux  à  vapeur  de  l'État  du 
Congo  font  escale.  A  600  et  à  1000  mètres  respectivement,  en  amont  sur  les 
deux  rivières,  des  rapides  et  des  chules  interrompent  la  navigation. 

Cette  région  du  confluent  appartient  aux  Ba-Kouba,  peuple  qui  diffère 
complètement  des  Ba-Louba  par  la  langue  et  les  mœurs  et  que  l'on  disait 
naguère  être  soumis  à  un  puissant  magicien  condamnant  à  mort  tous  les 
étrangers.  Pourtant  le  voyageur  Wolf  put  enfin  pénétrer  dans  le  ter- 
ritoire des  Ba-Rouba  en  1885.  Eux-mêmes  étaient  fort  effrayés  de  la 
visite  de  Wolf  et  de  ses  compagnons,  qu'ils  prenaient  aussi  pour  des 
sorciers  et  ils  regardaient  avec  appréhension  le  bœuf  de  somme  et  les  chiens 
du  voyageur.  Très  nombreux,  les  Ba-Kouba  habitent  au  nord  du  Lou-Loua 
les  clairières  des  forêts  qui  s'étendent  vers  le  Sankourou  :  ils  ne  com- 
muniquent avec  les  Ba-Louba  que  par  l'intermédiaire  de  leurs  vas- 
saux les  Ba-Keté,  riverains  du  Lou-Loua.  D'après  leurs  traditions,  ils  se- 
raient venus  du  nord-ouest,  tandis  que  de  leur  coté  les  Ba-Louba  sont 
originaires  des  régions  situées  au  sud-est.  Parmi  les  Ba-Kouba,  et  en 
excellente  intelligence  avec  eux,  vivent  de  nombreux  aborigènes  Ba-Toua, 
isolés  dans  les  villages  épars  au  milieu  des  forêts.  La  taille  des  individus 
des  deux  sexes  que  M.  Wolf  mesura  variait  de  150  à  144  centimètres,  et, 
quoique  petits,  ils  étaient  tous  de  proportions  régulières;  leur  peau  est 
d'un  brun  jaunâtre,  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  leurs  voisins;  comme 
les  Akka,ils  sont  d'une  merveilleuse  agilité.  Les  Ba-Toua  de  ces  districts  ne 
font  pas  d'agriculture  et  vivent  de  chasse;  rechange  d'une  partie  de  leur 
gibier  leur  procure  du  manioc  et  les  quelques  armes,  flèches,  épées  et  cou- 
teaux dont  ils  ont  besoin. 

Le  haut  bassin  du  Kassaï  n'a  pas  encore  pris  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
centrale  l'importance  qui  semblerait  devoir  lui  appartenir  et  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'avoir  un  jour.  Le  faîte  parallèle  à  sa  vallée  supérieure,  entre 
sesafïluents  et  ceux  du  Zambèze,  est  indiqué  d'avance  comme  le  chemin 
principal  entre  la  province  atlantique  de  Benguellaet  la  région  des  grands 
lacs  congolais  :  c'est  la  voie  qu'ont  suivie  maintes  fois  les  caravanes  portu- 
gaises et  qu'ont  prise  également  Livingstone,  Cameron,  Capello  et  Ivens 
dans  leurs  traversées  de  rAfri(|ue,  et  tous  vantent  la  fécondité  de  ce  pays, 
en  même  temps  que  l'esprit  pacifique  de  ses  habitants.  De  même  que  le 
xiu.  5^ 
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haut  bassin  du  Lou-Loua,  le  territoire  supérieur  du  Kassai  appartient 
surtout  aux  Ka-Lounda  et  le  gouvernement  des  tribus  est  entre  les  mains 
de  vassaux  du  mouata  Yamvo  :  l'un  d  eux  est  le  prince  de  Kabango  ou 
Mouanzanza,  dont  la  capitale  est  située  sur  le  Tchihoumbo,  gros  affluent 
occidental  du  Kassaî  ;  un  autre  est  le  chef  de  Kahoungolo,  ville  bâtie  sur  un 
tributaire  qui  débouche  beaucoup  plus  bas.  Dans  la  région  voisine  de  la 
frontière  fictive  tracée  au  sud  de  TËtat  du  Congo,  les  Ba-Louba  sont  repré- 
sentés aussi  par  des  tribus  puissantes  qui  ont  secoué  le  joug  des  Lounda  : 
Tune  de  ces  tribus,  celle  des  Bena-Mai  ou  <<  Fils  de  Mai  »,  a  réussi  à  fonder 
un  État  indépendant  près  des  grandes  chutes  du  Kassai,  à  Ha!  Houmené. 

Dans  la  partie  sud-occidentale  du  groupe  des  vallées  tributaires  du 
Kassaî  le  pays  est  habité  par  la  nation  entreprenante  des  Kioko,  —  ou  mieux 
Tchiboko',  —  qui  paraissent  destinés  à  prendre  tôt  ou  tard  la  prépondé- 
rance parmi  les  tribus  vivant  au  sud  du  Congo.  Lors  du  voyage  de  Living- 
stone  dans  le  bassin  du  Kassaî,  les  Kioko  n'y  avaient  pas  encore  pénétré  ; 
en  maints  endroits  ils  sont  maintenant  les  maîtres,  quoique  rendant  un 
certain  hommage  au  mouata  Yamvo.  Le  témoignage  unanime  de  leurs  voi- 
sins indique  la  région  du  sud  comme  leur  lieu  d'origine  :  le  territoire 
qu'ils  occupaient  auparavant,  depuis  trois  siècles  au  moins,  est  la  r^on 
des  plateaux  qui  se  trouve  entre  les  sources  du  Cuanza  et  celles  du  Cuando, 
l'un  des  grands  tributaires  du  Zambèze  ;  ils  vivaient  à  côté  des  Ganguella, 
auxquels  ils  ressemblent  beaucoup  par  la  langue  et  les  mœurs,  et  pa- 
raissent aussi  avoir  quelque  parenté  de  race  avec  les  Lounda,  qui  d'ail- 
leurs ne  les  égalent  certainement  pas  en  initiative  et  en  intelligence.  Comme 
chercheurs  de  pistes  ils  sont  d'une  étonnante  sagacité,  ce  qui  s'explique 
par  leur  vie  presque  nomade.  Ils  voyagent  par  bandes,  empiétant  de  plus 
en  plus  dans  la  direction  du  nord,  et  s'établissent  en  colonies  marchandes 
au  milieu  des  Lounda.  Ce  sont  des  chasseurs  passionnés,  ne  se  lassant  pas 
de  poursuivre  le  même  animal  pendant  des  journées  entières  :  dans  les 
(orèls  et  les  savanes  qu'ils  habitent  à  demeure  tout  le  gibier  est  exterminé, 
jus(ju'aux  rats  et  aux  petits  oiseaux.  Du  reste,  ils  sont  très  pacifiques  : 
c'est  au  travail  et  non  à  la  guerre  qu'ils  demandent  leurs  moyens  d'exis- 
tencu».  Les  artisans  kioko,  surtout  les  vanniers  et  les  forgerons,  sont  d'une 
grande  habileté;  les  armes  de  leur  fabrication  sont  très  appréciées  dans 
tout  le  bassin  du  Kassaî.  Les  gens  de  cette  industrieuse  tribu  sont  moins 
co(|U(îts  que  leurs  paresseux  voisins;  ils  se  coiffent  avec  simplicité,  quoi- 
que toujours  proprement;  mais  ils  se  peignent  le  visage  en  rouge,  ce  qui 

*  (]a|Killo  c  R.  Ivens,  De  Benguella  as  Terras  de  Jacca, 
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leur  donne  le  plus  étrange  aspect.  La  plupart  des  Kioko  sont  petits,  maigres 
et  nerveux  :  leur  seule  apparence  témoigne  de  leur  énergie'. 

Le  marché  principal  de  la  zone  limitrophe  entre  les  Kioko  et  les  Lounda 
est  le  hûui^  de  Kimboundou,  situé  u  1250  mètres  d'altitude,  sur  la  rive 


gauche  de  la  rivière  Lou-Vo,  tributaire  du  Loua-Ngé,  grand  coursd'cau  paral- 
lèle an  Kassaï.  En  1876,  Kimboundou  était  un  gros  village  où  se  trouvaient 
quelques  maisons  ou  hangars  de  construction  européenne  appartenant  à  un 
(rnitanl  portugais;  mais  depuis  celte  époque  le  commerce  s'est  déplacé 
pour  se  reporter  plus  avant  dans  la  direction  du  Kassaï.  Plusieurs  mona 


•  Oltn  H.  SchilU.  Beitràge  =tir  Enldeckungtgachkhte  Afrikai,  Hefl  IV. 


300  NOUVELLE  fifiOGRAflllE  IISIVERSEILE, 

chefs  des  pt-lils  Étais  cnvirmiiiuiils  tialiilonl  des  villii|reâ  iluitl  h  popu- 
lion  t!st  supérii-ure  à  celle  de  Kimboundou . 

Au  noiildu  leri'iloire  des  Bii-Kiiutm,  IflKiissaïel  le  I^ua-Ngé  Inivei-nml  li- 
jays  des  Pende,  celui  des  Bii-Kougi»  el  d'aulres  peuplades  lianlou  donl  on 
lie  mnmilL  gu^re  que  les  noms.  Plus  Inin,  de  l'aulro  cùlé  du  Sankouroii, 
vivent  tes  Ua-Sunga  Miiio  ou  les  >'  Stinpi  dos  Denis  »,  ainsi  nommés  pan'C 
((u'ils  se  taillent  en  pointe  toutes  les  incisives.  Us  sont  fort  redoutés 
tiomine  anthropophages  ;  cependunl  ils  se  défendent  de  l'élrf  et  le  vnjapeiir 
Wolf,  qui  les  visita  en  i8S(î.  ne  vit  absolument  lien  qui  jusIiliAl  l'iiivu- 
satiun  iMïiti't'  contre  euï  par  leurs  voisins.  Les  Ba-S4nig;i  el  les  Ba-Koutou, 
qui  vivent  plus  bas,  nu  confluent  du  Sankourou  et  ilu  Kassai,  sont  des 
hommes  grands  et  élancés,  très  différents  des  Ba-Kouha,  trapus,  larges 
d'épaules;  les  Ba-Koulou  passent  pour  inhospitaliers  el  les  marchands 
font  de  grands  détours  pour  ne  pas  tiaverser  leur  lerritoiir,  Enlia,  plus  au 
nord,  entre  le  Kassaï  et  le  Lou-Kenyé  ou  Ikatla,  MM.  Kund  et  Tappeiibeck 
ont  visité  les  [>cupludcs  Ba-Sengé,  qui  hubit^^nt  de  tivs  grands  viltagi's, 
consistant  en  rues  qui  s'étendent  sur  plusieurs  kilom^l^es  de  longueur  et 
que  bordent  des  cases  à  pignon,  fort  bien  construites,  avec  lils  et  foyers 
du  cuisine.  Quelques-uns  de  ces  villages,  biUis  dans  les  défrichements  di» 
forêts,  ont  plusieurs  milliers  d'habitants.  Les  Ba-Sengé,  qu'il  ne  faut  con- 
fonilreni  avec  les  Ba-Songé  ni  avec  les  Ba-Sangé,  ont  un  lypi'  particulier 
(]UL' l'on  n'a  jioint  encore  rencontré  chez  d'autres  peu|)les  noirs.  Ils  sont 
gr;iriiN  ;  Irur-  tor>e,  loliilivement  très  court,  repose  sur  de  longues  jambes; 
ils  tint  lu  tliL'vcliii'L'  p;irla^;iT  en  iialles  qur  s'enroulent  au-dessous  du  men- 
ton. Ils  se  foni  Iriiis  iurisions  :i  la  naissance  ilii  nez,  mais  n'oiil  pas  d'au- 
tres tiitouages  et  <lédaignent  les  ornements  :  un  pagne  élmit  est  leur  seul 
costume.  Nombre  d'entre  eux  ont  des  (Igui-es  tout  à  fait  européennes  et 
pixVisément  celles  d'Kumpôens  ipii  se  livrent  aux  travaux  intellectuels: 
nulle  part  de  visages  bêtes,  mais  inHiuemment  une  physionomie  sarcas- 
tiquo.  La  capitale  de  ce  peu|de  i-emarquahle,  appelée  (îa-koko,  du  mémo 
nom  (juc  le  roi,  est  une  gi-îiude  ville,  constiuite,  comme  toutes  les  autres, 
dans  une  clairière  de  la  forêt  viei^e.  MM.  Kundel  Ta|ijH'id»e(k  n'ont  décou- 
vert chez  les  Ba-Sengé  aucune  trace  de  cannibalisme.  Les  morts  sont 
res|K!ct<'s  :  on  les  enteii-e  le  long  des  chemins,  au  sorlii'  des  villages', 

I   MiUhcilunijcn  dci  Afiikan'iachcn  OcsclUchafl,   1BH5-188Ô 
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|ilus  i]ue  le  sinielette.  on  jette  le  tout  dans  la  hi-oussp.  On  procède  de  la 
iTii''int'  miitiil'i'o  elle/  heiiueuiip  d'autres  peuplades  voisines,  notamoient  chez 
les  Ma-Cliiiidjé,  rpii  vivent  îi  l'est  du  Kuuango. 

La  nalion  qui  puKe  le  nom  de  Ba-Ngala,  appartenant  à  plusieurs  autres 
groupes  de  population  dans  le  bassin  eongolais,  habile,  en  aval  d(?s 
grandes  cascades  du  fleuve  et  du  pays  des  Minoungo,  le  versant  occidental 
de  la  vallée.  Ces  Ba-Ngala  ou  «  Gens  du  Fleuve  »  vivent  d'agriculture,  de 
commerce,  et,  sur  les  boixls  du  Loui,  de  l'exploitation  des  salines;  ils 
réclament  avec  une  singulière  flpreté  les  droits  de  douane  sur  les  denrées 
(]ue  les  marchands  portugais  introduisent  dans  le  pays.  Depuis  longtemps 
en  rapport  avec  les  Portugais,  ils  savent  se  bâtir  de  vastes  maisons  bien 
aérées  avec  pignons  et  hautes  toitures.  Ils  enferrent  leurs  chefs  en  grande 
pompe  et  sur  leurs  ossements  dressent  une  tombelle  qu'ils  entourent  d'un 
large  chemin  circulaire  pour  arrêter  les  flammes  quand  on  met  le  feu  aux 
savanes.  Ces  buttes  funéraires  sont  revêtues  d'étoffes  et  naguère  elles  étaient 
aspergées  de  sang;  il  n'en  est  plus  ainsi  :  ou  ne  lue  plus  d'esclaves  poui- 
aceompagner  le  maîli-c  dans  l'autre  vie,  mais  un  grand  chef,  le  parent  du 
mort,  doit  veiller  à  côté  du  tombeau.  L'héritier  des  soba  ou  cabécères  ngala 
est  toujours  le  tils  aîné  de  la  sœur  aînée,  mais  il  n'a  droit  qu'aux  biens 
et  le  pouvoir  appartient  souvent  à  d'autres.  Le  yaga  ou  kass.injé,  princi- 
pal chef  des  Ba-Ngala,  doit  sa  puissance  à  l'élection,  non  du  peuple,  mais 
de  quatre  grands  dignitaires.  Ceux-ci  ne  sauraient  prendre  eux-mêmes  le 
commandement  et  leur  choix  ne  peut  s'égarer  en  dehors  de  trois  familles; 
mais  pendant  les  interrègnes  ils  détiennent  les  insignes  du  royaume  et  ce 
siiiil  eux  <(ui  prononcent  les  paroles  mystérieuses  qui  transforment  le  chef 
l'M  lEJi  éiro  divin;  d'après  les  visiteurs  portugais  du  pays,  ils  mêleraient 
aussi  au  breuvage  qu'ils  donnent  au  nouveau  roi  un  poison  subtil  qui 
mine  peu  à  peu  le  yaga  et  le  mène  au  tombeau  avant  trois  ans  révolus. 
Aussi  le  souverain  actuel,  après  avoir  reçu  le  sceptre  qui  lui  donnait  le 
pouvoir,  a-t-il  de  son  autorité  différé  toute  autre  cérémonie,  satisfait 
d'être  le  maître  en  fait  sans  l'être  en  droit,  La  capitale  du  pays  est  désignée 
sous  le  nom  de  Kassanjé  comme  le  grand  chef,  mais  les  Portugais  la  dési- 
gnent plus  fréquemment  sous  le  nom  de  Feira  :  c'est  le  lieu  de  «  foire  »  où 
se  font  les  échanges  entre  les  traitants  du  littoral  et  les  marchands  kioko 
et  lonnda  de  l'intérieur.  Jusqu'en  1860,  les  Portugais  commandaient  n 
Kassanjé  et  le  yaga  était  leur  vassal;  mais  en  celte  année  une  révolte 
éclata,  les  magasins  furent  mis  au  pillage,  les  orangers  coupés  et  de  vingt 
et  un  marchands  sept  seulement  purent  à  grand  peine  échapper  à  la  mort. 
Depuis  celle  époque  la  suzeraineté  portugaise  a  été  de  nouveau  reconnue 


BA-NGALA,   HOLLO.   HA-YAKKA.  303 

Au  nord  et  à  l'est  du  pays  des  Ba-Ngala  le  bassin  du  Kuuongo  est  en 
entier  occupé  par  des  tribus  dites  sauvages  n'ayant  que  des  relations  indi- 
rectes de  commerce  avec  les  Portugais  du  littoral.  Les  Ma-Chindjé  du  ver- 
sant oriental,  qui  parlent  un  dinlecte  bstnluu  à  peine  différent  de  celui  des 
Kioko,  leur  ressemblent  aussi  par  les  mœurs.  Les  Ilollo,  qui  vivent  dans  la 
région  péninsulaire  limitée  à  l'est  par  le  Kouango,  à  l'ouest  par  son  affluent 
le  Kambo,  sont  de  paisibles  agriculteurs  :  ils  accueillirent  forl  bien  l'ex- 
plorateur de  Mechow  en  1880,  quoique  d'anciens   récils    les  dépeignent 


comme  de  redoutables  pillanis.  Plus  au  nord,  en  aval  des  cataractes,  les 
deux  bords  du  fleuve  navigable  sont  habités  par  les  Ma-Yakka,  appelés 
d'onlinaire  Mountou  Kiamvoé,  c'est-à-dire  les  «  Gens  de  Kiamvo,  »  per- 
sonnage qui  réside  sur  un  petit  affluent  oriental  du  fleuve  :  il  est  aussi 
connu  sous  le  titre  de  mouené  Pouto  Kassongo,  et  sa  capitale  est  appelée  du 
même  nom  :  c'est  une  agglomération  d'un  millier  de  cabanes  bordant  des 
rues  régulières  et  entourées  d'une  baule  palissade  commune.  Les  nègres 
de  ce  pays,  de  même  que  leui-s  voisins  occidentaux,  les  Ba-Kongo  et  les 
Tchi-Kongo,  les  Pombo  et  les  Poumbo,  sont  des  hommes  industrieux  :  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  où  les  naturels  ont  pourtant  sous  les 
yeux  l'exemple  des  blancs,  on  constate  que  les  cases  sont  construites  avec 
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plus  lie  siiiii,  que  les  drmus  et  tes  inslt-umcnts  sont  en  meilleur  élut;  OD 
dil  tes  iiiili}(<>ucs  snuvagos,  parce  qu'ils  sont  h  peine  vèttis,  mais  en  réalitf' 
ils  sotU  supérieurs  aux  popuintions  du  liltoi'Hl',  ctc'e^l  au  rentre  i)u  von^ 
linenl,  chez  les  Ba-Seuffé,  les  Tou-Chilan^é,  les  I^unda,  qui  naguère 
n'avaient  pas  même  enlendu  parler  des  lîuropéous,  que  se  trouvent  les 
gens  le^  plus  civilisés.  lies  Ma-Yaldia  sont  devenus  de  gi'imds  fumeurs  d&4 
chanvre.  Ils  ne  s'arrachent  ni  ne  se  taillent  les  incisives  supérieures  comn» 
ln[lu|atde  1    fo  go   Les  mode     |U    l'on        l  s      le     bo  "ds 

d  d  fl  u      lou    son   con  pi  I  m         ncon     c       u  iu  un  Irdl  l  iies& 


fait  enlie  In  vallée  moyenne  du  Kouango  el  les  slalions  européennes  ôe^ 
Kwii-muiilh  et  de  Slanley-Pmil.  C'est  direelemenl  à  l'otiesl,  vers  les  marches 
portugais,  que  se  transmellenl.d'intermcdiaii'e  en  intermédiaire,  le  caout- 
chouc et  le  tabac  recueillis  par  les  Ma-Yakka.  On  se  demande  si  ces  popu- 
lations yakka  ont  quelques  liens  de  descendance  ou  de  parenté  avec  les 
Djagga.qui  détruisirent  jadis  l'empire  du  Congo. 

A  la  jonction  du  Kouango  et  duKassaï,  la  population  dominante  est  celle 
des  Ba-Teké,  comme  dans  l«s  possessions  françaises  du  versant  congolais; 
mais  une  autre  peuplade  possède  aussi  de  nombreux  villages  dans  cette 
région.  C'est  la  tribu  des  Oua-Bouma,  les  mêmes  que  les  A-Boma  du 
Congo  français,  commerçants  et  bateliers  qui  descendent  du  Kassaï  ou 
Koua  au  Slanicy-Pool  et  remettent  leurs  denrées  aux  porteurs  qui  vont 


■  Wuir.  Mtbeilungcn  dcr  dcuUchcn  Afrikauiicben  Cetdlsvhafl.  Bund  IV.  11183-1883. 
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IX 

RAS    CONGO 

Quoique  TÉlat  «  indépendant  »  du  Congo  occupe  sur  la  carte  une 
immense  étendue,  plus  de  la  moitié  du  bassin  fluvial  qui  lui  a  donné  son 
nom,  l'activité  commerciale  et  politique  des  Européens  s'est  presque  en- 
tièrement concentrée  en  deux  endroits  :  le  lac  de  Stanley,  en  amont  des 
cataractes,  et  le  cours  inférieur,  entre  la  chute  de  Yellala  et  la  bouche  de 
l'estuaire.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  tant  que  les  obstacles  qui  arrê- 
tent la  navigation  n'auront  pas  été  tournés  par  des  routes  d'accès  facile 
et  que  les  dépenses  occasionnées  par  le  transport  l'emporteront  de  beaucoup 
sur  la  valeur  des  denrées.  Sans  doute  le  territoire  congolais  est  immense, 
et  la  population  qui  l'occupe  égale  celle  de  puissants  États,  quoiqu'on  ne 
puisse  l'évaluer  que  d'après  les  impressions  plus  ou  moins  concordantes 
des  voyageurs;  mais  c'est  à  peine  si  les  blancs  ont  pris  pied  dans  le  pays. 
La  période  préliminaire  de  l'annexion  future  vient  de  commencer,  et  le 
gouvernement  qui  s'en  charge  ne  dispose  pour  cette  œuvre  que  d'un  faible 
personnel,  annuellement  décimé  par  les  m<iladies,  et  d'un  budget  peu 
considérable,  obéré  par  les  emprunts.  Au  31  décembre  1886,  l'ensemble 
de  la  population  européenne  de  l'État  s'élevait  à  254  personnes,  et  c'est 
à  cette  petite  bande,  dispersée  sur  le  territoire  et  rendue  par  le  climat 
impropre  à  un  l.nbeur  acharné,  souvent  décimée  par  la  mortalité',  que 
reviennent  tout  le  travail  do  Texploration  géographique  et  commerciale  de 
la  conlré(%  la  fondalion,  rentrolion  cl  la  défense  dos  postes,  le  recru- 
tement dos  soldats,  dos  bateliers  et  des  porteurs,  l'administration  et  la 
pacification  des  in(ligènes\  La  première  moitié  de  l'œuvre,  colle  do  la  recon- 
naissance du  bassin,  a  été  faite  avec  succès  pour  la  |)lus  grande  part  de  la 

*  Mortalité  de  la  mission  Brazza  on  1884,  1885,  1880  :  12  nionibros  surit. 

(Kil.  Ponel,  ?iotcs  nianmcritcs.) 
Mission  religi(Miso  du  Con«;o  (Comjo  Island  Missio?i),  de  1878  à  1885  :  50  missionnaires,  Itî  morts. 
Suédois  et  Danois  employés  [>ar  l'Assoeiation  internationale  jusqu'en  1880  :  Tiô;  10  morts. 
Expéditions  de  l'Assoeiation  et  d(^  l'Ktat  belge,  de  1879  ù  1885  :  205  adultes;  -48  morts,  dont  25 

pnr  aeeident. 

2  Po|)ulation  blanche  du  (lon^ço,  au  51  décembre  1886  :  254. 

Portugais,  presque  tous  employés  de  commerce.    ...     70 
Belges,  ofliciei-s  et  fonctionnaires.    ...        .    .        .     -40 

Hollandais,  négociants .")0 

Anglais.  »         .54 

De.  nationalités  diverses,  Suédois,  Finançais,  etc.  ...     05 


ramure  navigable  du  fleuve  et  de  ses  afiluonls,  et  l'on  s'étonne  de  l'im- 
mensité des  résultats  obtenus  depuis  i875  dans  la  conquête  géographique 
du  lerriloirc;  mais  il  a  fallu  limiter  tes  eiTorts  au  Congo  inférieur  («ur  le 
reste  du  probli-me.  D'ailleurs,  riuinexion  du  bas  fleuve  au  monde  euro- 
péen est  poursuivie  piir  trois  puissances  à  la  fois,  pHis<|ue  l'État  libre  du 
Congo,  à  son  cxti-émité occidentale,  ne  possède  que  la  rive  gauche  en  amont 


de  Manyanga  et  la  rive  droite  justiu'à  Noki  :  d'un  côté  la  France,  de  l'autre 
le  Portugal,  sont  suzerains  de  l'une  dos  rives. 


Les  Iwrds  du  Stîuilej-Pool,  connue  les  rives  fluviales  en  amoni,  sont 
habites  par  des  peuplades  ba-teké,  désormais  soumises  à  l'influence  des 
blancs;  mais  récemment  encore  les  insulaires  du  lac  restaient  hostiles  à 
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rûli'anger'.  Nulle  pari  dans  le  bassin  du  Congo  ne  se  sont  acconipliifi  des 
ciiangements  plus  rapides,  bien  justifiés  d'ailleurs  par  riii)[»oitan[;e  cnii- 
sidèrablc  de  Slanloy-Fool,  placé  au-dessus  des  cataractes  comme  le  pnrl 
commun  d'arrivée  de  toutes  les  voies  navigables  de  l'amont  jiis(]uc  dans 
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lo  voisinage  de  Tanganyika.  Le  chef-lieu  de  cette  région  est  Léopoldville, 
bâtie  sur  un  plateau  ijui  domine  l'eslrémité  oceidentalc  du  lac  et  le 
seuil  où  se  reforme  le  courant  fluvial,  non  loin  de  Ntamn.  la  capitale  des 
Ba-Teké  que  le  gouvernement  du  Congo  a  sépares  des  Ba-Teké  du  noi-d. 


'  CoiiituT,  Procecdings  oftiic  R.  Gcographkal  Socidij,  Ftbr.  188*. 
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restés  sous  la  suzerainetû  française.  A  côté  de  la  station  de  l'État  s'élèvent 
des  casernes  pour  les  soldais  haoussa  et  ba-ngala  et  les  maisons  des  mis- 
sionnaires anglais  et  amérieaiiis;  autour  des  constructions  éparses  s'éten- 
dent des  vergers  et  des  jardins  cultivés  par  des  ouvriers  cafres.  Mais  c'est  au 
bord  du  lac.  au  village  de  Kinehassa,  (jui  sert  de  port  et  de  chantier  à 


Léopoldville,  (|ue  se  porte  surtout  l'aclivilé  industrielle  et  commerciale  : 
c'est  là  qu'est  le  principal  marché  des  denrées  et  que  se  montent  les 
halcaux  à  vapeur  dont  les  plixios  ont  été  portées  du  bas  fleuve  à  dos 
d'homme.  Là  aussi  des  missionnaires  se  sont  établis  à  côté  des  marcbands. 
Enlin,  près  de  l'extrémilé  orientale  du  lac,  à  Kimpoko,  s'est  fondée  une 
autre  station,  à  la  fois  religieuse  et  agricole,  où  l'eau  d'un  torrent  est  utili- 
sée pour  l'irrigation  et  l'industrie.  Des  cases  d'indigènes  se  sont  groupées 
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aulijur  (les  tSlalilissemeiiLs  curo|)w>iis.  I,a  plaine  iiui  s'étend  an  snd  du  I 
dans  un  hémicycle  de  montagnes*  est  tii-s  pi)|m!i-usi',  et  les  afif-iomirt 
lions  de  huttes  tju'im  y  Imuve,  Kimbnngii,  U'Uiba.  Mikounga,  sont  de  vêri 
tables  villes.  M.  de  Schwerin  a  traversé  cette  plaine  et  gravi  la  cime,  hnuH 
(\e  600  mèti'es,  qui  la  domine  an  sud  :  c'est  le  pic  Meuse,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  du  médecin  de  Léi»poldviUe.  Comme  les  Dover-clifTs  de  la  rive 
opposée  du  Congo,  tous  les  rochei-s  du  ciifjue  se  composent  d'un  sable  durci 
d'une  blancheur  éelalante,  qui  su  dresse  en  falaises  hérissées  d'aiguilles  *. 

Au-dessous  du  lac  de  Stanley,  les  senliei's  que  suivent  les  porteure 
s'éloignent  du  lleuve  grondant  entre  ses  parois  de  roc^bers;  la  plujta 
des  gros  villages  sent  à  quelque  distance  du  Congo,  soit  dans  les  vallél 
latérales,  soit  sur  les  promontoires  des  collines  riveraines.  Les  principood 
lieux  d'étape  sur  le  chemin  qui  contourne  les  cataractes  se  trouvent  à  | 
prî>s  à  moitié  route  de  Léojwldville  à  Matadi,  h  l'cndmlt  oîi  le  fleuve  [ 
sente  un  cours  moins  rapide,  entre  les  deux  grands  escaliers  des  chutes.  1 
tcté,  station  de  missionnaiios  anglais  placée  sur  la  rive  gauche  du  llcuTC 
est  un  de  ces  village  où  les  porteurs  s'arrêtent  parfois  pur  quelqi 
jours  de  repos  ut  de  traGc;  son  roi  est  un  grand  marchand  auquel  on  e 
pédie  l'ivoire  do  Moala,  ville  situi'-e  h  l'est  au  milieu  des  bananiers,  dai 
la  vallée  du  Nkissi.  Au  delà  de  Loutéti^  viennent  les  dent  bourgs  d 
nyanga,  qui  se  font  iaeo  de  l'une  à  l'autre  rive,  puis  I»  st:ilion  de  ijo 
koungou,  sur  la  rive  gauche,  celle  oii  les  termins  se  prêtent  le  plus  facile- 
ment à  l'essai  de  cultures  industrielles.  Le  village  de  Loukoungou  a  été 
choisi  par  le  gouvernement  de  l'Etal  libre  cumme  centi-e  de  ravitaillement 
entre  Léopoldville  et  la  capitale.  Plus  bas,  sur  la  même  rive,  esl  la  station, 
fondée  par  les  missionnaires,  de  Voonda  ou  Daynesville.  La  haute  vallée 
du  Kouilou,  qui  débouche  en  amont,  est  unedesjdus  fertiles  et  des  plus 
populeuses  de  la  région  et  renferme  deux  villes  :  Banza  Makouta  et  Toun- 
goua.  La  prcmièi-e,  résidence  d'un  roi,  est  une  cité  manufacturière  et  com- 
merçante, le  principal  marebé  entie  le  lac  de  Stanley  et  Ambriz  ;  Toungoua, 
voisine  de  Uanza  Makouta.  est  aussi  un  grand  marché  d'ivoire  :  boui^  le 
plus  peuplé  de  tout  le  bas  Congo,  il  a  près  de  2000  habitants'. 

La  population  ({ui  domine  dans  la  partie  de  ta  vallt-c  comprise  entre 
Manyanga  et  Uoma,  au  noid  du  courant,  est  celle  des  Ba-Soundi,  gens 
énergiques  et  tiers, qui  ne  se  considèrent  point  comme  inféi'ieurs  aux  blancs 
et  qui  ont  fréquemment  lutté  contic  les  soldats  de  l'Ëtat  du  Congo,  ils  se 


'  Mnmviiienl  Céoçirnphi'jHC.  llîjanniT  1887. 
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pressent  en  de  nombreux  villages  au  bord  du  fleuve,  attirés  par  Tabon- 
dance  des  poissons  qui  peuplent  les  eaux  entre  les  cascades.  Les  deux  rives 
de  Manyanga  à  Isangila  sont  habitées  de  pècheui-s,  qui  travaillent  surtout 
la  nuil;  de  grands  feux,  allumés  de  dislance  en  distance,  se  reflètent 
dans  les  eaux  rapides,  éclairant  les  formes  noires  des  hommes  et  les 
filets  pleins  aux  reflets  d'argent.  La  pêche,  parfois  la  guerre,  telles  sont 
les  seules  occupations  des  hommes  parmi  les  Ba-Soundi.  Les  femmes  cul- 
tivent les  champs,  tissent  les  étoffes,  tressent  les  corbeilles,  modèlent  les 
poteries,  et  c'est  à  elles  aussi  qu'incombent  la  vente  et  l'achat  des  denrées. 
Elles  sont  fort  habiles  marchandes  et  grâce  h  elles  le  poisson  recueilli  par 
les  hommes  s'expédie  à  de  grandes  distances  chez  les  Iribus  de  l'intérieur. 
Le  principal  marché  de  cette  région  du  bas  Congo  est  situé  sur  le  bord  du 
fleuve,  dans  le  voisinage  du  Manyanga  :  c'est  le  lieu  d'échange  le  plus  fré- 
quenté entre  le  Slanley-Pool  et  la  mer  ;  les  marchands  nègres  du  litloral  ne 
remontent  pas  plus  haut  dans  la  vallée  du  Congo.  On  se  rend  de  plu- 
sieurs journées  de  marche  à  la  ronde  à  la  foire  de  Manyanga,  qui  se  tient 
chaque  huitième  jour,  car  chez  les  tribus  congolaises,  jusque  dans  le 
pays  des  Ba-Yanzi  \  la  division  de  Tannée  ne  se  fait  pas  par  mois  et  par 
semaines  mais  par  lunes  et  par  séries  de  quatre  jours.  Deux  de  ces  séries 
s'écoulent  de  l'un  a  l'autre  marché*. 

La  station  d'Isangila,  entourée  de  murs  et  de  fossés,  s'élève  sur  une 
haute  croupe  dont  la  base  est  érodée  par  le  courant  du  Congo.  En  cet 
endroit  le  fleuve  plonge  d'une  hauteur  verticale  d'environ  5  mètres,  puis 
décrit  un  grand  méandre  vers  le  sud  pour  descendre  de  défilé  en  défilé  les 
derniers  degrés  des  cataractes;  en  outre  la  vallée  de  la  rivière  Lou-Fou 
s'ouvre  dans  la  direction  du  sud-est  vers  le  plateau  qui  porte  San-Salvador, 
l'ancienne  capit<ale  du  royaume  de  Congo;  et  à  une  petite  distance  au 
nord  conwnencent  des  ravins  inclinés  vers  le  cours  de  la  rivière  Chi-Loango. 
Isangila  est  donc  une  station  des  mieux  choisies  en  prévision  du  com- 
merce futur,  mais  elle  attend  encore  les  routes  qui  la  rattacheront  aux 
autres  postes  riverains  du  Congo  ainsi  qu'aux  villes  du  littoral,  Cabinda, 
Lindana  et  Loango. 

Après  avoir  changé  deux  fois  de  place,  une  autre  station  qui  fut  la  capi- 
tale de  l'État  libre  du  Congo,  Vivi  ou  M'Vivi,  a  fini  par  être  abandonnée  : 
pour  siège  du  gouvernement,  Stanley  fit  choix  du  sommet  d'un  plateau 
qui  domine  la  rive  droite  du  fleuve,  à  une  faible  distance  en  aval  de  la 


«  Wcster.  Ymer,  1886. 

'  Nippcrdey,  Zur  Bcdeutung  der  Wochcnmflrktc  am  Congo ^  Revue  Coloniale  Internationale,  1887. 
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dernière  cataracte;  il  espérait  que  la  hauteur  du  lieu  auurenït  à  la 
européenne  un  air  pur  et  salubre,  mais  l'expérience  ne  rendit  pu  à  : 
attente,  et  les  fonctionnaires  européens  fondèrent  une  nouTOlle  réaidenee  K. 
l'est,  sur  un  antre  promontoire  plus  lai^,  moins  rocailleux  et  mieux  dÎB-.^ 
posé  pour  l'établissement  d'une  ville.  Toutefois  le  deuxième  Tin  n'étai£, 
guère  plus  sain  que  le  premier  et  présentait  le  même  inconràiient,  oeli^;^ 
d'être  placé  à  une  grande  hauteur  au-dessus  d'un  port  où  tes  hntrin^^^ 
viainent  atterrir  non  sans  danger,  à  cause  des  tournants  du  fleuve  et  de  ^Q 
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violence  du  courant.  La  seconde  capitale  fut  donc  désertée  comme  la 
IH^mièrc;  mais  si  le  gouvernement  de  l'État  a  <li^  cmigrcr  vers  le  bas  du 
fleuve,  l'endroit  où  commence  le  cours  navigable  du  Congo  inférieur,  pour 
se  continuer  sans  obstacle  jusqu'à  la  mer,  est  un  point  vital  d'une  trop 
haute  importance  dans  la  géographie  historique  du  continent  pour  qu< 
des  postes  nombreux  ne  s'y  soient  pas  fondés,  humbles  commencement 
de  cités  futures.  La  première  station  de  la  rive  gauche,  en  aval  de  la  chu 
de  Yeltala,  était  naguère  le  port  de  Mposo  ou  du  «  fiufne  »,  à  l'embo 
chure  de  la  petite  rivière  du  même  nom.  qui  vient  des  possessions  por' 
gaises;  mais  en  cet  endroit  le  courant  est  encore  trop  violent  pour  ' 
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les  bateauï  h  vapeur  puissent  y  remonter  facilement;  aussi  la  plupart  des 
embarcations  s'arrêtent  ait  port  de  Matadi  ou  de  la  "  Pierre  »,  situé 
«Clément  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du  tournant  de  Vivi, 
Puis  on  voit  se  succéder  sur  la  même  rive,  Fouka-Fouka,  Nkala-Nkala, 
port  de  la  haute  station  de  missionnaires  appelée  Toundouwa  ou  Underhill, 
Ouango-Ouango  et  Noki  (Noqui),  petit  village  portugais  aux  maisons 
blanches,  qui  fait  face  à  Nkongolo.  Les  factoreries  de  Moussouko,  au  sud 
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du  fleuve,  celles  de  Mbinda  au  noni,  so  montrent  sur  les  rives,  entre 
Noki  et  Borna  {M'boma,  Emboma},  le  nouveau  chef-lieu  de  l'Étal  indépen- 
dant du  Congo. 

Borna,  la  cité  du  «  Grand  Serpent  »  ou  de  1'"  Épouvante»',  qui  fut  le 
principal  marché  d'esclaves  de  toute  la  région  du  Zaïre,  n'avait  pas  encore 
été,  jusqu'en  1876,  dépassée  pr  les  marchands  européens.  C'est  une  ville 
double,  la  «  Marine  i>  et  le  «  Bourg  )>.  unis  par  une  route  et  par  un  che- 
min de  fer  de  construction  légère.  Le  boui^,  qui  s'élève  à  près  d'une  cen- 
taine de  mètres  au-dessus  de  la  rive  droite  du  fleuve,  est  fort  gracieux  à 
voir,  avec  ses  maisons  blanches  à  galeries,  ses  jardins,  ses  plantations 

*  hnl  CogsTcldl;  —  Bastian,  ouTraj^cs  rites. 
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(l'iirbrt'N  i-i  if>  jii'imils  liaiilcilis  îles  iilriiliiiit;..  Kn  lins,  K-s  ciiscs  lii-s  nnirs 
f.c  pressent  auloiir  ili-s  fiitlurenes  des  ilivfises  niUions  l'urojiL'Viiiic.s  ;  iicul 
imli|!J^niï8  ayant  encore  le  lili'c  de  rois,  et  défendus  de  h  plèbe  pnr  In  |iliit> 
ftlrîctc  éti([uettti,  quoii|iie  vivuiit  de  ehii'uuaiigue  ou  [«ni»  do  inanioe  ivitninL> 
jetifs  sujets,  i-evoiidiqueiU  la  possession  des  terres  de  Borna  et  chaque  mois 
se  irmlent  aux  factoreries  pour  y  recevoir  les  «  eoutunies  «  oupnx  du  loyer  '. 
\ies  plantiitions  de  cannes  à  sui're  longent  une  partie,  de  la  rive,  el  d»ns  le 
lleuve  inènie  se  suceMent  des  iles  doni  l'une  contient  plusieurs  villnfies, 
dos  cliamps  d'arathides  et  des  palmeraies  :  e'est  lie  lîi  que  provieni  luul 
le  liois  lit;  eliaulîagf!  dont  on  se  sert  il  Boiiia  ;  mais  la  ciillum  des  «  vivres  ^ 
i!s1  Inip  n('(.di|;(^e,  puisque  de  vériliildes  iiiniines  ont  eu  lieu  et  que  les  tia- 
Uirels  uni  ('ti'-  olili<;t-s  tie  mander  la  eliaîr  de  l'Iiippojiolanic,  jadis  m('pri»éc. 
Une  des  îles  d'uniont,  l'île  des  Princes,  renfenne  les  tombeaux  des  rois  de 
Borna  el  wux  des  couipugiiuiis  de  J'uekey,  morts  pendant  la  désaslrcuse 
eipL-diliori  de  1810.  Lu  position  mt^me  de  cette  capitale,  sur  l'esluaii-e 
du  Congo,  seulement  à  l'enti-ée  de  l'immense  territoiit;  revendiiiué  jus- 
qu'aux {inuids  lacrs,  prouve  que  le  uentre  vital  de  l'empire  so  tmuve  eiicon; 
en  dtH;il  de  la  rt^ion  des  cataractes.  |]  est  vrai  que  Borna,  comme  jadis 
r<3tersbonrg,  la  citû  de  l'ïerrc  le  Gr»iid,  doit  clicrcber  avant  tout,  non 
h  (K;cu|H!r  le  centre  politique  des  possessions,  mais  à  rester  en  relations 
frèqueutes  et  faciles  avec  i'Kurope,  d'où  lui  viennent  les  horamefi,  lea 
ressources  finaneii're»,  les  nouvelles  et  ta  civilisation.  - 

Déjà  les  communications  des  ports  du  Congo  avec  l'Europe  sont  fré- 
quentes :  cinq  lignes  de  paquebots  font  un  service  régulier  entre  le  fleuve 
et  Lisbonne,  Liverpool,  Ilull,  Rotterdam,  Hambourg.  Sur  le  Congo  même 
tes  bateaux  à  vapeur  vont  et  viennent  entre  Banana  et  Matadi;  quelques 
autres  bateaux,  transportés  pièce  à  pièce,  naviguent  en  amont  des  cata- 
ractes; mais  entre  Matadi  cl  Stanley-Pool  on  ne  dispose  que  de  porteurs 
pour  l'expédition  des  inaicbandises,  et  sur  ce  trajet  de  280  kilomètres, 
que  l'on  fait  en  dix-huit  jours,  le  prix  de  transport  pour  une  tonne  revient 
à  un  millier  de  francs*.  On  a  essayé  d'entretenir  des  bœufs  porteurs  intro- 
duits du  Mossilmedes  et  du  pays  de  Daina-ra,  mais  jusqu'à  maintenant  la 
race  bovine  ne  s'est  pas  plus  acclimatée  pour  le  travail  que  celte  des  che- 
vaux etdesilnes;  les  troupeaux  des  factoreries  périssent  en  grande  partieàla 
fin  delà  saison  sèche.  Il  serait  donc  indispensable  de  réunir  par  une  voie 
ferrée  les  deux  parties  navigables  du  Congo  ;  dès  que  Stanley  eut  accompli 


I  Triïier.  Bulletin  de  la  Société  de  (Géographie  de  Rochcforl.  1886-1887. 
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sa  traversée  du  continent,  en  suivant  le  cours  du  fleuve,  on  reconnut  la 
nécessité  de  ce  grand  travail,  mais  jusqu'à  maintenant  on  n'a  pu  en  faire 
encore  que  les  études  préliminaires.  Si  la  région  du  bas  Congo  n'appar- 
tenait pas  à  plusieurs  puissances,  le  tracé  que  l'on  ne  manquerait  pas 
d'adopter  serait  celui  de  la  rive  septentrionale.  Partant  de  Boma,  la  capi- 
tale, le  chemin  de  fer  pourrait  se  diriger  presque  en  droite  ligne  vers  le 
nord-est,  suivant  le  faîte  entre  les  courts  affluents  du  Congo  et  les  eaux 
qui  descendent  vers  le  Chi-Loango  et  le  Niadi-Kouilou;  mais  la  voie  de- 
vrait alors  passer  sur  le  territoire  annexé  aux  possessions  françaises  et 
prendre  pour  station  terminale  le  poste  de  Brazzaville,  sur  le  Stanlcy- 
Pool,  à  moins,  comme  le  propose  M.  Grenfell,  qu'un  viaduc  ne  traversât  le 
fleuve  à  l'un  ou  l'autre  défilé  des  cataractes  pour  gagner  la  rive  gauche  en 
aval  de  Manyanga.  Or  l'État  du  Congo  tient  à  ce  que  la  ligne  de  pénétra- 
tion se  trouve  en  entier  sur  son  territoire  ;  aussi  favorise-t-il  surtout  le 
tracé  qui  se  maintient  sur  la  rive  gauche,  de  Matadi,  près  de  la  frontière 
portugaise,  à  la  station  de  Kinchassa,  en  amont  des  cataractes.  Sur  ce  tracé, 
qui  n'a  encore  été  reconnu  que  d'une  manière  sommaire,  la  rampe 
moyenne,  en  admettant  que  la  voie  ferrée  eût  le  même  développement  que 
le  sentier  des  porteurs,  n'atteindrait  pas  même  la  faible  pente  d'un 
mètre  par  kilomètre;  mais  ce  que  l'on  connaît  des  régions  à  traverser 
ne  permet  pas  d'espérer  que  l'ascension  puisse  se  faire  suivant  une 
inclinaison  graduelle.  Longer  la  rive  aux  brusques  détours,  aux  abrupts 
promontoires  de  granit,  serait  une  œuvre  des  plus  coûteuses;  peut-être 
plus  coûteuse  encore  celle  de  s'éloigner  du  fleuve  pour  monter  et  des- 
cendre succcessivement  toutes  les  arêtes  intermédiaires  qui  séparent  les 
profondes  vallées  parallèles,  découpées  dans  l'épaisseur  du  plateau.  La 
construction  de  la  voie  sera  donc  pénible,  d'autant  plus  qu'il  faudra  proba- 
blement importer  des  ouvriers  de  contrées  lointaines,  du  Niger  ou  même 
de  la  Sénégambie.  Aux  difficultés  de  l'œuvre  comme  entreprise  industrielle 
s'ajouteront  celles  de  l'acclimatement  pour  tout  le  personnel  d'étran- 
gers, blancs  et  noirs,  qui  se  pressera  sur  les  chantiers.  On  peut  se  deman- 
der si  dans  les  conditions  actuelles  les  dépenses  considérables  occasionnées 
par  l'établissement  de  cette  ligne  seront  payées  par  l'accroissement  du 
trafic;  et  pourtant  si  le  chemin  de  fer  ne  se  construit  pas,  «  tout  l'État  du 
Congo,  quelle  que  soit  l'immensité  de  ses  ressources,  ne  vaudra  pas  une 
pièce  de  deux  shillings.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Stanley  même,  le  pre- 
mier explorateur  du  Congo*.  De  grands  avantages  sont  assurés  à  la  future 

«  Proceedingê  ofthe  R.  Gsographical  Society,  Octobcr  1886. 


^compagnie  cum;fiNsiotmiitrc.  I/l-ltiit  bit  cadein  de  150000  hectares  de 
pterrp!>,  d'une  zorm  île  *200  niMivs  ileehaqae  côté  des  rails  et  de  i500  hec- 
tares par  ki](Hnètra  de  vue  k  choisir  dans  n'importe  qndie  partie  du  teni- 
tnre.  B*naiiOQ  le  régime  de  la  grande  propriété  se  constitue.  Quant  an 
;commeree,  il  est  ititoiopolisé  par  qadqnes  grandes  compagnies,  mai> 
ieelles-fi  lrouvt:tit  lU:  ràilables  rinux  parmi  les  petits  rms  nÈçres  do  bas 
'€ongo,  qui  diïim^eii t  da  trarail  gntait  de  leors  nombreux  esclaves. 

Kii  nvMl  (1<>  Itiiiiiii  la  principale  station  de  l'estuaire  infâ-ieur  est  èdle 
qui  pcffte  le  nom  portugais  de  Ponta  da  Lenha  ou  «  Pointe  des  Bois  »  ; 
pourtant  die  est  située  dans  une  tle  et  non  sur  une  péninsule  de  la  rive. 
Elle  est  ainsi  a|^ée  de  T^MÙsse  forêt  dans  laquelle  la  hache  a  ouvert  de 
larges  ehdriferes  ponr  les  fectoreries  :  des  bosquets  d'orangers,  aux  fruits 
tris  aj^réeiés,  rai^dacait  maintenant  les  arlH^s  sauvages  autourdes  entre- 
pAts  du  rivage;  ai  amont  l'Ile  de  Haldia  a  été  concédée  &  un  industriel,  qui 
en  e^KHle  du  mais,  des  arachides,  du .  tabac,  mais  qui  s'est  récemmmt 
brouillé  avec  les  indigènes  oura-Sorongo  pour  une  quesUon  de  salaires  et 
a  fiût  brAler  trns  de  leura  villages.  Au-dessous  de  Ponta  da  Lenha,  que 
ronge  peu  à  peu  le  courant  du  Oenve,  il  n'y  a  plus  de  comptoirs  enro- 
péns  ni  de  ^antations  jusqu'au  port  d'oitrée,  Banana.  GeUe  ville,  bien 
mal  nommée,  car  on  n'y  vtnt  pas  un  seul  bananier,  se  trouve  d^à  sur  la 
pâiinsnle  terminale  de  la  rive  droite,  entre  la  mer  et  l'entrée  de  l'estuaire. 
Les  bdoreries  tu^andaises,  les  plus  importantes  de  toute  ta  r^on  dn 
Congo,  sont  les  {dus  rapprochées  de  la  pointe;  plus  loin,  vers  la  forêt, 
se  succèdent  les  autres  établissements  de  commerce,  français,  anglais, 
portugais;  ceux  de  l'Élat  se  trouvent  vei-s  le  milieu  de  la  presqu'île.  Des 
pilotis  défendent  la  rive  et  les  constructions  contre  le  travail  d'érosion; 
cependant  il  arrive,  durant  les  tempêtes,  que  le  sol  de  fianana  disparaît 
sous  les  flaques  d'eau;  en  1872,  une  violente  caleina  coupa  la  péninsule 
en  deux;  les  traitants  hollandais  durent  en  toute  hâte  combler  ta  brèche  au 
moyen  de  barques  chargées  de  pierres'.  Le  port,  d'une  profondeur  sufli- 
sante  pour  les  plus  grands  navires,  est  formé  par  le  lit  même  du  fleuve  et 
protégé  des  venls  d'ouest  par  la  longue  pointe  de  Banana,  pai-semée  de 
maisons  blanches".  L'intérieur  de  l'État  du  Congo  n'étant  encore  rattaché 
par  roule  ni  par  chemin  de  fer  à  d'autres  pays  de  la  côte,  c'est  dans  le 
porl  de  Banana  que  se  concentre  presque  tout  le  mouvement  des  échanges, 
évalué  à  une  quarantaine  de  millions',  dont  une  quinzaine  à  la  sortie  :  le 

'  Chavanne,  Amen  und  Fonchungen  im  allen  and  neuen  Kongo-Sloale. 

'  PopulilioD  européenne  de  Banana,  au  31  déc.  1886  :  83,  donl  50  lloltundais.  18  Portugais,  etc. 

•  MtHiTement  des  navires  dans  le  port  de  Banana  en  1886  :  520. 
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camiti'hoiic,  l'ivoin',  riiuilc  et  It's  noix  de  [mlmp,  lelles  soni,  pnr  ordre 
d'im]ioi1ance,  les  jn-ini-ipiilos  denrOes  d'cxporlalion.  A  l'importnlion, 
l'caiiHle-vic,  pins  on  moins  anlhenti<]iie,  iTpréseiilo  la  moiliô  du  Irafii". 


L'activilé  commerciale  des  Irois  slalions  de  Bniijina,dc  Poiita  da  Lcnba, 
de  Bomn,  qui  exislaicnl  déjà  «vant  l'exploration  du  Congo  par  Stanley,  a 
quadruplé  depuis  cet  événement  géographique.  Les  stations  d'avanl-poste 
fondées  dans  l'inlérieur  ont  accru  la  puissance  d'attraction  des  comptoirs 
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de  Fesluînre;  cii  outre  rélablissemenl,  le  va-et-vient  des  blancs,  fonclion- 
naires,  missionnaires  et  marchands,  sur  les  rives  du  Congo,  a  créé  un 
mouvement  spécial  de  commerce  en  dehors  du  trafic  avec  les  populations 
nègres.  C'est  pour  eux  que  marchent  les  porteurs,  que  se  construisent 
les  bateaux,  que  fonctionne  le  service  postal*.  Malgré  leurs  aptitudes  com- 
merciales, les  nègres  congolais  ont  encore  des  coutumes  tellement  diffé- 
rentes de  celles  de  leurs  visiteurs  blancs  que  toutes  les  tentatives  faites 
jusqu'à  maintenant  pour  introduire  la  monnaie  comme  signe  représentatif 
des  échanges  ont  échoué,  sauf  à  Banana  et  à  Boma';  les  nègres  refusent 
l'argent,  ils  n'acceptent  (jue  des  marchandises  ou  des  mandats  (moukanda) 
qui  en  assurent  le  payement  futur ^.  Cependant  on  vient  de  frapper  en 
Belgi(|ue  une  nouvelle  monnaie  à  l'usage  des  Congolais,  conforme  à  celle 
de  l'union  latine. 

Au  nord  de  Banana,  sur  la  partie  de  la  côte  appartenant  à  l'État  du 
Congo,  se  succèdent  quelques  belles  plantations,  entre  autres  celle  de 
Moanda  et  celle  de  Yisla,  ftimeuse  par  ses  manguiers  :  chaque  année  on 
expédie  de  Visla  près  de  50  tonnes  de  mangues.  Cette  plantation  est  un  lieu 
de  villégiature  pour  les  habitants  de  Banana  :  on  y  entretient,  comme  à 
Moanda,  de  grands  troupeaux  de  bœufs  pour  l'alimentation  des  blancs  du 
bas  Congo.  Les  régions  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  le  Kakongo  et  le  Ngoyo, 
sont  très  peu  connues,  et  depuis  les  missionnaires  du  dernier  siècle,  M.  de 
Schwerin  est  le  seul  voyageur  qui  ait  parcouru  la  contrée  qui  s'étend  au 
nord  de  l'esluaire  du  Congo.  C'est  un  pays  des  plus  fertiles,  parsemé  de 
gros  villages  qu'on  pourrait  appeler  des  villes  :  Tehim  Bouanda,  qu'on 
api)elle  le  «  Tonibouclou  :»>  de  Ngoyo;  Kakongo-Songo,  ville  cni)ilale,  en- 
tourée de  forêts  fétiches;  N'Lellé,  fameuse  par  ses  poteries;  Tchoa,  près 
de  la(|uelle  des  champs  de  haricots  s'étendent  à  perte  de  vue*. 


Le  gouverueineiitdu  Congo  élail  désigné  naguère  par  les  indigènes  sous 
le  nom  de  Boula  Matadi,  qui  est  aussi  celui  de  Stanley.  Celte  appellation, 
(|ui  a  le  sens  (h»  a  BriscMii' (h*  PitMies  »  et  (|ui  s'(^xpli(juait  à  l'origine  soit 
par  les  niartcvuix,  soit  par  les  charges  (h»  poudrer  dont  Stanley  se  servit 
pour  faire  sauliM*  les  rochers  (jui  obstruaient  sa  route,   s(»   maintint  j)lus 


*  MouM'iiiont  postal  du   Coup)  m  I881J  :  servico  intérieur,  880;  service  internationul,  57508 
leltivs  et  carier  jMislalcs. 

*  (loquillial,  yoles  manuscrites. 
^  .Ni|»jMM(lcy.  recueil  cité. 

*  Mtmrctnrnt  CnKjraphiqui',  11)  jui:i  1887. 
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lard  comme  une  expression  symboliiiuo,  bien  mérilôe  par  rindomplahle 
volonlp  (lu  premi(!r  gérant  dis  l'Association  iiilcrnalionalc  Ai'riraine;  en- 
suite ollcfut  transférée  de  Stanley  à  ses  successeurs,  aux  employés  de  l'Étal, 
pui^i  à  Tcnsemlde  du  royaume'.  On  suit  que  le  rui  des  Belges,  patron  de  la 
plupart  des  explorateurs  qui  suivirent  Stanley  dans  le  bassin  lluvia!.  a 
fini  par  changer  son  titre  de  protecteur  de  l'Associalion  en  celui  de  roi- 
souverain  du  Congo.  Naguère  président  d'une  société  d'hommes  anpar- 


lenant  &  toutes  les  nations  civilisées,  il  est  devenu  chef  d'un  État  d'Afrique 
considéré  ofiiciellement  comme  n'ayant  aucun  rapport  exclusif  avec  le 
royaume  belge  :  l'union  des  deux  couronnes  est  toute  personnelle.  Cepen- 
dant, parla  force  des  choses,  il  se  trouve  qu'à  maints  égards  le  nouvel 
Étal,  apirs  avoir  été  presque  anglais  sous  la  direction  de  Stanley,  devient 
une  dépendance  de  la  Belgique  :  les  trois  administrateurs  généraux  de  l'in- 
térieur, des  finances  et  des  affaires  étrangères, qui  constituent  aupiès  du 
roi  le  ministère  du  Congo,  sont  des  Belges;  la  plupart  des  autres  fonction- 
naires qui  dirigent  l'État,  soit  en  résidence  dans  la  station  des  bords  du 


*  Oscar  Leni,  Uillhalungai  der  Geograpliiichen  GcscUtchafl  in  Wicn,  j.in,  1887. 
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Ilbiivi',  soi)  mf^ine  siiiis  quitltir  liruxvllus,  sont  iIl-s  |iPrsi)tina^'cs  Ih;I^(!s,  les 
ufGciers  pn5post;s  aui  divers  services  sont  lia^s  de  l'armée  Iwige;  les  eom- 
(laguies  ([ui  se  fondenl  pour  oxpIniltT  les  ressoiirc'cs  tiu  Ciingn  uni  leur 
sii^u  en  Belgique;  on  disculo  dans  lu  iiaileunnil  Iti-lf;»!  des  <]uestKtiis d'em- 
prunts et  di»  loteries,  qui  s«  rapiioHcnl  a»  hudpetdu  nouvfl  État,  etilans 
la  convention  nvtx  \a  Framtc  l'annexion  du  Congo  n  lu  fiolgicjut;  est  (Mjirc'H- 
sémcnt  pnïvue.  Peu  à  peu  on  arrive  î»  considérer  le  Congo,  non  c-ommc 
une  colonie  de  jwuplemcnt  junir  Ips  éinigrants  belges,  —  lu  climat  lo  dé- 
fend, si  ce  n'est  pcut-<>tre  en  quelques  districts  de  l'inlt^rieur,  —  mai» 
comme  un  lieu  d'avancement  rapide  pur  hw  jeunes  Belges  appartenant 
il  l'iirtnét;,  îi  l'admini^itnition,  au  mmraci-ce.  Mt'uic  les  missions  c:itlio- 
liques,  jadis  dirigées  par  des  prêtres  français,  se  rattachent  maintenante 
la  Uelgiipii'  pur  l'inlermikliaire  des  autorité!!  diocésaines  de  Malines. 

1/Élat  (lu  Congo  a  pour  chef  résident  un  gouverneur  généra),  qu'assiste 
un  comité  consulta lircomjwsé  d'un  inspiwlcur.  d'un  secrétaire,  d'un  juge 
d'appel  et  d'un  ou  plusieurs  directcuis  nommés  pur  le  gouverncmciil  i-cii- 
Iral  !  en  cas  d'absenc*',  le  gouverneur  est  remplacé  par  l'inspecteur  général. 
I.C  drapeau  du  nouvel  Ktjit,  avec  une  étoile  d'or  sur  un  fond  bleu,  csl  le 
même  que  celui  de  l'ancien  Ëtat  indigène  du  Congo*.  La  langue  oflicielle 
est  le  fran<;ais.  [^e  territoire  est  divisé  en  districts,  h  la  léto  desquels  sont 
placés  des  commissaires  spéciaux  chargés  du  maintien  de  l'ordre  public  el 
disposant  de  In  fonte  militaire  de  l'Ëtat,  qui  consiste  en  une  petite  nrm(^> 
d'environ  '2i)(Hi  hommes,  Haoussa  el  Ka-lVgaia,  avec  douze  canons  et  deux 
mitrailleuses  ;  la  vente  des  armes  [«rfectionnées  aux  indigènes  est  stricte- 
ment défendue.  Des  officiers  belges  commandent  ces  troupes  et  les  dix 
bâtiments  à  vapeur  de  la  flottille.  Naguère  la  plupart  des  nègres  em- 
ployés par  les  agents  du  nouvel  État  étaient  des  étrangers,  Haoussa,  Krou, 
même  des  Zoulou  du  Natal  ;  quelques  Chinois  ont  été  aussi  introduits  dans 
le  pays.  Les  employés  n'achètent  pas  d'esclaves,  quoiqu'ils  utilisent  le  tra- 
vail de  nègres  engagés  pour  une  période  de  quelques  années,  et  n'inter- 
viennent point  entre  les  chefs  et  leurs  captifs  pour  rendre  à  ceux-ci  la 
liberté;  même  ils  aident  les  rois  alliés  à  retrouver  les  esclaves  fugitifs*; 
mais  les  propriétaires  des  factories  ont  été  invités  à  libérer  leurs  esclaves, 
et  la  plupart  de  ceux-ci  sont  restés  comme  serviteui-s  salariés  chez  les 
maîtres  qui  les  avaient  achetés'.  Grâce  à  des  traités  conclus  avec  les  indi- 
gènes, l'Étal  du  Congo  possL>de  de  vastes  propriétés,  dont  on  s'occupe  déjà 

<  Nojnier.  Académie  det  Sciences  morale  cl  poliliquci.  st'ance  du  20  aoûl  1887. 
'  Fr.  lie  Wintoti,  Proceedingt  oflhc  R.  Gcographicnl  Socieli/,  tktobfr  1886. 
»  Chavannc,  ReUen  und  Fonchungen  im  aiten  und  neuen  Kongo-Slaate, 
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(le  dresser  le  cadastre,  du  moins  pour  la  partie  comprise  en  aval  des  cata- 
ractes*. Mais  ces  domaines  ne  donnent  pas  encore  de  revenus,  et  le  budget 
provient  presque  en  entier  des  avances  annuelles  faites  par  le  souverain. 
Les  revenus  de  l'État  proviennent  de  rcnre*gistrement,  de  la  poste  et  de 
faibles  droits  sur  les  objets  d'exportation;  mais  en  vertu  des  conventions 
internationales  aucun  impôt  ne  peut  être  frappé  sur  l'importation,  et  quand 
la  proposition  fut  faite  à  la  conférence  de  Berlin  d'interdire  le  commerce 
des  eaux-de-vie  dans  le  bassin  du  Niger,  on  s'empressa  d'écarter  celle  ques- 
tion importune,  de  peur  de  léser  les  intérêts  des  marchands  de  Hambourg. 
11  s'agit  actuellement  de  constituer  au  nouvel  État  du  Congo  un  budget 
normal  au  moyen  d'un  emprunt  de  cent  cinquante  millions,  qui  per- 
mettra d'attendre  le  jour  où  les  ressources  du  pays  auront  été  évoquées, 
pour  ainsi  dire,  parla  construction  des  routes,  les  plantations,  les  entreprises 
industrielles.  Les  régions  arrosées  par  le  Zaïre  ont  i'e(;u  le  nom  d'Indes 
Africaines,  mais  les  richesses  dormantes  de  ces  Indes  futures  n'ont  pas  en- 
core été  sollicitées  par  le  travail.  Sans  doute  <^Iles  sont  en  réserve  dans 
l'intérieur  de  rAfri({uc,  mais  on  est  encore  bi(Mi  loin  de  les  connaître  en 
entier.  On  a  essayé  pourtant  d'en  dresser  l'inventaire.  C'est  ainsi  (jue  Stanley 
évalue  à  200  000  le  nombre  des  éléphants  qui  existent  au  Congo,  divisés  en 
15000  troupeaux  :  chaque  individu  portant  en  moyenne  25  kilogrammes 
d'ivoire,  c'est  à  125  millions  de  francs  que  s'élèverait,  pour  cette  précieuse 
substance,  l'avoir  de  l'Etat!  Mais,  quoi  qu'on  en  dise,  le  commerce  de  l'ivoire 
ne  s'est  point  accru  depuis  que  le  llcuive  est  ouvtMt  au  commerce  européen, 
et  même  il  a  légèrement  diminué,  les  chasseurs  ayant  à  pénétrer  de  plus 
on  plus  «avant  dans  les  forêts  de  l'intérieur*.  D'ailleurs  ces  petites  ques- 
tions de  trafic  sont  bien  peu  de  chose,  comparées  l\  ce  fait  capital  de  l'ou- 
verture de  tout  un  continent  et  de  l'entrée  de  toute  une  race  d'hommes, 
jadis  inconnus,  dans  le  monde  de  l'histoire. 

*  Mouvement  Géographique ^  50  janvier  1887. 

*  Exportation  de  l'ivoire  du  Congo,  d'après  Westcndorp  : 

1875  à  1870 441000  kilogrammes. 

1879  à  1884 421000  «  Valeur  16 000  000  fr. 


CHAPITRE  V 


ANGOLA,  DU  CONGO  AU  CUNÉNÉ 


Des  que  les  navigateurs  portugais  eurent  dépassé  l'équatcur  et  ([uc  la 
})ierre  placée  par  Diogo  Cam  en  1485  indiqua  la  prise  de  possession  du  sol 
au  sud  de  Testuairedu  Congo,  la  partie  du  littoral  africain  qui  se  prolonge 
au  sud  du  Zaïre  fut  considérée  comme  appartenant  au  loyaume  de  Por- 
tugal, et  depuis  1574,  époque  à  laquelle  une.  petite  colonie  lusitanienne 
s'établit  dans  Tile  de  Loanda,  les  relations  entre  Lisbonne  et  la  cote  d'An- 
gola n'ont  jamais  été  interrompues  :  sept  cents  hommes,  commandés  jmr 
Paulo  Diaz,  pctit-fds  d(i  celui  (jui  découvrit  le  cap  de  llonne-Espéranc^;, 
occupèrent  ce  premier  point  du  littoral;  mais  des  familles  de  blancs  ne  se 
constituèrent  que  vingt  et  un  ans  après,  par  l'arrivée  des  premières  Por- 
tugaises. Tandis  qu'en  maints  pays  nouvellement  découverts  des  géné- 
rations se  passèrent  sans  qu'à  la  première  apparition  des  blancs  succédîit 
leur  domination  effective  sur  les  naturels,  les  Portugais  n'ont  cessé  d'avoir 
depuis  plus  de  trois  siècles,  sinon  des  peuples  soumis,  du  moins  des  tri- 
bus alliées  dans  cette  région  de  la  cote.  Même  en  1641,  (juand  les  Hollan- 
dais se  furent  emparés  des  forts  du  littoral,  des  Portugais  restèrent  dans  le 
pays,  maintenant  les  traditions  de  l'ancienne  suzeraineté  du  mouala  Potou, 
lc«  roi  <le  Portugal  »,  ou  plutôt  du  mouené  Mpotou,  le  «  roi  de  la  Mer  )>  '. 
D'ailleurs  ils  n'attendirent  pas  longtemps  et  bientôt  une  escadre  venu(»du 
Brésil  reconquit  la  colonie. 

Les  havres  de  relâche  ont  été  naturellement  les  points  de  départ  de  la 
colonisation  des  Portugais.  De  ces  lieux  de  débarquement  leur  pouvoir  s'est 
graduellement  étendu  dans  l'intérieur,  et,  malgré  de  grandes  alternatives 
lie  succès  et  de  revers,  de  progrès  et  de  reculs,  l'ascendant  des  Portugais, 

^  II.  U.  Johnstuii,  The  River  Comjo, 
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représenlanls  de  la  civilisation  européenne,  a  fini  par  pénétrer  à  travere 
montagnes  et  plateaux  beaucoup  plus  avant  <|ue  dans  la  grande  dépression 
où  coule  le  Congo.  C'est  que  les  communications  de  tribu  à  tribu  élaicnl 
en  effet  beaucoup  plus  faciles  sur  les  pentes  et  sur  les  hautes  plaines  du 
sud  que  dans  l'étroite  gorge  où  grondent  les  cataractes  du  fleuve.  11  est  vrai 
que  le  voyage  de  Stanley  a  brusquement  changé  l'équilibre  continental: 
c'est  maintonant  dans  les  régions  du  bassin  fluvial  que  se  font  les  princi- 
pales découvertes  et  que  se  préparent  les  grands  événements  de  transforma- 
tion sociale  et  politique  ;  mais  le  Portugal  s'est  piqué  d'honneur,  il  redou- 
ble d'efforts  pour  arriver  à  connaître  le  vaste  domaine  qui  lui  est  échu  cl 
que  lui  garantissent  désormais  les  traités  internationaux;  les  l'écenls 
voyages  de  Capello  et  Ivens,  de  Serpa  Pinto  témoignent  de  l'imporlunce 
qu'attachent  les  Portugais  à  l'exploration  de  leur  grande  colonie  d'Afrique  ; 
les  missionnaires  américains  établis  dans  le  Bihé  contribuent  aussi  pour 
une  part  notable  à  l'étude  géographique  de  l'Angola.  Seulement  jusqu'à  la 
rive  gauche  du  Kouango,  et  sans  tenir  compte  de  la  petite  province  située  au 
nord  du  Zaïre,  la  superficie  du  territoire  portugais  est  évaluée  approximali- 
veinent  à  700000  kilomètres  carrés.  Quant  à  la  population  de  ce  terri- 
toire, elle  est  de  440000  habitants  pour  la  partie  soumise  aux  recense- 
ments sommaires;  mais, en  comptant  aussi  les  peuplades  indépendantes  ou 
rattachées  au  Portugal  par  le  lien  plus  ou  moins  solide  du  vasselage,  on 
trouve  que  l'ensemble  des  habitants  du  pays  limité  à  l'est  par  le  Kouango 
s'élève  probablement  à  deux  millions  de  personnes.  D'après  les  évaluations 
de  M.  Chavanncs  la  population  de  la  région  septentrionale,  entre  Ambriz  et 
le  Congo,  dépasserait  7  habitants  par  kilomètre  carré  :  à  ce  taux  le  nombre 
total  (les  habitants  du  terriloiie  portugais  serait  de  5  millions.  On  a  con- 
servé à  toute  la  contrée  le  nom  d'Angola  (Ngola),  quoique  les  limites  pre- 
mières de  cette  province,  située  à  Test  de  Loanda,  imtre  le  Cuanza  et  le 
Bengo,  soient  depuis  longtemps  dépassées.  Quelcjues  roitelets  de  l'intérieur 
portent  encore  le  nom  de  ngola*. 

La  province  d'Angola  est  souvent  comparée  au  Brésil,  l'immense  con- 
trée qui  lui  fait  face  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  tropical;  mais  le  Brésil 
alVicaiii,  (|ui  ne  s'est  [)as  encore  détaché  politiciuement  de  la  terre (rEuro[)e 
d'où  lui  sont  venus  ses  pi'emiers  colons,  est  bien  inféiieur  à  son  puissant 
rival  pîir  l'étendue,  les  ïichcsses  naturelles,  le  nonil)i*(»  des  habitants,  l'im- 
portance éc()nonii(|ue  et  la  valeur  générale  dans  l'ensenibh»  de  la  civilisa- 
tion. Toutefois  la  sti'ucturi;  géographi(|ue  de  l'Angola  et  celle  du  Brésil 

*  (iapt'llo  e  Ivens,  De  Bnujttclla  as  Terras  tic  laeea. 
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offrent  une  réelle  nnalogie.  Des  deux  eôlés  un  grand  fleuve  se  développe 
au  nord  des  plaines  et  des  plnleaux  ;  des  deux  côtés  le  relief  de  la  contrée 


E^         ^  ■         ^ 


est  formé  de  terrasses  qui  s'élèvent  de  degré  en  degré,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  ai-ètes  parallèles  au  rivage  marin.  La  situation  sous  une 
latitude  correspondante  donne  aux  deux  pays  des  climats  analogues  et  des 
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le  plus  du  climal  de  l'Europe  méridionale.  L'altitude  moyenne  de  ces  val- 
lées est  à  peu  près  la  môme  que  celle  de  tout  l'Angola,  évaluée  approxima- 
tivement à  1018  mètres*. 

Les  hautes  terres  du  pays  d'Angola  se  composent  de  gneiss  et  d'aulres 
roches  cristallines,  sur  lesquelles  s'appuient  des  schistes  anciens  :  c'est  en 
moyenne  à  20  ou  25  kilomètres  de  la  côte  que  commencent  ces  ix)cbes, 
qui  forment  l'ossature  première  de  la  contrée*.  Les  assises  côtières  et,  en 
maints  endroits  de  l'intérieur,  les  strates  qui  séparent  les  massifs  de  gneiss 
appartiennent  aux  formations  secondaires  et  tertiaires  :  ce  sont  des  grès, 
des  conglomérats,  des  calcaires,  des  argiles  et  des  sables,  disposés  en  géné- 
ral avec  une  régularité  parfaite.  Les  couches  crétacées  qui  s'étendent  paral- 
lèlement à  la  côte,  revêtant  les  pentes  extérieures  des  montagnes  dans  le 
district  de  Benguella,  sont  fort  riches  en  fossiles  identiques  à  ceux  qu'on 
observe  dans  les  roches  analogues  du  PortugaP.  Sur  de  vastes  étendues 
les  strates  géologiques  d'Angola  sont  cachées  par  des  latérites  d'origine 
moderne,  blanches,  jaunes  ou  rouges,  qui  se  sont  formées  par  la  décompo- 
sition superficielle  des  assises  sous-jacentes.  En  outre,  l'action  des  eaux, 
transportant  et  triturant  les  pierres  éboulées,  a  parsemé  de  terres  alluviales 
les  bassins  de  l'intérieur  et  la  zone  côtière.  Les  rochers  calcaires  sont  en 
maints  endroits  percés  de  profondes  cavernes  et  l'on  y  trouve  des  puits 
étroits  encore  insondés,  ([ui  donnent  lieu,  chez  les  naturels,  à  de  nom- 
breuses légendes.  Des  sources  thermales  jaillissent  en  divers  points  du 
territoire,  mais  on  ne  rencontre  point  de  roches  volcaniques,  si  ne  n'est 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  contiée  ;  (iu(*](|ues  foyers  de  laves  basal- 
ti(|ues,  c'est  à  cela  (jue  paraît  s'èlre  réduit  U'  travail  d'éruption.  Dans  ses 
nVits  (le  voyage,  Ladislas  Magyai*  paile  d'un  volcan,  mais  sans  diiv  ([u'il 
l'a  visité  lui-même,  (»t  tout  porte  à  croire  qu'il  a  été  trompé  par  de  faux 
renseifînements,  peut-être  même  j)ar  la  description  romanes([ue  du  voya- 
fïeur  Douville*.  La  montagne  i^niivome,  appelée  Muloudo-Zamhi  ou  «  mont 
des  (îénies)),  s'élèverait  dans  le  |)ays  dv  Libollo,  à  une  cin(|uantain(Mle  kilo- 
mètres au  sud  du  (luauza.  Du  cratère  suprême,  dominant  l(*s  ci'oupivs  nues 
des  a](Mitours,  s'élanceraient,  à  des  intervalles  de»  tioisà  ([uatre  heures,  des 
fumées  et  des  llammes,  à  forte  odeur  sulfureuse.  Les  indifièncs  n'osent 
approchei'  de  celte  monlaf^iie,  (|u'ils  croient  être  hahitét^  par  les  esprits  de 
leurs  ancêtres.  Il  est  probable  (|ue  tôt  ou  tard  les  éruptions  du  mont  des 

*  Mannrl  Fcircii;!  lUIu'iio,  .1  Cohmisaçiio  Luso-A frira na, 

'  Josô  <1«'  Aii(hi«*tu,  Uolitim  (ta  Socicdadc  de  GviHjvaphia  de  Lishoa^  188,'».  n"  0. 
'*  I'.  (llii)lT;it,  ?iotcs  manmrritcs. 

*  .1.  \\.  \)i)\i\'\\\{\  Voi/aiie  au  Cotun*  vt  dans  l'intiricur  de  F  Afrique  équinoxiak. 
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Génies    s'expliqueront   par  quelque  phénomène  météorologique,  comme 
celles  (lu  prétendu  volcan  d'Otoumbi,  dans  la  Gabonie. 

Limité  à  Test  par  le  cours  du  Kouango,  le  territoire  d'Angola  est  traversé 
par  de  nombreuses  rivières  qui  coupent  par  des  gorges  profondes  soit  une 
ou  deux  des  terrasses  du  plateau,  soit  même,  comme  le  Cuanza  et  le 
Cunéné,  l'ensemble  des  hautes  terres  dans  toute  sa  largeur.  Dans  la  région 
septentrionale  du  territoire,  où  la  chute  annuelle  de  pluie  est  relativement 
plus  considérable  que  dans  les  contrées  du  sud,  chaque  vallée  a  son  cours 
d'eau  permanent,  mais  la  disposition  des  versants  ne  permet  pas  aux 
rivières  de  s'unir  en  un  bassin  fluvial  puissant  :  une  grande  partie  des 
eaux  ne  s'écoule  même  pas  directement  vers  la  mer  et  descend,  soit  à  l'est 
vei's  le  Kouango,  soit  au  nord  vers  le  Zaïre,  par  les  coulières  du  Kouilou,  du 
Lou-lbu,  du  Mposo.  Les  rivières  qui  s'épanchent  directement  vers  l'Atlan- 
tique, coulant  parallèlement  l(»s  unes  aux  autres  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest,  Lelunda,  Mbrich,  Lojé  sont  fermées  à  l'entrée  par  des  barres 
infranchissables  aux  navires,  et  l'on  ne  peut  y  voguer  que  sur  de  petits 
bateaux  à  fond  plat.  Le»  Mbrich  s'échappe  des  montagnes  du  Zombo,  à  l'est 
de  San-Salvador,  pour  former  uïuî  série  de  cascades  ayant  ensemble  envi- 
ron 130  mètres  :  la  première  plonge  d'un  jet  de  45  mètres.  Le  Dandé,  le 
Bengo,  navigables  en  amont  de  leurs  barres,  sont  deux  voies  importantes 
pour  le  commerce  dtî  l'intérieur  et  d(îs  plantations  en  bordent  les  rivages 
ombreux. 

Le  grand  fleuve  de  l'Angola,  et  l'un  des  plus  abondants  parmi  les  fleuves 
secondaires  de  toute  l'Afrique,  est  le  Cuanza,  dont  la  vallée  forme  la  partie 
atlantique  de  la  dépression  transversale  qui  se  continue  vers  le  sud-est 
jusqu'à  la  mer  des  Indes  par  le  bassin  du  Zambèze.  Les  sources  maîtresses 
du  Cuanza  naissent  en  dehors  des  régions  soumises  directement  à  la 
puissance  portugaise,  et  leur  chevelu  s'entremêle  à  ceux  du  Zambèze  et  du 
Kou-Bango,  sur  un  plateau  dont  l'altitude  moyenne  n'est  pas  inférieure  à 
1650  mètres.  Un  [)etit  lac,  le  Mussombo,  tel  est,  à  1200  kilomètres  de  la 
mer  par  les  circuits  de  la  vallée  fluviale,  le  lieu  d'origine  du  grand  cours 
d'eau,  (jui  dans  son  ensemble  décrit  une  vaste  demi -circonférence,  cou- 
lant d'abord  vers  le  nord-est,  puis  vers  le  nord,  et  se  recourbant  au  noixl- 
ouest  et  à  l'ouest;  même  son  méandre  terminal  le  fait  déverser  dans  la 
mer  en  suivant  la  direction  du  sud-ouest.  Plus  d'une  moitié  de  son  cours 
se  maintient  à  l'est  des  terrasses  montagneuses  qui  forment  l'ossature  de 
l'Angola.  Sa  marche  semblerait  devoir  en  faire  un  affluent  du  Congo;  mais, 
roulant  déjà  une  masse  li(iuide  considérable,  il  s'attaque  directement  aux 
barrières  de  montagnes  qui  le  séparent  de  la  côte  et. les  franchit  par  une 
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succ«ssiori  irû'liiw.s,  rli;  «Htiirncles  t!l  ilc  raiiicles.  La  dcrnifere  chulc,  u.i\\ii 
(le  CatnlmmlK',  baul<>  ilu  21  mMrc8,cst  iié!<ig:n»e  ûgaternotil  Miti»  Ii>  ii<im  ûc 
«  diute  de  Livingstoiie  >■,  rjuoiijuo  le  giariti  voy;ij,i'iir  lur  l'ail  polul  vîsiUSi*; 
elle  esl  ruriuw!  |J[ir  un  liurnigi-  tic  im-  schislem  ijui'  (Ii)mini!iil  à  dr-oitt  el  ô 
gauche  des  [larois  presiiue  verlicales.  Pendant  lu  siùson  des  enies.  la  m>qîO 
est  occii|iée  dans  UtuU;  sa  lnr|^fiii-  [lar  les  eaux  grundanlcs,  tandU  que, 
dun»  lu  .maison  des  maigres,  des  saillies  de  la  [tierre  divisent  le  eotirimt  ea 
plusieurs  éciusÀ!))  inégales.  Sur  \ch  i'ocs  iiiiiuillés  d'ii'ume  s'élendeiil  vn 
Lapis  des  piailles  &  grasses  liges  Iranslui-ides,  couverles  de  tleun-'Ut» 
blanches  {An/jolxa  fluibim)'. 
I  Imnicsdialemenl  en  aval  de»  eatinacles,  le  Cuan/u  est  navîgalile  pour  Id 

haleaui  à  vapeur  :  aueun  obstacle  n'an-titeles  ombarcalions  juscju'à  la  t 
dislunlu  d'etivimn  200  kiloinclres,  i|ii(ii<{ue  sur  eel  espaec  la  jtenle  UlGJ 
soit  de  prfcs  d'une  centaine  de  mètres.  La  gorge  rocheuse  se  continue  à  i 
(juinzainede  kiliimfîtrt^s  en  aval  des  chutes  entre  les  falaises  élenkis,  rougi 
Manches,  iiteuâln-s,  uux(|uelles  les  planles  grimpantes,  les  toufTcs  d'À 
bustes  et  les  croûtes  des  lichens  ajoulenl  l'iiitinic  variété  de  leurs  couleufl 
Au-dessouë  de  la  cluse,  un  alllnctut  cnnsidénililc,  le  Muetisu,  vient  rejcM 
dre  le  Qeuve  du  cdlé  du  nord,  puis  sur  la  même  rive  se  déverse  le  puïs! 
Lu-ealla  (Loua-Kalla),  le  plus  fort  des  tributaires  du  Cnanza,  né  comiAQi 
à  l'est  de  l'aie  montagneux  de  l'Angola  et,  de  même  (juè  le  ûeuve  princtj^ 
P  traversant  les  massifs  rocheux  par  une  série  de  défilés  oïi  il  plonge  i 
caseailes  :  l'une  d'elles,  le  Lian/umlit.  n'a  pas  moins  lie  30  mèlreK  de  hau- 
teur. A  l'égal  du  Guanza,  le  Lu-calla  développe  son  cours  en  une  vasle 
demi-circonférence,  mais  pi-écisèment  en  sens  inverse,  car  il  naît  dans  la 
partie  septentrionale  des  possessions  portugaises,  non  loin  «le  rivières 
qui,  sur  le  versant  opposé,  descendent  au  Congo.  Uni  au  Lu-^alla,  le  Cnanui 
posswie  déjà  tout  le  volume  liquide  qu'il  doit  porter  à  la  mer  :  il  ne  i-eçoit 
plus  d'afilueiiLs,  mais  au  contraire  il  s'épanche  à  droite  et  à  gauche  eii 
de  nombreux  marigots,  réservoirs  latéraux  qui  s'emplissent  pendant  les 
crues  et  se  vident  pi'esque  entièrement  Ji  l'époque  des  basses  eaux.  De 
l'amont  vers  l'aval  les  collines  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  vallée;  a*- 
pendant  quelques  falaises  se  dressent  encore  de  distance  en  distance  atl 
boni  du  fleuve;  l'une  d'elles,  dominant  la  rive  gauche,  est  la  fameuse 
l'edra  dos  Keiliceiros  ou  <t  Hoche  des  Félicheurs  n.d'où  les  Quissama  pn> 
cijiilatent  les  malhi-ui-eui  accusés  de  sorcellerie,  L'entive  du  Cuanïa  est 
ofistniée  par  une  barre  périlleuse  à  traverser,  sur  laquelle  leh  pilules  ont 

'  Jtiurliiiii  Jolin  Miinteiro,  Aiiijula  and  the  river  Cungo. 
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Thabitude  de  se  hasarder  sur  un  radeau  ou  plutôt  un  jjlaneher  en  bois 
A'herminiera,  de  plus  de  deux  mètres  de  long  et  de  près  d'un  mètre  en 
largeur.  Agenouillés  sur  cette  épave,  ils  gouvernent  au  moyen  d'une  simple 
pagaie  et  vont  ainsi  rejoindre  les  bateaux  à  vapeur,  ancrés  parfois  à  près  de 
2  kilomètres  de  la  côte. 

Au  sud  du  Cuanza  et  jusqu'au  Cunéné,  les  fleuves,  naissant  sur  le  ver- 
sant extérieur  des  monts  ou  dans  leurs  vallées  occidentales,  ne  peuvent 
avoir  un  développement  considérable  et  ne  sont  pas  utilisés  pour  la  naviga- 
tion ;  d'ailleurs  la  quantité  de  pluie  qui  les  alimente  est  inférieure  à  celle 
qui  tombe  dans  l'Angola  du  nord,  et  nombre  de  cours  d'eau  tarissent  com-» 
plètement  pendant  la  saison  des  sécheresses  :  ce  sont  des  ouadi  comme 
ceux  de  l'Afrique  septentrionale,  des  oumaramba  comme  ceux  de  l'Afrique 
australe.  Les  principales  rivières  permanentes  sont  la  Louga,  paral- 
lèle au  bas  Cuanza,  le  Cuvo  (Kevé),  qui  se  déverse  dans  la  baie  deBenguella 
Velha,  leBaïlombo,le  Catumbella,  leCoporolo.De  tous  ces  petits  cours  d'eau, 
le  Catumbella  est  le  plus  connu,  grâce  au  voisinage  de  la  cité  de  Benguella  : 
à  12  kilomètres  de  la  mer  le  torrent  forme  la  belle  cataracte  d'Upa,  où 
la  masse  liquide  est  encaissée  dans  une  cluse  de  moins  de  8  mètres  en 
largeur. 

Le  Cunéné,  qui  dans  le  territoire  d'Angola  ne  le  cède  en  importance 
qu'au  Cuanza,  a  pris  une  valeur  politique  exceptionnelle  comme  ligne  de 
démarcation  entre  les  possessions  portugaises  et  les  pays  annexés  à  l'em- 
pire colonial  des  Allemands.  De  même  que  le  Cuanza,  il  naît  à  l'est  des 
montagnes  et  coule  d'abord  sur  le  versant  de  l'Afrique  intérieure,  avec  le 
Kou-Bango  et  les  affluents  orientaux  du  Zambèze,  puis,  échappant  au  bas- 
sin primitif,  il  décrit,  lui  aussi,  une  grande  courbe  vers  l'ouest  et  traverse 
les  massifs  rocheux  pour  se  déverser  dans  l'Atlantique.  Son  cours  déve- 
loppé n'a  pas  moins  de  1200  kilomètres  et  l'étendue  de  son  aire  d'écou- 
lement est  évaluée  à  272000  kilomètres  carrés.  Né  dans  les  montagnes 
de  Djamba,  à  plus  de  4  degrés  au  nord  de  la  latitude  où  se  trouve  son 
embouchure,  il  longe  au  sud  et  au  sud-ouest  la  base  des  hautes  terres, 
en  recueillant  de  droite  et  de  gauche  un  grand  nombre  d'affluents.  A  Qui- 
teve,  village  riverain  situé  à  400  kilomètres  des  sources,  MM.  Capello  et 
Ivens  lui  trouvèrent  en  juin,  pendant  la  saison  sèche,  une  largeur  de 
150  mètres  et  une  profondeur  moyenne  de  deux  mètres  et  demi  ;  il  coule 
avec  rapidité,  mais  sans  cascades,  entre  des  berges  boisées.  Durant  la  saison 
des  pluies,  la  jolie  rivière  se  transforme  en  un  puissant  cours  d'eau  qui 
mérite  bien  son  nom  de  Cunéné  (Kou-Néné)  ou  «  Fleuve  Grand  ».  Dépas- 
sant ses  rives,  il  s'étend  à  perte  de  vue  dans  la  plaine.  Sur  un  espace  de 
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[)lusieurs  cenlaines  de  kiloiiiMres  carrés  s'étale  un  lac  dans  lequel  viennent 
se  perdre,  comme  en  un  vaste  bassin  d'évaporation,  les  eaux  grossies  du 
(lunéné  supérieur.  Après  les  crues,  de  petits  lacs,  des  mares,  sont  parsemés 
dans  la  vallée,  des  roselieres  iVarundo  phragmites  occupent  les  fonds  va- 
seux, et  les  brousses  des  terres  plus  hautes  portent  encore  à  plus  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol  les  touffes  de  graminées  que  leur  apporte  le  cou- 
rant*. La  grosse  rivière  de  Caculovar  (Kakoulo-Balé  ou  «  Vieux-Balc  »),qui 
recueille  dans  son  bassin  les  eaux  descendues  de  la  Sierre  des  Neiges  et  des 
cirques  de  lluilla,  vient  s'unir  au  Cunéné  dans  la  vaste  plaine,  tantôt  lac, 
tantôt  marais.  D'après  le  témoignage  unanime  des  voyageurs  et  des  rési- 
dents, cette   région  si  marécageuse  n'est  pourtant  pas  insalubre,  ce  qui 
li(Mil  peut-être  à  l'action  antiseptique  des  mousses  dont  les  eaux  stagnantes 
sont  envahies,  et  peut-être  aussi  à  l'altitude  de  la  contrée*.  MM.  Cai)ello  cl 
Ivens  évaluent  a  10G7  mètres  la  haut(»ur  de  la  plaine  au  confluent  du  Cu- 
néné et  du  Caculovar;  un  autre  voyageur,  Dufour,  a  trouvé  pour  le  village 
de  la  jonction  la  cote  de  iiW  mètres. 

Celte  région  lacustre  si  élevée  a  d'autres  déversoirs  que  le  Cunéné.  Au 
moins  trois  cours  d'eau,  désignés  sous  le  nom  générique  d'oumaramha, 
s'épanchent  de  la  rivt»  gauche  du  fleuve  par  de  larges  brèches  que  pré- 
sente la  ligne  des  falaises  et  s'écoulent  au  sud  et  au  sud-est  pour  serp<^ntc^r 
dans  les  terres  des  Ova-Mpo  jusqu'au  grand  marais  salin  de  l'Etocha,  situé 
à  plus  de  250  kilomètres  du  fleuve  et  à  plus  de  100  mètres  au-dessous'.  Le 
Cunéné  présente  donc  Texemple  très  rai*e  d'un  delta  inachevé;  par  ses 
coulées  latérales  le  fleuve  apparlicMit  au  système  des  cours  d'eau  ([ui  vont, 
couiine  1(*  K()u-l{augo,  se  perdre  dans  l(»s  dépressions  du  désert.  Eucoiv  au 
milieu  du  siècle  on  ii»ii()rait  ([uel  était  le  couïs  du  Cunéné,  et  sur  la  carte 
(le  Lopez  (le  Lima,  où  se  Irouveul  résunu'es  les  connaissances  g(''ographi- 
(|U(*s  (le  celle  ép()(|ue,  1(»  fleuve  esl  représenté  comme  se  dirigeant  à  Test 
|)our  aller  s(^  jeler  <<  à  conlrcHM^e  >•  dans  la  mer  des  Indes.  Maintenant 
on  sait  (|u'il  va  s(»  (lévers(M*  dans  rAllîinli(|ue  après  avoir  percé  la  région 
des  monlagnes;  on  a  même  entendu  parler  d^nuî  haute  casca(l(*  el  d(»  nioin- 
(hvs  chutes  lui  succ(Mlanl  (Mi  gi'and  nombre;  d'ailleurs  il  est  impo.ssible 
(|ue  de  grandes  cascades  n'existent  pas  dans  celle  partie  du  cours  fluvial, 
puis([ne  sur  les  7)00  kilomètres  de  la  valhV,  entre  la  perccu' d(*s  montagnes 
el  renibouchuiv,  la  descente  des  eaux  (^sl  d'un  niillierde  mètres.  L't^xplo- 
ralion  proprement  dite   n'a  été  l'aile  (jue  dans  la   parli(»  inférieure  ch»  la 


'  II.  (!a|»cllo  0  I{.  Iv('n<,  Dr  Anijala  à  Contra-Costn. 
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Vallée.  Dès  l'annw  182-4,  un  navire  anglais,  l'Expîègle,  avait  atlerri  près  de 
la  bouche  du  Cunéné,  que  l'on  nomma  Nourse-rïvt'c;.  toutefois  Tannée 
suivante  Owen  la  chercha  inuiiiemenl,  sans  doute  paree  que  la  barre 
était  fermée  et  la  rivière  à  sec  jus<nrà  une  grande  dislance  en  amont. 
C'est  en  1854  seulement  que  l'embouchure  fut  reconnue  et  que  l'on  re- 


E3 


monta  la  vallée  lluviale  à  une  quarantaine  de  kilomî'ti'es  dans  l'intérieur. 
Si  ce  n'est  de  décembre  on  avril,  pendant  la  saison  des  ci'ues,  le  «  Grand 
Fleuve  »  est  sans  communication  avec  la  mer;  les  eaux  si  abondantes  qu'a- 
mènent les  inondations  du  bassin  supérieur  se  sont  presque  entièrement 
évaporées  dans  les  vastes  bassins  lacustres  de  l'amont  :  il  ne  reste  pour  lu 
vallée  basse  qu'un  filet  d'eau  se  perdant  sous  les  sables. 

Le  territoire  d'Angola,  s'étendant  du  nord  au  sud  sur  un  espace  de  plus 
de  1200  kilomètres,  du  sixième  au  dix-seplième  degré  de  latitude  méridio- 
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nale,  el  présentant  une  succession  d'étages  jusqu'à  plus  de  2000  mètres 
d'élévation,  offre  naturellement  les  climats  les  plus  divers  :  les  conditions 
météorologiques  et  tous  les  phénomènes  correspondants  changent  suivant 
la  latitude  et  la  hauteur  du  sol.  Mais  pour  les  températures  extrêmes  Técart 
est  faihle  entre  ces  diverses  zones  :  les  voyageurs  ont  autant  à  souffrir  des 
ardeurs  du  soleil  sur  les  hauts  plateaux  de  l'intérieur  que  dans  les  plaines  ' 
basses.  D'une  saison  à  l'autre  les  différences  thermométriques,  de  la  chaleur 
aux  froidures,  sont  d'autant  plus  considérables  que  Ton  s'éloigne  de  Téqua- 
teur  et  de  la  mer;  les  variations  accidentelles  du  climat  sont  très  fortes  et 
des  plus  dangereuses  pour  les  étrangers.  Dans  quelques  régions  des  pla- 
teaux il  gelé  comme  en  Europe.  Même  à  1000  mètres  d'altitude,  sur  le 
versant  oriental  des  monts,  MM.  Capcllo  et  Ivens  ont  eu  à  souffrir  de  tem- 
pératures s'abaissant  la  nuit  au  point  de  glace  pour  s'élever  pendant  le  jour 
à  28  ou  30  degrés  centigrades. 

Les  observations  les  plus  suivies  des  météorologistes  ont  été  faites  à 
Loanda,  la  capitale  de  la  contrée.  Elles  démontrent  que  dans  cette  ville, 
située  pourtant  à  un  millier  de  kilomètres  seulement  au  sud  de  l'équaleur, 
les  grandes  chaleurs  de  Tété  sont  moins  élevées  que  celles  de  Lisbonne,  à  six 
mois  d'intervalle  :  la  température  maximale  du  mois  de  février,  le  plus 
chaud  de  Loanda,  est  inférieure  à  celle  du  mois  d'août  en  Portugal.  Les 
voyageurs  qui  partent  de  Lisbonne  en  été  pour  se  rendre  dans  le  territoire 
d'Angola  sont  étonnés  de  la  fraîcheur  relative  que  leur  présente  le  climat  de 
ces  régions  tropicales.  La  température  moyenne  de  Loanda  ne  dépasse 
guère  23  degrés  centigrades  el  l'écart  annuel  entre  les  extrêmes  ihermo- 
métri(|iies  de  chn(|ue  mois  no  comporte  en  moyenne  qu'une  douzaine  de 
degi'és;  m;iis  du  phis  grand  froid  à  la  phis  forte  chaleur,  de  14  degrés 
(aoùl)  à  0^,7  (novembre),  la  dilTérenccî  s'est  élevée  en  1879  l\  près  de 
18  degrés';  sur  les  plateaux  de  l'intérieur,  sous  la  même  latitude  et  à 
131)9  mèlros  de  liauteuï',  l'écart  est  d(Hix  fois  plus  considérable  :  de  1  de- 
gré à  37'.  A  Mossîunedes,  la  villcî  de  la  cote  (jui  se  dislingue  le  plus  de 
toutes  les  autres  pai'  l'égalité  du  climat,  la  température  de  l'année  oscille 
de  20  à  22  degrés  :  c'est  l'escale  maritime  où  racclimatement  des  Euro- 
péens se  fait  dans  les  conditions  les  moins  périlleuses. 

La  fraîcheur  du  climat  provient  de  la  direction  des  vents  maritimes,  qui 
soul'ilenl  en  général  des  régions  teui[)érées  du  sud.  En  ces  parages,  le 
courant  colicr  (|ui  se  pro[)age  de  h  vxmo  antarctique  exerce  une  inlluence 

'  .Manurl  I^Trcira  Rilu'iro,  .1  colonisoçàn  Liiso-Afrirana. 

'  Mahin^r  (IIJO  luêlrcs  (ralliludc;  U'\ti7  lal.  iiicriclioiiale).Tein|n';rature  moyenne  :  19*^,5.  Écart 
(le  V\ô  (niai)  à  .'ti"  (oclolu'o). 
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Icmi-nl,  t'I  i|uaJntj)lc  en  d'auli-es  années.  On  a  *»  loniln-r  plus  il'uii  di-nii- 
mèli-eil'oîiu  iluus  les  saisons  favonihli's  ;(i':nilr«'s  foison  n'en  art-cupiili  que 
le  (juarL,  011  moins  encoitr.  Duo^  rinLùrieur  do  la  contrée  l«  nianfjne  <lu 
pluies  »  inîiinles  (ois  eu  des  diseltes  on  mome  dos  faininKs  pour  coiisô- 
«Iiiencf.  cl  la  di'populalion  du  pays,  en  uii''in«  U-inps  que  l'accroissement 
nulatile  du  nomlirt'  des  esclaves  malheureui  qui  se  vendaient  pour  vivre, 
a  ùlé  la  suilo  fulnle  du  manque  de  nourrilure'.  Dans  \*is  dislriclsdu  nord, 
les  prpmiùi-es  pluies  sont  toujours  malsaines  ;  l'air  se  trouve  alors  empe^lt^ 
desjcazimpurs  qui  saturent  le  sol  {wreus,  mi^tésaux  débris  végélnui,  et  que 
l'imu  fait  soudain  relltier  au  dehors*.  Diins  la  direction  du  nord  nu  sud,  lii 
proportion  des  pluies  qui  tombent  sur  la  zone  côtii^re  diminue  progressive- 
ment :  abondantes  h  San-Salvador*.  faibles  h  Loanda,  elles  eesscnli  Moss.A- 
medcs  el  sur  le  bassin  inférieur  du  Cunéné  ;  on  se  tniuve  là  sur  les  confins 
du  désert,  mais  aussi  dans  la  région  1»  plus  snlulire  d'Angola,  gn^œ  h  lu 
sécheresse  de  l'air  et  du  sol,  aussi  bien  qu':^  la  fraîcheur  relative  de  la 
température.  Déjà  sur  les  plateaux  qui  bordent  nu  sud  te  cours  du  bita 
Guanza,  les  indigènes  quissama  sont  obligés  de  garder  l'eau  de  pluie  dans 
\es  troncs  crcusi^  des  baobabs  '  ;  rc  qui  a  f;iit  croire,  mais  à  tori,  que  leur 
nom  portugais  d'iinhondeiru  aurait  le  sens  d'arbre  à  bonde". 

Depuis  les  explorations  de  Welwilsch  dans  la  province  d'Angola,  la  ù%vo 
de  la  contrée  est  connue  dans  ses  traits  généraux  et  il  ne  ivsle  plus  qu'à  en 
étudier  les  détails.  C'est  donc  en  toute  justice  que  l'on  a  donné  le  nom  du 
savant  botaniste  à  bi  piaule  la  plus  ciiiietÈ^ede  ceUi'  pailie  du  toiiLinent.  I:i 
uwlwitscliia  mirabitk.  CeL  arbre,  car  c'est  un  ai'bi'e,  quoiqu'il  ressemble 
plutôt  à  un  champignon  de  forme  bizarre,  croît  dans  la  région  de  Mossâ- 
medes  :  il  ne  dépasse  pas  au  nord  la  bouche  du  oued  de  Sào-NIcolau  cl  se 
voit  au  sud  du  Cunéné,  dans  le  pays  des  Uaraa-ra  ;  on  dit  qu'il  peut  vivre 
pendant  un  siècle.  A  queliiues  cenlimètres  ;iu-dessu8  du  sol,  le  tronc,  qui 
atteint  jusqu'à  5  et  4  mètres  de  tour,  se  termine  brusquement  par  une  sur- 
face horizontale  que  Welwilsch  compare  à  une  «  table  ronde  ",  mais  elle 
est  fendue  et  crevassée  dans  tous  les  sens.  De  ses  bonis  extéiieurs  se 
détachent  deux  feuilles  épaisses  de  près  de  2  mètres  en  longueur,  qui 
ressemblent  à  deux  disques  de  cuir  :  ce  sont  les  premières  feuilles  de  la 
plante  qui  ont  persisté  depuis  la  germination  et  qui  se  sont  tiéveloppées 

<  J.  Cliavanni!,  PcUrmaiin'i  MUiliingcn,  188(1,  He(1  IV, 
'  Pestliucl-Losche,  Lnango-Erpcdilion. 

*  Pluies  i  San-Sïlvador  en  1881  : 

65  joiii's  el  880  milliiiii-ln's  il'i'uu.  (Hiitiuini  Callioliqncs,  von  Duiicki'liiiauii.) 

*  i.  i.  Munlfim,  ouïrnpr  cilt'-. 

'  IVEsi'iiirji'  i!i-  l.auUiri'.  Sdiiikin. 
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dans  la  même  proportion  que  l'arbre  lui-mènic'.  Les  bouts  cics  fouilles  se 
divisent  en  de  nombreuses  lanières  sci'pcntincs  qui  ressemblent  à  des  bras 
de  polypes. 

Dans  les  parties  septentrion  a  lus  du  pays  d'Angola,  la  flore  ne  diCli-re 
point  de  celle  du  bas 
Congo.  Les  euphorbes  ar- 
borescentes, les  eiioden- 
drons,  les  baobabs  et  les 
bombai  y  sont  les  plantes 
caractéristiques  du  pa>- 
sage.  En  quelques  vallons 
bien  abrités  du  ^ent  de 
mer  et  arrosés  en  abon- 
dance, la  végLtation  tro- 
picale se  montie  dans 
loule  sa  variétt  de  giinds 
arbres,  de  plantes  pan- 
sites  et  de  liane*;,  t-mdis 
que  sur  les  plateaux,  d  ou 
l'eau  s'écoule  apies  «tit 
tombée  et  qut  rccou\ie 
seulement  uncmince  cou- 
che de  terre  vegLttle,  s  e- 
lendent  d'interminables 
steppes,  011  le  capim, 
l'herbe  des  savanes,  cache 
Icgibiersoussa  nappe  on- 
duleuse,  à  moins  qu'elle 

ne    soit   livrée    périodi-  ^ -^  ^^^ 

quement  aux  incendies  ou 

qwimadttf,  qui  dépeuplent  le  pays  de  sa  faune,  y  compris  les  iiiset^es.  Du 
nord  au  sud  de  la  contrée  la  riehesse  de  la  végétation  diminue  suivant  la 
même  proportion  que  les  pluies  :  tandis  que  la  forêt  vierge  descend  jus- 
qu'à la  mer  à  quelque  distance  au  sud  du  cap  l'adrào,  on  la  voit  se  reti- 
rer peu  à  peu  dans  rinlérieurau  snd  du  comptoir  de  Cabe(,'a  de  Cobra ', 
puis  on  n'aperçoit  nulle  part  de  forêts  dans  le  voisinage  de  la   côte,  et  au 


'  rtrp.-n  Boncr.  .Ya/«rc,  Noï.  10, 
■  II.  IL  Jolinitlon,  Congo. 
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Ktiii  (lu  Mussâ meili's  il  n'y  ii  iiu'-itit:  plus  d'iirbros  isolés.  C'est  nu  l<i3 
(lerrici'Ë  les  prcmiti-es  tcrrasst's,  duiis  Ica  sotiluilc»  du  scrlào,  que  la  I 
est  jmrOe  de  forêts.  En  même  lemps  que  la  végt^taliou  diminue  du  nrt 
au  sud,  (puOiiues  espèces  sont,  reiiiplatik^s  pnr  d'autres  :  Mujphxm  j 
neemU,  si  Mmmuu  do  la  huiiche  du  Cungii  justju'à  Ambriz,  manque  i 
les  cdtes  méridionnies;  dans  lu  région  de  MossAluedcs  s'optTfi  la  1 
sitini)  entra  la  floit-  de  In  :turit;  r-i|Uiiloi'iate  et  celle  des  bassins  fermé»-! 
l'Afrique  du  sud.  Aiusi  les  grandes  euphurbes  ne  se  vuienl  plus  darwl 
provinœ  méridionale,  tandis  que  des  espîfes  de  gommici's  y  font  I 
apparition. 

I/i II vcu lui i-e  botanique  de  Wi-hvihch  pnur  knit  li'  piivs  d'Angola  i»)nli(i 
5*227  e»|l^Cl■s,  dont  1 890  phauérogaim-'s.  Dans  ue  nombre  considérable  {i 
sieurs  formes  n'appartiennent    qu'à  lu  tvgion  :  telle»  sont  des  < 
genre  que  l'on  croyait  auli-ofois  no  w.  trouver  ipic  dans  le  Nouveau  Mom 
ces  espiiue»  se  cantonnent  sur  des  ('.i'OUjk>s  du  plateau  éloi^nii-cs  de  la  c 
et  de  tout  centre  de  colonisation'.  Nombre  de  plantes  sont  fort  apin 
ciées  par  les  naturels  à  eauw.  de  leurs  vertus  magiques,  surtout  l'arlirs^ 
poison  [erylbraphlxum  gutneeruie),  dont  l'ùcorcc  ou  nkamt  t^st  cmpin 
pour  les  épi-ttuves  judiciaires,  et  l'iubusie  ndoui  (decamera  Joris  tonaittii 
dont  ou  suspend  les  branches  au-dessus  des  huttes  comme  présRn 
contre  la  fuudR>.  Dans  les  sables  du  midi,  sur  les  ravines  dvb  euphoillii 
crott  une  plante  parasite  fort  curieuse,  du   genre  hydnora,  qui  : 
soulerraine  pendant  la  plu^  «(ranile  partie  de  son    exislenee,   puis    soOiil 
dain  projelle  à  l'air  libre  une  hampe  dont  l'extrémité  s'épanouit  en  une" 
lai^c  fleur  rouge,  d'une  odeur  de  viande  [lourrio.  Cette  plante  a  beaucoup 
de  vertus  aux  yeux  des  indigènes  :  ils  en  emploient  la  sève  pour  donner 
plus  de  solidité  à  leurs  lignes  de  pèche  et  h  leurs  fdcts  et  l'utilisent  surtout 
comme  rerainie  en  diversûs^maladies.  Bien  peu  nombreux  sont  les  végétaux 
originaires  du  pays  dont  on  recueille  les  fruiks  pour  l'alimentation.  La 
flore  d'Angola  ne  comprend  pas  moins  de  Irente-deux  espèces  de  vignes, 
et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits  les  nègres  en  mangent  les  grappt^s 
ou  les  écrasent  pour  en  retirer  un  peu  de  vin'.  Cependant  le  cafier,  le 
mariambambé  des  indigènes,  qui  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  forêts  de 
l'intérieur,  a  fourni  aux  planteurs   les  premières  tiges  cultivées  par  eux; 
Welwitsch  a  trouvé  aussi  dans  les  forêts  de  l'Angola  l'espèce  libérienne  qui 
remplace  déj?i  le  calier  d'Arabie  en  tant  de  plantations.  Quant  aux  espèces 


'  Ànnaa  do  Contelho  Ullramarino,  deiembro  1858. 
•  Cond?  de  Ficalhn.  Planins  iileit  da  Africa  Poriuijiicza. 
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alimentaires  ulilisées pour  racines,  feuilles,  fruits  ou  grains,  elles  provien- 
nent dans  l'Angola,  comme  en  tous  autres  pays  africains,  soit  de  l'Asie, 
soit  du  Nouveau  Monde.  Une  de  ces  plantes  importées,  qui  d'ailleurs  réus- 
sit parfaitement,  le  manguier,  est  rare  dans  quelques  districts,  notamment 
sur  les  bords  du  Cuanza  :  on  croit  que  son  ombrage  porte  malheur. 

Des  transformations  correspondantes  à  celles  de  la  flore  ont  eu  lieu  pour 
la  faune  d'Angola.  De  même  que  les  plantes  aborigènes  disparaissent  devant 
les   espèces   étrangères,  de  même   les   hètes  sauvages   s'enfuient  devant 
l'homme  blanc,  les  chiens  et  autres  animaux  domestiques.  On  ne  voit 
plus  d'éléphants  dans  le  voisinage  de  la  côte,  quoique  vers  le  milieu  du 
siècle  ils  vinssent  encore  au  bord  de  la  mer  :  en  1854,  les  premiers  explo- 
rateurs du  Cunéné  en  rencontrèrent  un  si  grand  nombre,  qu'ils  proposèrent 
de  donner  au  cours  d'eau  le  nom  de  ce  rivière  des  Éléphants  »;  chassés 
des  plaines,  ils  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  et  dans  la  serra  de 
Chella,  dont  ils  parcourent  les  hautes  pentes  elles  sommets\  Souvent  les 
lions  firent  des  visites  nocturnes  dans  les  rues  des  villes  côtières;  sur- 
tout après  la  saison  des  pluies,  ils  étaient  fort  nombreux  et  descendaient  des 
savanes  et  des  forets  de  l'intérieur  à  la  suite  des  antilopes  qui  venaient 
brouter  l'herbe  tendre;  fréquemment  ils  s'attaquaient  a  l'homme,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  accoutumés  à  la  chair  humaine,    saisissaient  les 
bergers  de  préférence  aux  hèles  du  troupeau  :  on  les  tenait  pour  des  ani- 
maux fétiches  et  jamais  indigène  ne  se  serait  permis  de  parler  d'eux  sans 
leur  donner  le  titre  de  ngana  ou  «  seigneur  )>.  Maintenant  ces  félins  sont 
devenus  rares  et  l'on  peut  voyager  sans  crainte  sur  les  chemins  du  littoral. 
IjCs  panthères  et  surtout  les  hyènes  d'espèces  diverses  sont  restées  com- 
munes. Le  lamantin  ou   «  poisson-femme  »  {poixe-mulher)  paraît  avoir 
disparu  des  rivières  d'Angola,  sauf  du  haut  Cuanza  moyen,  et  l'hippopo- 
tame s'est  retiré  dans  les  marigols  latéraux  des  fleuves.  Mais  \cf^  jacarèa 
ou  crocodiles  peuplent  encore  mainte  rivière  de  la  contrée,  tandis  que  les 
requins,  si  nombreux  au  nord  du  Zaïre,  ne  se  montrent  pas  sur  les  côtes 
du  sud*.  Dans  les  parties  méridionales  de  la  contrée  se  trouvent  quelques 
espèces  qui  manquent  au  nord   du  Cuanza  :  le  zèbre  ne  se  voit  qu'aux 
abords  des  grandes  savanes  du  midi,   de  même  que  certaines  antilopes 
appartenant  à  la  zone  des  bassins  de  l'Orange  et  du  Zambèze.  C'est  pro- 
bablement une  de  ces  antilopes  (jue  le  voyageur  Brochado  prit  pour  des 
dromadaires'',  animaux  qui  n'ont  point  été  introduits  dans  le  pays. 

*  II.  H.  Johnslon,  The  Kilima  ?ijaro  Expcd'Uion. 

*  Montciro,  ouvrage  cité. 
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Le  monde  des  oiseaux  est  représente  dans  l'Angola   par   une  grande 
variété  d'espèees  :  un  commerce  considérable  d'oiseaux  chanteurs  se  fait 
avec  Lisbonne.  Les  nègres  du  pays  croient  beaucoup  aux  présages  fournis 
par  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux.  La  rencontre  du  quioco  {telephonm 
erythropterm)   est  toujours  d'un  favorable   augure.    Le  coi^thrix  pau- 
linaj  charmant  petit  oiseau  qui  se  nourrit  surtout  de  graines  de  fruits, 
est  tenu  pour  un  redoutable  magicien  et  son  cri  répand  la  terreur.    Des 
cabanes,  des  villages  même  ont  été  abandonnés  parce  que  cet  oiseau  s'était 
perché  sur  un  arbre  voisin,  poussant  sa  note  funèbre;  les  chasseui^s  qui 
vont  le  capturer  dans  les  forets  pour  le  vendre  aux  marchands  portugais 
prennent  bien  soin  d'éviter  les  villages  quand  ils  reviennent  avec  leurs 
volatiles,  de  peur  que  les  indigènes  ne  les  accusent  de  complicité  en  sorcelle- 
rie. A  un  autre  point  de  vue,  cet  oiseau  est  fort  remarquable,  la  cx)uleur 
rouge  éclatante  de  ses  ailes  étant  soluble  dans  l'eau  et  fournissant  une  cer- 
taine proportion  de  cuivre*.  Dans  presque  toutes  les  forêts  de  l'intcricur 
habite  aussi  l'oiseau  à  miel,  ciiculm  indicator,  qui,  sautillant  de  branche 
en  branche,  mène  les  chercheurs  de  miel  jusqu'à  la  ruche,  puis  attend 
patiemment  qu'on  lui  donne  sa  part,  perché  sur  un  arbre  voisin.  On  ra- 
conte que  parfois  l'oiseau,  pénétrant  dans  le  plus  épais  du  fourré,  a  con- 
duit le  chasseur  en  face  de  l'éléphant  ou  du  lion*.  Si  ce  n'est  en  quelques 
districts,  les  serpents  ne  sont  pas  communs  ;  mais  il  en  est  de  fort  dangereux, 
entre  autres  le  cmpedeiro  ou  <(  cracheur  »,  qui,  dans  l'irritation,  lance  une 
salive  acre  et  venimeuse  :  ceux  dont  elle  louche  les  yeux  sont  menacés  de 
cécité.  A  l'exception  des  fourmis  et  des  mousliques  les  insectes  sont  rela- 
liveniiMit  rares  sur  Itî  versant  allaiili(|U(^  (rAng(»la.  Pendant  la  durée  du 
cacinibo  on  non  voit  prescjuepas,  et  les  pa|)ill(nis  n(^  l'ont  leur  apparition 
([ne  durant  ({uehiues  semaines  ou    même   ({U(*l(jues  jours  de    la    saison 
chaude.  Mais  les   mers  voisines  sont  exlrénienient  peuplées  :  parfois  le 
Ilot  semble  une  masse  de  chair  vivanlt»,  tant  il   est  rempli  de  poissons, 
s'élendant  en  bancs  mobiles  de  plusieuis  kilomètres  carrés.  Les  naturels 
dWngola  mangent  une  espèce»  de  petit  requin,  ainsi  que  \c  jnwr/o,  pois- 
son chanteur  dont  la    note   tremblante,  douce  comme  un  son   de  flùle, 
monte  des  eaux  trancjuilles.  Dans  les  rivières,  et  surtout  dans  les  mares 
d'inondation  (jui  s'étalent  sur  les  plaines,  on  capture  le  bagre,   siluroïde 
atteignant  juscju'à  !2  mètres  dcMonf^ueur:  il  reste  à  sec  des  heures  entières 
sans  mourir. 


-  Lovaillanl,  Sparnnan,  Living«;tono.  Mapryar,  lloiiib,  Sciiia  V\n\o.  Cnpollo  i*  hons,  eti*. 
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Les  noirs  d'Angola  ajjparlionnont  en  grande  majorité  au  groujDe  des 
nations  banlou,  mais  il  est  probable  que  parmi  eux,  comme  parmi  les 
populations  du  Congo  et  de  TOgooné,  se  trouvent  aussi  les  descendants  de 
races  qui  dominaient  à  une  époque  antérieure  de  civilisation,  quand 
l'Afrique  n'avait  pas  encore  re(;u  les  plantes  nourricières  de  l'Asie  et  du 
Nouveau  Monde  et  que  les  peuplades,  vivant  seulement  de  chasse,  de 
pêche,  de  la  cueillette  des  baies  sauvages,  menaient  une  existence  errante 
dans  les  forets*.  C'est  dans  la  partie  méridionale  du  pays  d'Angola,  sur  la 
lisière  des  savanes  désertes,  qu'ont  été  refoulées  ces  tribus  primitires,  qui 
se  distinguent  encore  de  celles  des  envahisseurs  par  le  genre  de  vie  et  le 
langage.  Mais  les  conquérants  eux-mêmes,  quoique  apparentés  par  les  ori- 
gines et  les  idiomes,  représentent  plusieurs  couches  d'invasions  successives 
ayant  toutes  changé  l'équilibre  politique  de  la  contrée.  La  dernière  de  ces 
invasions  est  celle  des  Djaga,(iui  se  fit  au  milieu  du  seizième  siècle,  lorsque 
déjà  les  navigateurs  portugais  s'étaient  montrés  sur  la  cote,  et  qui  passa 
comme  un  torrent,  détruisant  les  royaumes  et  déplaçant  les  peuples  :  on 
considère  en  général  ces  conquérants  comme  des  frères  des  Cafres  et  des 
Zoulou  des  régions  australes.  De  nos  jours  les  changements  ethniques  se 
font  d'une  manière  plus  graduelle,  mais  la  portée  en  est  plus  grande  :  ce 
n'est  pas  en  ennemis  que  se  présentent  les  nègres  cabinda,  les  immigrants 
brésiliens,  les  métis  portugais,  mais  leur  influence  en  est  d'autant  plus 
facilement  acceptée.  Les  habitants  d'Angola  naissent  à  une  civilisation 
nouvelle*. 

I^s  diverses  tribus  du  noi*d  font  partie  du  groupe  des  Ba-Fyol,  comme  les 
peuplades  qui  vivent  entre  le  Congo  et  le  Chiloango  :  on  leur  donne  aussi 
le  nom  général  de  Congo,  comme  au  fleuve  dont  ils  habitent  les  bords.  Ce 
sont  eux  qui  fondèrent  jadis  ce  royaume  du  Congo,  devenu  fameux  par  son 
alliance  avec  les  Portugais  et  par  les  succès  qu'y  obtinrent  les  mission- 
naires en  baptisant  des  néophytes  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de 
milliers.  Le  royaume  existe  encore,  mais  bien  affaibli  et  la  plupart  des 
tribus  ba-fyot  ont  cessé  d'en  faire  partie.  Les  Mou-Sorongo,  frères  de  ceux 
qui  vivent  au  nord  du  Zaïre,  les  Mou-Chicongo,  Ba-Kongo,  Bamba,  Mouyolo 
et  autres  peuples  de  race  fyot  (jui  se  succèdent  au  sud  du  bas  Congo  jus- 
que dans  le  bassin  du  Mbrich,  n'ont  plus  guère  qu'un  lien  de  vasselage 
fictif  avec  le  roi  qui  réside  à  San-Salvador  et  l'autorité  des  Portugais  ne 
s'y  fait  que  très  faiblement  sentir.  C'est  au  prix  de  grands  dangers  et  de 


*  Condo  de  Ficalho,  ouvrage  cité. 

»  Boletim  da  Sockdadc  de  Gcoijraphia  de  Lisboa,  1882,  n®  7. 
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dures  fatigues  que  les  explorateurs,  peu  nombreux,  de  la  contrée  ci 
réussi  à  visiter  ces  populations  du  nord,  (juant  aux  nègres  du  Sonho,  dai 
la  péninsule  formée  par  Tesluaire  du  Congo  et  le  rivage  de  la  mer,  i 
n'ont  plus  aucun  rapport  avec  leur  ancien  suzerain  de  San-Salvador  :  c'e 
par  la  révolte  de  leur  chef  ou  kilamba,  le  «  comte  de  Sonho  »  des  chron 
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quos  portugaises,  que  commença  la  désorganisalion  (1(î  l'empire,  à  la  f 
(lu  dix-se|)tième  siècle.  Les  insurrections,  les  rivalités  des  missionnaires, 
pris(»  (le  |)()ssessi()n  des  roules  de  commerce  |)ai'  les  (lahinda,  (»t  surto 
la  vente  ({("s  indigc'MK^s,  soit  pai*  les  moines  eux-UK^ues,  soit  par  des  Ivt 
tants  portugais  ou  étrangers,  anKMii'renl  la  ruine  com|>l(*te  de  l'Etat  : 
ne  se  maintient  que  par  la  puissance  mysli(|ue  de  la  tradition,  comme 
i<  saint-em[)ire  romain  »  au  moyen  âge. 

Ouoi(|ue  riverains  du  (longo  et  trJ^s  ra|»|U'ochés  des  comptoirs  visitcîs  p 
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les  blancs,  les  nègres  de  la  contrée  qui  s'élend  à  l'ouesl  de  Siin-Salvador 
n'ont  subi  l'inlluence  étrangère  c|ue  dans  une  li'ès  faible  mesure  :  Mou- 


U'spri-s  uni!  |dioidp«|iliic  dv  Monei. 

Sorongo,  Mou-Chicongo,  Bamha  sont  restés  purs  fétichistes  sans  aucun 
mélange  de  cérémonies  empruntées  au  catholicisme;  mais  ils  ne  manquent 
jamais  déchausser  leurs  moris  à  l'européenne,  de  boites,  de  souliers,  sans 
doute  pour  leur  faciliter  le  voyage  dans  le  monde  inconnu'.  Les  Mou- 

'  Uonlciro,  oUTraiv  cil£. 
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Cliit-'Oiigo,  ''  nés  iliis  iirJm-N  »,  n'uni,  ^iiinv  il'irlult's  i|iiiiiesti(|ucs  iïm\s  teurâ 
cabanes,  mais  pn'sque  lous  ks  olijelsile  lu  tiulm-e  suiil  «  félichea  >■  pour 
eux  et  tonte  chosti  inexiiliqui-e  leur  aintaraîl  comme  un  jirociige  adorabli;  ou 
l'œuvre  reitouliibli)  <riiri  mii|^irii>ri.  I.e  niiiiicle  ili's  espril»  gouverne  \v»  vî- 
Vfinls.  Frônuemraenl  les  femmes  qui  sont  a-sKîes  longtemps  stériles,  ou 
qui  ont  perdu  un  premier  enfani,  font  vœu  de  consacrer  leurs  iinuveau-nês 
au  service  dos  fétiches,  cl  dès  leurs  prcinii-rcs  aniitîes  les  pri^lrcs  futurs 
apprennent  sous  la  direction  des  grands  fcticheurs  ît  battre  le  tambour 
m!i},'ii|ne,  à  pTOHoncer  les  sylliilien  irincantiition,  à  fnirelcs  conloi-simis  qui 
«vui]uenl  les  esprits,  donnent  ou  eliassetit  les  maladies.  lj}&  épivuves  d'ini- 
tiation ({ui  suivent  la  circoncision  sont  d'une  longue  durée  chez  les  Itamba  : 
les  jeuuTO  garç^ms,  eonstilués  en  république  temporaire  dans  les  fori'Is,  oii 
Ils  vivent  eompifclcment  sé[iHrés  du  reste  île  la  Irîbu,  apprennent  ù  con- 
naître les  vertus  magiques  des  herbes,  des  arbres  et  des  animaui  et  prépa- 
rent bî  «  sac  de  médecines  >.  {[u'ils  doivent  garibn- [wndanttmite  leur  vie 
pour  se  pmtéger  contre  le  malheur  :  ils  ne  rentrent  dans  le  monde  que 
munis  de  ces  puissantes  amulettes.  On  dit  que  le  roi  des  Bamba,  dont  l'an- 
cêtre était  HUti-cfois  le  gi^nérulisvsime  de  l'enipeitMir  du  (iongo,  est  muinU*- 
nant  le  gardien  du  grand  fétiche  vivant  dans  un  bois  sacré  inaccessible  à 
tous  les  étrangers.  Cet  i^li-e  mystéi'ieux  reste  invisible  pour  ses  adorateurs 
eux-mêmes;  cependant  il  meurt,  mais  ses  pr^tivs  rassemblent  ses  osse- 
ments et  de  ces  débris  renaît  le  dieu.  On  raconte  (|ue  tous  les  gens 
de  la  tribu  doivent  passer  aussi  par  une  "  mort  temporaire  »  :  quand  le 
prOtiv  agite  sa  calebasse  emplie  de  gri-gri,  les  jeunes  gens  tombent  dans 
un  sommeil  cataleptique  et  gisent  commes  cadavres  sur  le  sol.  Après  trois 
jours  seulement  ils  renaissent  à  la  vie,  qu'ils  consacrent  désormais  au  culte 
du  fétiche  qui  les  a  ressuscites  ;  mais  il  en  est  qui  se  réveillent  hébétés  el 
chez  lesquels  le  souvenir  de  resîsteiice  anti-rieure  ne  revient  que  lente- 
ment. Quelles  que  soient  les  pratiques  des  magiciens  bamba,  il  paraît 
probable  qu'elles  ont  réellement  pour  eflet  de  jeter  les  jeunes  hommes  dans 
un  état  de  sommeil  semblable  à  la  mort.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
subi  ce  phénomène  de  la  nouvelle  naissance  sont  universellement  méprisés 
el  les  danses  leur  sont  interdites'.  Au  milieu  des  Mou-Chicongo  vivent  des 
Ma-Vonmbou,  tout  à  fait  semblables  d'aspect  à  d'auti-es  Ma-Voumbou  que 
l'on  rencontre  au  nord  du  fleuve,  dans  le  voisinage  de  boango,  et  qui  sont 
également  reconnaissables  à  leur  ty|H'  sémitique'.  U'aiirès  leur  tradition,  les 


■  A<iiiir  ibsiNui 
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Ma-Voumbou  méridionaux,  appartenant  tous  aux  familles  puissantes,  rési- 
dent dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial. 

Au  sud  des  tribus  qui  constituent  le  groupe  des  Congo  et  jusque  dans  la 
province  de  Mossâmedes,  s'étend  le  domaine  glossologique  des  Bounda 
(Boundo,  Bondé),  appelés  quelquefois  Angola  comme  l'ensemble  du  terri- 
toire. D'après  une  étymologie  qui  ne  paraît  guère  probable,  le  nom  de 
Bounda  aurait  le  sens  de  «  Gens  qui  frappent  »  ou  Vainqueurs,  et  rappel- 
lerait en  effet  les  invasions  successives  de  la  racé  et  ses  victoires  sur  les 
aborigènes  *.  Cette  appellation  semble  plutôt  signifier  a  famille,  des- 
cendance »%  impliquant  ainsi  de  la  part  de  ceux  qui  parlent  la  langue 
commune  la  conscience  de  leur  parenté.  Le  bounda  ou  liïtgnu  (jeral  de 
l'Angola  est  un  des  idiomes  les  plus  répandus  dans  rAfricjue  et  l'un  de 
ceux  qui,  sans  avoir  encore  été  étudiés  à  fond,  sont  cependant  connus 
depuis  le  plus  longtemps  :  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une  grammaire 
angola  était  publiée  à  Lisbonne  et  déjà  des  traités  religieux  avaient  été  rév 
digésen  cette  langue;  depuis  plus  de  deux  siècles  des  Européens  parlent  le 
bounda'.  Le  domaine  glossologique  de  l'idiome,  qui,  d'après  Monteiro, 
commence  immédiatement  au-dessous  de  la  rivière  Dandé,  s'étend  bien  au 
delà  des  frontières  de  l'Angola  :  le  bounda  est  sinon  parlé,  du  moins  com- 
pris par  de  nombreuses  tribus  de  l'intérieur  qui  vivent  en  relations  d(; 
commerce  avec  les  caravaniers  bounda.  Ce  n'est  pas  comme  «vainqueurs  », 
c'est  comme  marchands  que  les  habitants  d'Angola  ont  propagé  l'usage  de 
leur  «  langue  franque  »  jusque  dans  les  bassins  du  Congo,  du  Kou-Bango 
et  du  Zambèze.  Dans  les  possessions  portugaises,  l'idiome  présente  deux 
dialectes  assez  distincts  pour  qu'on  les  ait  même  classés  comme  des 
langues  à  part  :  le  bounda  prof)rement  dit  ou  l'angola,  que  l'on  parle  au 
nord  du  Cuanza,  et  le  bounda  du  sud,  qui  domine  dans  toute  la  région 
comprise  entre  Benguella  et  le  pays  de  Bihé\  Des  mots  jmrtugais  ont 
pénétré  dans  toutes  les  langues  de  l'intérieur,  jusqu'au  delà  du  Kassaï. 

Ainsi  les  Bounda,  A-Boundo,  ou  Bin-Boundo  se  divisent  en  deux  grou- 
pes principaux,  celui  du  nord  et  ciîluidu  sud;  mais  ceux-ci,  loin  de  former 
des  corps  de  nation  compacts,  se  subdivisent  à  leur  tour  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  arrivées  à  des  degrés  de  civilisation  très  divers  :  les  unes, 
soumises  à  l'influence  des  blancs,  dans  le  voisinage  du  littoral  ou  dans  les 
plantations  de  l'intérieur,   sont  relativement  policées;  les  autres  sur  les 

'  Caniiocatim,  Diccionario  de  Un'jun  hunda. 

•  Cust,  ouvrage  cité. 

'  Kin-boiinda  de  Magyar;  hein-boundo  de  I»inlo;  aiïï-hniinda  de  Sandcrs. 

*  Ladislas  Magyar,  ouvrage  cité  ;  —  Sandi'i*s.  cilé  par  Cust. 
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plateaux  ou  clîlns  les  vallons  écartés  des  moulagnes,  sont  restées  à  Tétai 
sauvage,  (leux  des  Bounda  qui  ont  le  mieux  gardé  la  pureté  de  la  race  aussi 
bien  que  les  coutumes  d'autrefois  sont  lesBa-Nano  ou  «  Gens  des  Monts  », 
opposés  aux  Ba-Bouero  ou  «  Gens  des  Plaines  »  *  ;  M.  Nogueira  étend  ce  nom 
de  Ba-Nano  ou  Nanno  à  l'ensemble  du  groupe  national.  Résumant  les  tra- 
ditions des  Bounda  qui  vivent  dans  la  région  de  montagnes  située  au 
sud  du  Cuanza,  Magyar  dit  que  les  tribus  sont  venues  du  nord-est  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  ancêtres  de  la  nation,  farouches  anthro- 
pophages, portaient  constamment  la  guerre  chez  les  tribus  des  alentours 
pour  se  fournir  de  chair  humaine,  et  quand  ils  ne  trouvaient  pas  d'ennemis 
a  combaitre,  ils  s'exterminaient  entre  eux.  La  race  entière  était  menacée  de 
disparaître  dans  ces  tueries  incessantes,  lorsque,  dit  la  légende,  se  forma 
une  société  secrète,  celle  des  empacasseiros  ou  chasseurs  de  buffles,  qui  se 
jurèrent  de  ne  plus  manger  d'autre  viande  que  celle  des  betes  de  la  foret: 
une  queue  de  buffle  ceinte  autour  de  leur  tète,  des  anneaux  formés  des 
boyaux  de  l'animal  enroulés  aux  bras  et  aux  jambes  distinguaient  les  gens 
de  la  confréiie.  A  la  fin,  les  ligueurs  devinrent  assez  puissants  pour  entrer 
en  révolte  ouverte  contre  les  cannibales  fidèles  aux  anciennes  coutumes, 
mais  il  leur  fallut  quitter  le  pays,  franchir  le  haut  Cuanza  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  et  s'établir  dans  le  pays  des  Baïloundo  et  dans  les  territoires 
voisins,  où  ils  apprirent  graduellement  à  cultiver  le  sol  et  devinrent  les 
fidèles  alliés  des  Portugais  :  dès  leurs  premières  «  guerres  noires  »,  ceux- 
ci  avaient  a  côté  d'eux  des  bandes  d'archers  empacasseiros,  pîirfois  au 
nombre  de  7)0  000  individus.  De  leur  coté,  les  Bounda  restés  a  Test  du 
Cuanza,  devenus  trop  faibles  après  réniij»ration  des  empacasseiros  pour 
commander  aux  autres  peuplades  de  la  eonli'ée,  s(*  seraient  graduellement 
fondus  avec  elles,  et,  bien  (|ue  sauva<ros  encore,  leui's  mœurs  se  seraient 
fort  adoucies. 

Ouoi  (|u'il  en  soit  de  la  vahuir  de  ces  récits  où  la  légende  se  mêle  a 
riiistoire*,  il  est  certain  (jue  les  sacrilices  humains  et  des  restes  d'anlhi-o- 
po|)liafiie  se  sont  maintenus  dans  les  cérémonies  du  culte  au  moins  jus- 
([u'au  milieu  du  siècle.  l)'a[)rès  Ladislas  Magyar,  (|ui  lui-même  était  gendre 
du  roi  (le  Bihé,  el  comme  tel  un  des  princes  d(*  la  princi|)ale  tribu  (l(»s 
Bounda,  le  cadavre  du  chef  devait  être  arrosé  du  sang  d(»s  esclaves,  et  l'in- 
tronisation d'un  nouveau  maître  ne  pouvait  se  faire  (ju'â[)rès  une  chasse  a 
riiomnie  dans  la(|uelle  le  candidat  au  pouvoir  s'était  emjjaré  d'individus  de 


'   A.  K.  NOiiiU'iia,  .1  Rdi'd  .\rr/ra. 
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ioules  les  professions  :  afin  que  tous  les  métiers  prospérassent  sous  son 
gouvernement,  il  fallait  (jue  tous  fussent  représentés  par  des  victimes;  des 
jeunes  lilles,  môme  des  femmes  enceintes  étaient  destinées  à  la  mort  pour 
que  la  fécondité  fût  assurée  pendant  le  règne  futur,  et  des  enfants,  arra- 
chés du  sein  de  la  more,  servaient  à  la  fabrication  d'élixir  de  longue  vie. 
Lors  des  changements  de  règne,  on  faisait  aussi  choix  d'un  héros  pour  que  le 
1*01  pût  en  manger  le  cœur;  mais  il  fallait  que  cet  homme  d'élite  fût  frappé 
dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  joie  :  on  l'abattait  soudain  au  milieu 
d'une  danse  de  guerre.  Lors  des  processions  mortuaires,  malheur  a  l'étran- 
ger qui  se  serait  présenté  sur  le  chemin  du  convoi  !  Il  eût  été  aussitôt  entraîné 
de  force  et  tué  sur  le  tombeau.  Du  reste,  la  coutume  autorisait  le  meurtre 
pendant  une  période  de  s(»pt  jours,  de  règne  à  règne,  et  les  soldats  régu- 
liers delà  troupe  permanente,  les  «  Fils  de  l'Eléphant  ^^  en  profitaient 
pour  piller  et  massacrer  à  leur  aise.  Mais  en  temps  ordinaire  on  ne  sacri- 
fiait que  des  animaux  :  le  guerrier  offrait  aux  féticheurs  une  chèvre  noire 
ou  une  génisse  de  même  couleur;  le  fiancé  livrait  une  luHe  d'un  blanc  sans 
tache. 

Les  Bounda,  surtout  les  Nano  ou  Gens  du  haut  pays,  sont  en  général  de 
l)eaux  hommes,  de  lière  attitude  et  de  figure  ouverte  :  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  parmi  eux  des  individus  ayant  des  yeux  bleus,  nuance  qui  n'est 
point  appréciée  chez  les  naturels.  Dans  la  plupart  des  tribus,  les  femmes  sont 
tatouées  de  dessins  représentant  des  fleurs  et  des  arabesques;  elles  ont  la 
tète  nue,  tandis  que  les  hommes  enroulent  une  sorte  de  turban  autour  de 
leur  chevelure  ou  la  divisent  en  une  multitude  de  tresses  ornées  de  boules 
d'aiple  simulant  le  corail.  Aux  étoffes  du  costume  les  chefs  ou  Hoba 
ajoutent,  comme  ceux  depres([ue  toute  l'Afrique,  une  peau  de  panthère  ou 
d'autre  animal  féroce  :  cette  dépouille  est  un  symbole  de  la  terreur  qui 
doit  les  accompagner  ;  (juelques  pi^uplades  pratiquent  la  circoncision,  tan- 
dis qu'elle  est  inconnue  chez  d'autres;  il  en  est  chez  lesquelles  les  seuls 
chefs  sont  circoncis  :  ils  doivent  se  soumettre  à  cette  opération  avant  de 
jeter  la  peau  de  panthère  sur  leurs  épaules*.  Les  Bounda  sont  pour  la  plu- 
part fort  intelligents  :  sous  la  direction  des  blancs  ils  apprennent  vite  la 
lecture,  l'écriture,  la  musique;  en  peu  de  mois  ils  parlent  correctement  la 
langue  portugaise  et  deviennent  d'excellents  ouvriers;  chaque  communauté 
a  son  forgeron,  (jui  est  en  même  temps  un  armurier,  son  charpentier,  son 
tisserand,  son  potier,  son  trappeur,  assistant  aux  assemblées  publiques 
suivant    un    ordre    régulier    de    préséance.    Mais    c'est    principalement 

*  Ladislas  Magyar,  ouvi*agc  cité. 
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eoinmv  marchands  qun  se  dislingurnl  les  Boiinda  :  ce  sont  eux  qui 
gî'i'L-iil  les  iiflViit-es  cli>s  tniitants  {Mirltigiiis  ilaiis  riiitt-rioiii',  cl  M)uv<>nt  ils 
dépassent  leiii-s  éducateur»  rri  iiilplli^'cncc  eommercialf.  Désignés  [lar 
Livingstnni-  sous  le  nom  de  Mambari,  les  ilounda  des  plateaux  riceum- 
pflgnent  Itîs  murehands  en  caravanes  jus([ue  dans  l'inléripur  de  l'Afrinue; 
on  les  appelle  aussi  pitmheiron  h  cause  de  leurs  voyages  dans  la  Iiroiisse, 
It!  fmmh  des  iiidi}<iMies  ou  iitrlào  des  Portugais.  QuelfjiH's-uncs  de  ces 
caravanes  élîiient  composées  de  ^000  individus,  et  parfois  elles  se  chan- 
gèi-ent  en  «rmèes  [Kinr  le  pillage.  Nombre  de  Itounda  envoient  leur» 
enfants  dans  li>s  villes  ilu  littoral  pour  leur  faii-e  dniiner  une  ('duealioii 
européenne. 

Les  pays  Iiouuda  sont  divisés  en  clieflerii-s.  diml  quelques-unes  eom- 
prennent  une  poimlaliou  enrisidéndjle;  niiiis  chaiiui'  village  constitue  uae 
enmmunaiité  indépendante,  se  gouvernant  lilniinent  pour  les  affniifs 
sans  importante  générale.  Du  reste,  ce  n'est  point  dans  des  conditions 
d'égalité  (jiie  délih&rent  les  citoyens,  car  les  privilégiés  sont  nomlireux, 
les  uns  par  droit  hénVIitaîre,  les  autivs  |>ar  choix  du  souverain  ;  en  outre, 
plus  d'une  moitié  de  la  population  est  asservie.  !<es  guerres  fournissent  des 
cajitirs,  les  famines  forcent  des  malheureux  h  se  vendn',  et  les  dellei^  ne 
payent  de  la  liberté;  même  il  est  arrivé  que,  pour  aaïuïtter  les  dé|Mînscs 
d'une  féltt  mortuaire,  on  a  mis  en  ventt!  les  pi-opres  enfants  du  mort.  D'au- 
tre part,  presque  tous  les  esclnves  se  marient  avec  des  femmes  libres,  afin 
de  rejeter  ainsi  leur  travail  sur  des  captifs  moins  heureux  et  d'assurer  la 
liberté  de  leurs  enfants,  car  les  lils  et  les  filles  suivent  toujours  la  con- 
dition de  la  mèn'.  Souvent  la  vie  d'un  esclave  est  complé'e  comme  ayant  la 
m^me  valeur  que  celle  d'un  homme  libre,  quand  il  est  apparenté  à  quel- 
que chef  par  sa  femme  ;  son  cadavre  est  inlerragé  i)ar  les  sorciers,  comme 
celui  des  autres  Bonnda  :  on  cherche  à  savoir  si  la  mort  n'a  pas  été  causée 
par  un  maléfice  et  quel  est  le  magicien  coupable,  car  les  esprits  des  morts 
non  pacifiés  ne  manquent  pas  de  revenir  sur  terre  et  d'inquiéter  les 
vivants  jusfju'ii  ce  que  justice  leur  soit  rendue. 

Au  delà  du  haut  Cuanza,  les  populations  qui  vivent  au  sud-est  des 
Itounda,  des  Iluamba  et  des  Quimbandes,  tribus  confédérées  de  forgerons 
et  de  chercheurs  de  cire,  éparses  dans  les  dépressions  du  plateau,  sont 
connues  sous  le  nom  de  Ganguella,  terme  qui  paraît  avoir  pour  origine 
le  mépris  dans  lequel  sont  tenus  ces  indigènes  :  l'appellation  aurait  le 
sens  de  «  sols,  gens  sans  esprit  »,  et  l'on  disait  nagnèi-e  en  preuve  de  cette 
inintelligence  que  les  Ganguella  considéraient  l'eau-de-vic  comme  un  poi- 
son et  que  les  premiers  importateurs  de  la  pernicieuse  denrée  furent  ma&- 
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sacrés.  Ce  nom  collectif  de  (îanguclla  s'appliqup  à  de  nombreuses  tribus 
dont  les  parlers  se  rattach<'nl,  du  ciilc  de  l'est,  à  t-cux  des  Lobalé,  du  eôlé 
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de  l'ouest  à  ceux  des  Nano;  malftié  la  «lifitirence  de  l'état  social,  l'ori- 
gine de  ces  nations  paraît  èlre  commune,  et  leur  renom  de  barbarie 
n'empêche  pas   que  les   (languella   ne  soient,  comme    marchands,  des 
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hommes  d'intelligence  et  d'entreprise;  d'après  Bastian,  c'est  parmi  eux 
qu'il  faudrait  chercher  les  descendants  des  anciens  conquérants  du  Congo', 
ces  Djaga  que  d'autres  écrivains  trouvent  parmi  les  Foula,  les  Galla,  les 
(bâfres.  Les  Songo,  qui  oœuj>ent  la  région  faîtière  entre  le  Cuanza  et  le 
Kouango,  à  l'est  de  Malangé,  ont  plus  subi  que  les  Ganguella  Tinfluence 
portugaise;  cependant  il  est  peu  de  contrées  où  le  jugement  par  le  poi- 
son d'écorce  soit  plus  commun  que  dans  leur  pays.  On  l'emploie  jusque 
pour  les  vétilles  sans  importance  :  alors  les  plaideurs  sont  remplacés 
par  des  bandes  d'enfants  ou  de  chiens  qui  représentent  les  deux  causes. 
On  leur  donne  une  décoction  atténuée  qui  ne  met  pas  la  vie  en  grand  danger, 
et  les  premiers  qui  rejettent  la  potion  entraînent  la  victoire  pour  leur 
patron*. 

Sur  le  bas  Cuanza  les  habitants  de  la  rive  gauche  présentent  plus  de 
différence  avec  le  type  bounda.  Les  dialectes  bantou  qu'ils  parlent  sont 
très  distincts  de  la  langue  dominante  de  l'Angola''.  Les  Libollo,  dont 
le  territoire  est  limité  à  Test  par  la  petite  rivière  Cango,  sont  des  gens 
doux  et  pacifiques,  cultivant  leur  sol  avec  industrie.  Ce  sont  les  ennemis 
héréditaires  de  leurs  voisins  de  l'occident,  les  Quissama  (Kissama),  qui 
vivent  dans  l'espace  péninsulaire  borné  à  l'est  et  au  nord  par  la  grande 
courbe  inférieure  du  Cuanza,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  par  le  littoral  marin. 
Les  Quissama  ont  jusqu'à  maintenant  gardé  leur  complète  indépendance, 
quoiqu'il  filt  très  facile  d'annexer  leur  territoire,  enclavé  presque  en  entier 
dans  les  possessions  portugaises.  Lors  d'une  famine  qui  décima  le  pays, 
des  négociants  bounda,  profitèrent  de  la  détresse  des  Quissama  pour  leur 
vendre  des  vivies  en  échange  de  la  liheité  d'un  grand  nombre  de  famé- 
liques ;  mais  l'année  suivante  h^s  Quissama  se  vengèrent  en  capturant  des 
marchands  bounda,  qu'ils  mirent  à  la  torture  et  brûlèrent  au  fer  rouge,  en 
j)iinilion  de  Tindignité  commise.  Aussi  les  Bounda  s'offriraienl-ils  volon- 
tiers au  gouvernement  portugais  pour  faire  la  con([uéle  du  pays.  Très 
noirs,  de  petite  taille,  presqu(»  toujours  fort  sales,  les  Quissama  se  tiennent 
a  l'écart  do  tous  les  auties  indigènes;  cependant  ils  sont  obligés  de  fran- 
cliii'  le  Cuanza  poui*  vendre  leuis  produits  dans  les  lieux  de  marché  por- 
tugais. Ils  y  apportent  surtout  une  piécieuse  denrée,  des  barres  de  sel  d'un 
quart  de  mètre  en  longueur  (jU(»  Ton  expédie  dans  Tintérieur  et  qui  sont 
utilisées  comme  monnaie  dans  une  grande  partie  du  continent.  Des  trai- 
tants, munis  de    fétiches  qui  servent  de  saufs-i^onduits,  pénètrent  aussi 


*   Ethnologischc  ForschiuKjen. 

-  l'aul  l*()j;j?o,  Im  Rcichc  des  Muata  Jomwo. 

5  MoiiUmpo,  ouvrage  cité. 
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dans  leurs  villages  pour  y  porter  des  marchandises  d'Europe,  entre  autres 
les  verroteries  que  les  femmes  emploient  pour  leur  coslume.  Leur  che- 
velure, entourée  d'une  couronne  de  fibres  végétales  en  forme  d'auréole, 
est  ornée  de  perles  fausses  alternant  avec  des  filaments  d'écorcc;  elles 
portent  aussi  une  robe  préparée  avec  le  liber  du  baobab  et  recouverte  der- 
rière, chez  les  personnes  riches,  par  une  peau  d'antilope,  à  laquelle  sont 
suspendus  des  coquillages  entrechoqués  à  chaque  pas  :  on  entend  de  loin 
les  femmes  au  bruit  que  font  les  kaouri  de  leur  costume.  Les  Quissama 
sont  très  polis  et  cérémonieux*. 

Au  sud  des  Libollo  et  des  Quissama  vivent  les  Amboella,  peuple  bantou 
qui  porte  le  même  nom  que  les  nombreuses  tribus  de  même  race  étîd)lies 
au  sud-est  sur  les  bords  du  Kou-Bango  et  ceux  du  haut  Zambeze.  Les  Seli 
ou  Mou-Seli  de  la  côte,  près  de  j\ovo-lledondo,  étaient  naguère  des  canni- 
bales, et  dans  leurs  cérémonies  religieuses  ils  abatt^iient  une  victime  fétiche 
dont  le  roi  devait  recevoir  la  tête  et  le  cœur.  Plus  au  sud,  les  Mou-Ndombé 
sauvages,  subjugués  seulement  en  1847,  sont  un  peuple  de  pasteurs  no- 
mades, d'un  caractère  indépendant,  mais  non  farouche.  Ils  s'habillent  de 
peaux  et  s'oignent  le  corps  d'huile  ou  de  beurre  rance,  noirci  [)ar  la  pous- 
sière de  charbon.  Seuls  de  tous  les  habit«mls  d'Angola,  ils  portent  des 
sandales,  fabriquées  en  cuir  de  bœuf.  Les  huttes  ou  cuhata  de  leurs  vil- 
lages, dans  lesquelles  ils  peuvent  à  peine  se  tenir  debout,  ressemblent  à  des 
meules  de  foin  et  sont  parfaitement  hémis|)hériques;  les  lits  qui  s'y  trouvent 
ne  sont  autre  chose  (jue  des  masses  d'argile  égalisées  à  la  surface  et  lubri- 
fiées de  beurre.  Quand  la  jeune  Mou-Ndombé  se  marie,  on  plante  un  jardin 
de  bananiers,  et  si  la  femme  n'est  pas  enceinte  quand  l'arbre  porte  son 
fruit,  elle  a  le  droit  de  réclamer  le  divorce*.  D'ordinaire  les  Mou-Ndombé 
ne  mangent  d'autre  viande  que  le  gibier;  ils  se  gardent  bien  de  toucher 
à  leur  bétail,  si  ce  n'est  a  la  mort  d'un  chef,  signal  d'un  festin  dans  lequel 
on  dévore  jusqu'à  des  centaines  de  bœufs.  Dans  ces  prodigieuses  ripailles, 
qui  durent  jusqu'à  dix  ou  même  quinze  jours,  on  mange  tout  l'animal, 
la  viande  à  peine  cuite,  le  sang,  les  entrailles,  la  peau  grillée  à  la  flamme 
vive  :  il  ne  reste  que  les  os  et  les  cornes  '\ 

Entre  Benguella  et  MossAmedes  la  région  côtière  est  occupée  par  les 
Ba-Kouando*  et  les  Ba-Kouissé,  peuplades  que  l'on  considère  comme 
appartenant  à  une  race  primitive  en  voie  de  disparition.  Ce  sont  des  gens 


•  lléli  Cliàtelain,  Afrique  explorée  et  civilisée,  mai  1887. 

*  Ca})elIo  e  Ivens,  De  Benguella  as  Terras  de  lacca. 

*  Monteiro,  ouvrage  cilt'. 

♦  Mou-Kouando,  d*après  Ladislas  Magyar. 
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de  petite  taille,  ayant  le  teint  d'un  noir  jaunâtre,  les  pommettes  sailhintes, 
le  nez  épaté,  les  lèvres  bouffies,  la  mâchoire  avancée,  un  gros  ventre  sur 
des  jambes  trop  faibles.  On  les  fuit  comme  s'ils  étaient  à  craindre,  mais  ils 
ne  sont  eux-mêmes  que  des  fuyards  :  ils  vivent  dans  les  grottes  et  les  fissu- 
res des  montagnes  et  reculent  de  retraite  en  retraite  devant  les  blancs  et 
les  noirs  d'autre  race;  pour  eux  l'Européen  est  un  être  presque  divin, 
auquel  ils  n'oseraient  même  pas  résister.  Ils  se  tiennçnt  aux  aguets  pour 
se  cacher  de  l'étranger  quand  ils  vont  à  la  mer  ramasser  les  animaux  et 
les  débris  que  leur  jette  le  flot  et  se  hasarder  dans  les  brisants  à  la  itH!her- 
clie  du  poisson  :  ils  ne  mangent  pas  d'autre  nourriture,  n'ayant  point 
d'armes  pour  chasser  le  gibier.  Chez  eux,  le  groupe  social  ne  dépasse  pas 
la  famille  :  ils  errent  sous  la  conduite  de  leur  ancien*.  D'autres  |>eupladcs 
timides,  telles  que  les  Ba-Koubalé  (Cabaé)  et  les  Ba-Koroka,  probablement 
de  race  mélangée,  parcourent  le  versant  occidentid  des  monts,  et  sont 
également  trop  faibles  pour  opposer  la  moindre  résistance  aux  envahis- 
seurs blancs  ou  noirs.  Sur  la  pente  opposée,  les  Ba-Kankala,  petits,  ven- 
trus, jaunâtres,  représenteraient  aussi,  avec  les  Ba-Kouando  et  les  Ba- 
Kouissé,  la  race  des  Bushmen  [)armi  les  Bantou*.  La  région  méridionale 
est  celle  de  l'Angola  où  se  maintiennent  en  plus  grand  nombre  les  des- 
cendants des  aborigènes  ;  mais  là  aussi  les  peuples  bantou  ont  conquis  le 
sol,  et  la  langue  bounda  a  pris  la  prépondérance.  La  peuplade  princijmle, 
sur  la  rive  droite  du  Cunéné,  est  celle  d(»s  Ba-Simba  (Ba-Ximba),  les 
Cimbebas  de  plusieurs  elbnologisU^s^ 

Le  haut  bassin  du  Caculovar,  affluent  majeur  du  Cunéné,  appartient  aux 
diverses  tribus  de  Ba-Nhaneka,  et  les  bonis  du  grand  fleuve  sont  habités 
par  l(;s  Ba-Nkonibi  :  ensemble  les  deux  nations  comprendraient,  d'a[)res 
Nogueira,  j)lus  de  140000  individus.  Tous  d(^  langue  bounda,  ils  sont  évi- 
dcMument  les  IVèivs  di\  race  des  Bounda  du  nord;  huii's  Iradilions  l'acontent 
qu'ils  habitaient  autrefois  la  région  du  haut  Cuanza  et  qu'ils  en  fureni 
chassés  par  les  Ba-^lano.  Leurs  coutumes,  surtout  celles  des  Ba-Nkonibi, 
ressenibl(*nt  à  celles  des  Arabes  :  ils  se  raseni  la  lèle,  à  Texcc^ption  d'une 
loufle  de  cluîveux,  el  se  déchausseni  respectueusement  avani  d'entrer  dans 
la  maison  d'un  ami*;  leurs  groupes  de  cabaucîs  ressemblent  à  des  dtniars  el 
se  gouvernent  di^  la  inènie  manière.  La  [)lupai't  (b*  ces  peuplades  sont  indé- 
piîudante^,  (!t  celles  mêmes  (jui  payent  un  léger  tribut  à  des  chefs  suzerains 

•  L;iclisl;i>  M;i^\;ii',  oiurafi»^  vÀiv:  -  -  NogueiiîJ,  .1  liaça  Aïv//'«. 

-  No^^ui'iiii,  K.rphraliofi  du  jkuvc  Ciuicnî\  iiolc>  iiiaiiuscrilo. 
'  I)u|»:ii(jiu'(,  VoifOdc  i'ii  Cinihrhafiic. 

*  Capcllo  ('  Im'us.  De  Amjola  a  donira-Cosla. 
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restent  libres  pour  toutes  les  affaires  intérieures.  Le  ham-ba  ou  chef, 
c'est-à-dire  celui  «  qui  est  plus  qu'un  homme  >s  ne  peut  néanmoins  dicter 
sa  volonté  :  il  est  entouré  de  conseillers  qui  discutent  avec  lui  tous  les  faits 
d'importance  et  lui  imposent  frécjuemment  leur  manière  de  voir.  Quand 
un  chasseur  abat  un  éléphant,  il  apporte  au  ham-ba  Tune  des  défenses; 
mais  il  n'y  a  point  d'autres  impôts  à  ac(juitter,  si  ce  n'est  lors  des  procès 
que  l'on  vient  plaider  devant  le  tribunal  du  «  père  ».  La  servitude  existe, 
toutefois  on  évite  même  de  désigner  le  ser>'iteur  comme  un  esclave  :  on 
l'appelle  «  fils  »  ou  «  cousin  »  ;  et  en  effet,  quand  l'héritier  légitime,  c'est-à- 
dii'e  le  fils  de  la  sœur  ou  le  frerc  utérin,  manque  dans  une  famille,  l'esclave 
le  plus  ancien  reçoit  la  propriété  au  détriment  des  enfants  eux-mêmes;  les 
femmes  n'héritent  point. 

Interrogés  par  les  missionnaires  européens,  Ba-Nhaneka  et  Ba- 
Nkombi  parlent  d'un  dieu  suprême  et  disent  des  gens  qui  sont  morts  que 
<c  Dieu  les  a  fait  venir  à  lui  »  ;  mais  ils  lui  ne  rendent  aucun  culte,  le  con- 
fondant avec  le  soleil.  Pasteurs  et  agriculteurs,  ils  vénèrent  surtout  les  ani- 
maux, le  serpent  qui  se  glisse  dans  leurs  cabanes,  le  bœuf  qui  les  accom- 
pagne fidèlement  de  pâturage  en  pâturage.  Chaque  Mou-Nhaneka  a  son  bœuf 
de  prédilection,  et  quand  il  meurt,  c'est  dans  la  peau  de  son  animal  chéri 
qu'il  faut  ensevelir  ses  restes,  réduits  en  une  sorte  de  pâte  par  la  cuisson  '. 
La  grande  fête,  celle  de  l'abondance,  a  pour  symbole  un  bœuf  blanc  ou 
noir,  mais  sans  tache,  qui  marche  sous  la  conduite  du  motœne-hambo  ou 
a  pâtre  majeur  »  et  que  suit  une  vache  appelée  la  «  maîtresse  de  mai- 
son »'.  A  la  fin  des  récolles,  la  tribu  tout  entière  se  rend  en  procession, 
suivant  les  bœufs  sacrés,  à  la  résidence  du  chef,  pour  y  consulter  les  sorts 
et  se  préparer  aux  travaux  de  l'année  nouvelle.  Pendant  les  jours  de  fête, 
la  joie  doit  être  universelle  :  il  n'est  pas  même  permis  de  pleurer  les  morts; 
les  délits,  d'ailleurs  très  rares  durant  cette  période  de  bienveillance  mu- 
tuelle, sont  considérés  comme  non  avenus;  il  est  défendu  d'en  rechercher 
les  auteurs.  Chez  ces  peuplades  du  Cunéné,  tous  les  jeunes  gens  sont  cir- 
concis :  à  cette  condition  seule  ils  sont  tenus  pour  des  tabaj  c'est-à-dire 
des  ce  égîiux  »  ;  le  mé[)ris  public  poursuit  tous  les  incirconcis  ou  ba-souto. 
C'est  debout  et  appuyés  sur  leurs  arcs  que  les  candidats  à  l'égalité  doivent 
subir  l'opération;  dans  ces  tribus  de  vaillants  guerriers  il  faut  souffrir  sans 
se  plaindre.  M.  Nogueira,  qui  a  vécu  onze  années  parmi  les  indigènes  du 
Cunéné,  parle  avec  admiration  de  leur  dignité  et  de  leurs  vertus  civiques. 


<  Capello  e  Ivens,  ouvrage  cité. 

*  Nogueira,  ouvrage  cité  ;  —  Joâo  de  Andrade  Corvo,  Provitizias  ultramarinas, 
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En  dehors  des  crimes  commis,  comme  dans  tous  les  autres  pays,  pour 
cause  de  luttes  dynasti({ues,  aucune  attaque  ne  se  ftût  ni  contre  la  vie,  ni 
contre  la  propriété,  quoi(iue  chacun  porte  des  armes  et  que  nulle  police 
n'intervienne  entre  les  citoyens.  Ce  sont  les  Portugais  qui  ont  apporté  dans 
le  pays  débauche,  disputes,  violences  et  misère*.  xVinsi  que  dans  pi'esque 
toutes  les  contrites  où  les  Européens  entrent  en  relations  avec  les  naturels, 
leur  œuvre  commence  par  être  funeste  :  ils  corrompent  les  populations,  au 
lieu  de  les  améliorer;  parfois  ils  les  déciment  ou  même  les  exterminent. 
Avant  que  l'union  s'accomplisse  de  race  à  race  et  que  les  progrès  de  chaque 
peuple  prolitent  à  tous,  on  passe  par  une  période  de  lutte,  où  les  faibles  suc- 
combent devant  les  forts. 

Les  noirs  policés  de  l'Angola  sont  désignés  uniformément  sous  le  nom 
de  prêtas,  tandis  que  pour  les  naturels  restés  en  dehors  de  rinfluence  por- 
tugaise on  emploie  le  synonyme  fiegros,  souvent  prononcé  d'une  manière 
méprisante.  Soumis  à  l'influence  des  Européens  et  à  celle  des  immigrants 
Cabinda,  qui,  à  l'égal  des  blancs,  doivent  être  considérés  comme  les  véri- 
lables  civilisateurs  des  habitants  de  l'Angola,  les  prêtes  habitent  surtout 
les  ports  de  mer  et  leur  banlieue  :  il  faut  aussi  compter  parmi  eux  les  rive- 
rains bounda  du  bas  Cuanza,  les  Ambaquistas  ou  gens  du  district  d*Aai- 
baca,  dans  le  bassin  du  Lu-calla,  enfin  les  Bihenos  ou  populations  du  pla- 
teau de  Bihé,  où  se  fait  le  partage  des  eaux  entre  Cuanza,  Cunéné,  Kou- 
Bango  et  Koua-Ndo.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  instruits  par- 
mi ces  nègres  policés  :  ils  fournissent  au  commerce  la  plupart  de  ses  em- 
ployés et  quel(jues-uns  de  ses  fonctionnaires  à  Tadministration  coloniale: 
un  gi'îuul  nombre  gèrent  ou  possèdent  des  plantations.  D'ailleurs  la  race 
esl  noiablement  mélangée  chez  ces  prelos,  et  du  noir  j)ur  au  teint 
plus  clair  (pii  classe  les  iiidi^^ènes  |)arnii  les  l)lancs  se  succèdent  toutes  les 
nuances  de  la  peau,  (jraduellenient  ces  noii*s  (FAngola  s'assimilent  aux 
Portugais,  dont  ils  parlent  la  langue  et  |)artagent  les  idées.  (]e|M»ndant 
mainte  pi'alique  des  [)i'et()s  qui  vivent  dans  les  faubourgs  des  villes  rappelle 
rancienne  sauvagerie.  Ladislas  Magyar  cite  une  di*  ces  coutumes  (|ui  s\v 
tait  mainlenue  jusqu'au  milieu  du  siirle  |)ai"nii  les  Mou-JNdombé  des  en- 
virons de  BengU(»lla,  bien  (jue  les  noirs  «^  civilisés  »  ne  veuilliMit  pas  être 
confondus  avec  les  Mou-Ndombé  sauvages  de  Tintéiieur.  ('/est  la  vahonfH/Oj 
c'esl-à-dire  la  venli?  aux  enchères,  pour  une  nuit,  des  jeunes  iilles  dont 
h's  |)arents  ne  sont  [)as  assez  riches  pour  payei'  les  re|)as  somptut^ux  de 
la  noce.    Accompagnée  des   femmes   du   ([uarlier,   précédée  de  drapeaux 

*  Nogueii;i,  ou\rage  cité. 


NOIRS  ET  BLANCS  DE  L'ANGOLA  365 

el  de  cymbales,  la  fiancée  s'arrête  de  porle  en  porte,  s'offrant  au  plus  fort 
enchérisseur.  Le  lendemain  la  même  procession  de  matrones  Tamene  à 
son  époux  :  les  deux  familles  n'ont  pas  à  subir  la  honte  d'une  noce  sans 
festin.  Chez  les  Mou-Ndombé  restés  sauvages,  de  môme  que  chez  les  Quis- 
sama,  cette  pratique  est  encore  universellement  obselTée^  Dans  les  vil* 
lages  de  l'intérieur,  la  fiancée  doit  faire  sa  promenade  nuptiale  complète- 
ment nue,  mais  couverte  des  pieds  à  la  tète  d'un  badigeon  d'ai^ile  blanche, 
gage  de  prospérité. 

Dans  l'Angola,  les  blancs  ne  sont  représentés  que  par  un  nombre  d'indi- 
vidus relativement  minime.  Environ  quatre  mille  habitants  de  l'immense 
territoire  sont  Européens  d'origine;  encore  presque  tous  sont-ils  venus  avec 
espoir  de  retour  dans  la  mère  patrie.  Les  Portugais  et  les  autres  blancs  qui 
s'établissent  dans  l'Angola  sont  des  marchands  el  des  industriels  ayant  l'am- 
bition de  faire  rapidement  fortune,  ou  des  fonctionnaires  et  des  soldats 
pour  lesquels  le  service  en  pays  lointain  est  compté  double  sur  le  tableau 
d'avancement.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  territoires  compris  entre 
la  w  Côte  »  et  la  Contre-Côte  »,  entre  la  bouche  du  Zaïre  et  celle  du  Zam- 
beze,  soient  en  grande  partie  une  terre  inconnue;  quoique  indi({ués  sur 
les  cartes  portugaises  comme  formant  un  seul  domaine  lusitanien,  elles 
n'ont  été  traversées  d'une  rive  à  l'autre  (jue  par  un  bien  petit  nombre  de 
voyageurs.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  Européen  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  véritable  immigrant,  se  fixant  à  demeure  sur  le  sol  africain. 
C'est  que  pour  les  Portugais  eux-mêmes  les  tentatives  d'acclimatement  dans 
la  zone  tropicale  sont  dangereuses.  Sans  doute  on  peut  citer  de  nombreux 
exemples  de  blancs  qui  ont  passé  la  moitié  d'une  longue  existence  dans  les 
villes  commerçantes  du  littoral  ou  dans  les  plantations  de  l'intérieur,  mais 
il  est  rare  qu'ils  apportent  la  même  énergie  au  travail  que  leurs  compa- 
triotes restés  en  Europe,  et  pour  vivre  en  santé  il  leur  faut  s'abstenir 
avec  soin  de  travailler  au  soleil;  tous  se  font  \>orier  en  ti paya,  palanquin 
suspendu  à  une  tige  élastique  de  palmier  appuyée  sur  l'épaule  de  deux  trot- 
teurs nègres.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  blanc,  surtout 
celui  qui  vient  de  l'Europe  du  nord,  ne  peut  s'accommoder  qu'exception- 
nellement au  milieu  de  l'Afiique  portugaise  :  au  nord  de  Mossamedes  la 
race  ne  s'acclimate  point;  les  familles  ne  peuvent  subsister  qu'en  reve- 
nant au  pays  d'origine;  toutes  les  colonies  fondées  ont  misérablement 
péri.  Mais  les  émigrants  du  Portugal  ou  de  Madère  qui  s'établissent  dans  le 
district  de  Mossamedes,  déjà  situé  à  1700  kilomètres  au  sud  de  la  ligne 

*  Lux,  Von  Loanda  navh  Kimhundu. 
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équaloriaie,  respirent  sous  cette  zone  un  air  relativement  frais  et  l)eaucoup 
moins  humide  que  celui  de  Loanda  et  de  Benguella  :  aussi  les  cas  traceli- 
matement,  non  seulement  d'individus,  mais  de  familles,  y  sont  nombreux. 
Maints  Portugais  de  naissance  y  montrent  avec  fierté  leurs  enfants  aux 
membres  vigoureux,  aux  joues  roses  :  la  race  s'y  perpétue,  quoique  jus- 
qu'à maintenant  la  mortalité  des  blancs  ait  régulièrement  dépassé  la  na- 
talité, et  si  l'on  voit  peu  de  jeunes  lilles  à  Mossâmedes,  c'est  qu'elles  émi- 
grent  elles  aussi,  appelées  par  le  mariage  dans  les  «autres  villes  du  litloi*al. 
Le  climat,  «  éliminateur  »  dans  le  nord  de  l'Angola,  est  «  assimilateur  » 
dans  cette  partie  de  la  contrée'.  Puisque  les  familles  de  blancs  se  main- 
tiennent sur  le  littoral  de  ce  district,  à  bien  plus  forte  raison  celles 
qui  vivent  dans  les  vallées  élevées  de  l'intérieur  peuvent-elles  résister.  Une 
ligne  îrrégulière  embrassant  tout  le  bassin  du  Cunéné,  jusqu'au  plateau 
qui  le  sépare  des  versants  du  Cuanza  et  du  Kouango,  limite  la  partie  des 
possessions  portugaises  qui  est  déjà  dans  une  faible  mesure  un  pays  de 
colonisation.  Au  nord  de  ce  faîte  de  partage,  le  territoire  n'est  point  des- 
tiné à  devenir  une  colonie  proprement  dite  :  ce  ne  peut  être  qu'un  domaine 
d'exploitation. 

Les  Portugais  ne  sont  pas  les  seuls  blancs  qui  aillent  chercher  une  nouvelle 
patrie  dans  l'Angola  méridional.  A  Timmigration  venue  du  nord  s'ajoute 
un  autre  mouvement  ethnique  arrivant  du  sud.  Les  Boers,  d'origine  hol- 
landaise, et  quelque  peu  française  par  les  réfugiés  calvinistes,  ont  par  leurs 
éclaireui's  continué  jusque  dans  l'Angola  la  marche  commencée  il  y  a 
deux  siècles  sur  les  j)lages  du  golfe  de  la  Table  :  d'étape  en  étape,  leurs 
colonies  avanré(»s  ont  déjà  gagné  les  plateaux  que  j)arcourt  le  haut  Cunéné. 
Mal}^ré  les  (linicultés  (lu  premi(*r  établissement,  malgré  les  conflits  qui  ont 
eu  j)()ur  consécjuence  un  mouvemcMit  de  reflux  des  immigrants,  il  n'est 
pas  douteux  (|ue  les  Boers  ne  fassent  souche  dans  les  pays  portugais  et  ne 
contribu(Mit  au  peui)leinent  et  à  la  civilisation  d(»  la  contrée.  Ce  n'est  pas 
tout  :  |)our  la  prise»  de  poss(»ssion  d(»  l'Angola  par  les  idées,  les  mœurs  el 
rinduslrie  de  l'Europi»,  il  faut  compter  aussi  sur  les  immigrants  du  Nouveau 
Monde,  les  Brésiliens,  (|uisont  également  des  Portugais  d'origine, de  langue 
el  de  n^lalions.  SeuliMuent  la  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  deux  races 
\)[\\'  Ir  rnélangiî  des  sangs.  La  géiu^alogie  connue,  le  nom,  les  traditions 
de  fauiilh»  en  fout  (l(»s  Euro[u'ens,  mais  ils  sont  Africains  aussi  par  leur 
inî'i'i*  ou  leui's  aïeuh^s  el  s(»  Irouveîil  ainsi  les  intermédiaires  naturels  de 
blancs  à  noirs,  de  colons  à  indigrin^s.  Les  métis  hindous  de  Goa  ou  «  Ca- 

*  M.iiun'l  Frnriia,  Hilu'iro,  .1  ('.ohnisoiàu  Lu^iu- A/ ricana. 


COLOMSATIUS  ET  ACCLIMATEMENT  DANS  L'ANGOLA.  585 

nariens  »,  ainsi  nommés  \Mi-cii  qu'ils  viennent  du  pays  de  Canara,  sont  i-n- 
présentés  dans  l'Angola  par  des  prôlres,  dos  comptables,  des  instituteurs. 
Eux  aussi  prennent  part  à  la  civilisation  de  l'Afrique. 

Les  conditions  économiques  et  sociales  de  l'Angola  ont  eomplètement 


changé  dans  ces  dernières  années,  l'endant  trois  siècles  d'occuihitioii  les 
comptoirs  de  la  côte,  entre  le  Zaïre  et  le  Cunéné,  n'avaient  d'autre  com- 
merce que  celui  des  esclaves  :  c'étaient  des  lieux  d'entrepôt  pour  les  mal- 
heureux que  les  marchands  de  Sao-Thomé,  descendants  des  juifs  bannis 


NOIVELI-K  i;i-Oi;!iAI'lllE  IMVEUSEI.I.E. 

ù  lu  Gii  (Iti  ijuitixiî'mi:  sièclt;',  acheUiieiil  dmis  riiiU'rii'ur  ol  (Iqiurtaiiïul 
dans  les  [ilaiiliiliniis  tlii  Bit'sil.  Parces  caliatioiis  du  lilloral  ]"Afri(|«e  wj 
dé|ii'U[ilait  au  prolit  du  Nouveau  Momie  :  il  ii'i'sl  donr  pas  «tonnant  qui! 
l'Aiiftula  sfûlirsli'-  ttilipnit-nt  îiitriirur  ii  rciupin;  aaii^iicaiii.  On  tivaluc  à 
un  million  irindividus  au  moins  le  nombre  dos  noirs  qui  Turent  ainM  ex- 
[Htrlcs  d'An<!iila  dti|)iiis  Ii>  r^mmt^nœmtsnL  du  seizit-mc  sic'de,  Rt  poui'  Iru- 
li»[uer  de  ce  million  d'hommes  il  est  probable  tjue  les  m'gncrs  en  firenl 
saci'ifit!!'  trois  on  quatre  fois  autjint  dans  les  guerres  de  capturr  et  les 
marches  foi-eties.  [I  est  vmi  iju'ils  faisaient  liéiùr  au  dt^part  leur  eai'gaison 
de  noirs,  et  lors  du  voyage  de  Bastian  on  voyait  encore  il  Loanda  le  siège  de 
pierre  ilu  bsul  duquiîl  l'éviVjue  éLeriduil  les  mains  vei-s  les  navin-s  cil  par- 
tance pour  répandre  sur  les  captifs  sa  gnkc  apostolique.  Quand  la  tniile 
diminua,  puis  quand  elle  enl  ci'ssé,  vers  le  milieu  du  siècle,  lepaysd'A^^(d.-l 
ne  fut  plus, ce  qu'il  avait  été,  un  teiTÎlidre  de  chasse  à  l'homme;  il  pul  se 
re|)enpler  graduellement,  mais  de  planijitioti  h  plantjition  le  trafic  en  chair 
humaine  continuait  de  se  faire,  commt;  il  se  fait  de  nos  joncs  au  d4*là  du 
Kouango  dans  les  royaumes  nègres  de  l'inlérieur,  et  tout.  !e  systi'me  ilVï- 
ploilatinn  du  sol,  le  régime  colonial  ilans  son  ensemble,  rt'posait  sur  U'  tra- 
vail foi-cé  des  esclaves  dans  les  grands  domaines  concédés  par  l'Étiil.  Kniiu 
l'esclavage  a  été  complètement  aboli  en  1878  dans  les  possessions  portu- 
gaises, Ico  noirs  ne  sont  plus  BstrcinLs  au  lala'nrsur  un  sillon  qui  ut;  leur 
appartient  pas  :  mais  la  tcnure  du  sol  n'a  point  changé  en  proportion ,  cl  la 
petite  propriété,  qui  convient  à  h  dignitédu  paysan  et  qui  aide  à  son  bien- 
être,  ne  s'est  point  substituée  à  la  grande  propriét(%  sur  laquelle  repose  la 
puissance  de  l'aristocratie  terrienne.  Toutefois  il  est  impossible  qu'à  un 
changement  aussi  considérable  que  l'émancipation  des  noirs  ne  corres- 
ponde pas  une  révolution  intérieui-e  dans  le  mode  du  travail.  Il  est  ('paie- 
ment impossible  que  l'importance  ci'oissante  de  l'Angola  dans  l'équilibre 
africain  n'ait  pas  pour  consé({uence  de  lui  donner  une  part  d'autonomie 
plus  grande,  de  le  soustraire  au  régime  de  dépendance  complète  qui  le 
soumet  aux  onli'es  des  ministres  de  Lisbonne. 


Quoique  les  Portugais  nient  été  déclarés  par  acte  solennel  maîtres  de  la 
rive  gauche  du  Congo  dans  toute  la  partie  inférieure  du  fleuve,  de  Noki 
au  cap  Padrào,  ils  n'ont  point  de  havi-es  de  commerce  fréquentés  sur  ce 
long  parcours  fluvial.  Presque  tous  les  navires  qui  viennent  déchaîner  des 
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marchandises  ou  charger  des  denrées  sur  le  has  Zaïre  s'arrôlent  à  Banana, 
à  Ponta  de  Lenha  ou  à  Borna,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  appartenant 
à  rÉtat  «  libre  »  du  Congo.  La  lîve  portugaise  reste  presque  déserte.  Les 
enux  y  sont  en  moyenne  moins  profondes  cl  par  conséquent  moins  favo- 
rables à  la  navigation;  les  populations  riveraines  y  sont  plus  hostiles  à 
l'étranger.  Le  poste  de  Santo-Antonio,  abrité  à  l'ouest  par  la  presqu'île 
du  cap  Padr3o,  n'est  encore  qu'une  station  de  surveillance  et  manque  de 
tout  trafic.  Quissama,  dont  les  traitants  de  Boma  viennent  admirer  la  végé- 
tation splendide,  possède  trois  factorîes  et  des  plantations,  dont  quelques 
chaloupes  emportent  tous  les  produits.  L'escale  congolaise  du  territoire 
portugais  où  s'arrêtent  le  plus  de  navires  est  le  port  de  Nôki  (Noqui),  le 
Loukango  des  indigènes,  situé  près  de  la  frontière,  en  aval  des  cataractes; 
des  bAtiments  de  quinze  cents  tonneaux  peuvent  y  «accoster.  Son  marché  a 
pris  un  certain  mouvement,  grâce  au  commerce  d'ivoire  qui  s'est  détourné 
du  port  d'Ambriz,  sur  le  littoral,  pour  se  porter  vers  la  rive  du  Congo. 
Noki  est  aussi  le  point  de  départ  des  voyageurs  qui  se  dirigent  au  sud-est 
vers  San-Salvador,  la  capitale  du  royaume  de  Congo,  vassal  du  «  roi  de  la 
Mer  »  résidant  à  Lisbonne.  Il  n'y  a  point  encore  de  grande  route  qui  fasse 
communiquer  directement  cette  ville  historique  avec  les  ports  du  littoral 
marin. 

Ambassi,  la  cité  nègre  que  les  Portugais  désignent  par  le  nom  de  San- 
Salvador,  occupe  une  position  dominante  qui  convient  au  chef-lieu  d'em- 
pire qui  s'étendait  jadis  du  Gabon  au  Cuanza.  Elle  est  bâtie  au  sommet 
d'un  plateau  de  forme  elliptique  se  développant  du  nord  au  sud,  S^ur  une 
longueur  de  près  de  deux  kilomètres  et  demi  et  sur  une  largeur  de  plus 
d'un  kilomètre.  Au  sud,  la  vallée  sinueuse  du  Loueji,  qui  parcourt  des 
marécages  au  milieu  des  herbes  et  des  papyrus,  décrit  une  demi-circon- 
férence autour  des  escarpements  du  plateau  :  à  l'est,  h  l'ouest,  des  ruisseaux, 
que  traversent  des  ponts  de  lianes  suspendus,  coulent  en  d'étroites  dépres- 
sions à  plus  de  cent  mètres  au-dessous  des  terrasses  supérieures;  des 
sources  abondantes  d'eau  pure  s'élancent  du  granit  qui  sert  de  base  à  la 
butte  isolée  de  San-Salvador  et  qu'entourent  de  toutes  parts  des  calcaires 
anciens. 

Le  c<  grand  fétiche  »  de  San-Salvador,  dont  la  renommée  s'était  étendue 
au  loin  dans  le  pays  d'Angola,  a  peidu  de  son  j)restige,  et  les  cérémo- 
nies du  culte  enseigné  par  les  missionnaires,  dominicains  de  PortugaPèt 
capucins  d'Italie,  étaient  naguère  complètement  oubliées.  Seulement  quel-^ 
ques  chefs  possédaient  un  crucifix,  qu'ils  considéraient  comme  un  insigne 
de  leur  pouvoir,  le  roi  garde  comme  une  égide  l'étendard  de  la  croix  bénit 
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par  Innocent  VIII,  et  duns  la  capitale  il  existait  encore  des  images  de  saints, 
que  l'on  [)romenait  en  grande  pumpc  à  certains  jours  de  fête,  avec  accom- 
pagnement de  gcriullexions  et  de  prii-res,  oii  ne  se  retrouvaient  plus  que 
(les  traces  (ii;  l'ancienne  liturgie.  Des  prêtres  noirs,  ordonnés  à  Lonndn, 
avaient  îi  diverses  ivprises  visite  les  ouailles  de  San-Salvador  pour  mainte- 
nir itn  seinManI  d'union  entre  ces  catholiques  et  le  reste  de  l'figlise  :  les 


noms  de  ces  missionnaires  sonl  gravt'-s  sur  le  Ironc  d'un  arbre  saeré  qui 
s'éFî've  an  milieu  du  village.  Depuis  quelques  années,  une  mission  ivpulii're 
a  de  nonvfun  rallnelié  San-Salvadoi'  au  monde  ('atlion(|uo.  Iles  mission- 
naiivs  lia[itistes  clicrclienl  aussi,  mais  sans  giarid  snm-s,  à  faiii'  des  iinin'-- 
Ktes,  sniliiul  pai-mi  les  enfants  esclaves  raclifli-s  aux  niai\;handsdes  Iriluis 
rmironnantes.  Sous  l'inlluence  de  ces  étrangers,  quelques  anciennes  pm- 
tiqnes  ont  disparu,  notamment  celle  de  l'épreuve  par  le  poison',  mais  la 
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polygamie  est  encore  gém-rale  chez  les  chefs.  L'ordre  de  succession,  que 
les  missionnaires  avaient  autrefois  essayé  île  changer,  conformément  an 
droit  romain,  se  fait  de  l'oncle  au  neveu,  comme  dans  k\  plupart  des  tri- 


Dpsiin  ilr  E.  noii 


bus  afneaincs.  Pendant  l'inlerrègne  le  pouvoir  appartient  à  un  dignitaire 
redoutable  qui  porte  le  nom  de  Ma-Boma,  le  «  maître  de  l'Ëpouvante  »  ; 
aussi  la  mort  d'un  roi  esl-elle  doulilemenl  considérée  comme  un  désastre 
national.  Le  deuil  est  profond  :  le  silence  s'étend  sur  la  conlréc;  plus  de 
ehanis  ni  de  danses.  Les  nègres  ne  sortent  pas  de  leurs  huttes  ;  ils  ne  se 
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lavent  plus,  mangent  à  peine,  ne  vont  pas  même  cultiver  leurs  champs. 
Durant  des  mois  le  cadavre  est  conservé  dans  une  hutte  placée  en  face  du 
palais,  que  décore  une  figure  symbolique  du  souverain,  à  laquelle 'on 
apporte  religieusement  ses  repas  quotidiens.  Après  la  dessiccation  des 
membies,  préalablement  rompus,  le  corps  est  recouvert  d'argile,  puis 
enroulé  d'une  éloffe  de  soie  et  de  pièces  de  coton  :  chacun  apporte  la 
sienne  et  bientôt  l'enveloppe  de  la  momie  occupe  toute  la  largeur  de  la 
cabane.  Quand  le  corps  esl  enfin  transporté  au  lieu  de  sépulture  con- 
sacré, il  faut  que  le  convoi  se  fasse  en  droite  ligne  :  toutes  les  cases  situées 
sur  le  parcours  de  la  procession  sont  démolies*.  Chez  les  Mou-Sorongo, 
le  roi  n'étîiil  enterré  officiellement  que  douze  ans  après  sa  mort,  comme 
si  les  sujets  se  refusaient  a  croire  que  leur  chef  eût  cessé  de  vivre. 

Rentrée  dans  le  centre  d'attraction  de  la  civilisation  européenne,  San- 
Salvador  a  été  visitée  récemment  par  un  grand  nombre  de  voyageui's.  Dom 
Pedro  V,  le  roi  du  Congo  qui  réside  dans  la  vieille  cité,  est  devenu,  comme 
l'étaient  ses  ancêtres,  le  vassal  du  gouvernement  de  Lisbonne;  des  facto- 
ries,  de  France,  de  Portugal,  de  Hollande,  se  sont  fondées  à  côté  de  la  de- 
meure royale,  et  des  missionnaires,  presque  aussi  respectés  que  le  roi,  ont 
fait  de  San-Salvador  un  centre  de  propagande  pour  la  reconquête  des  popu- 
lations au  culte  catholique;  en  1885,  ils  comptaient,  d'après  Chavanne, 
environ  2000  convertis.  Cependant  la  capitale  n'est  pas  très  populeuse;  en 
1885,  les  résidents  n'y  étaient  qu'au  nombre  d'environ  sept  cents,  dont 
neuf  Européens;  mais  plusieurs  centaines  de  visiteurs  étaient  attirés  tem- 
porairement par  le  commerce  et  les  porteurs  allaient  et  venaient  sans  cesse 
sui"  les  routes  d*alenlour*.  Dans  le  district  de  San-Salvador,  la  kitanda  de 
Lemhelo,  au  |)()int  de  crois(Mnenl  di»  |)hisieurs  chemins,  est  le  principal  mar- 
ché au  caoutchouc  (|ue  possède  hi  zoni»  dt»  liberté  commerciale  au  sud  du 
(]oii}i:o  luiieoudeux  fois  par  mois,  les  intermédiaires  des  traitants  viennent 
y  discuter  h'urs  affaires  et  y  échaiif^^ei*  leurs  denrées.  Une  grandi»  |)lac(*  om- 
bragée d'ai'hres,  cpii  oeeupiî  le  centre  du  marché,  était  jadis  un  lieu  d'exé- 
cution ot  (les  ciànes  y  blanchissent,  suspendus  aux  branches.  Lors(|u'un 
nialhiMireux  avait  été  déca|)ité,  les  intMnhres  de  sa  famille  était^nt  obligés, 
(lit-on,  (le  manger  (|uel(|ues  inoiceaux  de  la  main  du  cadavre*. 

Au  sud  du  ca|)  Padrîlo  se  succèdent  [)Iusienrs  factoiies  entourées  de 
V(M'gci's  et  (le  |>lantations  :  Mangue  Pe(|neno,  (lalura  de  (^.(du'a.  Mangue 
(Jrande,  où  Ton  cultive  surtout  le  sésann^  et  où  Ton  peut  se  procunT  les 

*  Ad.  Hasti:in,  Ein  Ik'surh  in  San-Salrador. 
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ï>lus  beaux  féliches  de  TAfrique  occidentale,  sculptés  par  les  artistes  mou- 
^orongo.  Moculla  et  Ambrizette,  situées  près  de  la  boucbe  d'une  rivière 
^\  ni  descend  du  pays  des  Mou-Cbicongo,  eurent  naguère  de  l'importance 
Cicmme  ports  d'expédition  de  l'ivoire;  Ambrizette  exporte  aujourd'hui  le  sel 
es  marais  voisins.  Puis  une  superbe  pyramide,  le  ce  Pilar  »  des  Portu- 
ais,  des  collines  parsemées  de  blocs  de  granit  rongés  par  l'atmosphère  et 
«•essemblant  de  loin  à  des  murs,  à  des  tours,  piliers  ou  obélisques,  annon- 
€3ent  aux  marins  l'approche  de  Mussera,  ville  jadis  prospère,  que  son  puis- 
ssant  fétiche,  appelé  la  «  Merc  de  l'Eau  »,  n'a  pas  défendue  de  la  petite 
vérole  et  de  la  maladie  du  sommeil.  Ce  dernier  fléau  n'apparut  au  sud  du 
Zaïre  qu'en  Tannée  1870  et  dans  la  seule  ville  de  Mussera,  où  il  lit  en 
quelques  mois  deux  cents  victimes;  les  autres  habitants,  effrayés,  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  aller  fonder  une  nouvelle  ville  dans  le  voi- 
sinage. Les  pécheurs  de  Mussera  capturent  pendant  la  saison  du  cacimbo, 
c'est-à-dire  de  juin  en  août,  de  grandes  quantités  du  poisson  chanteur, 
le  pungo,  dont  la  chair  salée  est  expédiée  au  loin  sur  les  plateaux.  Pour 
se  hasarder  sur  le  flot,  ils  se  servent  de  deux  canots  accouplés  en  se  pla- 
çant à  cheval  sur  les  bordages  unis,  une  jambe  dans  chaque  canot.  Des  grès 
bitumineux,  voisins  de  Mussera,  laissent  suinter  de  l'asphalte  qui  s'amasse 
en  petites  mares,  disent  les  indigènes,  mais  qu'ils  ne  permettent  pas  aux 
blancs  de  visiter*. 

Ambriz,  ou  plutôt  Mbrich,  appelée  du  même  nom  qu'un  fleuve  voisin,  est 
la  seule  escale  de  commerce  qui  se  trouve  sur  la  côte  entre  l'embouchure 
du  Zaïre  et  Loanda  ;  elle  est  occupée  par  les  Portugais  depuis  1855,  mais 
la  rade  voisine  de  Quissembo  et  le  territoiie  qui  s'étend  au  nord  étaient 
abandonnés  aux  indigènes  et  les  commerçants  non  lusitaniens  y   trafi- 
quaient sans  acquitter  de  droits.  Ambriz,  dont  les  divers  quartiers  ou  sen- 
Jzala  sont  épars  sur  une  haute  falaise,  ne  possède  point  de  {)ort  et  tout 
Sàon  outillage  maritime  consiste  en   une  jetée  où  viennent  accoster  les 
navires  par  un  temps  calme  :  la  rade  ouverte  n'est   défendue  que  par 
une  pointe  basse  contre  les  vents  du  sud  et  du  sud-est;  heureusement 
fju'il  n'y  a  jamais  de  tempêtes  sur  cette  partie  du  littoral.  Ambriz  était 
smtrefois  visitée  par  de  nombreuses  caravanes  qui  venaient  de  la  région 
tle  San-Salvador,  apportant  de  l'ivoire;  elle  n'exporte  plus  qu'une  faible 
<(uantité  de  cette   denrée;   néanmoins   son  commerce  s'est  grandement 
accru  :  quoique  en  dehors  du  bassin  congolais,  elle  se  trouve  dans  la  zone 
du  commerce  libre  avec  toute  la  région  de  l'Angola  limitée  au  sud  par  le 

*  Joachiiii  Julin  Monteiro,  ouvi'agc  cité. 


372 


•NOUVELLE  GËOGRAPUIE   U.MVERSELLE. 


£,t=ieF.-;.-  lo-^.i 


Lojé.  Elle  cipôdie  surlout  du  café  qui  vient  des  plantations  du  sud-est, 
attiré  vers  ce  port  jwr  la  franchise  des  droits;  les  aracliides,  le  caout- 
chouc et  le  liber  du  bao- 
V  M.  —  sjtmn.  bah,  qui  sert  à  la  fabri- 

cation du  papier ,  sont 
aussi  des  objets  d'expor- 
tation rcchcit:hés  :  les 
marchands  d'Ambriz  ven- 
dent à  l'étranger  des  den- 
rées pour  une  valeur  de 
quatre  à  cinq  millions*. 
C'est  par  Ambriz  que  la 
chique  du  Brésil  {puiex 
penelram),  apportée  par 
le  navire  Tliomas~MitcheU 
en  1872,  s'est  propagé^ 
sur  le  continent. 

Ambriz  manque  de 
routes  faciles  vci's  la  ré- 
gion des  plateiius,  notam- 
ment vers  Ouiballa,  bour- 
gade méridionale  du  pays 
des  Mou-Chicongo,etvers 
Wi-inU:  Celle-ci  osl  une 
ville  iorle.  silmV  à  770 
nièlres  d'altiludo  sur  un 
plateau  et  séparée  iriinc 
iniiiila'>:iie  poiiiLne  |>ar 
une  vallée  prulVuule  dans 
la(]uelle  on  ti'ouve  en 
^.^-^7  ^.j.../^-        v...i    ..-...- ^.:.         qiiiinlilé  des  blocs  de  ma- 

, i__"^ ,  ladiilequi  semblent  avoir 

élé  apportés  par  les  eaux, 
.ladis  les  naturels  en  vendaient  eliaque  année  deux  nu  trois  cents  tonnes 
aux  inareiiaiids  d'Ambriz:  depuis  une  eom]iagnit'  anglaise  se  ruina  dans 
ses  essais  (rexpIdiUilinii  de  tes  gisements  el  presque  tous  les  mineurs  de 
Coi'noiiailles  introduits  dans  \v,  pays  mouniiciit  en  peu  de  mois.  Le  poste 
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militaire  principal  de  l'intérieur,  fort  redouté  des  soldats  disciplinaires 
qu'on  y  envoie  mourir  de  la  lièvre,  est  le  petit  fortin  de  Sâo-José  ou  das 
Pedras  de  Encogé,  dominant  de  son  rocher  creusé  de  grottes  la  haute  vallée 
du  Lojé  et  suiTcillant  les  frontières  du  royaume  de  Congo.  Les  forêts  des 
alentours  fournissent  une  grande  quantité  de  café  sauvage.  Au  sud-est 
d'Ambriz,  le  versant  maritime,  jusqu'au  Dandé,  est  occupé  par  le  pays  de 
Mossul,  riche  en  gomme  copal.  Cette  région  est  encore  bien  peu  connue, 
quoique  les  suzerains  portugais  l'eussent  jadis  érigée  en  «  duché  »  au 
proût  d'un  prince  nègre,  que  Ton  marquait  sur  l'épaule  aux  armes  du 
Portugal,  tatouage  ineffaçable  qui  pour  lui  était  un  sujet  d'orgueil.  A  la 
fin  du  siècle  dernier,  un  duc  de  Mossul  reçut  encore  cette  marque  d'inves- 
titure*. Dans  la  vallée  du  Dandé,  limite  des  populations  ba-fyot  et  bounda, 
on  a  reconnu  des  gisements  de  pétrole  dont  l'exploitation  n'a  pas  été  fruc- 
tueuse. Les  noirs  du  pays  sont  insoumis  depuis  plusieurs  générations  et  les 
blancs  n'ont  pas  encore  osé  y  fonder  de  comptoirs*  ;  sur  le  haut  Dandé,  le 
territoire  des  Dembos  est  encore  à  demi  indépendant. 

Loanda,  — ou  tout  au  long  Sao-Paulo  da  Assumpçao  de  Loanda,  —  la 
capitale  du  territoire  d'Angola,  est  la  première  ville  que  les  Portugais  aient 
fondée  sur  le  littoral  et  en  morne  temps  celle  qui  par  sa  position  offre  le  plus 
d'avantages  pour  le  commerce;  aussi  est-elle  devenue,  toutes  proportions 
gardées,  un  centre  de  population  considérable  :  c'est  la  plus  grande  cité  de 
la  côte  africaine  entre Lagos  et  le  Cap,  sur  une  ligne  côtière  dépassant  5000 
kilomètres  en  développement.  Divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse,  elle  se 
déploie  en  amphithéâtre  sur  le  versant  d'une  terrasse,  que  termine  au  sud 
un  promontoire  rocheux  porUmt  la  forteresse  de  Sao-Migucl.  Une  langue  de 
sable,  prolongement  d'une  flèche  (jui  commence  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  sud,  à  la  pointe  de  l'Angola  la  plus  avancée  vers  l'ouest,  défend 
la  baie  des  vents  du  large  :  le  courant  qui  longe  le  littoral  en  remontant  du 
sud  au  nord  a  formé  cette  levée,  rivage  extérieur  qui  accompagne  à  distance 
le  rivage  intérieur.  Seulement  un  grau,  la  barre  de  Corimba,  traverse  ce 
rempart  sableux  vers  le  milieu  de  sa  longueur  et  permet  aux  petites  em- 
barcations de  pénétrer  dans  la  baie.  L'extrémité  septentrionale  du  cordon 
forme  donc  une  île  basse,  souvent  immergée  sur  les  bords  par  les  vagues 
de  tempête  :  c'est  l'îlot  de  Loanda,  sur  lequel  les  Portugais,  ne  ee  hasar- 
dant pas  encore  à  bâtir  leurs  comptoirs  sur  la  terre  ferme,  fondèrent 
leurs  premiers  établissements  en   1576.  Cet  îlot,  où  se  trouvaient  sept 
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villagfs  OU  libala',  iHuit  d'nilleur»  un  lieu  d'imiKUlimc^  oxc<>{Ui)inni-)lc 
cnmmti  le  irâsor  des  înilip'tii's  :  r'i:sl  là  ([u'ils  nVcilUiii-iiL  I'i-siiwm:  Cja 


coijuillnfri;  (njjHxa  ))iinida)  ijui  leiii'  seivjiil  de  moyen  il'échanpo.  Les 
Cîiuiis  de  Loaiwht  ébucnl  Icmis  en  |diis  [,'rimdo  valeui'  (jiic  coux  du  Brésil, 
imporli's  de  Bidiia,  mais  ils  vtaieiiL  iicaucouji  muins  aftjiréciûs  que  ceux  des 


t   Duaiiu  L'ijvz,  Lti  Ittlativii  du  Cuiigti. 


Maldives.  La  fli'che  insulaire,  ombingce  de  cocotiers  qui  seirenl  à  fabri- 
quer des  cordages  et  des  objets  de  vannerie,  est  peuplée  d'environ  3000 
personnes,  dont  600  pôcheurs,  qui  descendent  des  anciens  Mou-€hi- 
Loanda  ',cl  le  gouvernement  y  a  fait  bâtir  l'arsenal  de  sa  flotte.  I,os  habi- 
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tants  de  Loanda  vont  se  baigner  dans  In  mer  libre  sur  la  plage  extérieure 
de  la  flècbc  sableuse. 

Un  an  après  la  fondation  du  comptoir  insulaire,  Paulo  Dias  de  Novaes, 
petit-fils  du  navigateur  4]ui  le  premier  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
s'établit  sur  le  littond  voisin,  et  des  alliances,  puis  des  guerres  heureuses 
assurèrent  aux  Portugais  la  possession  du  territoire.  Comme  centre  de  la 
traite  des  nègres  entre  l'Afrique  et  le  Brésil,  Loanda  devint  une  ville  riche 
el populeuse;  parfois  on  vit  jusqu'à  douze  et  quinze  navires  attendre  dans 
le  port  leur  chargement  d'esclaves.  Mais  lorsque  ce  commerce,  cause  d'arrôt 
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^dntis  l<s  iiinuvt-tiiont  iii>  [DUS  les  <iulro<«  l'^chaiipes,  fui  arii'-U'!  lui-nirmvJ 
Uoanda  se  Imuva  ruintk?:  sa  population  Himinna;  »■»  Milices  furent  aiiao; 
ntoiuié»  ;  lotit.  Irnviiil  vessu  ;  II*»  rari'x  huliitaiits,  mul  app  m  vision  ni'-n,  risii 
Kruaicnl  ilc  mourir  «lii  faim;  des  mois  entiers  se  passaient  sans  qu't 
Pbavire  portugais  ou  linisilicn  se  ]>rési'.nUU  itnns  la  rade.  I^es  planteurs  prd 
[Ii.siut'nt  (jut!  l'iibiililion  œmpIMu  de  l'esclavage  consommerait  la  ruînuds^ 
Loanda  et  de  tout  le  territoire.  La  jutVli«tion  ne  »Vst  ps  réalisée.  Les.  b^ 
hitants,  qui  t^ljiient  au  nomlirc  d'envirou  douze  mille  au  milieu  du  niMe, 
ont   uugmcnU^;  la   ville,  qu'on  e^t  dit  avnir  suhi   un  Iwmhanlement, 
sVst  (-tendue  et  eiiihollie;  les  di'diris  fin  couvenls  et  d't^-^discs  ont  élC-  eiili^vés  \ 
cl  i-empliieés  [mrdes  promenades  ;  les  mes  ont  élt*  rectifuVs,  elles  maiftons»  | 
en  grande  partie  construites  de  Itois  du  Brésil  inuttiiqualiles  aux  termiles,  4 
sont  vastes  et  pi-opnfs,  toutes  munies    d'une  varande  et  peintes  de  cou^J 
leurs  gaieâ,  jaunes,  rases  ou  d'un  ))lcu  lendrv;  di's  vilt»s  ou  mwteqtu 
fwnt  éparses  sur  toutes  les  collines  des  alentours,  ù  l'ombre  des  Imobnilt 
et  des  autivs  arbres,  trop  rares,  qui  croisst'nt  sur  le  aol  pen  fertile, 
cité  est  toujours  très  insalubre,  et  n'm^mmenl  encore  les   linbitniils 
IiOandn  souHraienl  du  manque  d'eau  :  un  puits,  quelques  citernes  no  pod^ 
vaient  donner  ii  la  ville  qu'un  faible  !ip|irnvisioiincmezit;  il  fallait  envoyé 
.journellemont  toute  une  llnllille  de  (fl/nreirfl»  pour  emplir  des  barils  dai 
la  rivitre  du  Bengo.  Maintenant  un  canal,  qui;  l'on  eompti-  aussi  utilise 
pmii-  l'irriffalion,  amène  dans  la  ville  le  Ilot  pur  de  la  rivière.  On  u  eoiQ 
meoiv  ('iiali-nicnl  Im  construction  du  cb^nin  de  fer  qui  par  la  vallée  t 
Heiiiin,  ajipelée  Zeir/n  en  aniiinl.  |)rni'li'er;i  dans  l'intérieur  et  gngnem  II 
ou    tard  lu  stalioo  d'Ambiica,  enlre|iijl  iln  cummcrce  avec  les  tribui*  dn 
Confïo.  Ilette  voie  ferive,  eonciHlée  une  première  fois  en  1875,  est  le  pn-- 
mier  tronçon  de  la  ligne  qui  doit  rt-unir  un  jour,  à  travers  toute  l'Afrique 
prirluffaise,  fa  cèle  de  i'Atlan(i<jne  à  la  c<  confre-cdte  «  de  l'océan  Indien. 

Plus  de  la  moitié  du  commerce  de  l'Angola  s'est  concentrée  dans  le  port 
de  Loaiiila  :  e'est  par  là  qu'entrent  prescjne  tous  les  objets  manufacturés 
de  l'Kuropc'.  Les  bahitanls  n'ont  à  offrir  en  réhangc  d'autres  produits 
locaux  que  les  poissons  de  la  baie,  mais  ils  reçoivent  de  l'intérieur  des 
denrées  coloniales  en  abondance,  surtout  le  café  et  le  eaoulchouc.  Des 


<  .lliHiveiiii'iiI  du  imi'l  île  L(i;iti(l;i  <■»  mti  :  1^^  iinvire:'.  clnnl  U(  Ijaleaux  .'1  vapeur.  Tonnige: 
Dj  755  lonncs. 
Valeur  (tes  wiliangcs  en  1885  : 
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l>ateaux  à  vapeur,  visitant  régulièrement  la  rade  de  Loanda,  sollicitent  le 
eCommerce  ;  malheureusement  le  port  n'est  pas  assez  profond  pour  les  rece- 
"voîr;  encore  au  commencement  de  ce  siècle  les  plus  grands  navires  mouil* 
1  nient  a  quelques  encablures  de  la  côte;  mais  l'espace  d'ancrage  s'est  gra- 
duellement rétréci,  le  fond  s'est  envasé  et  la  plage  s'est  agrandie  aux 
dépens  de  la  baie  ;  les  vaisseaux  de  l'escadre  et  les  paquebots  transatlan- 
tiques doivent  jeter  l'ancre  à  plus  de  deux  kilomètres  au  nord  de  la  ville,  à 
l'abri  de  la  flèche  de  sable. 

En  attendant  que  le  chemin  de  fer  relie  directement  Loanda  aux  planta- 
tions de  l'intérieur,  la  voie  de  communication  la  plus  utile  est  celle  qu'offre 
le  cours  du  basCuanza.  Les  bateaux  à  vapeur  côtiers  contournent  à  l'ouest 
la  pointe  des  Palmeirinhas  et,  franchissant  la  barre,  pénètrent  dans  le 
fleuve  pour  le  remonter  jusqu'à  la  ville  de  Dondo.  Une  des  premières 
escales  de  la  rive  droite  est  Galumbo,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
port  fluvial  de  Loanda,  situé  au  nord-ouest,  à  54  kilomètres  seulement,  et 
réuni  au  cours  d'eau  par  une  bonne  route  carrossable;  on  a  projeté  aussi 
le  creusement  d'un  canal  de  jonction*,  renouvelé  du  projet  des  Hollandais, 
qui  occupèrent  Loanda  pendant  quelques  années*.  Presque  toutes  les 
plantations  de  la  riche  vallée  du  Cuanza  bordent  la  rive  droite,  la  plus 
basse  et  la  plus  fertile,  celle  où  la  végétation  tropicale  des  terres  humides 
se  montre  dans  toute  sa  puissance  et  dans  tout  son  éclat,  mais  où  les  inon- 
dations du  fleuve  sont  le  plus  dangereuses  :  souvent  les  bongnesi  ou  digues 
riveraines  ont  été  emportées  avec  les  cultures  qu'elles  défendent;  le  riche 
domaine  de  Bom  Jésus,  où  des  centaines  d'ouvriers  transforment  la  canne 
à  sucre  en  eau-de-vie,  a  été  fréquemment  inondé.  Sur  le  bas  Cuanza  un 
seul  poste  domine  la  rive  gauche,  celui  de  Muxima,  bâti  au  sommet  d'une 
colline  calcaire  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  pays  des  sauvages  Quis- 
sama;  au  bas  de  l'escarpement,  au  milieu  d'un  groupe  de  cabanes,  s'élève 
une  église,  considérée  comme  un  grand  «  fétiche»  par  tous  les  habit<'mts  de 
la  centrée,  catholicfues  ou  païens. 

Massangano,  en  amont  du  confluent  du  Cuanza  et  du  Lu-calla,  est  un 
poste  commerçant,  grâce  au  voisinage  des  caféteries  de  Cazengo  ;  mais  le 
centre  du  trafic  se  trouve  à  Dondo,  située  a  la  tcte  de  la  navigation  fa- 
cile du  Cuanza.  Cette  ville,  de  construction  i*écente,  est  bâtie  sur  la  rive 
droite,  dans  un  cirque  dominé  par  des  collines  boisées;  l'air  s'y  renouvelle 
difficilement  :  les  marchands  portugais  qui  y  sont  établis  l'ont  appelée 


*  Rclalorios  da*  Obras  Puhlicas  das  Provincias  UUramarina*.  Angola,  4877-1880. 
'  R.  Burton,  ouvrage  citi^. 
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<t  four  1),  «  enfer  »  de  l'Anpola,  et  pramie  est  |)iirmi  eux  la  mortaliU5 
caui^ée  par  les  Bèvre»;  on  y  ffllirifiuc  îles  uiii|>]iores  pireiises,  et  le*  forge- 
rons indigènes  y  triivuillonl  le  fer  eui'opf^en,  quoiiiue  les  immUignes  < 
alfinlours  soient  très  riches  en  minerni.  C'est  à  une  ]M'tile  distance  ( 
amonl.  près  des  cataracles  du  Cniiiiza  ut  du  village  nègre  de  Cambambi 
ancien  i:hef-lieii  du  district,  ijuc  l'on  exploitait  jadis  dos  mines  d'iirgei 
[,ji  première  tontïitive  faite  pour  s'emparer  de  ces  mines  daUi  de  ISOîi,  mm 
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les  deux  e^nts  hommes  de  l'expnlilion  lurent  massacrés;  sept  fuyards  seu — 
leinent  éi-hapiii^rent  à  In  morl. 

La  eonlrée  la  plus  riche  de  l'Anpola  pour  la  production  du  café  est  le 
hassin  du  l,u-ealla,  (|ui  se  di'velop|)e  parallèlement  à  celui  du  Cuanza,  en 
amonl  du  (■onlluenl  des  ileux  cours  d'eau.  Le  cafior  croît  à  l'élal  sauvage 
dans  les  forèls  de  ces  contrées  et  les  naturels  n'ont  eu  on  maints  endroits 
qu'à  délironsser  le  sol  autour  des  arbies  pour  avoir  des  caféteries  natu- 
relles 1res  produclives.  Mais  les  grandes  plantations  du  Cazengo,  de 
Golungo-Alto  el  des  districts  voisins  ont  été  créées  par  des  Portugais  et  des 
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Brésiliens,  qui  ernployftrenl  d'«nbord  le  travail  des  esclaves,  devenus  main- 

L  cnant  des  salaries.  Le  premier  fazendeiro  qui  s'élablil  dans  le  Cazengo,  en 

^837,  venait   du  Brésil.    Huit   ans   après,    il  recollait  déjà   8    tonnes 

cJe  café,  et  en  1880  l'exportation  du  seul  district  de   Cazengo  atteignit 

2500  tonnes^  On  cultive  aussi  le  cotonnier  dans  le  bassin  du  Lu-calla,  et 

c^tte  culture  promettait  de  devenir  assez  importante  pendant  la  guerre  amc- 

m'icaine  de  sécession;  mais  elle  est  actuellement  peu  fructueuse  pour  les 

planteurs.  La  région  est  très  riche  en  gisements  miniers;  toutefois  on  n'y 

exploite  guère  que  le  minerai  de  fer,  fameux  depuis  un  temps  immémorial 

;j)ar  Texcellence  des  produits  que  savent  en  extraire  les  indigènes  :  les 

soufflets  à  double  courant  dont  ils  se  servent  sont  absolument  les  mêmes 

^ue  ceux  des  Égyptiens,  représentés  dans  les  hypogées*.  Dans  les  sables  des 

torrents  de  Golungo-Alto  on  trouve  aussi  de  la  poudre  d'or,  mais  jusqu'à 

maintenant  en  trop  faible  quantité  pour  que  l'exploitation  puisse  s'en  faire 

avec  bénéfice. 

Cette  région  du  Lu-calla,  l'une  des  plus  giacieuses  et  la  jdus  riche  de 
l'Angola, était  naguère  tellement  dépourvue  de  voies  de  communication,  que 
les  porteurs  devaient  cheminer  jusqu'aux  villes  du  littoral  par  les  sentiers 
épineux  des  forets  :  une  grande  partie  du  trafic  indigène  prenait  même  la 
direction  d'Ambriz,  attirée  par  le  bon  maiché  des  denrées  d'échange.  En 
attendant  que  la  voie  ferrée  empoite  les  produits  du  pays  directement  vers 
Loanda,  tout  le  commerce  extérieur  du  Lu-calla  se  fait  par  l'c^ntremise  des 
bateaux  à  vapeur  du  Cuanza;  mais  c'est  encore  à  dos  d'homme  que  les  cafés 
sont  transportés  jusqu'aux  escales  du  fleuve.  On  a  calculé  que,  sur  un  ton- 
nage toUïl  de  plus  de  1 1  000  tonnes  que  représente  le  mouvement  des 
échanges  sur  le  Cuanza,  la  part  du  bassin  du  Lu-calla  est  de  5600  tonnes  : 
à  45  kilogrammes  par  charge  moyenne,  il  faut  donc  compter  près  de 
125000  porteurs  qui  chaque  année  font  le  pénible  voyage  entre  les  planta- 
lions  de  rintérieur  et  les  embarcadères  du  Cuanza.  On  a  construit  récem- 
ment une  route  de  57  kilomètres  qui  rejoint  Dondo  au  ch(»f-lieu  du  district 
de  Cazengo,  le  bourg  de  Cacullo,  situé  près  des  sources  du  Lu-inha, 
affluent  septentrional  du  Lu-calla.  Ce  chemin,  qui  permettra  d'utiliser 
d'autres  véhicules  que  l'homme,  franchit  deux  bras  du  Lu-calla  par  des 
viaducs  en  fer,  l'œuvre  industiielle  la  i)lus  remarquable  de  tout  le  terri- 
toire d'Angola\ 

Pamba,  la  ville  désignée  comme  le  point  d'arrivée  du  futur  chemin  de 

*  J.  P.  Oiiveira  Martins,  0  Brazil  c  as  Colonias  Poriu(fUczas.  * 

*  J.  J.  Monteiro.  ouvrage  cité. 

3  À9  Colonias  Portuguezas,  mai'ço  31.  1887. 
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fci'  (le  Loiinda  au  district  d'Ambacit,  n'ubt  pas  située  sur  le  Lu-calla,  mats 
à  8  kilomMros  à  l'uuest  de  ce  cours  d'eau,  sur  un  rocher  de  schistes  et  do 
près,  au  pied  duquel  serpente  le  rio  Pamha,  un  des  petits  affluents  de  la 
rivitM'e  :  on  donne  généralement  à  ce  poste  le  nom  de  son  district,  Anibaca.  En 
1879,  époijue  où  les  ingénieurs  avaient  déjà  ti'acé  sur  les  cartes  le  parcours 
définitif  de  la  ligne  ferrée  de  150  kiloint'tres  entre  Dondo  et  Ambaca,  cette 
dernière  ville  ne  se  composaitque  d'une  seule  rue  avec  trois  maisons  et  une 
douzaine  de  paillottos  ;  les  habitants,  tous  vêtus  de  noir,   paraissaient 
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tristes  et  niisérahle^,  cl  les  rams  voyageurs  ipii  visitaient  la  ronlivc  se 
demandaient  |)oui(|uoi  l'on  avait  en  la  hizanv  idn*  de  ehnisir  s[)é(ialenieiil 
(U*  hameau  pour  le  nilLacher  par  une  vnie  lern'c  de  iJ.'iO  kilomèli-es  ij  la 
(Mpilale  des  |ii)ssessi(iris  poiliigaise^'.  Mlle  doit  ce  privilèfïe  à  son  rang  do 
clu'l-lii'ii  admiiiislralir,  aux  cullnrcs  de  taliae  et  d'arachides  qui  couvrent 
uni'  [liulie  di's  alenlonis,  à  sa  posilioii  sur  la  gi'andc  route  des  eai-avanes 
qui  jtéiiètn'iit  au  loin  dans  le  loyaume  duniDUala  Yanivo.  cl  peul-('>li'e  aussi 
au  pivslige  du  passé.  Aniiiaca  fut  jadis  une  ville  pnpuleuse  el  prospèi-e  : 
elleélaille  |n'iiu-ipal  enln'pôt  d'où  pai'laii'ul  les  Irailanls,  e):[)loi'anl  toute 
la  ronli'('îe  à  ta  nrlieirhe  des  luiuvcaiix  mai-chés.  Les  Amtia(|uistas  »'taienf 
devenus  fanteu\  dans  lous  les  domaines  [Hulngais  par  Icui' esprit  d'enliv- 
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prise  et  p<ir  leurs  richesses  :  aussi  les  employés  pauvies  briguaient-ils  a 
l'envi  le  poste  à  peine  rémunéré,  où  pourtant  il  devait  leur  être  facile  d'ac- 
quérir rapidement  une  fortune.  Ils  tirent  si  bien  que  les  habitants  émi- 
grèi'enl,  surtout  vers  Pungo-Ndongo,  et  que  le  commerce  chercha  d'autres 
voies;  les  Ambaquistas  sont  plus  nombreux  maintenant  dans  les  cantons 
limitrophes  que  dans  leur  pays  d'origine.  Le  chemin  de  1er  ne  manquera 
pas  de  repeupler  la  contrée  et  d'en  faire  jaillir  les  richesses  dormantes. 

Dans  la  haute  vallée  du  Lu-calla,  il  n'y  a  point  de  villes  populeuses. 
Duque  de  Bragança  —  ou  simplement  Duque,  —  le  poste  portugais  le  plus 
avancé  au  nord-est  du  pays  d'Angola,  n'est  qu'un  presidio^  et  un  [)residio 
redouté,  car  la  rivière  qui  coule  à  Test  du  plateau  de  la  forteresse  se  répand 
en  marais  insalubres.  Aussi  n'envoie-t-on  guère  à  ce  poste  que  des  soldats 
disciplinaires,  et  ceux-ci  vivent  d'exactions  déguisées  sous  le  nom  d'impôt. 
La  conséquence  de  ce  régime  a  été,  comme  a  Pamba,  le  déj)euplenient  de 
la  contrée.  Quoiqu'elle  soit  naturellement  très  fertile,  etcju'on  puisse  y  cul- 
tiver le  tabac,  le  cotonnier,  les  arachides,  et,  grâce  à  l'altitude  dépassant 
1000  mètres,  tous  les  légumes  et  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  les  récoltes 
du  pays  empliraient  à  peine  quelques  sacs.  Peu  de  temps  avant  le  passage 
des  explorateurs  Capello  et  Ivens,  une  tribu  de  Djinga  (|ui  campait  dans  le 
voisinage  du  fort  s'éloigna  dans  la  direction  de  l'ouesl,  pour  éviter  qu'on 
ne  lui  enlevât  tous  ses  bestiaux. 

Le  bassin  du  fleuve  principal,  le  Cuanza,  n'a  pas  l'importance  agricole 
que  ses  caféteries  donnent  au  versant  du  Lu-calla,  mais  il  est  jdus  fré- 
quente comme  chemin  commercial.  Dondo,  première  escale  du  fleuve,  se 
complète  à  l'orient  par  la  ville  de  Pungo-Ndongo,  le  c<  P'étiche  de  Ndongo  », 
principal  entrepôt  des  traitants  qui  commercent  avec  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  l'une  des  cités  historiques  de  l'Angola  :  c'est  là  que  résidaient  les 
souverains  qui  ont  donné  son  nom  au  pays;  les  Portugais  s'y  élidilirent 
définitivement  en  1671.  Cette  ville,  situtMî  a  plus  de  H 00  mètres  d'alti- 
tude, est  étrangement  placée  dans  un  lieu  fort  pittoresque.  Au  milieu  d'une 
vaste  plaine  qui  s'étend  au  sud  vers  le  Cuanza,  se  dressent,  à  100  et 
même  200  mètres  de  hauteur,  des  rochers  de  conglomérats  et  d'autres 
formations,  schistes,  gneiss  et  porphyres,  qui  présentent  les  aspects  les 
plusdivei^s  :  les  uns  ressemblent  à  des  obélisques,  les  autres  à  des  coupoles; 
la  plupart  sont  disposés  en  Umrelles  verticales,  que  séparent  d'étroites  fis- 
sures, visibles  de  loin  par  les  arbustes  au  feuillage  sombre  qui  les  emplis- 
sent. En  certiûnes  vallées,  paradis  des  botanistes  par  l'infinie  variété  de 
leui's  plantes,  les  ai'bres  sont  complètement  recouverts  de  plantes  para- 
sites, qui,  d'un  rocher  à  l'autre,  sont  tendues  en  un  immense  voile  au- 
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dessus  dc!î  brancha<ïes  :  dans  la  saison  des  fleurs,  le  rideau  de  lianes  enlre— 
mêlées,  caché  par  des  myriades  de  corolles  d'un  rouge  ilamboyant,  s'é— 
Icnd  comme  une  mer  de  pourpre  dans  une  enceinlc  de  pierre'.  Ces  beausL 
rochers  de  Pungo-N~don<ro  sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de 
Fcdras  Nogras  ou  «  Pierres  Noires  »,  qui  pourtant  u*est  pas  mérité  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année.  A  la  fin  de  la  saison  sèche,  la  pierre 
est  plutôt  d'aspect  grisâtre;  mais  en  décemhre,  quand  de  petits  lacs,  for- 
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niés  par  lus  pluies,  se  soiiL  amassés  dans  1rs  vasques  iU-  la  l'oehe,  un  re- 
marf[ue  sur  les  parois  veHicales  des  liaiidos  noir'àlres,  qui  s'él;u^^issenl 
peu  à  peu,  s'alloiigenl  jusipi'à  l;i  hase  t'L  iiiii>seril  par  iwouviir  eiitièi'c- 
nieiil  les  falaises  couiine  d'un  vernis.  Oct  enduit  se  compose  de  myriades 
de  [H'iiles  algues  du  genre  sci/toiiniiti ,  qui  se  dévehqi|K'nt  dans  l'Iunni- 
dité;  tnais  au  relour  de  la  saison  si-clie  elles  dépérisseiil,  s'écailieul 
et  toinheni,  laissant  de  tionvi-aii  -.a  leinle  grisâtre  à  la  surlare  des  roches'. 
î>ur  une  des  aiguilles  des  l'ieires  Noiies  s'élève  la  forteresse:  en  has,  dans 
un  rirque  inégal,   se  griiupoiil  les  rasos  île  l'ungo-Ndorigo,  entourée^  d'o- 
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rangeries  et  de  jardins,  qu*arroscnl  les  canaux  d'eau  limpide  et  où  les 
arbres  fruiliei"s  dos  Antilles  se  mêlent  à  ceux  de  l'Europe  :  au  boni  d'une 
ruelle  s'étale  le  branchafîe  d'un  pruiid  baobab  auquel  se  rattachent  les 
premières  traditions  de  la  ville  ;  c'est  là  que  se  tenait  la  cour  de  la 
reine  Ginga,  l'un  des  puissants  [wtentuts  de  l'Afrique.  Les  rocbers  ont 
aussi  leurs  légendes  :  on  y  montre  de  pinîtendues  empi-einles  de  pas  Lu- 
mains  et  des  grottes  dont  les  tl-'deries  doniiei^iient  accès  i\  des  cités  souter- 


raines. Le  jour  dure  moins  longtemps  à  Pungo-Ngondo  que  dans  les 
autres  villes  de  l'Angola  ;  les  hauts  ixK^hers  retardent  le  lever  de  l'aurore, 
hâtent  la  chute  du  crépuscule,  et  souvent  les  brouillards  s'enixiulent  autour 
des  falaises  pendantlcs  heures  du  matin. 

A  l'est  des  Pierres  Noiros  l'avant-poste  du  commerce  de  Loanda  avec  les 
contrées  de  l'inténcur  est  le  bourg  de  Malangé,  situé  dans  une  vaste  plaine 
de  graminées,  qui  ressemble  pendant  la  saison  des  pluies  à  un  immense 
champ  de  blé;  au  nord  s'étendent  quelques  marais  qu'il  serait  facile  de 
dessécher  et  d'où  sortent  des  ruisseaux  qui  vont  rejoindre  le  Cuanza  en  aval 
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du  su]H!rli(.'s  (;iiM:Hfles.(t(u;u|it!  ]i:ir  uni-  jietiU;  guniisiin.Muliingiîuiileiicui'u  un 
lieu  [lortuguis  ;  ([ucliiuiss  traitaiils  blancs  s'y  sont  établis  tl  s'y  servent  de 
lu  monnaie  natioiialo  ;  mais  [tour  atlei'  )ilus  avant  il  faut  rt^chiiti^ur 
conli-LMk'siJUilHw  Kl  autres  olijt'ts  di!  troi\  (i'esl  là  (ni«  s'oi;tîanisi!iil  définî- 
tivi-mcnt  l*}^  (/nibucat,  cVst-îi-dire  les  caravanes  de  marchands,  d'flfm(/f« 
ou  e()mnlis^i()ntl.'1i^es  et  de  purloiirs  ;  ('iisuitu  elk's  ti'aveiilurent  au  delù  du 
Kouango  pour  traliiiuer  avec  les  tribus  sauvages  justjuedans  la  rêftiun  des 
grands  lacs  et  se  procurer  l'ivoire,  le  caoutchouc  et  la  cire.  Lu  mule  de  œm- 
merct:  mcridituiaie  qui  part  de  lli'iiguvita,  à  ^(JO  kilomèlivs  au  »titl  du 
Loandaipossi-det^gidement  pouravanl-iiosU',  ducfltêde  rAfriijueinténeun', 
uni;  sLaliou  plnrt-e  dans  le  bassin  du  Cuanza,  mais  beaucoup  plus  au  suil 
fjue  MalangtS  dans  la  hauti;  plaine  où  s'unissent  les  pivmièi'es  eaiii  du 
Ileuve.  Ce  jiosUs  Belmonle,  n'est  pas  occupé  militiiiremcnl;  là  résidail  le  fu- 
meux voyagimr  [«rlugaîs  Silva  l'orlii,  l'un  dos  rares  expluraleui-s  qui  «ni 
traver-st!  le  continent  de  part  en  part  et  visité  eu  outre  un  grand  nimilirc 
de  pays  de  l'intérieur  bien  peu  connus.  Le  viliagi;  (1(>  Itelmiiute,  de  mêuiu 
que  la  libata  de  Cangombé,  où  rt'gne  le  plus  puissant  soha,  est  en  général 
désigné  sous  le  nom  de  Uihé  (Uié),  donné  à  rensemhie  du  plateau,  d'envirun 
] 600 miitrcs d'altitude, oîi  se  fuit  le  paitage deseaux,  autioiil  versIeCuanzu. 
au  sud  vers  le  Kou-Bangu.  D'après  Capello  et  Ivens,  les  Bihenos,  iui  nombre 
d'une  vingliiine  de  milliei-s,  n'uITrcnt  aucun  ty|H;  distinct.  Issus  de  gen»  du 
touli  pro^cinnii-  qm  h  gunrt.  l'eschugi  ou  le  Lommercc  ont  réunis  sur 
Lt  |)htL  ui  iwut  LU  outu,  I  ippoi  le  di,  Iluis  \oïages  les  coutumes  les 
plus  dnLists  ils  n  ont  guiit,  dt  i  uitti  il  lommun  que  leur  habileté  com- 
mciLiilL  1 1  1(  ui  imoui  du  ^iin  nu  gi  mil  nombic  d'entre  eux  on!  appris 
I  lire  (t  I  L<nt(  Il  (  lut  qu  un  mit  (.h  ind  portugais  soit  lui-même  Lien 
iust.|K)Ui  (|u  li  unssissc  I  fiiK  dtsspetulUnnshtui'euses  avec  des  agents 
du  Bihi  Lcst  I  tcii\-(i  qiiL  icMinuLul  piLsqui,  tous  les  bénélices  des 
échanges.  Le  [>ays,  enrichi  par  le  commerce,  pourrait  devenir  aussi  un  des 
greniers  de  l'Afrique,  car  le  sol  mugeAtre,  angilo-siliceux.esl  d'une  csli-ème 
ferlililé,  vX  jieiidant  la  saison  des  pluies  ou  voit,  j)our  ainsi  dire,  les  plantes 
pousser  à  vue  d'ieil  :  en  moins  de  deus  mois,  Capello  et  Ivens,  qui  oi^aoi- 
sèi-ent  leur  expédilion  près  de  Belmonle,  avaient  obtenu  d'un  jardin  dé- 
friché par  eux  des  rwolles  abondâmes.  Les  voyageurs  qui  reviennent  des 
sanvîiges  .teiiôest  de  l'Afrique  intérieure  vantenl  comme  un  paradis  ce  lieau 
pays  d(!  Bihé,où  ils  trouvent  en  abondance,  après  les  longs  jours  de  disette, 
des  légumes  et  des  fruits  exquis.  On  a  parlé  de  celle  region  féconde  comme 
d'un  lieu  d'immigration  future  pour  les  paysans  duPortugal;  mais, durant 
la  saison  des  pluies,  les  fièvres  n'y  soiil  guère   moins  dangereuses  que 
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dans  les  terres  basses,  et  l'on  y  voit  beaucoup  de  goitreux*.  Des  mission- 
naires américains  s'y  sont  récemment  établis,  mais  leur  station  principale 
est  à  l'ouest,  dans  le  pays  de  Baïloundo,  que  Ladislas  Magyar  appelle  le 
«  cœur  du  pays  bounda  ». 

Le  principal  article  d'échange  apporté  dans  l'intérieur  par  les  Bihenos 
est  la  fazetida^  pièce  de  coton,  unie  ou  rayée,  de  provenance  anglaise,  el 
généralement  d'assez  mauvaise  qualité.  La  funeste  eau-de-vie  de  Hambourg, 
plus  ou  moins  mélangée  de  drogues  et  allongée  d'eau,  est  aussi  un  grand 
objet  d'échange  dans  presque  toutes  les  tribus.  Les  caravaniers  leur  ven- 
dent des  plaques  de  sel,  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  munitions  de 
guerre,  du  fil  de  laiton,  des  perles  en  porcelaine,  blanches  et  rouges,  et  des 
verroteries  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Bohême  par  la  voie  d'Angle- 
terre; les  parapluies  et  les  bonnets  de  nuit  sont  aussi  fort  appréciés  dans 
le  royaume  du  mouata  Yamvo  et  les  pays  limitrophes  ;  enfin  les  marchands 
ont  à  se  munir  de  tapis,  d'uniformes,  de  broderies  et  d'autres  objets  de 
valeur,  qu'ils  offrent  en  présent  aux  chefs  dont  ils  ont  à  demander  l'au- 
torisation pour  trafiquer  avec  le  menu  peuple.  En  échange  des  marchan- 
dises d'Europe,  les  traitants  rapportent  de  l'ivoire,  du  caoutchouc,  de  la  cire 
et  du  miel,  des  huiles  de  palme,  des  peaux  de  fauves.  Les  porteurs,  engagés 
soit  pour  toute  la  durée  du  voyage,  soit  pour  une  partie  du  trajet,  sont 
chargés  d'un  fardeau  qui  n'est  jamais  inférieur  à  45  kilogrammes,  et  rare- 
ment supérieur  à  60  :  le  poids  varie  suivant  la  saison  et  les  difficultés  de 
la  route.  Souvent  aussi  le  porteur  se  fait  suppléer  par  un  indigène;  parfois, 
commerçant  lui-même,  il  est  accompagné  par  une  ou  plusieurs  femmes  qui 
portent  ses  vivres  et  les  objets  de  trafic  achetés  au  départ.  Ses  services  sont 
payés  d'avance  en  tout  ou  en  partie,  mais  le  chef  de  la  tribu,  en  présence 
duquel  a  été  stipulé  le  prix  d'engagement,  est  responsable  de  la  fuite  du 
porteur  s'il  arrive  à  celui-ci  d'abandonner  la  caravane.  De  son  côté,  le  mar- 
chand en  chef  est  tenu  pour  solidaire  de  tous  les  délits  ou  crimes  commis 
par  ses  hommes  en  pays  visité  :  la  moindre  violation  des  coutumes  donne 
lieu  à  d'interminables  palabres,  qui  se  terminent  toujours  par  le  payement 
d'une  amende  imposée  à  l'étranger. 

Les  maiThands  qui  voyagent  de  contrée  en  contrée  sont  pour  la  plupart 
pourvus  de  ïimpemba,  [)asse-port  qui  ne  s'écrit  pas  sur  le  parchemin  ou 
sur  le  papier,  mais  qui  se  peint  sur  le  corps.  Au  lieu  de  départ  ils  se 
présentent  devant  le  chef  en  exposant  leur  projet  de  voyage  et  en  appoi- 
lant  le  présent  traditionnel  :  on  offre  une  béte  en  sacrifice  et  Ton  trempe 
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nn  chilTiin  dans  le  sang.  Le  voyiigeur  iloil  conserver  ve  piixùcnx  lalismjin, 
îiiiisi  iiu'iin  morceau  de  craie  îivcc,  U'i\m']  li*  prince  trace  cortaïiis  sipnrs 
cabalistiques  sur  !i!  fiont,  sur  lu  iKtilrîue  el  sur  les  bras;  quand  ces  si- 
gnes s'eiïaeenl.,  il  les  dessine  tie  luiuveau,  en  pri'nanl  bien  liarde  de  ne  pas 
m  chang'er  ta  forme'. 

Au  sudduCuanza,  lazotiedu  tilItit'al,oecu])éeparlc8Quissama  eld'aiitrfs 
noirs  enc^ire  inflè[)emlanls,  n'a  jHiinl  de  villp,  à  }mm  quel<]ues  [x-tils  ]>oslcs 
de  troc,  sur  un  espace  d'envimn  200  kilomètres.  Le  fortin  de  Ui'iiîjuena 
Volba  011  "  Vieille  Benguella  ".  bSli  au  iiuinziëme  siwie  sur  un  pomion- 
tnire  i[ui  driniioe  iiu  noril  la  liiuirlii'  du  (iuvii,  a  6lè  abandunné,  et  Ih  viilr 
diî  Novo-llediiiidn,  ijui  l'a  remplaci^  îi  (luelijue  distance  au  sud,  n'est  qu'un 
groupt!  de  eubaiies  situé  sur  une  mt^h<!  pivsque  itiiictM'ssible  du  vù\é  de  In 
mer;  h  la  base  de  ces  esearp<'ments  et  d'une  forteresse  fondiVi  en  t7lll( 
coule  la  ptrlltf-  rivière  de  Gunza,  ombragée  de  palmiers  et  fenné«  à  la 
bouche  par  une  barn'  de  sable.  D'après  Ludisbis  Mapjiir,  des  gisements 
de  soufn^  se  trouveraient  h  quelque  distanr^  dans  l'inliSrieur:  ils  ne  soni 
pas  plus  exploités  (pie  les  veines  de  cuivre  de  Suud)é-Andiela,  près  do 
l'entrée  du  Cuvo.  Quicombo,  au  sud  de  Novo-lteilondo.  est  un  pr-ou|K'  do 
factorioselun  lieu  de  ravitaillement.  Egito  ou  Lucilo,  à  inoilié  cliemin  entre 
Novo-Rcdondo  et  Denguella.  est  encore  moins  peo[iléc  ipie  la  [nemièrc  de 
ces  villes  :  ce  n'est  qu'un  poste  mililaii'e  situé  à  l'emboucburc  de  la  rivière 
du  mfime  nom  ;  naguère  il  était  pour  ainsi  dire  assiégé  par  les  indigènes. 
Au  moins  deux  fiii-^  jiar  an  la  pelile  ^'ai'iiiscui  avait  h  lenner  les  ptU'Ii-s  de 
la  place  et  à  lir;nller  nuih-e  les  iisMiillaiils. 

Denguella,  le  chi'r-lieodc  la  [iriivince  mnliane  de  l'Angola,  n'est  pas  une 
grande  ville  comme  Loamla,  le  cheWieu  de  la  province  du  noi-d;  mais  elle 
offi'e  néanmoins  un  bel  aspect,  gi'ilce  à  sa  construction  en  amphithéâtre 
sur  les  (lancs  d'une  colline  escarpée.  Ses  maisons,  basses  el  larges,  enfer- 
mant de  vastes  piilins  el  enluurées  de  jardins,  occupent  un  espace-  consid»'-- 
ralile,  et  des  avenues  d'arbres,  des  promenades,  accraissenl  l'élendue  de  la 
cité.  Fondéeen  Mil",  sur  un  |u-omonlnire  qui  s'avance  au  sud-ouest,  s'élève 
la  citadelle  de  San-Filippe,  qui  a  donné  son  nom  officiel  à  la  ville  de  Den- 
guella ;  le  ruisseau  de  (^avaco,  remplacé  par  un  lit  de  sable  dans  la  snïsnn 
des  sécheresses,  couIl'  au  nonl  de  la  cité,  et  à  quelques  kilomètres  plus  loin 
débouche  la  rivièie  de  Calombella,  dominée  par  le  fort  du  même  nom  cl 
baignant,  dans  la  saison  îles  crues,  les  quais  d'une  petite  cité  c^immer- 
çanle.  Autoiii-  dr  Iteogmlla  les  colliofs  sont  revêtues  de  brousses  naguère 
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|)euplées  de  bêles  fauves,  car  les  chasseurs  étaient  peu  nombreux  parmi  les 
résidents  portugais;  pour  se  défaire  des  éléphants  qui  dévastaient  les  plan- 
tationsy  il  fallut  employer  Tartillerie*.  La  population  blanche  est  en  partie 
composée  de  criminels  bannis  ;  quant  aux  habitants  noirs,  ils  représentent 
toutes  les  races  de  l'Afrique  portugaise  :  les  Bihenos  coudoient  les  Cabinda, 
et  les  Ambaquistas  se  rencontrent  avec  les  Kioko.  Quand  les  caravanes 
arrivent  de  l'intérieur  au  nord  de  la  ville,  près  de  la  rivière  Catumbella, 
on  pourrait  se  croire  transporté  dans  quelque  libata  appartenant  au 
mouata  Yamvo.  Plusieurs  négociants  ont  bâti  leurs  villas  dans  le  voisi- 
nage, sur  une  plage  de  la  mer  très  exposée  à  la  brise  et  plus  salubre  que 
Benguella.  Le  mouvement  annuel  des  échanges  est  d'environ  5  à  C)  millions. 

Un  sentier  de  commerce  se  dirigeant  à  l'est  par  la  vallée  de  la  Catumbella 
unit  la  ville  au  plateau  de  Bihé,  mais  deux  autres  routes  plus  longues  font 
un  détour  au  sud,  l'une  parla  vallée  du  Cavaco  et  le  village  de  Sapa,  l'autre 
par  le  bassin  que  parcourt  la  rivière  de  Capororo.  Ce  cours  d'eau  qui  sé- 
pare le  district  de  Dombe-Pequeno,  au  nord,  et  deDombe-Grande,  au  sud, 
arrose  dans  sa  partie  inférieure  de  vastes  plantations  de  cannes  à  sucre, 
qui  senent  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  on  cultive  aussi  le  sable  du 
lit  fluvial  quand  les  ardeurs  de  Tété  en  ont  desséché  la  surface,  et  l'on  y 
récolte  une  grande  quantité  de  maïs  et  de  manioc,  dont  la  farine  est  expé- 
diée par  milliers  de  boisseaux  à  Benguella  et  à  l'embarcadère  de  la  baie  de 
Cuio,  indenlationde  la  côte  où  vient  déboucher  le  Capororo.  Quoique  cette 
rivière  ne  coule  à  Tair  libre  que  pendant  la  saison  des  pluies,  la  dépression 
du  lit  est  dangereuse  à  traverser  dans  le  voisinage  de  la  mer  :  il  s'y  trouve 
des  puisants  et  des  lagunes  d'eau  profonde,  et  çà  et  là  des  boues,  avivées 
par  un  courant  souterrain,  dans  lesquelles  le  voyageur  risque  de  s'enlizer. 
Les  deux  districts  de  Dombe  ont  de  l'importance  par  leurs  gisements  mi- 
niers. Les  gneiss  voisins  de  la  baie  de  Cuio  renferment  des  poches  d'un 
riche  minerai  de  cuivre,  ainsi  que  du  plomb  argentifi^re.  Ses  collines  gjp- 
seuses,  qui  forment  l'ossature  de  la  contrée  dans  la  direction  de  Benguella, 
contiennent  des  masses  de  soufre  pur.  Monleiro  vit  un  monticule  qui  lui 
parut  être  composé  entièrement  de  cette  substance;  en  outre,  les  couches 
séléniteuses  lui  fournirent  du  plAtre  excellent,  égal  à  celui  que  l'on  obtient 
dans  le  bassin  de  Paris. 

Dans  la  région  des  sources,  le  Capororo,  connu  sous  le  nom  de  Calunga, 
traverse  la  riche  vallée  de  Quillengues,  où  réside  un  puissant  soba.  Ce  haut 
bassin,  de  800  à  1000  mètres  d'altitude,  offre  encore  une  végétation  d'as- 
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pect  tropical,  mais  au  milieu  des  fonHs  s'étendent  de  vastes  clairières  où 
paissent  des  troupeaux  de  bœufs.  Souvent  les  sauva{,'es  Ba-Nano  des  con- 
trées du  nord  font  des  incursions  dans  la  vallée  de  Quillengues  pour  se 
ravihiiller  de  bétail.  On  raconte  qu'ils  se  font  suivre  des  animaui  par 
monts  et  vallées  sans  avoir  besoin  de  les  conduire  :  il  leur  suffît  de  hatti*e^ 
en  cadence  deux  moix*eaux  de  bois  en  répétant  de  temps  en  temps  des*. 
mots  d'appel.  La  serra  Yissecua,  qu'il  faut  traversera  Test  de  Quilleng:ueSi 
pour  redescendre  dans  le  bassin  du  Cunéné,  est  assez  pénible  à  gravir  :  I 
seuil  qu'eurent  à  franchir  les  explorateurs  Capello  et  Ivens  s'ouvre  à  rallî— 
tude  de  1830  mètres. 

Au  sud  de  Benpuella  et  de  Dombe  le  premier  centre  de  population  que 
l'on  rencontre  sur  le  littoral  est  la  ville  moderne  et  prospère  de  MossA- 
medes,  qui  a  donné  son  nom  h  la  province  de  l'Anpola.  En  1785  déjà  la 
baie  d'Angra  do  Negro,  la  Little  Fish-bay  des  Anglais,  avait  reçu  TappcUa- 
ti(m  de  Mossameiles,  en  l'honneur  d'un  général  ;  mais  c'est  en  1840  seule- 
ment que  fut  fondé  le  premier  établissement  portugais.  La  nouvelle  colonie 
se  développa  plus  rapidement  que  les  anciennes  bourgades  ou  factories  du 
littoral  d'Angola.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  le  titre  de  «  cité  »  comme  Ben- 
guella,  Mossamedes  la  dépasse  par  le  nombre  des  habitants  ;  dans  les  pos- 
sessions africaines  du  Portugal  elle  ne  le  cède  (»n  population  qu'à  Loanda. 
En  1884,  près  de  550  Madériens  y  débarquèrent.  Les  blancs  y  sont  repnS- 
sentés  en  proportion  beaucoup  plus  grande  que  sur  les  autres  points  de  la 
cote,  et  tandis  qu'ailleurs  les  immigrants  d'Europe  et  du  Brésil  viennent 
[)our  la  plupart  sans  leurs  familles,  ils  s'élabliss<»nt  à  Mossamedes  avix*. 
femme  <»t  «Mifanis;  cep(»ridanl  la  morlalilé  y  est  toujours  plus  forle  (|ue  les 
naissances.  Tne  des  causes  do  la  pr()s|)érilé  rcOalivc»  d(»  celle  ville  du  sud 
(st  1(»  privilègiMiu'elh»  a  eu  de  ne  jamais  èlre  un  foyer  d(»  Iraile  pour  les 
né^n'iers,  comme  lîenguella  et  L<^'nida.  Kll(^  a  élé  surloul  un  lieu  de  p(H'lie 
cl  de  coinnierce  agricoli». 

L<*  p(M'l  de  Mossamedes,  profond  el  bien  abrité  de  tous  les  V(»nls,  permet 
aux  «irands  navii'es  de  mouillera  une»  faible  distance  de*  la  plage;  mais  en 
ai  rivani  dans  la  baie  eu  face  de»  celle  cole  de  dunes,  de  plaines  sableuses, 
d'es(Nn|)(Mneuls  rocheux, entouranl  la  ville  aux  maisons  blanches  et  ses  ran- 
jiées  de  palmiei's,  on  se  demande  ce  (|ue  celle  \vv\v  aride»  jkhiI  fournir  au 
commerce,  (|ui  d'ailleurs  alleiul  à  peine  un  million  el  diMui  de  fiancs  par 
nimée'.  La  mer  du  moins  esl  généreuse,  |Millulanle  d*oiganismes  ani- 
maux; les  pécheuî's  riverain^  saleiil  des  milliers  de  gros  poissons  (|ui  r(*s- 
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semblent  à  la  morue,  et  fabriquent  en  abondance  de  Tbuile  de  foie  pour 
l'exportation.  Si  les  campagnes  des  alentours  de  Mossamedes  manquent  trop 
de  terre  végétale  et  d*eau  pour  qu'on  puisse  les  cultiver,  les  fonds  des 
ouadi  qui  serpentent  entre  les  collines  sont  très  fertiles;  les  jardins,  les 
plantations  de  cotonniers,  de  cannes  à  sucre,  de  bananiers  et  d'orangers 
s'y  succèdent  en  une  magnifique  zone  de  verdure;  des  usines  à  sucre  y 
ont  été  fondées  par  des  émigrants  de  Pernambuco.  Surtout  les  hoj^tm  du 
rio  Bero  et  du  rio  fiiraul,  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Mossa- 
medes, donnent  de  précieuses  récoltes,  et  h^s  pays  de  l'intérieur  sont  ricbes 
en  bétail,  que  l'on  exporte  au  Gap  et  au  Gabon  ;  on  y  élève  des  bœufs  de  selle 
{boi-earallos)  comme  dans  la  Gafrerie  et  les  républiciues  hollandaises  de 
l'Afrique  australe.  Ainsi  la  province  méridionale  de  l'Angola  se  rattache 
déjà  partiellement  aux  régions  du  Gap  par  les  mœurs  de  ses  habitants. 

Mossamedes  communique  avec  le  versant  oriental  des  montagnes  cotières 
par  une  route  qui  n'est  pas  due  uniquement  à  la  nature  :  le  travail  de 
l'homme  est  intervenu  aux  endroits  d'accès  difficile  pour  écarter  les  roches 
et  îidoucir  les  pentes;  quelques  ressauts  jadis  infranchissables  aux  bétesde 
somme  ont  été  surmontés  par  des  lacets  réguliers  tracés  aux  flancs  des 
rochers;  maintenant  les  wagons  des  immigrants  hollandais  du  sud  peuvent 
franchir  la  montagne  dcî  Ghella  et  descendre  à  Mossamedes.  La  sta- 
tion la  plus  importante  sur  le  versant  occidental  des  monts  est  le  poste  for- 
tifié de  Gapangombé,  où  l'on  trouve  des  approvisionnements  et  des  mar- 
chandises de  troc.  L'eau  manque  parfois  dans  le  voyage;  cependant  il  en 
existe  d'ordinaire  des  réservoirs  dans  les  cavités  des  roches  de  granit.  Une 
de  c^s  jarres  naturelles,  Pedra  Grande,  bloc  isolé  qui  se  dresse  au  milieu 
de  la  plaine,  est  évidée  à  l'intérieur  avec  une  parfaite  régularité  :  on  la 
dirait  taillée  de  main  d'homme.  Quelques  plantations  sont  éparses  dans  les 
vallons  les  plus  humides,  ayant  fontaine  ou  ruisseau.  Le  seuil  du  faîte 
de  Chella,  charmant  plateau  gazonné  où  sourdent  des  ruisseaux  et  où  des 
plantcui's  portugais  ont  récemment  mis  en  culture  la  canne  à  sucre  et  le 
cafier',  est  à  l'altitude  d'environ  1650  mètres. 

Le  bassin  du  Gunéné,  dans  lequel  descend  la  route  aprl>s  avoir  franchi  la 
sierre  des  Neiges,  a  dans  sa  partie  supérieure  quelques  petits  centres  de 
domination  portugaise  qui  promettent  d'avoir  un  jour  une  réelle  impor- 
tance comme  foyers  d'attraction  pour  les  immigrants,  mais  qui  jusqu'à 
maintenant  sont  restés  d'humbles  villages.  Même  le  poste  militaire' de 
Caconda,  situé  dans  une[)laine  que  parcourt  un  affluent  occidental  du  haut 

*  0.  Ton  Dcw'itz,  Deutsche  Kolonial-ZcHung,  1  mârz  1887. 
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Ciinéné,  «tait  iiagutre  presque  «■iiliJ'iviiii'nl  ubuiidonné  pur  le  «)mni(îrcc  : 
les  caravanes  des  (iatigiielia  n'y  iipporLaieiil.  qu'un  peu  d'ivoire  cl  de  cii*. 
Les  indigî'nes,  Nniio,  Huaiiibu,  Gangticlla.  se  sont  a-tirés  au  loin  p«mr 
6vil(;r  les  eiactions  des  phefe.i  qui  ivj»r6ii;n[ciil  l'autonté  portugaisi-;  des 
soba  dont  les  prédœessimrs  paHalent  réguliêi'ement  le  serment  de  fidélilû 
au  nti  de  l'orlujjal,  avaient  mf^me  refusé  l'horamape';  lu  vasUi  et  l'ortilo 
pliiiiie.  qui  jKiin  l'iiil  fm-ilcnieiil  nourrir  un  million  d'hni)itants,  n'en  aurntl 
au  plus  qiK-  htiil  nii I II-.  iNéiin moins  il  piiniil  inipiisslliliM|u'un  pays  si  fnvorist^ 
ne  ilcviciini'  pas  une  région  de  peiiplruirnl  el  de  culluie,  A  wtl«»  allilutli', 
de  1050  mi'Ires  en  moyenne,  In  lem|K!rature  esl  modérw;.  et  le  pays,  sans 
iMre  wtmplMcnient  h  l'abri  des  rii-vrvs,  mmnu!  ou  l'a  dit,  est  rclativeinonl 
Baiubnî;  tontes  les  phiultw  de  In  xone  tempérée  y  prospèrent  ii  cAté  des 
végétam  du  eliraat  subtropical;  le  cafier  y  réussirait  certainement,  h  en 
juger  par  l'espèce  sauvage,  VoriiiïUjo,  qu'un  y  rencontre  dans  les  foirls.  Pai 
sa  végétation,  ses  eaux  courantes,  son  doux  climat,  Cticonda  (  l(i7â  niHres) 
est  une  terre  de  promission,  et  iléji^  des  Boers  du  Transvaal  s(mt  venus 
étudier  le  pays  [anir  y  fonder  des  colonies;  des  Portugais,  pimr  la  plujrarl 
condamnés,  y  possèdent  quelques  jardins  établis  autour  d'un  fortin  fondé 
nii  dix-septième  siècle.  L'administriition  portugaise  s'occu[K!  traméliiirer 
les  si'uliiTs  qui  «■!■  diijgenl  a»  nonl-ouest  de  Caconda  el  du  haut  Cunéiu- 
vers  ISenguella. 

La  station  d'Huilla,  îi  la  base  orientale  de  la  sierre  des  Neiges,  a  pri-* 
ri'ci'rnmenl  une  [tlus  graiiile  inipurtance  que  Caconda.  grilce  à  la  pmximilé 
ivlalive  du  littoral  et  à  l'arrivée  de  colons  néerlandais  de  TransvaaI.  Um- 
mission  catholique  dirigée  par  des  Français  s'est  aussi  établie  a  lluilla  el 
les  prêtres  y  ont  fondé  un  collège  pour  les  fils  des  commei-çants  de  la  eùle. 
Des  jardins  où  croissent  les  plantes  d'Europe  entourent  les  demeures,  el 
des  alIcHîs  d'eucalyptus  bordent  le  torrent  qui  va  rejoindre  le  Caculovar,  It- 
principal  affluent  du  Cunéni.  La  principale  cobuiie  des  Boers,  celle  de  San- 
Januario,  à  laquelle  on  a  conservé  le  nom  d'Ilumpata,  qui  est  aussi  celui  de 
tout  le  (lislrict,  s'est  fondée  au  noni  d'Huilla  sur  une  terrasse  du  plateau  : 
là  sont  éjiarsi's  les  ciiliMnes  p]-ii|u-cttes  aux  ebai-penles  revêtues  de  chaume, 
au  sol  vernissé  de  bouse,  qu'ont  hàlics  les  Hollandais  sur  le  modèle  des 
maisons  du  Transvaa!.  Leur  voyage  de  migration  ne  dura  pas  moins  de  sept 
années.  Poussant  les  troupeaux  devant  eux,  cheminant  de  pâtui'age  en  pà- 
lurage.  séjournant  pendant  des  mois  dans  un  endroit  favorable  pour  y  i-e- 
faire  leurs  biHes  fatiguées,  mais  aussi  s'exposanl  parfinis  à  l'inclémence  «lu 
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lemps,  faisant  des  marches  forcées  a  travers  le  désert  sans  eau,  les  Boers 
eurent  beaucoup  à  souffrir  durant  ce  long  trck  ou  voyage  d'exil  *.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  moururent  de  fatigue,  (»l  Ton  raconta  môme  que  tous 
avaient  pc'iri.  Quatre  ou  cinq  cents  individus  a  peine  atteignirent  enfin  la 
terre  promise,  à  plus  de  2000  kilomètres  de  la  mère  patrie,  vers  la  iin  de 
Tannée  1880;  mais  là-mùmc,  sous  cet  heureux  climat  de  Mossâmedes,  le 
sort  s'acharna  contre  eux  :  la  variole  éclata  parmi  les  nouveaux  venus  et  les 
décima;  presque  tous  les  chevaux  qu'ils  avaient  amenés,  à  la  grande  ter- 
reur des  indigènes,  périrent  d'épuisement;  tous  les  troupeaux  de  brebis 
disparurent  et  plus  des  deux  tiers  du  gros  bétail  succomba.  Le  désespoir 
s'empara  de  plusieurs  des  colons,  qui  s'embarquèrent  pour  le  Cap;  d'au- 
tres, rebroussant  chemin,  tentèrent  de  retourner  au  Transvaal;  d'autres 
encore,  recommençant  le  trek  d*éta[)e  en  étape,  remontèrent  plus  avant  dans 
le  bassin  du  Cunéné  et  dans  la  région  des  plateaux;  mais  il  en  est  qui 
tinrent  bon  malgré  la  destinée. 

Maintenant  les  camp«ignes  d'IIumpala  sont  cultivées,  arrosées  avec  soin 
par  des  canaux  bien  tracés,  et  fournissent  des  vivres  en  quantité  suffisante 
pour  les  habitants;  en  outre,  les  Boers  soignent  ce  qui  leur  reste  de  bétail 
et  cherchent  à  repeupler  leurs  étables  ;  ils  sont  chasseurs  et  poursuivent 
l'éléphant  et  l'hippopotame,  dont  la  graisse  leur  vsert  a  fabriquer  du  savon; 
ils  se  sont  aussi  fails  mineurs  pour  extraire  le  fer  de  la  roche  et  l'or  du 
sable  des  ruisseaux;  enfin,  ils  sont  trafiquants  :  ils  vont  chercher  des 
marehandises  jusqu'à  la  baie  de  Walvisch,  dans  le  pays  de  Dama-ra,  et 
font  le  seiTice  de  convoy(îurs  entre  Iluilla  et  le  port  de  Mossâmedes  ;  c'est 
l'industrie  qui  leur  a  permis  de  reconquérir  un  certain  bien-être  et  qui 
assure  la  durée  de  leur  colonie;  depuis  leur  arrivée,  le  trafic  de  l'un  à 
l'autre  versant  a  plus  que  doublé.  Quoique  très  méfiants  à  l'égard  de  leurs 
voisins  les  Portugais,  qui  parlent  une  autre  langue  et  professent  une  autre 
religion,  ils  se  sont  néanmoins  accommodés  au  contact  de  ces  gens  de 
race  étrangère  et  les  défendent  contre  les  incursions  des  pillards  de  di- 
vei'ses  tribus,  désignées  sous  le  nom  générique  de  «  Ilottentots  »;  même 
(|uelques  mariages  ont  eu  lieu  entre  Portugais  et  filles  ougara,  —  nom 
local  des  immigrants  du  Transvaal.  — D'ailleurs  on  ne  leur  a  guère  demandé 
jusqu'ici  qu'une  reconnaissance  théorique  de  la  suzeraineté  portugaise,  re- 
présentée à  Ilumpala  |)ar  un  seul  pivposé  :  pour  leurs  affaires  commu- 
nales ils  ont  conservé  leur  parfaite  autonomie*.  De  ces  premiers  grou[)es 


*  Deutsche  Kolonial-Zeilung,  1887;  —  Pctermann's  MUlciluiujcn,  1887,  Hefl.  V. 
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la    cfUc ,   la    Baliia    Pintla   ou  Piirt-Alexaiulre, 
ôgalf-mciil  fuimécs    l'une    et    l'auti-e    par  de; 


se  soiil  dirigés  vei-s  d'autres  imiiils 
mande  im'on  a  essayé  d«  délinirner 
vers  II!  haut  bassin  du 
(lunéntî  n'y  a  pas  eiicoro 
iwnétré.  En  i8S4, 
vtiyu<^iir  Uuwilz  nytf 
fait  l'acqulKition  (l'oj 
•îvnml  terrain  de  colo^ 
sation  dans  le  pays  i 
l.ucc<)vie ,  au  confluei 
du  CatujiiKt  du  Ciiiitîni 
les  agriculteurs  ne  rûpoffi 
dirent  pas  à  son  np)ii 
A  l'est  et  au  sud  i 
liuilla  Ihs  iiutit's  posl 
militaires  et  religîeui 
Uîls  (|ui;  (ianiliiis 
llumbiî  (Koumlii) , 
sont  encor-e  entourés (joi 
decas<;s  liabiti'ics  pardï^ 
nègres  :  la  populaUoï 
l>Ianche  n'est  représenu 
sur  eetlt!  lisière  maréca- 
geuse du  Cunéné  moyen 
(|ue  par  dos  individus 
isolés,  pêcheurs  atliivs 
par  la  quantité  prodi- 
gieuse de  poisson.  Dl' 
même  le  littoral  qui  se 
prolonge  au  sud  de  Mos- 
silmeiles  jusqu'à  la  barre 
du  Cunéné.  limite  poli- 
tique de  l'Angola,  est 
l'esté  presque  désert , 
malgré  l'excellence  des 
deux  ports  qui  se  succè- 
dent sur  cette  partie  île 
et  la  Babia  dos  Tigres, 
bancs  de    sable  déiwsés 
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parallèlement  à  la  plage  continentale  et  rattachés  par  une  levée  trans- 
versale à  la  terre  ferme.  Sur  le  haut  promontoire  du  Caho  Negro  qui 
commande  l'entrée  septentrionale  du  Porl-Alexandre  se  voient  les  dé- 
bris d'un  pilier  ou  padrao  érigé  en  1485  par  Diogo  Cam  pour  commé- 
morer ses  découvertes.  Un  autre  pilier  commémoratif  se  dresse  sur  le  cap 
Santa-Maria, entre  Dombe-Grande  et  Mossamedes*. 


Malgré  la  fertilité  de  ses  vallées  et  de  ses  plateaux  l'Angola  est  encore  une 
des  contrées  d'Afrique  où  la  cueillette  et  la  chasse  ont  presque  autant  d'im- 
portance que  l'agriculture  :  il  ne  peut  en  être  autrement  dans  un  pays  que 
dépeuplait  jadis  la  traite  des  nègres  et  dont  le  lilloral,  devenu  presque 
désert  en  conséquence,  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  plantations  et  de  jar- 
dins. Cependant  la  fuite  des  animaux  vers  l'intérieur  et  la  destruction  des 
forêts  delà  côte  diminuent  de  plus  en  plus  les  richesses  naturplles  du  sol  et 
donnent  une  valeur  relative  plus  grande  aux  produits  du  travail  humain. 
L'ivoire,  qui  fut  autrefois,  après  les  esclaves',  la  marchandise  la  plus 
précieuse  de  l'Angola,  tend  à  disparaître  et  celui  qu'on  retire  des  régions 
de  l'intérieur  prend  la  route  du  Congo.  De  même  le  caoutchouc,  dont  les 
négociants  de  l'Angola  expédient  chaque  année  pour  une  valeur  deo  à  4  mil- 
lions de  francs,  diminuera  quand  les  lianes  qui  le  fournissent  auront  été 
coupées  dans  toutes  les  régions  voisines  de  la  côte.  Déjà  l'orseille,  mousse 
tinctoriale  qui  pend  en  barbe  aux  branches  des  baobabs  et  d'autres  grands 
arbres,  est  devenue  beaucoup  moins  commune.  La  gomme  copal,  que  les 
ports  de  l'Angola  expédient  chaque  année,  sont  des  denrées  encore  abon- 
dantes dans  la  région  du  littoral  et  les  sauvages  apportent  toujours  de 
grandes  quantités  de  cire.  En  outre,  Tinduslrie  moderne  a  révélé  l'usage 
de  nombreuses  substances  naturelles  de  l'Angola  qu'on  laissait  naguère 
sans  emploi.  Les  palmiers  offrent  leurs  huiles,  leurs  libres  et  leurs  fruits, 
les  acacias  donnent  leur  résine,  les  euphorbes  fournissent  leur  suc,  Val- 
nieidina^  on  détache  du  baobab  l'écorce  et  le  liber,  qui  servent  à  faire  des 
cordages,  des  étoffes,  du  papier.  Et  que  de  végétaux  on  rencontre  encore 
dans  les  forets  dont  on  pourrait  utiliser  les  bois,  les  feuilles,  les  gommes 
ou  les  fruits  pour  leur  valeur  médicinale  ou  industrielle!  Parmi  ces  bois  il 


•  J.  Codine,  Découverte  de  la  côte  dWfriquc. 

•  Revenus  de  la  province  d'Angola  en  1854  : 

Vente  des  esclaves.    .     440  2:20  fitincs,  soit  quali-e  cinquièmes  du  total. 
Autres  revenus  .    .    .     106  500      »         »     un  cinquième  du  total. 

(Joao  de  Andrade  Corvo,  Esludos  sobre  as  Prcvinciat  UUramarinas,) 


NOCVELLK  CÉOGIIAI'IIIK  IJMVE liSKLI.K. 

.  i;Alim>l;i 


j  nussi  (les  mines, 


r. 


en  esl  qui  résistent  au  forât  du  tor 
surtout  lies  gismnonts  ili!  iiuivio. 

Les  principiilos  cultures  sont  colleN  ilcs  piaille^;  alimenliiii'cs,  ulillMc-es 
|H(ur  lu  consoniniHlion  locale.  Iliiris  In  parlio  si'ptpnlrinnaledc  l'Angoln  on 
cultive  surtout  le  manioc;  djins  la  pai-lic  méridionale,  lit  mats,  h  millet, 
le  surglio.  Lch  légumes  et  les  fruits  d'Euro|ic,  l'arbuste  ît  ihé  de  ta  Chine, 

unt  été  inti'oduits  dans 

y  m.  —  tmsi  iiiiscii'iuis  ub  hiodijn  itnkxxx-t  bx-ii  l'.ïcoli.  |e  pays  et  V  prOSI^rCIll, 

du  moins  dsms  les  hau- 
tes valléi!H.  Dès  raneiéu 
18i0.  les  [tommes  do 
terre  éliiienl  cullivées 
par  les  liihenos,  i]ant< 
la  réfiion  du  faîte  île 
partage  entre  Cuanza. 
KinKinfîo  et  Cunénr'. 
Les  villes  du  littoral 
sont  entourées  de  jiir- 
dins  :  Loanda  a  sesom- 
l)reui  ariinos ,  Mos!«A- 
medfls  SCS  fécondes  lior- 
las;  on  a  mt>mc  planta 
(les  vi^ines  ilans  l'An- 
i^iihi.  Le  tabac,  le  eolitii, 
les  3r;iL'hide.s  sont  nussi 
parmi  les  denrées  du 
pays,  Mossilmedes  ré- 
colte la  canne  à  sucre, 
I    i»<Kiv<»>o  qui  sert  priiicipalemenl 

«  S"*!-!!-  à  fabriquer  de  l'cjiu-de- 

vie;  mais  la  culture  in- 
dustrielle par  excellence  est  celle  ducalier.  Itepuis  le  milieu  du  siècle  cette 
industrie  s'est  rapidement  développée,  non  seulement  dans  le  district  du 
Ca/i-nfîo,  mais  aussi  dans  tout  lo  bassin  delà  Lu-calla  et  deses  aftluenls*. 

I/éli've  des  aiiiinan.v  n'a  (jii'une  liés  faible  im|M)rt;iiice  éeonuniique 
dans  la  réjfion  du  littoral  :  entre  le  Confjo  et  le  Cnanza  il  n'y  a  point 
de  bêtes  ît  cornes;  en  innints  endroits  on   a  vainement  essayé  d'élever 


a»  ^îi  d'Aniçiila  m  I SHiÔ  :  2  Q45  542  fjai 
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bœufs,  chevaux  ou  muleUs;  mtlme  les  chiens  y  dépmssenl  ol  perdent 
leur  flair;  à  Bembc,  les  chais  sont  paralysés  en  quehiues  mois'.  Les  ani- 
maux de  boucherie  sont  envoyés  des  hautes  terres  sur  le  littoral  pour  l'ali- 
mcnlalion  des  habitants.  Mais  dans  presque  toute  la  partie  de  l'Angola 
limitée  au  nord  par  le  Cuaiiza,  l'élève  du  bétail  réussit  fort  bien  ;  la  re- 
doutable mouche  tsétsé,  ijui  infeste  une  si  grande  étendue  de  l'Afi'iquc 
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orientale,  est  inconnue  dans  l'Angola  el  les  épizootics  y  sont  moins  dange- 
reuses que  dans  les  bassins  du  Zambèze  et  du  Limpopo. 

Le  funeste  héritage  laissé  par  les  institutions  serviles  est  le  régime  de  la 
grande  propriété.  Presque  tous  les  domaines  des  planteurs  sont  de  tr^s 
vaste  étendue,  comprenant  des  centaines  et  môme  des  milliers  d'hectares. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  rare,  et  dans  certains  districts  sans  exemple,  que 
le  propriétaire  réside  avec  sa  famille  sur  sa  plantation.  A  cet  égard,  le  dis- 
trict de  Mossiimedes  forme  avec  les  autres  un  heureux  contraste;  la  pro- 


Jlnnteiro,  nuTra^p  cil^ 
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liriiHé  y  ost  plus  mon-oU'>c  cl  numtirc  do  jilnntcurs  vivi<nt  au  milieu  do 
ouvriers  :le8  concessiims  faites  dans  la  n'-giuri  îifiricoledesidenlonrs  ui 
vont  |)Hs  dcîpasNnr  cim]uiiut(!  Iint^liiros.  Miiis  dans  l'Aiifîulii  du  nord  oL 
ceiilro  les  vastes  propriùU's  sont  gt^i-ées  îi  pou  près  comme  elles  1' 
HU  lumps  de  la  servitude  dw  rii-grfw  :  dnus  la  ]dii|i!irl  des  plantatifinS 
siint  mt\m(>  des  etmtraladta,  «  cujîagL^  ..    lemporaï remeut  attaches  à 
glèbe,  (|ui  Iravailleul  sous  la  direcliou  do  coTilrc-niaîtres  |)ort»{îîiisM,'<«irla' 
VJiiîc  est  aholi,  uiiiis  uou  la  {irnlique  îles  erijïa^cnu'uts  à  long  lermo;  nr 
recrute  mi^mo  des  nègres  pour  les  envojcr  ans  plantations  de  Sâo-Thomé 
pendimt  nue  p(>rimli;  de  deux  ou  ciinj  années.  D'ailleurs  la  plupart  Ac: 
vailleui-s  euipUivi^s  sur  les  grands  domaines  sont  tellement  eiidellés  ei 
leurs  maîtres,  qu'ils  ne  prnvciil  ospéi-er  dV'lre  vraimcul  libres  un  jour.î^s 
salaires  sont  miiiiuies'el  hi  iiiiinnaietjui  sert  àpayertesuègi-es  est  moindre 
en  valeur  que  celle  des  lilaïu-s  :  les  rei»  fi'acos  que  connaît  le  noir  reprû- 
senteul  seulement  les  tniis  cinquièmes  des  rei»  forU^  du  cours  lt';,rat' 
dehors  des  plantations,  parmi  les  noirs,  l'esclavage  subsiste  malgré  la  loî 
l'esclave  n'ignore  pas  (ju'il  |Hinrrait  revendiquer  sa  lilierty  dans  une  ville 
portugaise,  mais  les  uunurs  te  maintiennent  daus  la  servitude.  Il  est  vi-ai 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  "  fils  lu-omme  aux  vérilables  enfants  du  ninllre 
loulefois  il  n'esl  pas  le  «  lils  ihi  ventre  >s  il  est  le  '^  lils  du  Imc 
l'étoffe..'. 

I/iniliisliie  pro|iremetil  dite  est  eiicoi'e  dans  l'enfance  en  Angoln;  re|>en- 
danl  il  existe  déjà  des  fabriques  et  des  ateliers  oft  les  travailleurs  nègres  se 
setTenl  d'un  outillage  européen.  Ainsi  l'on  trouve  une  bricjueteric  impor- 
tinite  piès  de  ],oan<la,  de  nombreuses  mannfaeluies  de  nattes  dans  la  vallée 
du  Cuanza,  plusieurs  distilleries  et  fabriqnes  de  cigares  dans  les  villes  du 
littoral,  et  même  Mossàmedes  possède  une  filature  et  un  atelier  de  lissage 
fondés  par  un  .Msacîen.  La  locomotive  a  fait  son  a])parition  à  Loanda  sur  le 
chemin  de  fer  en  conslruclion  qui  se  diiige  veis  Ainbaca,  les  l*'dégraphes se 
ramifient  dans  rinlérleur  jus<[u'aux  planlalions  de  café,  et  les  hale<inx  à 
vapeur  vont  et  viennent  sur  le  Cuanza  :  de  bonnes  routes  carrossables  re- 
j()ignent  Loanda  aux  deux  fleuves  voisins  et  Dondo  au  Lu-ealla,  Dombe- 
drande  à  Cnio,  Catumbella  à  Benguella,  Mossàmedes  aux  diverses  colonies 
dudisirict.  Malgré  cet  accroissement  de  l'oulillage  public,  le  commerce  oxlé- 
ricur  de  l'Angola  ne  s'est  pas  accru  aussi  rapi<lemenl  qu'on  aui'ait  pu  s'y 
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<   Rchilorioà  dus  Ohrat  PubUcan  Provinâas  Vllniuniriiias.  Aiipiilii,  1!I77-' 
'*  Salaires  moyens  sur  la  jilaiilutioii   ilc  llo[ii  Jésus  :  45  ci'nliiiiL'S,  Joui  I 
denri'i's.  (ChAlt'Iain,  DcuUche  Kolonial-Zcitumj,  1  juni  1887.) 
>  Ciiaranne,  ouvrage  cité. 
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attendre;  il  a  même  diminué  dans  ces  dernières  années,  du  moins  en  appa- 
rence, car  une  forte  proportion  des  échanges  s'est  déplacée  :  les  droits  de 
douane  sont  trop  élevés  pour  que  les  marchands  ne  cherchent  pas  à  exporter 
leurs  denrées  par  la  zone  franche  du  nord  de  TAngola.  Même  les  traitants 
du  Cunéné  et  d'Humpata  préfèrent  envoyer  leurs  wagons  à  travers  les  ma- 
rais et  les  montagnes  à  la  baie  de  Walvisch,  éloignée  de  900  kilomètres 
en  droite  ligne,  que  de  tirer  leurs  marchandises  de  Mossâmedcs,  le  port 
voisin*.  Plus  des  deux  tiers  du  commerce  de  l'Angola  se  fait  avec  la  Grande- 
Bretagne  :  presque  toutes  les  étoffes  importées  dans  le  pays  sont  de  fabri- 
cation anglaise.  Les  négociants  portugais  ne  profitent  que  très  peu  du  com- 
merce de  l'Angola,  les  cinq  sixièmes  du  trafic  de  cette, contrée  se  faisant 
avec  d'autres  mai-chés  que  Lisbonne  ou  Porto  :  on  a  dit  que  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  n'avait  d'autre  rôle  dans  le  pays  d'Angola  que  celui 
de  garde-côte  pour  le  service  du  commerce  étranger*. 

L'instruction  publique  est  plus  développée  dans  l'Angola  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  d'après  le  nombre  des  écoles*;  des  milliers  de  noirs, 
descendant  de  ceux  qu'instruisirent  les  missionnaires,  apprennent  à  lire 
dans  leurs  familles,  à  des  centaines  de  lieues  de  tout  établissement  d'in- 
struction publique.  Le  mouvement  postal*  et  Timportance  relative  de  la 
presse*  témoignent  d'un  niveau  d'instruction  supérieur  a  celui  de  contrées 
plus  riches  en  écoles.  Loanda  possède  un  obseiTatoire. 


La  province  portugaise  d'Angola,  appelée  aussi  quelquefois  «  royaume  », 
est  âous  la  dépendance  complète  du  gouvernement  de  Lisbonne.  Elle  n'est 
représentée  ni   par   conseils   élus   ni   par  mandataires   spéciaux",  si   ce 


«  Commerce  do  TAngola  vn  1825     .    .  5  219  000  francs.  (Jo3o  de  Andrado  Con'o.) 

»  »  1847.    .    .  9  706  950      » 

»  ))  1875-1874  28  216  202      » 

»  »  1886-1887  21070  051       »       ;  il  919  877  fr.  à  Timportalion. 

Mouvement  de  la  navifration  dans  les  ports  do  l'Angola  en  1884,  y  compris  les  navires  de  guerre: 

Entrées 445  navires,  jaugeant  ensemble  415  927  tonnes. 

Sorties  .    .       .    .     422       «  n  »  405  055      » 

Ensemble  .     807  navires,  jaugeant  ensemble  820  962  tonnes. 

•  Oliveira  Martins,  0  BrazU  c  as  Colonias  Portuguezas. 

5  Ecoles  do  l'Angola  en   1884  :  52  avec  professeurs,  8  sans  pmfesseurs  ;  1178  élèves,  garçons 
dans  la  proportion  des  cinq  sixièmes. 

*  Total  des  envois  postaux  dans  l'Angola  on  1885  :  265  558;  8900  télégrammes  en  1884. 

■  Journaux  ou  revues  de  l'Angola  en  1886  :  19  (Brito  Aranha,  Historia  do  Jornalismo  nas  Pro- 
rincias  VUramarinas. 
«  ÉlecteuFR  de  l'Angola  on  1884  :  26598:  éligibles  :  5261. 
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n'est  aux  CorLes  de  Lisbonne;  «lit!  ri'ii  qu'à  rtvovoir  les  oi-di-es  qui  Ini 
nrriveiit  (liî  Portugal,  transmis  par  le  gouverneur  gi^niiial  sii'gennl  à  Loanda. 
Ce  n^gime  politique  «le  Lulelle,  qui  ne  peut  manquer  de  relanler  le  d*5ït;lo|t- 
pemonl  colonisd,  s'explique  d'ailleui-s,  sans  se  justilier,  par  le  pt^tit  nombre 
des  Européens  ^pars  sur  un  terriloîi-e  imracnso  et  ne  comprenant  guère 
(|ue  des  individus,  négociants,  fonctionnaires' ou  bannis,  ayant  encore 
leurs  intérêts  majeurs  ou  leurs  attaches  morales  dans  la  mère  patrie.  Les 
commerçants  iH  les  commis  cherehent  ît  fuiœ  i-apidement  fortune  ou 
(lu  moins  à  conquérir  le  bien-être,  pour  retourner  en  Europe  quand  leurs 
ambitions  seront  satisfaites  ;  les  fonctionnaires  et  les  !>oldnt.s  suivent  j 
!i!»r  carrière  à  l'étranger,  avec  espoir  d'avancement  plus  rapide  lurs  du 
retour  dans  la  patrie;  enfin  les  bannis,  degredadus,  ont  h  reconquérir  ^ 
leurs  droits  de  citoyens  par  un  long  séjour  dans  les  colonies.  En  dii  an- 
nées, de  1872  à  1881,  on  n'a  compté  que  5ô48  immigrants.  Quant  aux 
indigènes,  ils  ont  gardé  leur  moilc  de  gouvernement  primitif,  si  ce  n'est 
dans  le  voisinage  des  villes  et  des  plantations,  où  les  liens  traditionnels  de 
la  peuplade  ou  du  clan  ont  élt;  relâchés  ou  rompus.  D'ordinaire  co  soal  i 
encore  les  noirs  qui  élisent  leai'soba  ou  qui  le  reconnaissent  suivant  l'ordre 
d'bémlilé  de  la  tribu,  direct  de  pfcre  en  fils  ou  indirect  du  frftro  an  frère  ou  | 
de  l'oncle  au  ïih  de  la  sœur;  mais  h  côté  des  snba,  dont  le  droit  d'initiative 
augmente  ou  diminue  en  raison  de  l'éloignement  des  postes  militaires 
portugais,  siègent  des  chefeg.  nommés  par  le  gouverneur  de  Loanda,  qui' 
prennent  le  droit  de  s'ingérer  en  maintes  circonstances  dans  les  afTaircs 
intéricnros  des  tribus  et  s'oi'cnpmL  siirtoul  d'accroîliT!  le  rondement  de^ 
impôts,  plus  à  leur  profit  qu'à  celui  du  trésor  portugais.  Jadis  ils  pou- 
vaient, en  vertu  des  décrets,  faire  travailler  les  noirs  et  les  réduire  ainsi  h 
un  esclavage  déguisé,  en  les  forçant  à  transporter  des  fardeaux  :  ils  dési- 
gnaient à  leur  gré  les  hommes  qui  devaient  leur  sen'ir  gratuitement  de 
carregadores.  Cet  inique  droit  de  cor\'ée  a  été  aboli  en  1856. 

La  domination  effective  du  Portugal  ne  s'eierçanl  que  sur  un  petit  nom- 
bre de  points,  et  les  tribus  nègres  étant  composées  de  gens  fort  dociles  pour 
la  plupart,  le  gouverneur  n'a  besoin  que  de  quelques  centaines  de  soldais 
portugais  pour  le  service  des  garnisons  ou  pour  les  expéditions  de  guerre. 
Le  budget  est  presque  entièrement  administratif  et  les  dépenses  sont  en 
partie  couvertes  par  les  droits  de  douane.  Toutefois  il  s'en  faut  que  les 
ressources  budgétaires  de  l'.Xngola  suffisent  à  ses  dépenses,  surtout  dans 
les  dernières  années.  Les  possessions  de  la  côte  ont  toujours  été  une  charge 

de  l'Angola  en  18SS  :  3140. 
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la  mcli*opolo,  comme  le  sont  la  plupart  des  domaines  coloniaux  qui 
l  aucune  part  à  leur  propre  administration. 

5  territoii'e  est  divisé  en  quatre  districts,  qui  se  partagent  en  coticelhos 
e  superficie  considérable;  il  en  est  pourtant  qui  renferment  une  si 
e  population  |)olicée  qu'on  n'a  \m  y  établir  aucune  administration  ré- 
5re.  Le  tableau  suivant  donne  les  noms  des  concelhos  de  l'Angola,  avec 
ication  de  leur  situation  géographicjuc  et  la  population  de  leurs  villes 
cipales.  Seulement  deux  d'entre  elles  ont  rang  de  cité  (c/rfa^Ms) ,  Loanda 
.'nguella.  Les  autres  sont  des  villas. 


BisnicTs. 


CONCELHOS. 


VILLES  PRINCIPALES. 


I 

San-Antonio  de  Sonlio.  Rive  gauche  du  bas  Congo. 

Saii-Salvador.    Bassin   du    M)K)so.    Délégation   de 

Quissanga  et  de  Noki  (Noqui),  sur  le  Congo. 

Encojé.  Haut  bassin  du  Lojé. 

Ambriz.  Bassin  inférreur  du  Lojé. 

Alto  Dande.  Haut  bassin  de  cette  rivièiv. 

Barra  do  Dande.  Bassin  inférieur  de  cette  rivière. 

Golungo  Alto.  Plateau  des  sources  du  Bengo. 

Zenza  do  Golungo.  Bassin  inférieur  du  Bengo. 

Icolo  e  Bengo.  Bassin  du  Bengo  moyen. 

Barra  do  Bengo.  Bassin  inférieur  du  Bengo. 

Loanda,  capitale  et  banlieue. 

Duque  de  Bragança.  Bassin  du  haut  Lu-calla. 

ida ^  Ambaca.  Bassin  du  Lu-calla  moyen. 

Cazengo.  Bassin  inférieur  du  Lu-calla. 

Tala  Mogongo.  Faite  entre  (^uanza  et  Kouango. 

Malangé.  Haut  bassin  du  Cuanza. 

Pungo-Ndongo.  Rive  droite  du  Cuanza  moyen. 

Cambambe    \ 

Massangano  f  „.        ,    „  .  «.  . 

...  >  Rives  du  Cuanza  inférieur. 

I    Muxima         l 

I   Calumbo        / 

1  Cassanjé.  Haut  bassin  du  Kouango. 

Novo  Redondo.  Littoral  au  sud  du  Cuvo. 

Egito 

Catuml)ella        ... 

„         ,,  V  Littoral. 

Benguella 

Donibe  Grande 

Quillengues.  Haut  bassin  du  Capororo. 

Caconda.  Haut  bassin  du  Cunéné. 

Mossûmedos.  Littoral. 

Capangonibé  ou  Bunibo.  Bassin  supérieur  du  Giraul. 

Humpata 

^      ,'        \  Bassin  de  Caculovar. 
Gambos 

llunibé 


San  to- Antonio. 
San-Salvador,  750  h. 

Encojé. 

Ambriz.  2450  hab. 


guella. 


sâmcdes 


Loanda,  i4000  hab. 
Duque  de  Bragança. 
Pamba. 
'Cacullo. 

Malangé. 

Pungo-Ndongo,i  500. 

Dondo,  2800  hab. 

Massangano. 

Muxima. 

Calumbo. 

Cassanjé. 

Novo  Redondo. 

Egito. 

Catumbella. 

Benguella,  4500  hab. 

Dombe  Grande,  4000 

Quillengues. 

Caconda. 

Mossàmedes,  5600  h. 

Capangombé. 

liumpa 

HuiHa. 

GamlK):;. 

Uumbé. 


vu  .MJL'VËLLK  CKKfiKAMUl^  l.M VEKïiKLLE. 

Le  rostt!  du  tcrriloiru,  liadité  \>ay  di^s  {H>|m  la  lions  diles  vassales,  mais  en 
iiîaliU;  iiidéjM;ndanle8,  n'a  d'aulres  divisions  i|ue  les  lïmiles  changeanU;» 
d4;s  tribus.  Lu  UihiJ  t-L  le  (tuïlouudo  xuul  classés  quciquet'uis  cumme  laisnnl 
partie  du  dîslnct  de  Beii((uella.  Les  concelhos  silui?s  au  iioi^d  du  Zaïre 
appîu'liennent  au  même  district  cjue  San-Salvador  et  limte  la  zune  de  la 
rive  gauche  du  lleuve.  (iuliiuda  est  la  capitale  des  deui  régions  i]ue  séparent 
ie  lleuve  et  le  territoire  de  l'Ëtal  indépendant  du  Congo. 
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t 


DU     CUNENE    A    L   ORANGE. 


La  partie  du  littoral  africain  qui  se  prolonge  sans  grandes  inflexions  au 
sud  de  l'Angola  jusqu'à  la  barre  du  fleuve  Orange,  sur  un  développement 
côtier  d'environ  1500  kilomètres,  est  déclarée  territoire  allemand  depuis 
1884,  sans  que  d'ailleurs  il  ait  été  nécessaire  de  la  conquérir  :  c'est  le 
pays  appelé  officiellement  Stidwest-Afrikay  t<  Afri(|ue  sud-occidentale  w. 
Naguère  il  était  nommé  Liideritzland,  du  négociant  qui  en  fit  l'acquisi- 
tion par  contrats  signés  avec  les  chefs  des  rares  tribus  riveraines  et  avec 
ceux  des  peuplades  intérieures  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  des  mis- 
sionnaires rhénans.  Avant  cette  époque,  où,  comme  par  un  coup  de  théâtre, 
le  pays  se  trouva  placé  sous  la  protection  de  l'empire  germanique,  la 
Grande-Bretagne  se  croyait  virtuellement  suzeraine  de  ces  contrées  jusqu'au 
cap  Frio,  quoiqu'elle  ne  possédât  qu'un  seul  poste  d'une  manière  effective, 
au  bord  de  la  baie  de  Walvisch  ou  de  la  «  Baleine  ».  Lors  des  premières 
ouvertures  faites  par  les  diplomates  allemands  au  sujet  des  stations  fon- 
dées par  leurs  nationaux,  le  ministère  anglais  déclara  que  «  tout  établisse- 
ment d'une  puissance  étrangère  dans  la  région  serait  un  empiétement  sur 
les  droits  de  la  Grande-Bretagne  »  ;  le  gouvernement  du  Cap  vota  même 
la  prise  de  possession  formelle  du  territoire  en  litige,  mais  il  était  trop 
lard.  Après  un  échange  de  dépêches,  devenues  presque  menîiçantes  de  la 
part  de  l'Allemagne,  le  «  pays  de  Lûderitz  »,  à  l'exception  de  l'enclave  de 
Walvisch-bay,  fut  reconnu  terre  germanique;  en  outre,  les  diplomates 
allemands  négocièrent  avec  le  Portugal  un  traité  qui  assure  à  leur  gouver- 
nement la  possession  du  territoire  qui  s'étend  au  nord  du  cap  Frio 
jusqu'à  la  bouche  du  Cunéné.  La  région  de  1'  (c  Afrique  sud-occidentale  », 
qui   s'étend   à  l'intérieur  jusqu'au    20*   degré  de  longitude  à  Test  de 
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Grcenwicli  (I7"40'E.  de  Paris)  lil  qui  égale  en  superiicie  l'etnpiiv  alle- 
muntl  lui-mt^rae,  est  la  première  en  dalc  des  conlriSes  ijiii  constiliicnl,  m 
AlViiiueeL  linnu  lii  Polynésie,  l'immense  domaine  colonial  des  Allemand»: 
celui  (jui  l'avait  acquise  pour  le  compte  de  sa  méi'e-patrie  a  disparu  mys- 
térieusement dans  une  cn([ue  de  la  côte  méridionale.  D'ailleurs,  si  la  con- 
quête est  décrétée,  elle  est  encore  loi»  d'être  laite.  Nulle  force  miliUiire 
n'ayant  été  mise  au  scr>'icc  tics  marchands,  la  transformation  des  indi- 
gènes en  sujets  allemands  reste  pure  fiction  et  ii'emp&he  pas  que  des  pil- 
lards vicniicut  captui-er  le  bétail  du  commissaire  germanique  h  la  porte 
même  de  sa  demeure.  Jusrfu'à  maintenant  le  gouvernement  de  lieriin  n'u 
fuit  aucun  acte  de  force  :  il  s'est  borné  à  l'envoi  de  fusils,  qui  sont  <listri* 
bues  aux  guerriers  des  peuplades  alliées.  Les  cbefs  les  mieux  obéis,  dans  la 
région  du  centre  et  dans  celle  du  sud,  sont  les  missionnaires  protestants; 
établis  depuis  1842  chez  les  l)ama-ra,  ils  possèdent  maintenant  plus  de 
vingt  stations  entre  le  Cunéné  et  l'Orange. 

Grâce  aux  missionnaires,  aux  chasseurs,  aus  chercheurs  de  mines  et  aux 
marchands  qui  ont  parconrn  le  territoire  d'un  versant  à  l'autre  versant,  la 
nouvelle  possession  coloniale  de  l'empire  allemand  est  déjà  bien  ci)nnue 
dans  ses  traits  généraux.  Même  la  partie  se|iteittriunale  de  ce  pays,  lu  plus 
éloignée  de  Cape-town,  centre  des  explorations  de  l'Afrique  du  sud,  avait 
été  visitée  par  Galton,  Andersson,  Baines,  Smuls,  Green,  llalm  et  Wulh, 
Hartiey,  Coates,  Palgi'avc,  Duparquct,  et  depuis  que  le  nouveau  régime 
politique  a  été  proclamé,  c'est  par  dizaines  que  les  voyageurs  allemands  se 
sont  dirifrés  vers  ces  contrées  |H>ur  en  étudier  la  géoprn[ihie  cl  surtout  pour 
en  connaître  les  ressources  économiques.  Des  cartes  spéciales  de  ports  et 
de  gisements  miniers  ont  été  dressées,  des  tracés  de  routes  et  de  Toies 
ferrées  ont  été  construits  :  l'annexion  officielle  du  pays  hâte  l'œuvre  d'ex- 
ploration. 

Dans  son  ensemble,  le  relief  de  la  contrée  continue  celui  de  l'Angola  :  le 
sol  s'élève  par  d^rés  jusqu'au  faîte  d'un  plateau  côtier,  puis  vers  Test  s'in- 
cline de  nouveau  dans  la  direction  d'un  bassin  fluvial.  Le  pays  tout  entier, 
du  Cunéné  à  l'Orange,  a  l'aspect  d'une  protubérance  allongée  et  de  forme 
a'gulière,  dont  l'axe  est  exactement  parallèle  à  celui  du  rivage  marin; 
en  outre,  ce  long  renflement  du  sol  est  complètement  isolé  :  tandis  que  les 
plateaux  de  l'Angola  se  rattachent  à  l'est  au  grand  faîte  du  partage  des 
eaux  entre  le  Congo  et  le  Zambèze,ceux  desDama-ra  et  des  Nama-koua  sont 
limités  à  l'orient  par  de  profondes  dépressions  où  s'étend  le  désert  de  Ka- 
labari,  où  sei'pentent  le  Knu-Bango  et  les  hauts  affluents  de  l'Orange.  Sépa- 
rées des  montagnes  deCbellapar  les  gorges  dans  lesquelles  passe  le  Cunéné, 
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les  hauteurs  pierreuses  du  pays  des  Duma-ra,  désignées  sous  le  nom  de 
Kaoko,  ne  présentent  d'abord  qu'un  faible  relief;  mais  elles  se  redressent 
peu  à  peu  au  sud  des  monts  calcaires  d'Otavi  et  plusieurs  monts  altei- 
gnenl  et  dépassent  1000  mètres.  Un  véritable  massif  groupe  ses  sommets 
«n  coupole  et  ses  iwhes  tabulaires  au  nofd-est  et  h  l'est  de  la  baie  de  Wal- 
■visfh.  L'Omatako,  la  plus  haute  des  cimes  de  cette  région,  a  2300  mètres 
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d'altitude,  et  nombre  d'autres  montagnes,  plus  basses  mais  encore  impo- 
santes, font  corti^e  à  cette  croupe  majestueuse.  Plus  au  sud,  la  crête  mé- 
diane s'abaisse  de  nouveau  et  ne  dépasse  guère  un  millier  de  mètres  :  en 
maints  endroits  même,  toute  saillie  disparaît  et  Tonne  voit  plus  que  groupes 
isolés  de  collines,  reposant  sur  un  socle  commun  qui  présente  la  forme  d'un 
bouclier;  çà  et  là  des  roches  se  dressent  comme  des  tours  et  des  aiguilles. 
Vers  le  sud  du  territoire  allemand,  dans  le  pays  des  Nama-koua,  s'élèvent 
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d'autres  arêtes  continues  de  montngnes  :  le  rhetnin  qui  franchît  le  seaill 
des  monts  à  l'est  d'Ângrn  Pequeiiti,  sur  lii  roule  de  Béthniiie,  pusse  i  i 
cale  de  1600  mètres  '.  L'ossature  des  monts  se  compose  surtout  de  gneiuJ 
de   schistes  micacés,  de  calcaires  cristallins,  injectés  de  granits,  de  poH 
pliyres  et  autres  roches  éraptives  ;  il  s'y  trouverait  aussi  des  amas  de  basalte 

L'axe  médian  des  hautes  terres  se  pmlon^e  parnlIMement  à  ta  mer  h  « 
distance  moyenne  d'environ  200  kilomètres,  et  l'espace  qui  sépare  le  rivag 
des  premiers  escarpements  offre  en  divers  endroits  une  largeur  considé 
rahle.  A  l'orient  de  la  baie  de  Walvisch.cel  espace  intermédiaire  l'onsliluj 
le  Namieh,  appelé  vlakte  ou  veld  par  les  Hollandais  et  simplement  plaiÉ 
par  les  colons  anglais  ;  on  pourrait  aussi  le  comparer  aui  hamada  d 
l'Arabie  et  de  l'Afrique  septentrionale.  En  apparence  c'est  une  plain<>,  niRi 
en  parcourant  le  Namîebdans  la  direction  de  feston  monte  sans  s'en  apt 
cevoir  et  h.  tOO  kilomètres  de  la  baie  on  se  trouve  à  (iOO  mètres  d'altUncten 
vu  (ic  la  mer,  te  veld  cache  le  proûl  des  montagnes  qui  s'élèvent  au  del^g 
quand  on  a  gravi  les  crêtes  de  dunes,  sa  ligne  d'horizon  npparsU  comn 
un  trait  parfaitement  horizontal.  Le  voyageur  Stapff  croit  que  le  Nflmi<4 
est  un  ancien  fond  de  mer  ;  son  aspect  est  celui  d'une  immense  surfac 
de  béton  dont  la  couleur  varie  du  brun  au  blanchâtre.  En  temps  sw-,  c 
à-dire  pendant  presque  toute  l'année,  on  y  marche  comme  sur  un  pa^ 
mais  les  pluies  délayent  ta  couche  superficielle  d'aigle  calcaire  ou  ^îyiwe 
qui  agglutine  le  sable  et  l'on  y  man'he  alors  très  difficilement  :  les  niuea.^ 
laissent  de  profondes  ornières,  que  l'on  ret^onnaît  encore  après  des  annéeftfl 
Quelques  dépressions  nriiivmt  les  eaux  de  pluie,  qui  ^'éva]i(treiit  peu  à  peu, 
laissant  à  leur  jil.ici'  <\r^  ft'tiurcscences  salines  ri  gAjisciisi'-  :  ce  sont  les 
sait-pans  des  colons  britanniques.  Dans  le  voisinage  des  monts  se  montrent 
çà  et  là  les  débris  de  rochers,  quartz,  gneiss  ou  schistes,  qui  paraissent  s'être 
décomposés  sous  l'action  de  l'air,  laissant  sur  le  sol  des  taches  de  cou- 
leurs diverses.  Quelques  blocs  restés  debout  offrent  une  surface  polie  par 
les  grains  de  sable  que  transporte  le  vent. 

Le  plan  incliné  du  Namieb  descend  jusqu'à  ta  mer,  mais  la  partie  infé- 
rieure de  la  plaine  est  recouverte  de  sables  qui  se  développent  en  dunes  anr 
une  laideur  variable  de  quelques  milliers  de  mètres  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres. Quelques-unes  de  ces  dunes  s'élèvent  à  près  de  100  mètres,  aussK. 
haut  que  celles  du  littoral  landais  aux  bords  du  golfe  de  Gascogne,  et  s^ 
succèdent  en  chaînes  nombreuses,  séparées  par  des  lèdes,  que  parsèment  de 
moindres  monticules.  Au  sud  de  ta  baie  de  Walvisch,  il  faut  traverser  sho- 

•  Petermann't  Mitthtilimgm,  1885. 
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sessivemcnt  seize  croies  de  sable  :  la  penle  occidentale,  tournée  vers  le  vent 
de  mer,  est  presque  solide,  tandis  que  la  contre-pente,  sur  laquelle  se  dé- 
posent les  molécules  arénacées  apportées  par  le  vent,  est  beaucoup  plus 
mouvante  ;  quelques  herbes  et  des  arbustes  aux  racines  traçantes  croissent 
k  la  surface  des  monticules  et  les  consolident  pour  un  temps.  Il  est  pro- 
bable que  ces  dunes  proviennent  d'anciens  bancs  de  sable  émergés,  tandis 
que  dans  l'intérieur  elles  se  sont  formées  sur  place  par  Técaillement  des 
gneiss  sous  la  chaleur  solaire.  De  nos  jours  encore  la  poussée  de  soulève- 
ment se  produirait  sous  cette  partie  du  littoral  :  jusqu'à  la  hauteur  de 
20  mètres  au-dessus  de  la  mer  actuelle,  on  voit  des  étendues  salines  recou- 
vertes de  coquillages  semblables  à  ceux  qui  vivent  dans  les  parages  voisins; 
à  près  de  30  mètres  et  à  la  distance  d'un  kilomètre  du  rivage  se  trouvent 
même  des  squelettes  entiers  de  cétacés  rejetés  jadis  par  le  flot^  Sur  une 
plage  émergée  qui  s'étend  au  nord  de  la  baie  on  remarque  des  plaques 
de  soufre,  mêlées  au  sable  et  au  gypse,  et  le  sol  répand  une  odeur  d'hy- 
drogène sulfuré.  C'est  à  des  exhalaisons  de  ces  gaz  qu'est  due  probablo 
ment  la  mortalité  soudaine  des  poissons  de  la  baie  qu'on  a  obsenée  plu- 
sieurs fois,  notamment  en  1885  :  à  marée  basse  on  aurait  même  remar- 
qué des  espèces  de  cratères  formés  par  le  boursouflement  de  la  plage*. 

De  l'architecture  de  la  contrée  dépendent  en  partie  les  phénomènes  du 
climat.  Les  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  qui  soufflent  le  plus  fréquem- 
ment sur  la  côte,  n'apportent  que  de  très  rares  pluies  et  les  rafales  du 
nord-est  qui  refluent  contre  les  vents  généraux  de  mai  en  juillet  sont 
encore  moins  humides.  On  ne  compte  que  cinq  ou  six  pluies  par  année 
moyenne  sur  le  rivage  de  Walvisch-bay,  une  sur  les  côtes  d'Angra  Pequena  : 
à  celte  averse  et  aux  rosées  des  nuits,  parfois  très  abondantes,  se  réduit  la 
saison  pluvieuse,  dont  la  période  normale  tombe  au  commencement  de 
Tannée,  alors  que  le  soleil  remonte  vers  le  nord.  Mais  si  la  côte  basse 
n'est  pas  humectée,  les  vents  marins  laissent  tomber  leur  fardeau  de  pluies 
sur  les  croupes  de  l'intérieur;  à  Ilope-mine,  il  a  plu  dix-sept  jours  en 
1886  et  l'on  a  mesuré  près  de  40  millimètres  d'eau;  presque  toujours 
la  pluie  est  annoncée  par  des  tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  le  sable  en 
colonnes  mouvantes  :  les  Dama-ra  donnent  à  ces  remous  de  poussière  un 
mot  qui  signifie  :  (c  Apporteurs  de  Pluie  »'.  Il  résulte  de  cette  chute  d'hu- 
midité que  des  herbes  croissent  sur  les  plateaux  en  un  tapis  immense, 
tandis  qu'en  bas,  du  moins  au  sud  du  Kaoko,  relativement  bien  arrosé, 

Petermann's  Mitthcilungen,  1880. 
*  Stapff,  Verhandlungen  der  Gescllschafl  fur  Erdkundc  zu  Berlin,  n*  1,  1887. 
■  Charles  John  Andcrsson,  Ngami-river. 
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loul  le  pays  rcsio  aride  ou  parsemé  seulement  d'arbusles  épineux,  si  ce 
n'est  dans  les  rares  oasis  où  sourdenl  quelques  fontaines.  Les  chiens  y 
meurent  de  faim;  les  plantes  s'y  flétrissent;  il  serait  môme  difficile  d'y 
faire  croître  des  arbustes,  le  sol  élant  partout  saturé  de  sel  à  un  demi- 
mètre  de  profondeur  ou  moins  encore*.  GrAce  aux  pluies  des  sommets, 
des  ruisseaux  coulent  dans  les  ravins  supérieui's,  mais  ils  ne  s'unissent 
point  à  d'autres  cours  d'eau  pour  former  des  rivières  et  ne  descendent 
à  rOcéan  que  lors  des  averses  exceptionnelles.  Les  torrents  sont  de  simples 
ouAdi  qui  servent  de  chemins  et  où  les  voyageurs  ci'eusenl  des  puits, 
espérant  qu'un  peu  d'eau  s'amassera  dans  les  fonds.  Des  arbres  abritent 
les  berges,  puisant  l'humidité  nécessaire  dans  les  sables  profonds,  mais  le 
dépéi'issement  de  la  végétation  sur  les  bords  des  torrents  porte  à  croire 
que  la  contrée  se  dessinrhe  de  plus  en  plus  :  une  crue  soudaine  a-t-elle 
fait  pousser  en  foule  de  nouvelles  tiges  sur  les  berges,  ces  liges  se  flétris- 
sent en  peu  de  temps,  les  racines  n'ayant  pu  descendre  assez  avant  à  la 
recherche  de  l'humidité.  Mais  en  j)lusieurs  endroits  des  plateaux  voisins 
les  Ilerero  ont  percé  la  roche  calcaire  de  trous  profonds  qui  pénètrent  jus- 
qu'à l'eau  vive*.  Au  nord  de  la  contrée,  dans  les  monts  d'Otavi,  une  de 
ces  sources  forme  un  véritable  lac  souterrain,  rempli  de  poissons  et  ne 
changeant  point  de  niveau  '. 

De  tous  les  ouadi  de  la  contrée,  le  plus  abondant  est  l'Omarourou  :  les 
eaux  y  coulent  plus  longtemps  que  dans  les  autres  lits  fluviaux  et  la  végé- 
tation y  est  moins  clairsemée;  une  source  thermale,  l'Ombouix),  jîiîllit 
dans  le  sable  du  haut  ouadi,  au  ])'w(\  de  roches  basnilujues,  et  le  cours  du 
ruisselel  s(i  maintient  jus(|u'à  plusieurs  kiloinetn^s  dt»  distance.  De  tous  les 
torrents  de  la  contrée  celui  (jiii  j)résenl,e  l;i  plus  grandi»  ramure  de  ravins 
latéraux  et  dont  la  couliere  oïïiv  le  |)lus  long  dévi^loppement,  est  le 
Tsoakhoub  ou  Swakop  :  son  cours  (lé|)ass(»  400  kilomètres.  Il  pnmd  son 
origine»  à  Test  du  principal  massif  (I(S  montagnes  de  Dama-i'a,  traverse  le 
platean  par  de  profondes  gorges  et  gagne  la  mei'  immédiatement  au  nord  de 
la  baie  de  Walvisch.  A  peu  près  à  égale  dislanci»  du  (Innéné  et  de  l'Orange,  ce 
sillon  transv(M*sal  du  Tsoakhonb  coupe  le  territoire  en  doux  moitiés  [>resque 
égales,  au  nord  le  pays  (hs  Daina-ra,  an  sud  C(»lni  des  Nama-koua.  Le 
Ivliosib  ou  Knisip,  creusé  à  !2(H)  mètres  dans  Tépaissenr  du  ^'amieb, 
débouche  aussi  ou  plutôt  débouclinit  dans  la  bai<»  de  Walvisch,  par  un 
brusque  détoui*  (|ue  liniilc»  h  Test  la  longue  péninsule  sablonneuse  de  la 

»   A.  (Ij'Sinlelt.  Prft'nunnn's  Milfhcl/iniiicn,  ocl.  1XS<i. 
-  Ii:iliii  iiiiil  K:ilh,   Pclcrniann's  Milthnhnujcn,  IS.Ml. 
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)oinle  du  Pélican;  dans  les  douze  années  qui  ont  précédé  1878,  le  Khosib 
l'aurait  pas  coulé  une  seule  fois*.  Au  sud  des  deux  fleuves  temporaires 
les  autres  ouâdi  s'arrêtent  même  à  Test  des  dunes  sans  former  de  lits  jus- 
ju'à  la  mer;  mais  les  oumaramba  ou  coulieres  du  versant  oriental,  qui 
iront  rejoindre  le  Kou-Bango  ou  l'Orange,  ou  vont  se  perdre  au  loin  dans 
les  salines  du  désert,  sont  de  véritables  fleuves,  sinon  par  la  masse  liquide 
3U  par  la  régularité  du  lit  fluvial,  du  moins  par  la  longueur  de  la  dépres- 
sion d'écoulement. 

En  grande  partie  composée  de  roches,  d'argiles  dures,  de  sables  mou- 
v'ants,  la  partie  méridionale  du  territoire  allemand  ne  peut  avoir  d'im- 
portance agricole  pour  ses  possesseurs  ;  pourtant  ils  l'ont  annexée  la  pre- 
mière et  c'est  là  qu'ils  ont  fondé  leurs  établissements;  au  sud  du 
Tsoakhoub  l'ensemble  de  tous  les  jardins  défrichés  par  les  missionnaires 
n'atteint  peut-être  pas  une  surface  totale  de  4  hectares.  Mais  dans  les  dis- 
tricts septentrionaux,  et  notamment  dans  la  vallée  du  Cunéné,  s'étendent 
de  vastes  campagnes  qui  ressemblent  aux  régions  portugaises  d'IIuilla  et 
d'Humpata  :  situées  dans  le  même  bassin,  offrant  le  même  sol,  elles  ont 
aussi  sensiblement  le  même  climat,  si  ce  n'est  que  les  pluies  y  sont  un 
peu  moins  abondantes,  l'air  un  peu  plus  sec  ;  néanmoins  l'humidité  y  est 
assez  forte  pour  que  des  arbres  y  croissent  et  s'y  multiplient  en  forêts.  On  y 
voit  encore  le  gigantesque  baobab  et  jusqu'au  sud  du  20*'  degré  de  latitude 
se  rencontrent  quelques  palmiers.  Le  pays  desOva-Mbo  offre  en  maints  en- 
droits,  avec  ses  bosquets,  ses  clairières,  l'aspect  d'un  parc  sans  fin;  les  habi- 
tants y  vivent  surtout  de  la  culture  du  sol  et  de  l'élève  des  arbres  fruitiers'. 
Là,  sans  nul  doute,  pourraient  prospérer  aussi  des  laboureurs  européens, 
quoique  leurs  besoins  soient  autrement  grands  que  ceux  des  noirs  indi- 
gènes, et  déjà  des  Boers  du  Transvaal  s'y  sont  établis.  Des  centaines  de 
ces  émigrants,  les  mêmes  qui  plus  tard  se  sont  dirigés  vers  le  district 
portugais  de  Mossâmedes,  avaient  fondé  une  colonie  dans  la  région  monta- 
gneuse du  Kaoko  ;  mais  là  aussi,  comme  à  Humpata,  ils  s'occupaient  moins 
de  labourer  le  sol  que  d'établir  des  parcs  à  bestiaux  :  ils  se  bornaient  à 
demander  au  labourage  le  strict  nécessaire  pour  leur  approvisionnement 
annuel  de  céréales. 

L'élevage  des  bestiaux,  tel  est,  en  dehors  des  campagnes  du  Cunéné  et 
de  quelques  vallons  favorisés,  l'industrie  locale  qui  paraît  le  plus  riche  de 
promesses.  Les  grands  plateaux  herbeux  font  de  la  contrée  une  région  pas- 
torale. Les  animaux  sauvages,  à  l'exception  de  diverses  espèces  d'antilopes, 

>  Pdertnann*ê  MiUheilungcn,  1878,  Hefl  VIII. 
*  Duparquet,  Mutions  Catholiques ,  1880. 
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di'  qufili|ucs  fiiUiis,  (I(!  chacals  el  de  rorijreurs.  ont  i^uî  eiterminiîs:  mai 
raiitnichi.',  qu'on  l'I^ve  dans  lus  ciilonie»  anglaises  du  sud,  vM  m  chasséei 
oulrance  et  déjà  jl  n'en  reste  plus  dans  !e  voisinago  di;  la  côt«.  On  UtHf 
encore  dus  vi-oc<)dili'!i  dans  Ica  oiimarilmlia  sortU  du  Gunènc;  serpcnli 
lézards  el  sauterelles  sont  l'cprésunlûs  [wr  de  iioinlircusi>!>  es[>èces  ;  un  ( 
ophidiens  de  ce  pays,  que  les  soreicrs  avaient  autrefois  l'art  de  charmcri 
qu'ils  amenaient  au^tae  aupi-ùs  de  la  couche  des  malades,  est  le  redouta 
nupeileiro  ou  •<  cracheur  »  des  l'ortuftais  d'Au^îolii  :  it  alliiiil  josqu'i 
8  mètres  de  loiigu«ur. 

Les  bèU:s  qui  peuplent  maiiitonunl  les  haut»  pâturages  sont  les  animaux 
domeslii)ues  importés  d'Europe,  bœufs,  chevans.  moutons  et  chèvres.  On  a 
souvent  parli^  d'introduire  lu  chameau  dans  le»  rtîgions  ît  demi  déserti's  duDl 
fait  partie  le  Lûdcritzland,  mais  ta  préeieuse  race  des  bœufs  portcui-»  < 
l'on  emploie  iliuis  l'AIViijne  australe  suilît  au  sen'ice  des  transports,  eli 
différence  du  prii  d'achat  cl  d'entretien  en  rend  l'usage  beauwnipplus 
,  Domique.  Ce  ne  sont  point  les  richesses  en  bétail  qui,  aui  yeui  des  noi 
veaux  possesseum,  donnent  de  l'imporlanw  à  leur  acquisition  coloniale  : 
pari  la  satisfaction  d'être  devenus  les  maîtres  d'un  pays  désiré  jadis  par  b 
Anglais  du  Cap,  ils  comptait  sur  les  trésors  miniei's  que  recèlent  les  moi 
lagnes  de  la  conli-ée.  I-es  minerais  de  cuivre  surtout  se  rencontrent  en  i 
nombreux  endroits  du  plateau  et  m^me  des  avant-monts  el,  malgré  In  dift 
«ultêdes  traosporls,  rBxploilutiun  en  u  éi&  cummeucée  sur  pluaieure  f 
Au  sud  (i'Aiigra  IVqueiiii  on  a  trouvé  aussi  du  minerai  d'ar^fiil;  mais  les 
rapports  faits  par  les    ingénieurs  font  craindre  que  les  espérances  pre- 
mières des  négociants  ne  soient  tout  à  fait  «  illusoires'  i'.  Quand  dos  voies 
faciles  traverseront  la  contree,  nul  doute  qu'elle  ne  prenne  une  certaine  im- 
portance comme  pays  minier  cl  u'attii'c  une  population  industrielle. 


On  comprend  que  les  habitants  soient  fort  clairsemés  dans  une  i-cgion 
semblable,  ou  manquent  l'eau  el  le  sol  de  culture,  où  le  grand  danger 
des  voyageurs  est  de  mourir  de  soif  ou  de  faim.  En  maint  district  du  pays 
des  Nama-koua  on  peut  cheminer  pendant  des  semaines  entières  sans 
voir  un  groupe  de  cabanes;  mais  dans  la  région  si'|)tenti-ionale,  où  les 
moittiignes  sont  [dus  hautes,  les  pentes  plus  herbeuses,  les  lils  de  ruis- 
seaux plus  souvent  animés  par  le  murmure  de  l'eau,  la  population  est  plus 
dense  :  chaque  vallée  a  sou  village  ou  ses  bulles  de  pasteurs.  D'après  les 
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évaluations  de  Palgrave  et  de  Ilahn,  l'ensemble  des  habitants  aurait  été 
en  1877  de  256  000  individus,  et  sur  ce  nombre  prfcs  de  220000  auraient 
occupé  la  moitié  du  pays  situé  au  nord  de  Walvisch-bay  '.Comparé  à  la  su- 
perûcie  totale  du  territoire,  le  nombre  des  habitants  ne  serait  pas  même 
de  1  pour  2  kilomètres  carrés. 

Au  point  de  vue  des  races,  le  territoire  annexé  par  rAllemagnc  est  un 
pays  de  transition.  Il  est  vrai  que  toute  la  partie  méridionale  de  la  con- 
trée appartient  à  la  race  des  Khoïn-Khoïn  ;  mais  au  nord  du  grand  massif 
montagneux  qui  traverse  le  Tsoakhoub,  les  tribus  dominantes,  composées 
de  Bantou,  se  trouvent  partout  en  contact  avec  ces  Hotlentots  d'origine 
pure  ou  de  sang  mêlé  sans  qu'une  limite  précise  sépare  leur  domaine. 
Dans  l'ensemble,  on  peut  évaluer  au  moins  aux  trois  quarts  du  pays  l'aire 
occupée  par  les  tribus  hottcntotes,  qui  forment  au  plus  le  cinquième  de  la 
population.  D'ailleurs  plusieurs  tribus  sont  de  race  mélangée;  le  sang  eu- 
ropéen est  aussi  représenté  par  des  métis  ou  Bastaards,  ainsi  que  par  les 
Boers,  les  pombeiros  portugais  et  les  marchands  anglais  et  allemands  qui 
parcourent  la  contrée. 

Les  tribus  bantou  qui  peuplent  la  rive  gauche  du  Cunéné,  en  amont  des 
cluses  par  lesquelles  ce  fleuve  s'échappe  vers  la  mer,  sont  généralement 
désignées  sous  le  nom  d'Ova-Mbo,  qui  leur  a  été  donné  par  leurs  voisins 
du  sud-ouest  les  Herero;  mais  ils  n'emploient  pas  eux-mêmes  cette  appel- 
lation et  ne  possèdent  aucun  mot  générique  pour  l'ensemble  de  leurs  peu- 
plades. Ils  se  rattachent  aux  Chibiquas  des  montagnes  de  Chella  et  aux 
populations  d'outre-Cunéné  appelées  Ba-Simba  (Mu-Ximba),  c'est-à-dire 
«  Gens  du  Bivage  »',  et  que  d'anciens  documents  nomment  aussi  Cimbé- 
bas  :  d'où  le  nom  de  Cimbébasie,  qui  est  encore  employé  pour  la  région 
parcourue  par  le  Cunéné  et  même  pour  tout  le  pays  des  Dama-ra\  La  plu- 
part de  ces  indigènes  sont  grands,  forts,  très  intelligents,  industrieux.  Leur 
langue  ne  diffère  que  très  peu  de  celle  des  Ilerero  ;  elle  offrirait  même, 
d*aprôs  Duparquet,  une  grande  ressemblance  avec  celle  des  Ba-Fyot  ;  les 
recherches  grammaticales  que  font  les  missionnaires  permettront  d'indi- 
quer la  véritable  place  de  cet  idiome  parmi  les  langages  bantou. 

Une  douzaine  de  tribus,  établies  surtout  au  bord  des  oumaramba  qui 
descendent  du  Cunéné  vers  le  lac  Etocha,  et  toutes  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  marches  de  forêts  désertes,  se  partagent  le  territoire  mbo. 
Presque  toujours  en  guerre,  ces  peuplades,  qui  dans  leur  propre  clan  res- 

*  Behm  et  Wagner,  Petcrmann's  Mitthcilungcn,  Ergànzungshefl,  n.  55,  1878, 

•  R.  Needham  Cusl,  Modem  Languages  of  Africa, 

'  Duparquet,  Mimom  Catholiques,  Exploration  ^  etc. 
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pcctent  la  propriété,  onl  pour  granile  ambition  de  se  voler  du  bétail  ;  les 
jeutit's  gens,  traversant  pendant  la  nuit  li'S  forêts  inlermôliaires,  cherchent 
il  surprendre  un  intupeaii  de  rcniiemi;  si  on  les  a[H>r<;oit  à  temps,  ils 
s'enluient  en  toute  hi\te  et  qiieli]ueit  jours  après  ons'elTorce  de  leur  rendre  la 
pareille.  A  cela  se  bor-nent  la  plupart  des  coiiHits,  mais  de  vénijibics 
guerres  de  comjuète  onl  eu  lieu,  el  rà|uilibri:  pt)lilii|ue  u  InVjuemincul 
changé  parmi  les  [Kniples  ova-mbo.  De  toutes  los  tribus,  dont  l'ensemble  est 
évalufi  à  prt>s  de  lUÛOOO  individus  par  Palgravc,  à  prf's  de  120(100  par 
Dupanjuet,  la  plus  puissante  est  celle  (luI  habite  le  Kouanhama  (Okoua- 
nyama)  ou  «  Pays  de  la  Viande  ><  :  nom  qui  semble  impliquer  chez  les  in- 
digènes d'anciennes  habitudes  d'anthropnphngie,  dis[>arues  aujourd'hui'  ; 
mais  ils  mangent  la  chair  du  chien,  ce  qui  paraît  h  peiuc  moins  ubutnî- 
iiable  ilqueii]ues-iins  de  leurs  voisins.  Iji  itontive  est  des  plus  richps  en  grcis 
bétail,  en  chèvres,  brebis,  cochons  el  poules,  et  ses  terrains  de  culture 
[wurraient  nounir  une  [topulation  très  considth-able  :  le  nom  même  d'0\'a- 
MIhi,  ou  mieux  Ova-Amlxi,  aurait  le  snns  de  »  Gens  à  leur  aise  »*;  ctt  sont 
de  vrais  paysans  cuilîvant  soigneusement  leurs  terres,  cb;ieun  dans  »i 
ferme,  et  employant  même  le  fumier;  les  serviteurs  sont  nnmbreui  dans 
le  pays,  mais  il  n'y  a  point  de  pauvres.  Le  Kiiuanhania,  limité  â  l'ouest  par 
le  Cunéné,  eu  amont  de  son  confluent  avec  le  Caculovar,  s'étend  h  l'est  jus- 
,  que  dans  le  voisinage  du  Kou-Daogo;  il  est  gouverné  par  un  roi  absolu, 
que  la  coutume  oblige  de  se  <■  mettre  à  l'engrais  >',  pour  devenir  obèse.  Ses 
sujets  le  redoutent  fort;  même  vis-Ji-vis  des  blancs  il  a  haute  conscience 
de  son  pouvoir,  car  il  donne  rarement  audience  aux  marchands  euro- 
préns  qui  passent  dans  son  royaume;  ses  soldats  sont  déjà  bien  armés  de 
lusils  de  précision  \  Dans  cet  État,  de  même  que  dans  les  autres  pays  mbo, 
il  est  d'usage  que  l'héritier  de  la  couronne  soit  toujours  désigné  du  vivant 
de  son  prédécesseur;  mais  il  est  tenu  à  IT-cart,  presque  comme  un  pri- 
sonnier. 

1/Êtat  le  plus  puissant  après  celui  du  Kouanhama  est  l'Ondonga  ou 
Ndonga,  dont  le  nom  est  appliqué  par  quelques  géographes  à  tout  le  groupe 
des  nations  mbo  :  ce  royanmo,  visité  par  (lallon,  et  <lepuis  par  beaucoup 
d'autres  voyageurs,  est  le  plus  méridional  du  groupe;  il  se  trouve  sur  le 
parcours  de  l'un  des  marigots  voisins  de  rKlocba.  Après  avoir  beaucoup 
souffert  d'une  incursion  des  llolleiitots,  le  Ndonga  est  i-edevenu  prosi^re, 
et  c'est  mainlenanl  l'Étal  qui,  par  sa  racloiic  anglaise  el  par  sa  station  de 

'  lluRO  Ibhn,  PcWniianns  itillhcilanijcn .  I8Ï5.  Ilud  111. 
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missionnaires  finlandais,  exerce  la  plus  grande  influence  pour  le  change- 
ment graduel  des  mœurs  dans  la  contrée  :  parmi  les  indigènes  se  trouvent 
des  potiers,  des  chaudronniers,  des  forgerons,  des  fabricants  de  pipes.  Une 
des  petites  tribus  du  pays,  les  Omblandou  méridionaux,  appelés  aussi 
«Gens  des  Arbres  »  parce  qu'ils  montent  sur  des  arbres  pour  se  défendre  des 
attaques,  se  distingue  par  son  régime  républicain,  état  politique  dont  le 
monde  noir  offre  peu  d'exemples.  Le  dernier  roi,  ayant  outré  le  peuple  par 
son  despotisme  et  ses  caprices,  fut  écrasé  par  ses  propres  sujets  sous  le  toit 
de  sa  demeure,  et  les  révoltés  décidèrent  que  désormais  ils  n'auraient  plus 
de  maître  :  ils  ont  tenu  parole,  et  jusqu'à  maintenant,  quoique  pauvres  el 
peu  nombreux,  ils  ont  sauvegardé  leur  indépendance  contre  les  ambitieux 
roitelets  des  alentours*.  Une  des  tribus  orientales,  celle  de  l'Okafima, 
a  réussi  également  à  défendre  sa  liberté  contre  le  Kouanhama,  en  se  jetant 
tout  entière,  îiu  premier  signal,  dîins  un  enclos  fortifié.  Quelques  groupes 
épars  de  Bushmen,  appelés  Ma-Cuancalla  par  les  Portugais,  vivent  à  l'état 
de  serfs  dans  le  voisinage  des  Bantou  :  ce  sont  eux  qui  apportent  aux 
Ova-Mbo  le  minerai  de  fer  et  l'ivoire;  scfuvent  ils  leur  servent  de  soldats*. 
Tout  le  territoire  des  plaines  qu'habitent  les  Ova-Mbo  est  traversé  par  d'ex- 
cellentes roules  que  parcourent  les  wagons  des  Européens  et  des  indigènes, 
car  ces  derniers  apprécient  parfaitement  l'usage  des  chariots'.  Lorsqu'ils 
virent  apparaître  les  premiers  véhicules,  les  gens  se  prosternaient  en  se 
frottant  le  front  de  la  poussière  touchée  par  les  roues. 

Au  commencement  de  l'année  1884,  une  quinzaine  de  fiimilles  de 
trekkers  hollandais,  établies  dans  le  pays  de  l'Ondonga,  près  d'une  grande 
source,  «  Groot-Fontain»,  qui  jaillit  à  l'est  de  la  lagune  d'Etocha,  fondè- 
rent une  (c  république  »  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d'Upingtonia,  en 
l'honneur  d'un  personnage  politique  de  la  colonie  du  Cap.  Le  nouvel  État 
comprenait,  du  moins  sur  la  carte,  un  espace»  de  50  000  kilomètres  carrés, 

*  Duprquet,  mémoire  cité. 

î  Nations  ova-mbo  d'après  Palgrave  (1870)  oi  Duparquct  (1880)  : 

Avare t2  500  habitants. 

Okafima  nu  Okafina i  500  » 

Ova-Kuanyania  ou  Kouanhama     ...  50  000  (Palj^r).  GO  000  (Dup.) 

Ova-Mbarandou   ou  Omblandou   .    .  4  000  )> 

firands  et  Petits  Ombandja 15  000  •> 

Okaruthi  ou  Okoualoudi 6  000  n 

Ova-Kouambi  ou  Okouambi 5  000  (P:d;r|\)     7  500  (Dup.). 

Ova-Ngandjei-a  ou  fiangera 10  000  habitants. 

Ova-Mbo  de  rOndonga 20  000  (Palgr.)     15  000  (Dup.) 

Autres 4  000        » 

>  Duparquet,  Cimbébasie. 
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divisé  en  lots  de  2400  hectares  et  les  immip:rant$  étaient  invités  à  venir 
coloniser  la  contrée.  Mais  la  mort  violente  de  leur  chef  et  des  difTicultés 
îivec  les  indigènes  ont  obligé  ce  groupe  de  Boers  à  se  placer  sous  le  protec- 
torat de  rAllemagne*. 

Les  ()va-II(»rero,  c'est-à-dire  les  «  Joyeux  »',  que  l'on  appelle  quelquefois 
«  Dama-rades  Plaines  »  ou  «  I)ama-ra  du  Bétail  »,  sont  aussi  un  peuple 
banlou,  s'avançant  au  loin  vers  le  sud  en  pays  hottentot;  d'apri^s  leui^s  tra- 
ditions, ils  habitaient  exclusivement  la  région  monUigneuse  du  Kaoko  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  vei*s  1773,  à  une  époque  où  Teau 
était  plus  abondante  dans  le  pays,  que  la  plupart  de  leurs  tribus  éniigiv- 
renl  dans  ladirtîction  du  sud;  cependant  il  en  resta  quelques-unes  dans 
le  Kaoko,  mêlées  à  des  Bushmen  et  appauvries  comme  eux.  Le  langue  <lcs 
Ilerero,  bien  connue  maintc^nant,  grâce  aux  travaux  des  missionnaires  alle- 
mands et  anglais  qui  se  sont  établis  parmi  eux  et  qui  ont  publié  des  gram- 
maires et  des  ouvragt»s  de  piété,  est  purement  bantou,  du  moins  dans  les 
districts  où  ils  vivent  sans  mélange  d'autres  races,  car  dans  le  voisinage 
tlesllottenlots  se  sont  formés  en  niaints  endroits  des  patois  hybrides,  où  se 
mêlent  les  mots  des  deux  idiomes,  soit  iwov.  les  préfixes  bantou,  soit  avec 
les  sutïîxes  hottenlots'".  Depuis  (jue  l(»s  Ilerero  ont  (juitté  le  Kaoko,  ils  se  sont 
tnïuvés  fivqucMnnKMit  v\\  lutte  avec  d'autres  peuples.  Ils  eurent  d'ahoni  à 
combattn»  les  «  vrais  Dama-ra  »  ou  les  ^<  Dama-ra  des  Mcmtagnes  »,  qu'ils 
assiM'vinMit  presque  tous;  puis,  dès  la  première  moitié  de  ce  sicVle,  ils  su- 
binMil  les  incursions  des  IIotliMitols  Namîi-koua  et  des  Bastaanis,  et  des 
millit»rs  d'entre  eux  succombèi'cnt  ou  furent  réduits  en  esclavîijîe.  N'avant 
])as  (le  fusils  pour  résisler  à  des  envahisseurs  parfaitement  armés  et  en 
rclalions  conslanli^s  de  coinmcrct»  av(»c  le  ('.ap,  les  Ilerero  paraissaient  con- 
damnés à  rcxlenniiialioii,  cl  (iallon,  qui  voyagcail  dans  ce  pays  en  1850, 
|>ivvo\ail  le  jour  où  les  Naina-knua,  avec  leur  haine  nié|)risaii(e  du  noir  et 
robslinalioii  earaelérisli(|ue  de  leur  race,  auiaienl  enlin  réussi  à  délruin* 
leurs  ennemis  hér<'Mli(aii'e>*.  (ielle  eininle  ne  s'esl  pas  jusiiliée.  Plus  noni- 
hreu\  e(  |>lus  mobiles  i\[w  leurs  adveisaires,  les  llerei'o  eureni  en  oulre  la 
elianee  (Tèlre  aidés  par  le  voyajicur  suédois  Andersson,  (|ui,  à  la  >uile 
(Tun  eonilit  san*:lanl,  se  liouva  enlraîné  dans  la  «iueri'e;  ils  linirenl  pnr 
reprendre  le  de>sus,  el  (|Uoi(|U*une  lulle  (reMarmouches  ail  continué  pen- 
(l.inl  (le  loniiues  annéi's  el  (|u'elle  ait  rnéint*  repris  dan>  ces  derniers  tenqis 

'   PriHccdnnjs  uf  tJic  H.  (iCinjniiiliiral  Snrutij,  Apiil  tî<î<7. 

-  .Ius.i|,|i.it  llahri.  /rilsihrif'l  drr  (IcsrUsrlmfl  pir  Knlhnmlr,   ISlll». 

'■  il.  N .  <!ii>t.  oii\r.i::r  i-'\\r. 

*  l'V.mciN  {'i:\\\ni\,  Jnnr/nil  itf  tlii'  l(.  (inHjrdphiral  Sniirhi  ni  i.nnilnn.  JS.'i^i. 


1887),  les  domaines  occupés  par  les  deux  races  ennemies  n'ont  guère 
bangé  depuis  le  milieu  du  siècle.  Acluellemenl  le  territoire  desHerero  s'é- 
înd,  h  l'ouesl  des  Ova-Mbo.  jusqu'à  la  mer,  et  au  sud  jusqu'au  delà  du 


raiid  massir  monlngueui  d'où  s'épanche  le  Tsonkhoub;  mais  les  domaines 
oliliques  ne  sont  pas  délimités.  «  La  terre  appartenant  îi  tous  :  chacun, 
ama  ou  Nama,  peut  camper  ofi  Iwn  lui  semble;  d:ms  la  ianf^ue  horcro  il 
"y  a  point  de  mol  pour  «  rrontière  >■  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  jiour  celui 
e  «  patrie  »  *.  Le  nomltre  total  des  «  Damii-ra  du  Bétail  »  est  évalué  à 
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85  000  |)ar  l'algruve,  ci  c'est  à  [«u  près  le  mOuie  ehilTre  rpie  donrienl  les 
missionnaires  élalilis  dans  le  pays;  le  cher  princijial.  «[iii  riislcle  à  Olyim- 
Itingny,  »  âOOOO  sujeti.  Il  esl  liicile  de  les  i-ompler,  non  individuelle- 
ment, mais  en  bloc,  par  les  bestiaux  qu'ils  mènent  an  p;^liini(,'v.  Dinijue 
cher  connaît  !«  nombre  de  ses  luîtes  :  il  en  dt'Hluit  echii  des  pîUres  et  de 
leurs  ^amillt^s:  en  nuiyeiinc.  on  compte  trois  cents  personnes  par  werfl  «a 
camp  de  bestiaux,  avec  ses  pacages  secondaires. 

Physii[ut(menl  les  llei-em  sont  une  des  belles  races  de  l'Afrique  :  ils  sont 
gi'ands,  bien  Tails,  quoique  beaucoup  moins  forts  en  rt-nlilé  que  ne  t^m- 
.  blurait  l'indiquer  leur  miipiifique  développement  iiuisculuire;  leurs  trait» 
sont  R'guliers,  d'une  l'orme  presque  classique;  leur  |ih)sionomie  est 
ouverte  et  ^aii>,  nuiis  un  rien  les  irrite  et  leur  iIouiië  un  :isjkh^I  f'éiix;e.  Nn- 
guÈre, ceux  d'eatre  cm  qui  ne  vivaient  pas  sous  la  suneillancA^  des  mis- 
sionnaires étaient  h  peine  viltus.  Comme  il  convient  à  un  peuple  de  {las- 
teui-s,  c'iwt  lo  cuir  qu'ils  emploient  presque  uniquemenl  pur  leur  cos- 
tume :  de  minc«s  lanières  qui,  mises  bout  à  bout,  auraient  plus  de  cent 
mi>tri>s  de  lon[,'ueur,  leur  tombent  en  frangins  autour  des  hanches.  En 
outre  ils  portent  des  anneaux,  des  bagues  et  des  colliers  en  fer,  en  7.iiic, 
en  enivre,  et,  comme  la  plujiart  des  Bantou  du  nord,  disposent  leurs  che- 
veux en  tivsses  raidies  par  un  mt'Jauffe  de  (,Taîsse  et  d'argile  range.  I^es 
femmes  se  couvrent  aussi  d'ornements,  lani^^es  de  cuir,  cheviltifcres  et  bra- 
celets, coquilles  et  verroteries,  et  se  coiffent  la  lèlo  d'un  é[)ais  bonnet  Hp 
cuir  avec  trois  hautes  oreilles,  luisant  d'un  enduit  de  terre  glaise.  On 
admet  généralement  que  le  sel  est  un  condiment  indispensable,  mais  les 
Ilercm  donnent  la  preuve  du  contraire  :  ils  n'achètent  point  de  sel  et  n'en 
recueillent  pas  dans  les  mares  du  littoral  ;  leurs  bâtes  ne  vont  pas  non 
plus  lécher  les  roches  salines'.  Des  restes  de  matriarcat  se  sont  mainte- 
nus chez  les  llerero  :  l'épouse  est  presque  libre  et  peut  divorcer  de  son  plein 
gré;  le  principal  serment  est  celui  que  le  llerero  jure  «par  les  larmes  de  sa 
mère  >'  '  ;  jadis,  quand  la  mère  moui'ait  jeune  encore,  il  n'était  pas  rare 
qu'on  cnteriàl  son  enfant  avec  elle.  Tous  les  Herero,  à  l'exception  des  en- 
fants baptisés,  sont  cireoncis  et  n'ont  guère  de  pratiques  religieuses  que 
pour  assurer  la  prosj)érité  de  leur  bétail  :  la  bouse  de  vache  est  employée 
dans  toutes  les  cérémonies,  et  chaque  mbe  d'animal,  chaque  signe  ou 
nuance  du  [wlage  a  |K>ur  eux  une  signiiication  mystérieuse.  La  fille  du 
chef,  gardienne  du  feu  saciv,  asperge  les  bêtes  d'eau  lustrale,  et  lors  des 


'  (iallon.  Xairatire  af  an  Eiplorer  in  Tropical  South  Afiica. 
'  Galtun,  AiiJei'Sïuii,  tlutiti.  du. 
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c^liangements  de  camp  les  précède  en  tenant  une  torche  dans  la  main.  De 
grands  arbres  sont  tenus  par  eux  pour  les  ancêtres  des  hommes.  Galton  et 
.^^ndersson  citent  plusieurs  de  ces  plantes  «  mères  »  auxquelles  les  Herero 
^v  îennent  rendre  hommage. 

La  nation  se  divisait  jadis  en  tribus  ou  plutôt  en  castes,  eanda^  ayant 
iprobablement  pour  origine  la  descendance  familiale  et  désignées  d'après 
Icîs  astres,  les  arbres,  les  phénomènes  de  la  nature  :  telle  tribu  compre- 
xnait  les  «  Enfants  du  Soleil  »,  telle  autre  ceux  «  de  la  Pluie»*;  mais  ces 
distinctions  s'effacent.  Chez  ces  pâtres,  c'est  le  parc  à  bestiaux  qui  désor- 
amais   fait  la  peuplade.  Les  chefs,   disposant  d'ailleurs  d'un    très  faible 
jDOuvoir,  sont  les  propriétaires  de  bétail;  qu'ils  s'enrichissent, et  le  nombre 
cJe  leurs  sujets  augmentera  en  proportion  du  croît  de  leurs  hôtes;  qu'ils 
S3*appauvrissent,  et  le  peuple  se  fondra  autour  d'eux.  La  richesse  d'un 
JKTiaitre,  tel  est  le  seul  lien  des  tribus,  quoique  les  Herero  aient  parfaite- 
^■ment  conscience  de  la  communauté  des  origines  nationales.  Aussi  les  grou- 
ments  plitiques  changent-ils  fréquemment;  mais  ce  qui  ne  change  pas, 
:e  sont  les  centres  de  population  :  c'est  autour  de  l'abreuvoir  que  gravite 
toujours  la  vie  de   la  tribu.  Les  domaines  de  chaque  chef  herero  sont, 
^cx)mme  ceux  des  petits  rois  ova-mbo,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
arches  de  broussailles  et  de  rochers,  où  les  gens  des  tribus  voisines  ne 
'aventurent  qu'en  cas  d'invasion  ;  mais  c'est  dans  ces  zones  redoutées  que 
ampent  les  brigands,    hottentots  ou  bantou,  toujours  aux  aguets  pour 
urprendre  les  hôtes  égarées.  Parmi  les  Herero  il  est  aussi  des  prolétaires 
-^ans  bestiaux  qui  ne  se  sont  pas  attachés  a  la  fortune  de  quelque  riche 
3)ropriétaire  de  bœufs  et  qui  vivent  de  chasse  ou  d'aventure  :  tels  sont  les 
Ova-Tjimba,  frères  des  Ba-Simba  ou  Cimbébas,  qui  campent  pour  la  plu- 
part dans  les  districts  du  nord-est,  voisins  des  Ôva-Mbo.  Relativement  à 
la  possession  de  la  terre,  les  mœurs  sont  essentiellement  communistes.  On 
ne  peut  vendre  le  sol  chez  les  Herero,  et  si  les  missionnaires  catholiques 
ont  été  expulsés  du  pays  en  1879,  il  faudrait  l'attribuer  plus  à  leurs  impru- 
dentes propositions  d'achat  qu'à  la  jalousie  des  confrères  protestants*.  Les 
Herero  savent  d'ailleurs,  par  l'exemple  de  la  colonie,  que  là  où  les  blancs 
s'établissent,  les  noirs  ne  sont  bientôt  plus  maîtres  chez  eux  ;  mais,  en  dépit 
de  leurs  précautions,  ils  n'échapperont  pas  au  destin.  Les  Allemands  étant 
désormais  leurs  suzerains,  ils  n'éviteront  pas  la  nouvelle  constitution  de  la 
propriété,  qui  les  spoliera  au  profit  de  l'étranger. 


*  Charles  John  Ândersson,  The  Lake  Ngami, 

*  Bùttner.  mémoire  cité. 
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Les  Ova-Zorotou  ou  '<  Dama-ra  des  Montagnes  »  sont  ainsi  nommés  par 
les  Boers  pour  les  distinguer  des  <(  Dama-ra  des  Plaines  »  ;  en  effet,  les 
tribus  restées  libres  habitent  le  sommet  des  plateaux,  surtout  les  forte- 
resses tabulaires  que  des  escarpements  isolent  de  toutes  parts.  D'après  Gai- 
ton,  ces  Dama-ra  se  disent  eux-mêmes  Ilaou  Damop  ou  les  «Vrais  Dama- 
ra  »,  ou  bien  Ilaou  Khoïn  ou  les  ^<  Vrais  Khoïn  »,  c'est-à-dire  Hotlentots; 
mais  appartiennent-ils  a  cette  race?  Galton  voit  au  contraire  en  eux  des 
frères  des  Ova-Mbo,  auxcjuels  ils  ressemblent  par  les  traits  et  le  genre  de 
vie,  quoique  la  misère  et  l'esclavage  les  aient  bien  déprimés.  Si. la  plupart 
d'entre  eux  parlent  un  dialecte  hottentol,  c'est  à  leur  isolement  au  milieu 
de  maîtres  de  race  khoïn  qu'il  faudrait  l'attribuer;  maintenant  ils  appar- 
tiennent à  d'autres  maîtres:  ils  justifieraient  ainsi  le  nom  de  Dama,  au- 
quel plusieurs  écrivains  donnent  le  sens  de  «  Vaincus  ».  Petits,  maigres, 
faibles,  ressemblant  aux  Rushmen  et  en  maints  endroits  se  confondant 
avec  eux,  ils  vivent  de  la  culture  du  sol,  qui  leur  rend  de  bien  pauvres 
récoltes  en  tH:hange  de  leur  labeur.  Quelques-unes  de  leurs  peu|>lades  se 
sont  groupées  autour  des  missions  ;  la  plupart  sont  asservies  aux  proprié- 
taires de  bétail  et  gîtent  dans  le  voisinage  de  parcs  ou  toerften.  On  éva- 
lue leur  nombre  diversement,  à  50000  ou  40000  individus;  il  est  im(K)s- 
sible  qu'il  n'y  ait  pas  h  cet  égard  de  divergences  entre  les  auteurs,  puis- 
(jue  maintes  tribus  d'origine  douteuse  sont  classées  comme  appartenant  à 
des  races  différentes.  Les  Dama-ra  des  montagnes  ont  un  sens  extraordi- 
naire pour  la  musi(|u<î  :  ils  chantent  en  chœur  d'une  voix  bien  timbrée  et 
;iV(T  une  justesse  |)ai'faite\ 

\rs  Nania-koua  (Nania(|ua),  c'est-à-diri»  les  a  Gens  Naina  »,  occupent 
pros(|ue  toute  la  pailie    niéiidiouale  du   (erriloire  allemand,  au  >ud   du 
Tsonkhoub  cl  du  Kuisij)  :  sous  le  nom  (W.  Petits  Nauia-koua,  une  de  Irurs 
tribus  (»sl  même  caulonnre  au  sud  du  bas  (Irnnge  et  le  |)ays  (pfelle  habite 
est  devenu  Tun  des  districts  de  la  colonie  du  (iap.  Les  uns  et  les  autres, 
é|);n's  sur  un  (erriloire  sans  eau,  soni  peu  noinbrtuix  :  on  les  évaluait  vers 
le  milieu  du  siècle  h  une  rin(|uanlaiue  de  mille  individus,  faible  reste  de 
C(Milaines  de  niilliei-s  de  Naina  (|ui  auraienl  jadis  vécu  dans  l'Afrique  ans — 
Irale";  d'après  Palj>rave,  ils  ne  seraient  plus  nièine  'ilKMMI,  dont   près   di— 
I  7  i)(MI  (iraiids  Nania-koua  e(  TtiHH)  Pelils  Nama-koua.  (le  son!  d(»s  llott(»n — 
lois,  e(  jadis  ilsélaieul  considérés  connue  les  plus  purs  représenlants  de  h  i 
race  :  ceux  (|u'ori  appelle   la  a  Nation  |{ou«»(')',  les  (rt^kous   de  la  région 


'   lliii:o  llali[i.  I\'tcnn(inn\s  MitlhcHimycn.  hSIIT. 
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ontagneuse  située  au  sud-est  de  la  baie  de  Walvisch,  sont  les  Hotten- 
ts  ou  Khoïn  par  exccllent'e  et  se  vantent  d'avoir  été  les  premiers  conqué- 
ints  du  pays;  ils  sont  au  nombre  d'environ  2500.  Les  Topnaars  ou  les 
^<:  Plus  hauts  »,  les  «  Premiers  »,  qui  se  sont  groupés  pour  la  plupart  dans 
Jc3  territoire  anglais  de  la  baie,  sont  bien  déchus  aujourd'hui  :  ce  sont 
Jc^s  plus  dégénérés  des  Nama-koua*.  D'autres,  au  contraire,  notamment  les 
0>crlam,  dont  le  nom  primitif  Oraruj  Lami,  «  Vieilles  Connaissances  »,  leur 
^fi^Bjraitété  donné  par  les  marins  du  Cap*,  sont  plus  ou  moins  mélangés 
^l 'éléments  divers  et  l'on  retrouve  chez  eux  quelques  traces  de  sang  eu- 
«.""^ipéen;  pendant  le  cours  de  ce  siècle  ils  combattirent  les  Ilerero  avec 
L'harnement.  Tous  guerriers  et  pasteurs,  habitant  des  huttes  hémisj)hé- 
"•îques  formées  de  branches  et  d'écorces,  les  Nama-koua  n'ont  que  les 
idustries  rudimentaires  convenant  à  leur  genre  de  vie  :  ils  découpent 
t  préparent  le  cuir,  aiguisent  et  emmanchent  les  armes,  fabriquent 
es  jattes  en  bois  pour  contenir  le  lait  des  vaches  et  l'eau  des  fon- 
-siines. 

Errant  à  la  recherche  des  bons  pâturages,  les  Grands  Nama-koua  vivent 

;n  clans  séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  son  chef  et  son  conseil 

le  douze  vieillards.  Le  pouvoir  du  roitelet  est  d'autant  plus  grand  qu'il 

descend  d'une  race  plus  illustre   et  qu'il  a  remporté  plus   de  victoires. 

rfais  depuis  que  les  colons  du  Cap  et  les  Boers  venus  de  l'est  entourent  leur 

.erritoire,  depuis  que  les  grands  marchands  parcourent  leurs  montagnes 

»our  acheter  leurs  troupeaux  et  que  des  mineurs  allemands  étudient  leurs 

hers  pour  y  chercher  les  veines  de  métal,  les  chefs,  devenus  chrétiens 

Je  nom,  perdent  graduellement  en  autorité;  ils  ne  sont  plus  redoutés  en 

proportion  du  nombre  de  leurs  guerriers,  on  ne  les  estime  plus  qu(î  pour 

leur  richesse  en  bétail.  La  race  même,  trop  minime  pour  se  défendre  contre 

les  éléments  de  désagrégation,  paraît  condamnée.  Les  Petits  Nama-koua  ne 

^parlent  plus  le  hottentot;  les  missionnaires  établis  chez  les  Grands  Nîima- 

Jioua  ont  cessé  d'apprendre  le  nama  et  depuis  1882  toutes  publications 

Teligieuses  dans  ce  dialeitte  ont  été  interrompues  :  il  devenait  inutile  d'écrire 

<les  livres  dans  une  langue  mourante  que  demfiin  personne  ne  comprendra 

et  que  le  hollandais,  Tun  des  deux  idiomes  de  la  civilisation  dans  l'Afrique 

australe,    a  déjji  remplacée\  Le  nama,  qui  fut  le  plus  pur  des  dialectes 

holtentots,  va  rejoindre  d'autres  pai'lers  de  même  origine,  dont  il  ne 

reste  plus  que  des  noms  de  montagnes  et  de  fleuves,  prescjue  tous  déna- 

*  Contes  Palgrave,  Report  ofa  Mission  to  Damaralafid  and  Great  Naniaqualand  in  1876. 
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tur^s.  Les  débris  (tes  Iribus  nama,  qui  vivent  dans  les  plaines  orienlales, 

se  confondent  avec  les 
!>•  »i.  —  miE  Dï  niLviHii.  Bushmen  méprisés. 

Jusqu'à   maintenant 
la  partie  septentrionale 
de  la  côte,  du  Cunéneà 
h  baie  de  Walvisch,  n'a 
pa^  un   seul  port  que 
Msitenl  les  navires.  Au 
nord  de  la  pointe  sa- 
blonneuse appelée  cabo 
Jtio  ou  "  cap  Froid  », 
1  ingra  Fria  ou  ta  «  baie 
Fioide  »   n'est  qu'une 
petite  crique,  n'offrant 
luiun   abri    contre  la 
houle  et  les  vents  ordi-   - 
naires  qui  soufflent  du 
sud-ouest.  A  200  kilo-    - 
mèli'es    plus    loin    les 
récifs  coralligènesd'Og-    - 
den  s'ouvrent  pour  for-    - 
mer  un  beau  port  tran- 
quille, vaste    l■(''sel■^'oir 
où  se  jouenl  les  |Kiis- 
sons  ]inr  myriailes  ;  mais 
itc  voisiiu;  est  ûô- 
scrte  cl  te  bavro  reste 
vide  (rcinbarcat ions.  La 
polie   (l'eiitrét*  de    loul 
'  teriiloiii;  (les  lljiin!!-  — 
I  et    des    Nnma-koiia 
;|  la  belle  et  lai-e  baiu— 
'    Walviscb ,    qui    se— ^ 
li'iiuve  à  ]ieii  |)ivs  osaeto — 
iiK^iil  située    à    nioitii"- 
(lisliini-e  di'  la   iiouclu'* 
du  Cunéiié   f.   celle  de 
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1^  Tsoakhoub  et  le  Kuisip.  Les  grands  navires  peuvent  entrer  sans  peine 
cl  8ns  la. baie  par  un  chenal  de  7  mètres  en  profondeur  et  mouillent  par 
et  8  mètres  à  quelcjnes  encablures  de  la  côte  :  là  ils  sont  parfaitement 
I)rités,  si  ce  n'est  à  des  époques  très  rares,  quand  souillent  les  veifts  du 
ord  ou  du  nord-ouest.  La  baie  de  la  Baleine,  qui  dut  son  nom  aux  céta- 
^,  jadis  fort  nombreux  dans  ces  parages,  est  encore  visitée  par  des  souf- 
eurs,  et  n'a  pas  perdu  de  sa  richesse  en  poissons  :  le  flux  en  amène  des 
ancs  qui  s'avancent  au  loin  dans  les  terres  et  qui  restent  parfois  empri- 
onnés  dans  les  flaques  à  marée  basse.  Autrefois  un  grand  commerce 
'ivoire  et  de  plumes  d'autruche  se  faisait  par  l'intermédiaire  de  ce  port* 
t  depuis  longtemps  les  marchands  du  Cap  y  viennent  chercher  du  bétail 
ur  l'alimentation  de  leur  ville.  Aussi  le  gouvernement  colonial  a'était-il 
ssuré  la  possession  de  ce  point  vital  sur  la  côte  des  Dama-ra  et  des  Nama- 
oua;  en  s'emparanl  du  territoire,  l'Allemagne  a  dû  respecter  cette  enclave 
3c  1761  kilomètres  carrés.  Mais,  de  leur  côté,  les  Anglais,  craignant  que 
«  trafic  des  nouveaux  venus  ne  contournât  la  baie  pour  se  porter  sur  quel- 
ue  autre  point  du  littoral  ont  proclamé  la  franchise  de  la  baie  de  Wal- 
isch;  toutes  les  denrées  en  sont  expédiées  librxîment,  et  librement  aussi 
es  marchandises  d'Europe  ou  du  Cap  se  dirigent  vers  les  postes  de  l'in- 
rieur  :  Omarourou,  dont  un  négociant  suédois,  successeur  d'Andersson, 
fait  le  principal  marché  des  Ilerero  ;  Otyimbingue,  sur  le  Tsoakhoub; 
kahandja  et  Otyikango  ou  Neu-Barmen,  en  amont,  sur  le  même  cours 
'eau;  Beboboth,  sur  un  affluent  du  Kuisip.  Quelques  centaines  de  Top- 
aars,  auxquels  il  est  interdit  de  vendre  de  l'eau-de-vie,  sont  campés  dans 
es  dunes  voisines  de  la  baie. 

Si  le  gouvernement  anglais  entrave  jamais  le  commerce  par  la  baie  de 
Walvisch,  les  Allemands  ont  dans  leur  voisinage  immédiat  un  port  où  ils 
^pourront  établir  le  siège  de  leurs  opérations  :  c'est  le  Porto  do  Ilheo,  appelé 
"Sandwich-haven  sur  les  cartes  anglaises.  Cette  crique,  moins  vaste  que  la 
baie  de  la  Baleine  et  menacée  d'ensablement,  a  l'avantage  d'être  protégée 
'Contre  tous  les  vents  et  de  posséder  de  l'eau  douce  dans  les  sables  rive- 
rains; tandis  que  des  navires  doivent  l'apporter  du  Cap  dans  la  baie  voi- 
sine, située  à  56  kilomètres  de  la  fontaine  la  plus  rapprochée,  il  sufiît  ici 
de  creuser  le  sable  à  une  faible  profondeur  pour  trouver  l'eau  en  sura- 
bondance. Un  petit  village  de  Holtentots,  Anichab,  groupe  ses  huttes  au 
bord  de  la  crique. 

*  Exportation  de  Walvisch-bay  : 

Ivoire 17  000  kilogrammes  en  1875.     700  en  1885. 

IMumeâ  d*nutruche..       3  000        ït  »  1500       » 
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siomlo  loule  la  conlrcH!  do  i'OO  000  kilomètres  carrés  entre  le  Cunéné  et 
rOr;m}rc.  En  dôpildc  son  nom,  ce  n'est  point  une  petite  échancnire  du  lit- 
tor:)l,  car  elle  se  prolonge,  en  se  rnmifiant  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à 
plus  (le  8  kilomètres  au  sud  de  l'entrée.  Elle  peut  donner  accès  au\  plus 
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grands  navires,  puisque  sa  passe  a  de  13  a  14  mètres;  le  mouillage  y  est 
excellent  et  la  houle  n'y  pénètre  à  demi  que  sous  l'impulsion  des  vents  du 
nord.  Ce  qui  manque  au  port  d'Angra  Pecjuena,  comme  à  celui  de  Wal- 
visch,  c'est  une  bonne  aiguade,  quoiqu'un  prétendu  cours  d'eau,  le  ravin 
de  «  Little  Orange  »,  débouche  dans  la  baie;  il  faut  aussi  que  les  trai- 
tants soient  alimentés  d'eau  douce  par  d(*s  bâtiments  du  Cap,  en  atten- 
<lant  que  l'importance  croissante»  ilu  j)ort  permettes  de  creuser  d(»s  citernes 
sur  la  plîige,  afin  de  recueillir  toute  l'eau  (jui  suinte  des  dunes.  Jusqu'à 
maintenant  Angra  Pequena  n'a  pas  encore  justifié  comme  lieu  de  com- 
merce les  espéi'ances  <le  ses  possesseurs  :  du  bétail,  des  poissons,  quel- 
ques minerais,  tels  sont  les  seuls  objets  d'exportation;  les  traitants  alle- 
mands avaient  même  complètement  abandonné  leur  comptoir  en  1887. 

Les  précieuses  îles  à  guano  <jui  se  trouvent  dans  le  voisinage  du  port, 
Ichaboe,  située  à  1200  mètres  du  littoral,  au  nord-ouest  de  l'entrée;  Ha- 
lifax, près  de  la  péninsule  qui  limite  le  port  Ix  l'ouest,  d'autres  encore, 
sont  depuis  longtemps  considérées  comme  dépendances  du  Cap,  et  l'expor- 
tation en  est  affermée  à  des  marchands  anglais.  Ces  îles,  où  s'abattent  par 
myriades,  en  octobre  et  en  novembre,  les  j)ingouins,  les  cormorans  et 
autres  oiseaux,  étaient  revêtues  jadis  de  plusieurs  mètres  de  guano;  des 
spéculateurs  s'empressèrent  de  les  l'acler  jusqu'au  roc,  et  vers  le  milieu 
du  siècle  elles  étaient  complètement  nettoyées.  Maintenant  on  a  réglé  les 
récoltes  :  pendant  la  saison  du  couvage,  l'entrée  des  îles  est  interdite  et  les 
oiseaux  en  ont  entière  possession;  puis  les  escouades  de  travailleurs  vien- 
nent pour  recueillir  l'engrais;  en  1884,  l'exploitation  des  îles  produisit 
la  somme  d'un  demi-million  de  francs.  Dans  ces  parages  les  pêcheurs 
|K)ursuivent  aussi  les  veaux  marins,  qui  nagent  en  multitude  autour  des 
îlots  et  des  récifs.  Sur  les  plages  de  l'île  Possession,  située  au  sud  d'Angra 
Pequena,  dans  la  baie  d'Elizabeth,  le  navigateur  Morell  a  trouvé  des  car- 
casses de  cétacés  en  quantités  tellement  prodigieuses,  qu'il  les  évalua  l\  plus 
d'un  million  :  une  trombe  de  sable,  pensait-il,  avait  surjnis  l'immense 
troupeau,  l'engloutissant  d'un  seul  coup*. 

Dans  l'intérieur  des  terres,  les  plus  gros  villages  se  composent  de  quel- 
(|ues  dizaines  de  huttes  et  la  j)lupart  ne  sont  même  que  des  campements 
temporaires.  Les  chefs-lieux  sont  les  stations  des  missionnaires,  telles  que 
Warmbad  (Nisbett's  batli),  sur  un  ouadi  tributaire  de  l'Orange,  et  Betha- 
nien  (Béthanie),(lans  la  région  tles  montagnes  qui  s'étend  à  l'est  d'Angra 
Pequena.  Bethanieu  i»st  considérée  comme  la  capitale  de  tout^P  pays  des 

*  Philippes  de  Kerhallet  et  Gras,  Instructions  nautiques  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
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Nania-kolia;  elle  possiVlait  en  J88i  ({iiatre  édifices  de  briques,  maison 
des  missions,  éj^dise,  palais  du  chef  et  ma^^asin  du  traitant.  Stolzenfels  est 
le  rudiment  d'une  colonie  agricole  fondée  récemment  sur  la  lierge  soplcn- 
tiionale  de  TOrange,  sur  la  frontière  du  territoire  anglais  :  on  espère  que 
des  canaux  d'irrigation  tirés  du  fleuve  transformeront  eu  jardins  ces  arides 
solitudes. 


CHAPITRE  VII 

BASSINS  DE  LORANGE  ET  DU  LIMPOPO. 


COLO!«IES   ATCGLAISES  DU   CAP   ET   DE   XATAL.    PAYS   DES   ZODLOU,    DES   BA-SOCTO,    DES   BE-CUUAKA, 
RÊPUBLigrES    HOLLANDAISES,    TERRITOIRE    PORTUGAIS    DE     LOUREXÇO    MARQUES. 


I 


VUE     D    K.NSEMBLE. 


Trois  grands  événcmenls  géographiques  ont  inaugiiro  Tore  moderne  :  la 
découverte  du  chemin  de  TOrient  par  les  mers  australes,  l'arrivée  des  cara- 
velles de  Colomh  dans  le  Nouveau  Monde  et  la  circumnavigation  du  glohe 
par  Magalhâes.  De  ces  trois  faits  déîcisifs  dans  l'histoire  de  la  planète,  le 
premier  en  date  est  celui  qui  s'accomplit  lorsque  Bartholomeu  Diaz  eut  le 
bonheur,  en  1486,  de  doubler  ce  cap  des  Tourmentes,  dont  le  nom  fut  si 
à  propos  changé  en  celui  de  cap  de  Bonne-Espérance.  Qii^lques  années 
après,  le  «  bon  espoir  »  était  déjà  réalisé  :  Vasco  de  Gama  faisait  voile  pour 
les  Indes;  les  deux  mers  de  l'Occident  et  de  l'Orient  s'unissaient  en  un 
même  bassin  océanique,  l'homme  apprenait  à  mesurer  la  Terre,  qui  jadis 
lui  paraissait  sans  bornes. 

Mais  les  rivages  qu'avaient  longés  les  premiers  navires  portugais  pour 
cingler  d'une  mer  dans  l'autre  mer  restèrent  pendant  longtemps  négligés 
des  explorateurs.  Attirés  par  les  richesses  des  Indes,  orientales  et  occiden- 
tales, les  navigateurs  ne  songeaient  pas  à  s'arrêter  sur  une  terre  qui  ne 
leur  promettait  pas  une  fortune  rapide  par  le  trafic  ou  le  butin  ;  plus  d'un 
siÎHîle  et  demi  se  passa  avant  que  des  Européens  débarquassent  sur  cette 
partie  du  continent  africain  avec  l'intention  d'y  rester  et  d'en  cultiver  le 
sol.  D'ailleurs  c'est  en  vain  que  des  auteurs  portugais  regrettent  l'abandon 
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rie  œs  |)la|ies  par  li'iirs  annUrt's  du  (jr-and  siw-le;  ceus-ci  (Haicrit  trop 
{mu  iKiinliii^ux  |K)itr  embrasser  Il>  inoitili--,  [Hiur  s'iK?triip<T  à  \a  Çuh  de  la 
conquf'le  des  Eldorado  dt;  l'Inde,  de  la  Sonde  et  de  rAmiîrif|Ue,  cl  dv  la  !fnt« 
cxploilîitiitii  des  lerruiiis  de  culliiri!  dans  rAlriqu*!  iiustniln,  entre  le  Zaïra 
cl  le  Znmbi;ïc.  Cependant  les  colons  devaient  trouver  un  jrtui'  dans  ws  ré- 
gions de  l'Afrifiui;  australe  bien  plus  nw  n«  pouvaient  leur  donner  les 
mines  de  (loleonde  et  les  <^pices  de  rinsutlndo;  lu  eontiw  dans  liiquellc 
ils  s'établirent  est  une  nouvelle  Enrop-,  oITnint  un  rliniat  |k>u  différent  de 
a-lui  de  leur  mfcre  patrie,  un  sol  où  ils  cultivent  les  mêmes  plantes  et 
paissent  les  mômes  animaux;  le  milieu  dans  lequel  ils  sont  enlivs  res- 
semble »ss(!z  H  celui  du  lieu  natal  pour  qu'ils  puissent  en  garder  les  h»- 
biludes  el  les  mœui-s,  h  la  distanee  de  plusieurs  milliei-s  de  lieues  cl  diins 
un  nuire  liérnisphènf.  I.n  [H)pulaliou  d'origine  européenne  se  dé\eloppa 
lenlenieiit  dans  son  nouveau  séjour,  maïs  le  faible  uecroissenient  suHït 
pour  qu'elle  pftt  s'élendre  peu  h  peu;  dès  qu'elle  fut  aidée  par  une  immi- 
gration régiilii'iv,  elle  empiéta  de  tous  les  efUéssur  les  terres  des  [M-uplades 
indig('>nes  et  mainlenanl  elle  domine  dans  toute  l'Afrique  auslrale,  de 
l'Orange  au  Linipopo. 

Comme  foyer  de  peuplement  el  de  civilisation,  bi  roloaict  euivptîenne  du 
Cap  de  BonnivEspéraiiee,  avec,  siw  annexes,  Natal  et  les  républiques  hollnn- 
daises,  exerce  déjà  une  influence  propre,  indépendante  des  l'essourees  que 
lui  procurent  ses  relations  av<H-  la  métropole.  Le  Cap  est  un  crntre  de 
ravitaillement  et  de  rechei'ches  pour  rex()loration  de  rAfri(iuc  méridionale  : 
de  cette  ville,  presque  autant  que  de  l'Europe,  est  partie  l'initiative  des 
travaux  scientifiques  et  de  l'exploitation  industrielle  des  régions  environ- 
nantes; avec  ledislrict  qui  l'entoui'e  et  toute  la  zone  rapprochée  du  litto- 
ral, elle  est  comme  un  fnigment  de  l'Europe  s'agrandissant  graduellement 
et  se  substituant  au  monde  africain.  On  a  souvent  com[>aré  la  colonie  du 
Cap  à  l'Algérie,  qui  se  ti'onve  précisément  :i  l'autie  exli-émitc  du  conti- 
nent et  qui  est  aussi  devenue  comme  une  partie  de  l'Europe  pour  l'in- 
dusti'ie,  la  vie  politique  el  sociale.  A  maints  égards  la  supériorité  appar- 
tient à  l'Algérie.  Ouoi(|ue  beaucoup  moins  étendue  que  l'ensemble  des 
Étals  européens  de  l'Afrique  du  Sud, elle  est  plus  |)euplée  et  même  ses  ha- 
bitants de  nice  blanche  sont  un  peu  plus  nombreux  que  ceux  de  toute 
r.\fii(]ue  méridionale;  elle  reçoit  aussi  chaque  année  un  nombre  d'im- 
mifîrants  plus  considérable,  et  quoiqu'elle  ne  possî^de  ni  or  ni  diamants, 
elle  fait  un  plus  grand  commei'ce.  Cela  s'explique  par  l'avantage  capital  de 
la  situation  fréographique  :  l'Algérie  est  riveraine  de  la  Méditerranée  et  fail 
face  à  la  France,  à  l'Espagne,  à  l'Italie;  quelques  heures  de  trajet  sufG- 
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1 1  pour  qu'on  puisse  se  rendre  do  ses  ports  dans  ceux  du  continent  euro- 
ijn.  Cependant  l'Algérie  a  le  désavantage  d'être  complètement  isolée 
continent  par  les  espaces  infranchis  du  désert  :  elle  est  coupée  du  reste 
l*Afrique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  colonies  méridionales;  quoi- 
*^les  confinent  aussi  à  un  désert,  celui-ci  n'arrête  pas  toutes  les  com- 
plications, et  de  part  et  d'autre,  par  la  voie  du  littoral,  les  peuples  sont 
'velations  mutuelles  *.  Mais  au  sud  le  cap  de  Bonne-Espérance  regarde  le 
cVo  :  la  mer  inhospitalière  va  se  perdre  dans  les  glaces  antarctiques.  Pour 
'  mettre  en  rapports  fréquents  avec  le  monde  civilisé,  les  colons  du  Cap 
ni  à  franchir  l'immensité  de  l'Océan  :  vers  la  Grande-Bretagne,  vers 
"Inde,  vers  l'Australie,  partout  des  milliers  de  kilomètres  à  parcourir.  La 
»inlc  continentale  la  plus  rapprochée  de  celle  du  continent  africain  est 
^lle  qui  termine  l'Amérique  du  Sud,  et  c'est  à  la  distance  de  5400  kilo- 
mètres qu'elle  se  trouve.  La  Tasmanie,  le  troisième  musoir  des  terres  con- 
tinentales dans  la  direction  du  pôle  austral,  est  à  10000  kilomètres  à 
l'orient. 


L'orographie  des  territoires  du  sud  rappelle  par  ses  traits  principaux 
celle  de  l'Afrique  entière.  Dans  l'ensemble  du  continent,  les  chaînes  de 
montagnes  s'élèvent  principalement  sur  le  pourtour  et  c'est  dans  le  voi- 
sinage de  la  côte  orientale  que  se  dressent  les  plus  hautes  crêtes  et  les  plus 
fiers  sommets.  De  même,  à  la  pointe  de  l'Afrique,  les  parties  saillantes  du 
relief  se  développent  parallèlement  au  littoral  en  laissant  à  l'intérieur  de 
vastes  plaines,  et  ce  sont  les  montagnes  de  l'est  qui  atteignent  la  plus 
grande  élévation  et  que  porte  un  plus  large  socle  de  plateaux.  De  ce  côté 
les  hautes  cimes  approchent  de  3500  mètres. 

Interrompu  par  l'Orange,  le  rcUbrd  de  monts  et  de  plateaux  qui  longe 
la  côte  dans  le  pays  des  Grands  Nama-koua  reprend  chez  les  Petits  Nama- 
koua,  toutefois  sans  s'élever  à  la  même  hauteur.  De  terrasse  en  terrasse 
le  sol  se  redresse  vers  le  faîte  du  plateau  granitique,  sur  lequel  sont  épars 
des  massifs  montagneux  :  superbes  du  côté  de   l'occident,  d'où  on  les 

*  Superficie  et  population  comparée  de  l'Algérie  et  des  États  européens  de  TAfrique  du  sud  . 

AIpfTit; 
florriloire  civil 
et  (lo  (*ommaiidi>niei]t].  Afrique  miTiilinnalp. 

Superfîcie ^178  855  kilonièires  carrés.  1  H6  270  kilomètres  carrés. 

Population  européenne.          500  000  habitants.  480  000  habitants. 

Population  indigène .   .       3  520  000       n  2  650  000       » 

Popul.  totale  kilométr.                    8       »  5        » 

GomineiTe  maritime.  .  5G0  000  000  francs  (1882).  275  000  000  fi886). 
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contemple  dans  toute  leur  htiuleur,  Us  sont  plus  humbles  en  appareille 
(lu  côté  de  l'est,  où  leur  bîise  se  pei-d  (tans  un  plateau  utiilorme  (Urpneiss, 
àh  le  grand  Bushmen-Iaud  :  l'ultitude  moyenne  n'en  est  guère  infûrioani 
à  1000  mètres.  Au  sud  de  la  région  (les  Namu-koua,  le  Talte,  raviné  parlas 
eaux,  se  dikîompose  en  chaînes  divergentes,  dont  les  unes  vont  rejoindre  les 
monts  orientaux,  tandis  que  tes  auti'es  se  prolongent  dniis  la  diitxlidii  ilu 
sud  en  criMes  prallèlcs  :  chaque  crétc  ou  rand  forme  comme  un  miircnlrc 
les  campagnes  du  littoral  et  les  iiautes  plaines  de  l'inléi'iour.  Au  sud  de  1> 
rivière  UliTanl  ces  remparts  atteignent  leur  (dus  giiuide  élévation  ;  lis 
monts  des  CMres  ont  pour  cime  culminante  le  Sneeuw-kop  ou  "  [m  des 
Neiges  »,  haut  do  1851  mètres,  et  la  chaîne  do  l'Olifant  si^  n-ilresso  i 
2085  mètres  par  hî  Wlntcr-hoekou  le  <i  l'jtou  de  l'Hiver  »  ;  pendant  (piel- 
qucs  joure  de  rann('k'  tes  habitants  de  Cape-town  voient  en  effet  iii'« 
stries  ou  môme  une  cape  de  neige  blanchir  cette  montagne  à  rtiormn  (tu 
nord-est. 

La  chaîne  de  l'Olifant  et  son  protongement  méridional  se  termineiitM 
sud  par  le  pramontuire  de  Ilang-ktip,  qui  f»it  face  au  cap  de  Bonilb- 
Espérance.  S'avançant  plus  à  l'ouest  en  forme  de  faucille,  le  cap  fnmeui 
appartient  à  une  chaîne  burdièredont  il  ne  reste  plus  que  des  fraguienlset 
qui  fait  saillie  en  dehors  de  ta  côt(j  continentale,  entre  la  baie  de  SainU 
Ilelena  et  la  False-bay  ou  Simon's-bay.  A  son  extrémité  septentrionale  nette 
chaîne  n'est  formée  que  de  petites  collines,  tandis  que  vers  le  sud  le  soi  se 
relève  soudain  pour  entourer  la  baie  du  Cap  d'un  rempart  semi-circulaire 
de  sommets.  La  puissante  montagne  de  la  «  Table  »  dresse  sa  dalle 
énorme  de  grès,  souvent  ceinte  de  nuées,  à  1091  mètres  de  hauteur,  an- 
dessus  de  parois  presque  verticales  et  de  pentes  rapides,  rayées  de  gorges 
oij  croissent  les  cbi'nes  et  les  pins;  les  racines  granitiques  du  mont  sont 
couvertes  de  verdure.  A  l'est  le  cirque  de  la  montagne  se  termine  par  iino 
pointe  aiguë  appelt*  Devil's  pcak,  à  l'ouest  par  les  longues  cmujies  ilu 
Lion,  tournant  le  dos  à  la  ville  et  regardant  la  mer  de  sa  tête  superbe. 
Au  delà  du  mont  do  la  Table  les  collines  s'abaissent  par  degrés  vers  le 
cap  de  Bonne-Kspérance. 

A  l'est  des  barrières  parallèles  de  montagnes  (|ui  s'alignent  du  nonl  au 
sud  dans  le  voisinage  du  littoral  atlantique,  li's  rid(.'S  du  sid,  disposiVs 
comme  un  froncis  au  bout  d'une  étoffe,  se  prolongent  vers  l'orient,  près-, 
([ue  parallèlement  aux  côtes  de  l'océan  méridional;  cependanl  on  s'aper-  ' 
çoit  au  prolil  du  littoral  que  ces  chaînes  bordières  sont  un  peu  obliques  an 
rivage,  puisqu'elles  viennent  toutes  mourir  aux  promontoires  aigus  qui  se 
succèdent  à  l'est  du  cap  Agulhas  ou  «  des  Aiguilles  »,  pointe  terminale  do 
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continent.  Ces  arOtcs  Je  montagnes,  jadis  continues  de  l'ouest  à  l'est,  sont 
maintenant  découpées  en  fragments  d'inégale  grandeur  par  des  torrents 
nés  dans  rintéricur  des  terres,  «jui  se  sont  ouvert  dos  cluses  de  sortie  sur 


ûtû*^-^  i^soà/û, 


ïi-/i22i  JtiT^       (TfriWTTWj-'  A.'2 


les  poinLs  l'aibles  des  l'oclies  anciennes  ilmit  ils  longent  la  liase  septen- 
trionale. Ces  défilés  profonds,  les  goi-ges  latérales  (|ue  se  sont  creusées  les 
affluents  entre  les  chaînes  parallèles  de  montagnes,  donnent  à  celle  région 
un  aspect  très  varié,  surtout  dans  le  voisinage  île  la  mer,  où  des  forêts  cou- 


('i7ÔXnii-lm 
Au  ilelii  du  ( 


vers  rt-xlrémité  ovmx- 
tâlcderi)r(\ti%au  nurd- 
ouest  de  la  baio  d'AI- 
Soa,  ic  mont  Cocks- 
ciiiiili,  aji|>(!lû  aussi 
Gimil  Winter-hoek, 
ittU'int  1818  iiiMitis. 

Au  noi-d  des  chaînes 
qui  %ii  [)i'(!ssiMil  dans 
le  voisinadrc  du  lilto- 
rul,  uiiB  autm  chaîne, 
6c  prolilant  ù  jilus  de 
:iOO  kilomctitis  de  la 
mer  eu  rnuyeiint!,  se 
développe  en  uiiu  li^ic 
stnUL-ust',  ciinnuL*  sotis 
divers  noms  dans  son 

[lil  iroil  V: 

à   IVsl.  A    ^Lin    u\l[('- 

inilû  oix'idenlalc,  prè^ 

dos  montagnes  cotières 

de    l'Atlantique ,    elle 

ijwlle  Koms-bcrg, 

puis  elle  piend  lu  dc- 

higrialion    de  Nieuwe- 

veiil.  ce  mol  de    reld 

indiquant     la      forme 

ndoucie  de  ses  croupes, 

,   ,„„„,  compai-ée  anx  escarpe- 

J  "  l'ofc.i.  inenisdes  bergen.  Plus 

loin  la  chaîne  semble 

^ci'  [nes(jii('  cdinplètcincnt  an  milieu  des  plaines;  mais  elle 

»;  Sn('einv-hi't'f;i'ii,  diiul  h'  sommet  dominaleui',  le  Compass 

esl  le  point  culminanl  de  la  région  du  Cap  proprement  dite. 

hilui'que;  la  ramilication  du  sud-esl. 


a'.-"J.i  ôàr- 


massil'  la  chai 
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interrompue  par  un  affluent  de  la  Great  Fish-river,  se  relève  au  Groot 

^Vinler-berg  (2378   mètres)  et  va   finir  à  Tembouchure  de  la    rivière 

Jvei,  limite  occidentale  de  la  Cafrorie;  l'aulre  arête  de  montafrnes,  for- 

jmant  faîte  de  parUi^re  entre  le  bassin  de  l'Oranj^e  et  celui  de  la  Great 

Tish-river,  se  reploie  vers  le  nord,  puis  vers  Tesl,  et  va  rejoindre  la  haute 

^^haine  qui  sépare  la  Cafrerie  et  Natal  du  pays  des  Ba-Souto.  Son  (»xtrémité 

^rientide,  connue  sous  le  nom  de  Storm-ber<2:en  ou  «  Monts  des  Tempêtes  », 

^îst  connue   dans    l'histoire  économique  du   Cap   par   ses   richesses  en 

<M)mbustible.  La  houille  de  Storm-berj?,  maigre  et  schisteuse,  sc^  rencontœ 

princijmlement  sur  les  pentes  septentrionalt»s  de  la  chaîne  et  s'étend  au 

Join  dans  la  direction  du  nord:  on  ne  l'utilise  guère  que  dans  les  villages 

Toisins  des  puits  de  mine,  à  cause  du  coût  de  Texlraction  et  de  la  difliculté 

4les  transports.  D'anciens  volcans,  cjui  paraissent  avoir  perdu  leur  activité 

<lepuis  l'éjKique  triasique,  se  voient  encore»  dans  les  Storm-bergen,  avec 

<les  cratères  parfaitement  rtronnaissables. 

La  plaine  ondulée,  parsemée  dt»  buissons,  cjui  se  prolonge  d(î  l'est  à 
l'ouest  entre  les  chaînes  bordières  et  l(»s  montagnes  du  faîle  de  partage,  est 
connue  sous  le  nom  de  Grand  «•  Karou  »,  mot  hotlenlol  (|ui  a  le  sens  de 
sol  aride.  Au  nord,  dans  la  diivclion  de  l'Orange,  d'autres  plaines  élevées 
sont  interrompues  ça  et  ll\  par  de  petits  massifs  cjui  pour  la  plupart  se 
composent  de  roches  éruptives,  trapps  (»t  dolérites,  formant  des  colon- 
nades naturelles  d'un  asp(»ct  monumental.  Ct»s  hautes  plaines  sont  aussi 
des  karoH  (karoo)  et  présentent  dans  tout(î  leur  étendue  la  mémç  con- 
stitution géologique;  elles  étaient  autrefois  re(*ouv(»rtes  par  de  vastes 
étendues  d'eaux  marécagcHises  où  vivai(»nl  [mr  myriades  des  reptik»s  verté- 
brés, dicynodontes  et  autn^s,  qui  n'ont  plus  leurs  pareils  sur  la  planète, 
s'étant  probablemement  éteints  avant  la  lin  d(»s  temps  Iriasiques.  D'après 
Richard  Owen,  ces  grands  sauriens  élaic^nt  herbivores  et  paraissent  avoir 
eu  des  mœurs  amphibii^s.  Dans  le  karou  principal  et  les  karou  secon- 
daires qui  s'étendent  au  nord  jusqu'au  fleuve  Orange,  sont  éparses  de  nom- 
breuses dépressions  ou  séjournent  les  eaux  de  pluie,  laissant,  après  évapo- 
ration,  des  résidus  salins. 

Au  delà  d(*s  Storm-bergen,  la  flexion  dt»  la  chaîne  maîtresse»  dans  la  direc- 
tion du  nord-iist  correspond  à  une  flexion  parallèle  de  la  côte  océanique. 
lia  rangée  dtîs  Di^aken-bergen  ou  «•  montagnes  des  Dragons  »,  app(»lée  aussi 
Kouatlamba,  se  dévelo[)pe  à  une  dislance  moyenne  d'environ  200  kilo- 
mètres de  la  mer,  dressant  quelques-unes  de  ses  croupes  et  de  s(»s  pointes 
à  plus  de  5000  mètn^s  d'altitude.  Continuant  le  faîte  de  partiig(»  entre 
l'Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  la  haute  saillie  n'a  l'aspect  d'une  arôte 
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moiitugiiousc  qui!  ilu  côte  de  l'urietit,  oft  elle  descend  on  degiiîs  rapides 
vers  la  mer;  do  l'aiilro  côté  la  chaîiif  n'i-st  in»!  )«  rolmi-d  d'un  [ilatcftii  oîi 
s'éliîvent  d'autivs  saillies  prallôles.  L'espaw  médian  ciili-c  les  Drakeii- 
btirgcn  et  l'oiMÎaTi  Indien  cslticciijié  jiar  trois  terrasses  ou  degrés,  qui  d'ail- 
leurs piTsenlvnlde  grandes  inègalilésdaiiii  leur  n^lii^l'i't  qui  sont  en  maints 
endmils  masquées  par  des  chaînons  transversaux  se  dressant  entre  les  ri- 
vières. l.a  plus  hautti  tftrraNs»,  qui  longe  la  Iiasc  des  Draken-bergen,  est  h 
l'altitudu  mojennede  1000  inMrtis;  le  de},m'!  qui  constitue  la  xone  médiaiic 
do  la  Cafrerie  cl  de  la  Natalie  varie  de  fiOO  à  "Ofl  mî-lres;  la  plate-forme 
calibre,  déenupiîcr  piir  les  lits  des  li>rrei)ts  en  une  multitude  de  fragments, 
domini;  de  300  mfctres  les  sinuosités  du  rivage. 

Au  noi-d  (l'un  sommet  conninné  d'assises  verticales  de  gi^  ayant  l'as- 
pect d'une  forlenssse  en  ruines,  —  d'où  son  nom  de  Giant's  Casllu 
(2944  mMresi), — le  rameau  qui  se  maintient  dans  l'axe  des  Draken-bergen 
s'abaisKt!  p(!u  à  peu;  la  pn-éminonco  appartient  à  une  rangée  parallèle 
de  hauleurs  qui  traverse  le  territoire  des  Ba-Souto  sous  les  noms  de  Blaw- 
bergen  (MonUignes  QIcuck)  ou  de  Malouli,  c'csl-^-dire  «  l'ics  »  dans  la 
langue  des  indigtnes.  Plus  au  nonl,  la  chaîne  reprend  l'appellation  de 
Draken-bergen  :  ces  monts,  tpioique  composés  de  grt'-s  comme  les  <■  tables  » 
de  la  [dupart  des  autres  chaînes  de  l'Afrique  australe,  se  terminent  par 
des  pointes  déchiquetées.  Un  chaînon  latéral,  dont  le  sommet  principal, 
le  Champagne-Castle  ou  Calhkîn,  alttnnt  5160  m^tres,  unit  les  Draken- 
ber^cn  aux  Malouti.  Le  massif  de  jonclion  porte  une  vaste  montagne 
en  forme  de  |ilateau,  couverte  de  pâturages  :  les  Ba-Souto  l'appellent 
Bouta-Boula  ou  Fotong,  c'est-à-dire  «  mont  aux  Antilopes  »  ;  mais  on  la 
connaît  d'ordinaire  sous  le  nom  de  «  mont  aux  Sources  »,  que  lui  ont 
donné  les  missionnaires  protestants  Arlioussel  et  Daumas',  parce  que  des 
branches  maîtresses  (le  l'Orange,  ainsi  que  plusieurs  autres  cours  d'eau, 
en  descendent  vers  la  mer  des  ln(l(^s  ;  elle  domine  d'environ  400  mètres  le 
socle  des  haul(!s  terres  environnantes;  d'après  Slow,  sa  hauteur  totale  est 
de  Ô050  mèties  ;  mais  elle  est  dépassée  en  altitude  par  hîs  grands  som- 
mels  de  la  chaîne  latéiale  des  Malouli,  sur  lesquels  la  neige  séjourne  pen- 
dant quatre  mois,  de  mai  en  aoi1l  :  ce  sont  les  Alpes  de  l'Afrique  australe. 
Une  des  cimes  de  (-(ille  chaîne,  à  laquelle  le  missionnaire  Jacoltet  a  donne 
le  nom  de  Monnt  Hamilton',  dresse  sa  pointe  supreme  à  5i80  mètres,  et 
l'tVhancrure  où  passent  les  Ba-Souto  pour  se  rendre  de  la  haute  vallée  de 


'   [tclalioij  d'un  l'uijaiie  d'cj^phralioii  au  nord-fut  de  la  colonie  du  Cap  de  Ilonne-Etpéran 
'  Éilouard  Jacnllfl,  HulMin  de  In  SoeiM  de  Géoijrnphk,  1885. 
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Orange  à  celle  de  son  gi-aiid  aflluenl  le  Senkounyané,  csl  seulement  à 
)  mfelres  plus  Kns. 

Au  delà,  vers  le  iioril-csJ,  la  chaîne,  dite  Randberg  ou  «  mont  du 
ebord  >',  mais  désignée  égalemenl  sous  le  nom  de  Draken-bcrgen 
imme  les  montagnes  du  sud,  prend  le  caraetère  d'une  énorme  falaise: 
un  côté  la  haute  plaine  onduleuse,  de  l'autre  les  escarpements  soudains 
.  les  basses  campa};iies  dont  les  terres  ont  élé  déblayées  par  les  courants 
uviauï  et  emportées  vers  la  mer.  Quoique  sa  direction  généiale  sott  pa- 


ci'^c^àxnû'^iJ.-  jssiff-c 


llèlo  à  la  mer,  celte  monlagnc  du  Rebord  a  été  découiiée  |)ar  les  eaux 
un  mur  tr^s  irivgulicr  :  érodée  en  eiiï|ue  dans  une  partie  de  son  pai^ 
urs,  elle  s'avance  ailleurs  eu  jimmontoires,  dont  l'un  est  le  Kaap  (Cap), 
Tcnu  fameux  par  ses  mines  d'or.  Le  travail  séculaire  des  sources  et  des 
isseaux  t'ait  graduellement  iTculcr  vers  l'ouest  cette  muraille,  pei-cée 
I  distance  en  dislance  par  les  alUuents  de  l'océan  Indien.  Vers  le  nord, 
pente  du  plateau  s'abaisse  peu  à  peu  vers  le  Limpcppo  :  la  dernière  croupe 
li  d<^passe  2000  mètres  sur  le  lioiil  des  hautes  terres  csl  la  «  cime  de 
lueh  »  (2189  mètres),  ainsi  nomméx!  de  l'explorateur  qui  découvrit  les 
semenls  aurifères  de  celte  i-égion;  mais  le  massif  lerminal,  dit  Zoulpans- 
:rgen  ou  «  monts  des  Salines  »,  offre  encore  un  aspect  imposant,  à  cause 
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de  la  chute  soudaine  de  ses  escarpements  sur  la  vallée  du  Lim|)opo.  Au 
sud-ouest,  quelques  chaînes  de  collines  et  des  buttes  parsèment  les  hautes 
terres  qui  descendent  en  pente  douce  vers  la  dépression  du  désert  de  Ka- 
lahari  ;  mais  ces  saillies  font  peu  d'eflet,  à  cause  de  la  grande  hauteur 
relative  de  leur  socle.  Les  plus  élevées  sont  les  Magalies-bergen,  près  de 
Pretoria,  lacapitiile  de  la  République  Sud-Africaine. 

Dans  toute  l'Afrique  australe,  colonie  du  Cap,  Cafrerie,  Natal  et  pays  des 
Ba-Souto  et  des  Zoulou,  les  roches  granitiques  constituent  la  base  géné- 
rale sur  laquelle  reposent  toutes  les  autres  formations  de  la  conti'ée; 
partout  les  torrents,  en  érodant  leurs  rives,  ont  mis  à  nu  les  masses  infé- 
rieures du  granit  et  les  assises  sédimentaires  déposées  sur  la  roche  primi- 
tive :  ainsi  que  le  disait  Livingstone,  Tossature  de  granit  est  cachée,  mais 
elle  perce  ça  et  là  sous  la  peau.  Des  veines  d'un  quartz  pur  très  blanc  tra- 
versent le  granit  dans  toutes  les  directions  et  sont  presque  partout  asso- 
ciées a  des  veines  aurifères,  d'ailleurs  trop  peu  riches  pour  qu'il  vaille  la 
peine  de  les  exploiter,  si  ce  n'est  en  de  rares  districts.  Des  bancs  de  calcaire 
cristallin  recouvrent  le  granit  dans  toute  la  zone  côtière,  puis  dans  Tinté- 
rieur  s'étendent  les  étages  carbonifères  et  les  formations  dévoniennes  avec 
leurs  couronnements  de  grès.  Quelques  géologues  montrent  des  amas  de 
pierres  déplacées  et  layées  comme  des  témoignages  d'une  ancienne  période 
glaciaire  sur  le  versant  oriental  des  Draken-bergen.  La  plupart  des  obser- 
vateurs s'accordent  aussi  à  dire  que  les  côtes  sont  maintenant  en  voie  d'é- 
mergence graduelle  :  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'aux  plages  de  Nal;d 
on  ronian|ue  d'anciennes  lignes  ch»  cotes  soulevées,  couvertes  de  bancs 
d'iiuîln^s  et  de  polypi(M*s:  près  de  la  IVonlière  méridionale  de  Xalal,  ces 
bancs  exhaussés  se  voient  n  pivs  de  i  nielres  au-dessus  du  niveau  des 
liantes  marées*. 

Le  «rrand  lleuve  de  rAlViijue  ausliale,  et  l'un  dc^s  plus  considérables  du 
continent,  sinon  par  sa  niasse  li(|ui(lc,  du  moins  par  la  longueur  du  cours 
et  Itîs  dimensions  du  bassin,  est  le  (iariep  des  nolt(»ntols,  le  lîroote- 
rivier  des  Bocrs;en  1770,  il  re(;ul  de  (iordon,  oflicier  du  gouvernement 
néerlandais,  le  nom  d'Oi'ange,  plus  en  Thonneurde  la  maison  royale  que 
pour  la  couleur  de  son  r,\n.  La  branche  orientale  du  lleuve  ou  Senkniu 
considérée  comme  la  rivière  maîtresse,  ([uoiqu'elle  soit  dépassée  en  lon- 
gueur de  cours  ]);ir  le*  Vaal,  naît  dans  une  haute  vallée,  sur  la  pente  méri- 
dionale du  (lalhkin,  et  coule  au  sud-ouest  (Mitre  les  Malouti  et  les  Drakcn- 
ber^^cn  :  dans  cette  uaitie  de   son  couis  elle  l'oule  un  Ilot    sombre,  «1*011 

'  (iriobach,  Quartcrl y  journal  of  thc  Geotoyical  Society,  May  1871. 
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son  nom  local,  «  riviore  Noire  ».  Unie  au  Senkounyané  ou  petit  Senkou, 
elle  reçoit  ensuite  le  Malitsounyané,  que  lui  envoient  les  hautes  montagnes 
de  l'ouest,  et  qui  plonge  d'une  hauteur  verticale  de  181  mètres  dans  un 
gouffre  d'accès  difiicilc;  c'est  le  spectacle  le  plus  grandiose  que  présentent 
les  montagnes  des  Malouti*.  A  la  sortie  de  la  région  montagneuse, 
rOrange  se  mêle  h  un  autre  cours  d'eau,  presque  son  égal,  le  Caledon, 
uni  au  Kornet-spruit,  qui  ont  pris  naissance  l'un  et  l'autre  dans  les  hautes 
ravins  du  mont  aux  Sources  et  qui  coulent  en  de  larges  lits  au  sable  de 
mica  reluisant.  En  aval  du  confluent,  l'Orange,  qui  serpente  désormais 
dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  reçoit  quelques  petites  rivières 
ou  plutôt  ouAdi  des  montagnes  du  Cap,  notamment  le  Zekoe,  descendu 
des  Sneeuw-bergen  ;  mais  ces  apports  compensent  à  peine  les  pertes  pro- 
duites par  l'évapora lion.  Le  seul  affluent  considérable  de  l'Orange  moyen 
est  la  rivière  Vaal  ou  la  «  Grise  »,  dont  une  branche  maîtresse,  le  Nania- 
gari,  naît  comme  le  Caledon  dans  le  massif  du  mont  aux  Sources,  tandis 
que  la  fontaine  la  plus  éloignée  se  trouve  sur  les  plateaux  qui  dominent 
le  littoral  de  l'océan  Indien,  au  sud-ouest  de  Lourenço  Marques.  Par  la 
longueur  de  sa  vallée,  le  Vaal  est  le  véritable  fleuve  ;  mais,  coulant  dans  une 
grande  partie  de  son  parcours  a  travers  des  plaines  arides,  lacs  desséchés 
d'une  période  géologique  antérieure',  il  arrive  d'ordinaire  j)res([ue  épuisé 
au  confluent.  Comme  les  autres  rivières  du  bassin,  il  a  des  crues  soudaines, 
qui  se  renouvellent  plusieurs  fois  entre  la  fin  de  novembrt»  et  le  milieu 
d'avril  et  qui  le  transforment  en  un  fleuve  redoutable.  Presque*  toujours 
on  peut  franchir  h  gué  l'Orange,  le  Caledon  ou  le  Vaal,  mais  pendant  les 
crues  les  riverains  ne  les  traversaient  que  sur  des  radeaux  avant  que  des 
ponts  et  des  viaducs  eussent  été  construits. 

L'Orange  a  déjà  fourni  les  trois  quarts  de  son  cours,  qu'il  serpente 
encore  sur  le  plateau  granitique,  à  800  mètres  d'altitude.  Mais  une  série  de 
chutes,  de  rapides  et  de  cascades,  dite  cataracte  des  Anghrabiesou  les  «Cent 
Chutes  »,  îibaisse  soudain  h»s  eaux  de  plus  de  120  mètres.  Sur  un  espace 
d'environ  26  kilomètres,  le  fleuve  est  parsemé  d'innombrables  écueils, 
d'îlots,  d'îles  même,  les  unes  basses  et  polies,  les  autres  hérissées  de  nK'hers 
en  forme  de  tours.  Pendant  la  saison  des  eaux  basses,  le  courant  se  divise 
en  un  labyrinthe  de  torrents,  de  lacs,  de  bassins,  de  filets,  qui,  de  circuit 
en  circuit,  vont  tous  rejoindre  l'étroite  et  profonde  gorge  de  l'aval,  soit  en 
s'unissant  à  la  grande  cascade,  soit  en  plongeant  du  haut  d'une  paroi  laté- 

'  É.  JacoUet.  mémoire  cité. 
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niliî.  A  IVpo(|iio  lies  iTiK's,  les  noinlinnises  cast-atelles  qui  se  reploient  en 
<>cr)ii's  (lu  siMiiiiu't  ili's  Inliiisi-s  rt  m<  hrisi'iit  en  {Wiissitrit;  avant  d'alleindiv 
le  ioiiil  ihi  fîniilTiv,  se  icjoi^^ni'iil  i>ii  iimt  seule  et  iiuissanlc  nappe,  Niagara 
qui  s'arroudlL,  cnuiine  la  chute  du  tleuvc-  amérieain,  eu  un  vaste  demi- 
erix'le,  mais  s'alihuo  dans  une  porjîe  deux  fois  plus  profonde.  Parmi  les 
rasra<les  seconda iit's,  il  en  esl  qui  se  priKluisenl  au-dessous  d'un  chaos 
de  Mnes  élmulés  e1  qui  semhlenl  »\M:hap]H>r  de  la  roche  vive;  il  en  esl 
même  une  qui  s'élanee  (ruue  lissure<]u  roe  en  puissante  gerbe;  ladernièn^ 
easeade  a  élé  a[)]ioliV  Dianiond's  fall  par  Faiini,  à  cause  de  quelques  dîa- 
nianls  qu'il  trouva  dans  les  sa()lcs  au  pii^I  de  la  ehule'. 

Kn  aval  des  «  <!enl  (Ihules  >',  rOran<;e  rejoint  sinon  un  fleuve,  du  moins 
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iinn  i-amiire  de  nuAdi.  i|tii  par  l'éli'iidiie  rlu  lias-^in  rlé|ias?;e  If^  Yaal  lui- 
nièjiu'  :  (-V>l  le  Ihijaji.  liiinii'  par  l'Ihili  H  le  Ni.^i.h,  ou  les  .<  .luuH-aux  .>. 
pane  qi[e  leurs  liK  jMrallMes  se  rej.iifîiienl  lréi|iieriimeiil  ;  le  MoIo|mi.  le 
Kdiiiiiiiiiijiii.  d'aiili'es  iiiviiis  lui  ;i[ip(iileiil  quelqncfiiis  un  |M'u  d'eau. 
I.'aire  dont  il  ivnill  les  eaii\  d'avern-  n.tiipreiid  au  moins  i.'iStHIO  kilo- 
iiiè(r<'s  nii-fi-s  ;  tnaK  il  esl  tai'i'  (pi'il  ollVe  un  eoiirs  penuaueni  :  aloi's 
([ij'un  fie  ses  alllueiils  s*i'[[i|ilil .  un  aiili'e  >e  dessèelie:  d'oi-diiiaire  on  n'y 
renronlre  <[ne  di's  ruiires  nu  nu'nii'  siiiipleiui^nl  îles  endroils  liiinii<les.  el 
les  voj;iN,'iirs  soiil  oMi-,'>s  .l"..!!  i-reiis,T  les  d('>|ii>->sj..iis  |iour  voir  suiulerun 
peu  d'eari  dans  l.-s  s:d>les.  Il'aillitiis  le  manque  de  penle  dans  le  sot  dn 
Kal.diart  n'a  pas|iiiini>  an  hassin  IJuviid  qnl  l'occupe  de  s'aeliever  en  en— 
liei"  apivs  les  pluii's.  une  |>raude  quanlilé  de  l'eau  toiuhée  séjourne  d.tn-^ 
les  euMlles  saLK  ér.inleuieul,  pelil-;  bassins  lermés  dont  l'huniidiu'-  s'éï;i- 


'   m-uiml,  Ih-  f'<*W  ufKahhiii:  -  Tiwhi  M^'i'lr.  IWii. 


FLEUVE  ORANGE.  Ail 

pore  peu  à  peu .  iSuivant  la  saison,  ces  dépressions  sont  des  lagunes  dans 
lesquelles  le  chasseur  n'ose  s'aventurer,  ou  des  fondrières  de  boue,  ou  bien 
encore  des  plaines  nues.  Les  unes,  dont  le  fond  est  poreux,  se  recouvrent 
de  végétation  quand  l'eau  douce  s'est  évaporée  :  ce  sont  les  vleyen  des 
voyageurs  hollandais.  Les  autres,  à  fond  argileux  imperméable,  sont  plus 
arides  en  été  que  les  terres  relativement  élevées  du  pourtoui'  :  toutes 
blanches  d'efflorescences  salines  quand  l'eau  a  disparu,  elles  ont  reïju  le 
nom  de  sait-pans  ou  ce  cuvettes  salines  )>. 

L'Orange  ne  reçoit  plus  de  tributaires  permanents  dans  la  partie  infé- 
rieure de  son  cours.  Les  gorges  qui  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  de  son 
lit  dans  les  falaises  de  quartz  ne  sont  autre  chose  que  de  sinueux  che- 
mins de  sable.  En  se  rapprochant  de  la  mer  le  fleuve  diminue  de  volume  ; 
quoiqu'il  ait  15  mètres  de  profondeur  lors  des  grandes  crues,  on  j)eut  le 
passer  à  gué  pendant  presque  toute  l'année  aux  endroits  où  des  ravins, 
se  correspondant  de  rive  à  rive,  offrent  un  chemin  transversal.  Mais 
dans  la  cluse  profonde  où  pénètre  l'Orange  pour  traverser  la  chaîne  côtière, 
ses  bords  sont  presque  inaccessibles  :  en  plusieurs  endroits  les  corniches 
du  plateau  riverain  le  dominent  de  centaines  de  mètres  et  des  voyageurs 
pourraient  mourir  de  soif  sans  trouver  une  fissure,  un  escalier  de  roches 
qui  leur  permît  d'aller  s'abreuver  au  courant  d'eau  (ju'ils  voient  à  leurs 
pieds.  Le  fleuve,  rejeté  de  rocher  en  rocher,  fait  de  brusques  détours  entre 
les  escarpements  granitiques  et  se  rejette  même  dans  la  direction  du  sud, 
parallèlement  à  un  dernier  rempart,  avant  de  pouvoir  s'échapper  vers  la 
mer.  En  amont  de  la  barre  ses  eaux  s'amassent  en  un  grand  lac,  au-dessus 
duquel  les  oiseaux  tourbillonnent  par  myriades.  11  arrive  souvent  que  ce  lac 
est  complètement  séparé  de  la  mer  par  une  flèche  de  sable;  lors  des  crues 
fluviales,  le  fleuve  s'ouvre  une  large  issue,  mais  des  bancs  sous-marins, 
portés  par  des  plateaux  de  roches  sur  les(iuelles  la  mer  déferle  constam- 
ment, défendent  aux  navires  d'y  pénétrer;  quand  des  marins  veulent 
prendre  terre,  il  leur  faut  débarquer  au  sud  de  l'embouchure  dans  la 
petite  baie  du  cap  Voltas.  Ainsi  finit  le  grand  fleuve,  dont  le  cours  déve- 
loppé n'a  pas  moins  de  21 40  kilomètres*  et  dont  le  bassin  s'étend  sur  un 
espace  de  1  273  000  kilomètres  carrés. 

Au  sud  de  l'Orange,  sur  le  versant  atlantique,  et  de  l'autre  coté  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  sur  le  versant  méridional  de  la  colonie  du  Cap,  les 
rivières,  descendant  de  montagnes  situées  à  une  faible  dislance  dans  l'inté- 
rieur, ne  peuvent  avoir  un  gi'and  développement,  et,  malgré  l'abondance 

>  Loiijpieur  développée  du  Vaal  et  du  bas  Orange  :  2470  kilomètres. 
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relative  des  pluies,  elles  ne  roulent  qu'un  faible  courant.  Le  principal  de 
ces  cours  d'eau,  sur  la  côte  occidentale,  est  l'Olifant-rivier  ou  «  rivière  des 
Éléphants  ».  Sur  le  versant  du  sud,  la  Breede-rivier  ou  «  rivière  Large  » 
emporte  les  eaux  tombées  sur  les  montagnes  qui  avoisinent  Cape-town  et 
s'unit  à  la  mer  par  une  embouchure  dans  laquelle  pénètrent  les  navires  de 
150  tonneaux  :  quoique  l'un  des  faibles  cours  d'eau  de  la  colonie  du  Cap, 
c'est  le  seul  qui  ait  un  port  maritime  sur  son  rivage.  Plus  loin  débouche 
la  Groote-rivier  ou  «  Grande  rivière  »,  appelée  aussi  Gaurits,  dont  la  ramure 
est  celle  d'un  chêne  aux  branches  étendues.  La  Gamtoa  ou  Gamtoes,  qui 
naît  comme  le  Gaurits  dans  la  plaine  du  Grand  Karou  et  parcourt  également 
de  formidables  cluses  pour  franchir  les  chaînes  parallèles  des  monts,  est 
quelquefois  presque  entièrement  a  sec  avant  d'atteindre  l'Océan  à  la  baie 
de  Sainl^Francis.  Puis  viennent  la  Sunday-river  et  la  Great  Fish-river,  qui 
se  déverse  dans  l'Océan  des  Indes  près  de  l'endroit  oîi  commence  la  côte 
orientale  du  conlinent  africain.  Là  déjà  se  font  sentir  les  effets  d'un  autre 
climat  :  quoique  moins  longues  que  les  torrents  de  la  rive  méridionale,  les 
rivières  roulent  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

Le  Kei,  c'est-à-dire  le  «  Grand  »,  qui  descend  des  Storm-bergen  et  des 
monts  Kouatlamba,  a  pris  une  importance  politique  considérable  comme 
ancienne  limite  des  tribus  hottentotes,  puis  des  possessions  anglaises  :  au 
delà  commencent  les  territoires  cafres  du  Transkei,  jadis  indépendants. 
Le  Kei,  au  cours  très  rapide,  a  de  superbes  cascades  et  serpente  en  de 
grandioses  délilés  ;  mais  de  toutes  les  rivières  du  littoral  de  la  Cafrerie  la 
plus  belle  est  rUm-Zimvubu,  la  Saiiit-Jolin's-river  dos  Anglais.  A  l'en- 
trée c'est  un  large  lleuvo,  ayant  000 mètres  dérive  à  rive,  mais  il  se  rétrécit 
peu  à  peu  dans  un  haut  portail  de  rochers.  De  part  et  d'autre  s'élèvent  des 
escarpements  boisés,  dominés  par  les  falaises  vei'ticales  d'une  tei'rasse  que 
surmontent  d'autres  parois  à  la  surface  tahulaiie;  de  eha([ue  coté  de  la 
vallée  les  deux  monts  se  l'egardeiit,  éj^aux  en  dimensions  et  en  majesté  :  ce 
site  a  î*eçu  des  An<ilais  le  nom  de  Gale  ou  c(  Porte  «  de  Saint-John.  Lue 
barre  ferme  Tentiée  du  lleuve  à  la  grande  navigation  ;  mais  les  petits  bâti- 
ments de  mer,  soutenus  pai*  le  Ilot,  |)euveiit  remonlei*  h»  cours  à  une  ving- 
taine (liî  kilomètriîs  juscpi'à  l'endroit  où  commencent  les  rapides. 

Liî  veisani  (h;  la  colonie  du  Nalal  (^st  coupé  de  ravins  paiallèles  ayant 
chacun  sa  l'ivicre  abondante  cou|)ée  de  cascades.  Um-Zimkulu ,  Um- 
Koinanzi,  Tni-Lazi,  lhn-(I(Mii,  d'aulies  uni  ou  cours  d'eau  se  succèdent 
jus<[n'à  la  puissante  liviJ're  Tugela,  dont  la  pi'inci|)ale  branche  naît, 
connue  le  (]al(îdon  et  le  VaaL  dans  l(\s  hauts  ravins  du  mont  aux  Sources 
et  Ibiine  la  limite  sentenliionale  de  la  colonie  du  coté  des  Zoulou.  Au  delà 
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Je  reliof  du  littoral  se  modifie  et,  en  conséquence,  les  allures  des  rivières  : 
1  a  bei'ge  n'est  plus  rocheuse,  les  monta<ines  laissent  entre  elles  ot  la  mer  une 
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larfrc  zone  plate  et  les  rivii-res  s('r]ienlcnl  dans  la  plaine  eu  se  repliant  vers 
le  nord.  Sur  un  espace  presque  rectilifjne  d'enviion  "tOO  kilomètres  la  rive 
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.  ti'[»it  (|ii'uiie  jilii^re  sablonneuse  coiivtirte  de  dunes  et  si'-pnninl  île  la  mtu-  M 
grandes  lagunes  ut  dos  iniirigots  ;  la  plus  vaste  de  ces  nappes  d'eau  qui  ja^ 
tirent  partie  <li!  lu  mer  et  qui  sont  niiiinlen.iiil  isolées  est  la  lagune  dite 
baie  deSanla-bucia,  longue  depii's  de  100  kilomî^lri-s  et  iaige  d'une  ving- 
taine de  kiloraèli'es  en  moyenne.  Elle  occupe  la  partie  méridionale  de  là 
zone  des  terres  basses,  tandis  que  l'exlrémité  septentiioiiiile  de  cetlo  ré? 
gion  se  termine  par  des  coulées  et  des  lagunes  qui  vont  rejoindiv  la  grande 
baie  Delagoa  ou  Lourenço  Marques.  Le  cordon  littoral  est  bien  délimitai 
au  sud  par  le  grau  qui  donne  entrée  dans  la  baie  de  Saiila-Lucia,  au  nord 
|«ir  le  bras  de  mer  qui  pénètre  dans  le  golfe  de  Delagoa. 

1.3  baie  méridionale,  Snnla-Lueia,  est  obstnn'ie  à  sun  issue  par  une  liaire 
sur  laquelle  se  tiennent  des  reiiuins  voraces,  qui  se  pré^ipileul  souvent  sur 
ies  avirons  cl  les  plombs  de  sonde  des  marins.  Kii  1875,  lorsque  ce? 
parages  furent  explorés  par  le  navire  Nassau,  le  grau  étiiil  eomplètemenl 
fer-mé  par  une  (U'cbe  de  sable;  même  pendant  les  crues  l'enti-èe  péril- 
leuse n'ofli'e  qu'un  refuge  précaire  aux  embarcation !<.  Cependant,  st 
mauvais  qu'il  soit,  ce  havre  eflt  été  une  précieuse  conquf'le  pour  les  répi 
biiquos  hollandaises,  privées  de  délwuchés  sur  la  mer,  et  l'on  comprend  le 
zMe,  infructueux  jusqu'il  ce  jour,  qu'ont  mis  les  Boers  du  Ti'ansvaal  h 
revendiquer  cette  région  du  littoral  contre  l'Anglelerre.  La  baie  septen- 
trionale, celle  de  Delagoa,  est  bien  autrement  importante.  Largement  ou< 
verte  au  nord,  elle  présente  des  fonds  d'une  vingtaine  de  mètres  et  les  plu» 
grands  navires  [icuvenl  y  jiénétrer  fort  avant  par  un  chenal  bien  abrité. 
Auj-si  le  gouverne  me  ni  iingials  a-l-îl  (li-*pulé  In  jtossessinn  di'  ce  prérieiii  '. 
mouillage  aux  Portugais,  forts  de  leurs  litres  séculaires  ;  il  prétendait  sur- 
tout au  droit  d'occuper  l'île  Inyak,  placée  à  l'entrée  de  la  baie,  en  prolonge- 
ment de  la  presqu'île  des  Ama- Tonga;  cependant  la  décision  d'arbitrage 
prononcée  en  1875  par  le  président  de  la  République  Française  a  rendu 
au  Portugal  la  libre  disposition  de  toutes  les  terres  riveraines  de  la  baie, 
issue  prédestinée  du  commerce  des  Ëtats  du  plateau.  Entre  la  baie 
de  Santa-Lucia  et  celle  de  Lourenço  Marques,  la  forme  du  littoral  bordé 
de  dunes,  celle  des  étangs  allongés  dans  la  même  dii'ection,  et  la  marche 
de  toutes  ies  rivières  qui  se  rejettent  vers  le  nord,  semblent  indiquer  l'ac- 
tion d'un  contre-courant  côticr  se  propageant  du  sud  au  nord  en  sens 
inverse  du  grand  courant  de  Mozambique  et  secondé  par  la  houle  que  les 
vents  alizés  du  sud-est  poussent  contre  la  rive.  Ainsi  se  sera  formé  le 
littoral  extérieur,  longue  série  de  tlèches  sablonneuses  alignées  au  devant 
des  caui  basses  de  la  côte  et  du  véritable  rivage  continental.  Au  nord  de  la 
baie  de  Lourenço  Marques,  c'est  le  phénomène  opposé  qui  doit  se  pro- 
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duire  :  un  remous  mmi^iic  lecoiirniit  dans  la  direction  du  sud,  cl  la  ri- 
vii'rc  Manissa,  au  lieu  de  di-scciuli-c  eu  ilroilft  ligne  vi-r's  la  mer,  replie  son 
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cours  inférieur  parallèleinenl  à  la  pla^o,  poul'  couler  longtemps  au  sud 
aviinl  du  minier  ses  ciius  à  civiles  de  la  Itaic. 

Plusieurs  rivières  cnnver;îciit  vers  ce  bassin  ;  du  côté  du  sud  coule  la 
Mapouta,  rurmée  de  nombreux  cours  d'eau  qui  viennent  du  pays  des  Zou- 
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lou  «(  lies  Uirres  ilits  Soiiiizi  ;  h  Tmiost  li'  Trinl)!  ri  ri'in-tinloici  s'unisse 
dans  l'estuaini  sur  ii«iiii\I  se  Iniuve  siliirc  In  ville  do  Loui-eiivo  Mai 
unfin,  nu  iinrd  di^lioiicho  la  grande  rivii^re  Miinisiin.  GnWe  à  la  mai 
'a  la  iiiijruiKleur  iiiiLiiri^lle  du  lil,  li-s  ('mliiiii'itliiins  {louveiit  rvinuliicr 
avîinl  dans  touswîs  alTlut-iUsde  la  liaic;  sur  la  ManJï^sa,  aiipel^ïKîng  Gwi 
river  i»ir  les  Atiglai.s,  le  marin  llilliaid  a  mi'ine  imvi^ué  justpi'»  filtn 
220  kitumùlres  un  iinioiil  de  remlxnitdiuii',  et  nulle  |i!irl  il  nu  troUTf< 
profondeurs  moindres  de  I",08.  Celle  civière  oITrindl  dune  un  excclli 
chemin  vers  les  pays  auriit'Ci's  d»;  l'intérifnr,  si  des*  iniirécagfs  ii' 
paient  lus  nvcs  en  mainls  endniils,  rendiinl  uiiisî  ratinosplûtru  îni 
lulire.  On  u  longtemps  cru  (]ue  la  Manit^sa  était  Iv  euurs  infiTÎutir 
llcuve  Limpujio,  cjui  nulL  à  l'iniest  de  la  ré|)ulilit|nii  du  Tniuï^vaa];  ntaiil 
vallée  est  maintenant  bien  eoniuie.  et  l'iui  sait  i|u'elle  re^-oit  toutes 
eaux  du  versant  oriental  ou  maritime  des  montagnes  eiHières. 

Le  LimjMpu,  eunuu  d'ailleurs  sous  lienueoup  d'aulres  noms',  est  un 
grands  fleuves  do  l'Afntjuc  méridionale,  sinon  par  la  masse  des  eaux, 
moins  par  la  longueur  du  cours.  Ses  premières  soui'ccs  naissent  sur"] 
plateau  où   les  Boers  ont  bâti    Pretoria,  capitale  de  la  républiipie 
Africaine,  à  520  kilomî-trcs  de  l'Océan  des  Indes,  mais  à  une  distance 
moins  (rîplée  par  toutes  les  sinuosités  de  la  vallée.  Le  l.inipopo  commence 
même  à  couler  datis  la  direetlo»  du  uonl-ouesl,  comme  pour  denc^-mlro 
dans  la  dépression  dont  le  fond  est  occupé  par  le   lac  .Ngiimi  et  d'aul 
lacs  salins  :  il  traverse  par  une  lissure  de  rochers  la  chaîne  des  MapalJ 
bergen,  se  glisse  eu  jdusieurs  anlivs  clusis,  cl  m'  iv]il"ii'  \n-^  le  norit- 
est,  puis  vers  Test,  en  descendant  sur  le  plan  incliné  de  la  haute  terrasw 
sud-africaine.  Il  s'en  échappe  par  de  profonds  délilés,  franchit  pr  la  superbe 
c:as<;ade  de  Tolo  Azïmc  la  dernière  barrière  de  granit  que  lui  opposent  les 
Zoulpans-bei^en,  descend  de  cluse  en  cluse  et  s'échappe  enfin  pour  eattw 
dans  la  plaine;  là  il  se  dirige  au  sud-est,  puis  au  sud,  et  s'uoit  à  soi 
principal  affluent,  la  rivière  des  Ëléphants  ou  Olifant-rlvier;  plus  bu  3 
est  encore  rejoint  par  un  long  ouàdi,  presque  toujours  sans  esu,  qai  iB 
ramilic  au  nord  dans  le  territoire  portugais.  Malgré  le  nombre  et  la  IMp.. 
gueurdes  affluents,  le  Limpopo  n'est  pas  un  gmnd  fleuve;  il  perd  tdlé(- 
parlie  de  ses  eaux  dans  les  marécages  qui  bordent  à  droite  et  à  gnâlF'; 
son  cours  inférieur  et  se  déverse  dans  la  mer  par  une  bouche  d'enTÎrtB, 
300  mètres  de  largeur,  que  des  lianes  de  sable  obstruent  au  loiu'.  GhaA' 

'  Riviéru  (les  Ci-ocuJilus,  Mfli,  Ouri,  Betiiiié,  Leimjw,  LetHitiipé,  ut  à  ruiubouchure 
Cusl  la  rivii'L-f.  Oii'a  des  iiiii^ii:niii:s  cui'ies  jHii'tugiiises. 
*  Siint-Vinueiit  Erskiim,  Journal  of  tlie  R.  (Uayntpkical  Society,  ItWQ. 
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dock  Ta  remonté  en  bateau  î\  vapeur  à  130  kilomètres  de  Tembouchure. 

Situés  presque  en  entier  dans  la  zone  tempérée  du  sud,  les  bassins  de 
rOrange  et  des  autres  rivières  du  Cap,  de  Natal  et  des  républiques  bollan- 
daises  ont  un  climat  qui  présente  les  mêmes  contrastes  de  saisons  que  celui 
de  l'Europe  occidentale,  si  ce  n'est  que  Tordre  en  est  renversé,  Tbiver  du 
Cap  coïncidant  avec  l'été  de  l'hémisphère  septentrional.  Quoique  par  sa 
latitude  la  côte  de  l'Afrique  australe  corresponde  presque  exactement  à 
celle  de  la  Maurélanie,  de  Gypre,  de  la  Syrie,  cependant  la  température 
moyenne  y  est  beaucoup  moins  élevée;  elle  est  identique  à  celle  des  villes 
du  monde  boréal  situées  à  plusieurs  centaines  de  kilomèlres  plus  loin  de 
l'écjuateur*.  Dans  l'équilibre  général  des  climats,  l'hémisphère  septen- 
trional est  privilégié  :  c'est  lui  ([ui  reçoit  la  plus  grande  somme  de  chaleur, 
puisque,  grâce  à  la  répartition  inégale  des  tt»rres  et  des  eaux,  les  courants 
lériens  et  maritimes  dont  la  température  est  le  plus  élevée  viennent  seren- 
[îontrer  dans  la  zone  tropicale  du  Nord.  Une  autre  cause  contribue  à  re- 
froidir l'extrémité  de  l'Africiue  australe  en  comparaison  des  régions  médi- 
terranéennes de  lalitude  correspondante  :  elle  est  tournée  vers  les  glaces 
antarctiques,  et  la  région  de  l'Océan  qui  l'c^n  sépare  porte  souvent  dans  le 
voisinage  de  la  côte  des  convois  de  banquises  et  de  glaçons. 

Les  courants  maritimes  qui  longent  les  côles  sont  très  différents  dans 
leur  marche  et,  des  deux  côtés  du  cap  de  Bonne-Espérance,  présentent  un 
contraste  des  plus  curieux  par  l't^cart  de  leurs  températures  respectives.  Le 
courant  polaire  antarctique,  venu  du  sud,  passe  à  l'ouest  du  promon- 
toire pour  suivre  la  côte  occidentale  jusqu'au  delà  de  l'estuaire  du  (]ongo 
et  de  la  Gabonie.  D'autre  pari,  le  courant  de  Moçambi(iue,  issu  de  l'Océan 
des  Indes,  longe  le  littoral  de  Natal  et  de  la  Cafrerie,  pénètre  dans  les  baies 
méridionales  du  Cap  et  contourne  la  pointe  du  continent  :  d'où  son  nom 
local  de  courant  d'Agulhas  ou  des  Aiguilles.  En  été,  quand  le  courant 
froid  antair.tique,  poussé  par  les  vents  réguliers  du  sud,  se  porte  le  plus 
rapidement  vers  le  nord,  on  a  constaté  que  sa  température  était  de  10  à 
11  degrés,  tandis  qu'immédiatement  à  l'est  du  Cap,  dans  la  False-bay,  l'eau 
apportée  par  le  courant  oriental  était  de  9  degrés  plus  chaude,  et  dans 
les  parages  du  cap  des  Aiguilles  atteignait  la  température  de  26*^,G.  Par 

'  Températures  inoyonnes  comparées  des  hititudos  coi*res))onduiilcs  dans  1rs  deux  hémisphères  : 

Cap<'-t()wn  (53«,5G' lalit.  S.)  :  1()«.5;  Bi'ïrout  (53o,53' lat.  N.)  :  î20«.6. 
Durhan       (!29«,50' latit.  S.)  :  19",8;  le  Caire  (SO®        lat.  N.)  :  2lo,9. 

Températures  égales  aux  hititudes  diiTérentes  dans  les  deux  hémisphères  : 

Cape-town  (55«,56'  lat.  S.)  :  16o,5;  Constantinople  (41«     )  :  IG^^-l. 
Durhan      (29«.r>0'  lat.  S.)  :  19o,8;  Tunis  (36o,48')  :  19o,6. 


VS»  M)IIVKl.!.K  (;f;ui;HU'lllK  IMVRHSF.1.LK. 

l'efTel  ilp  ce  conlrastfl  du  flot  qui  U'.s  Imiiim:,  (Ijipf-lnwn  ol  Simoti's  IflW 
sôparées  seulomcfil  |i!ir  li-  [«vloiuMili!  lii!  l'isthme,  oiiL  un  climat  difTéreod 
Simon's  lunii.  ijuoiquft  plus  rapproclii'r  tlu  ]iolc.  lïsl  fnvortsi-u  d'im  liirji 
litult-  lie  p^^s  d'un  (Icgiv  l'I  ilriiii. 

Les  vents  ivjiulicrs  i|iii  sminit^nt  sur  les  cûles  de  l'Ainijue  australe  j 
succèdent  d«  niiiiii(''n?  à  diminuer  les  cnntnislps  dos  saisons  :  les  ir-ariatioB 
nnnuidles  sont  beiiueniip  nmins  («îles  i>n  moyenne  dans  la  eolnnie.  du  Oa 
(|ue(i!ins  les  réfïinns  fi  (-liiml  ennvsptindant  île  rilénii'^plii're  limv:d.  | 
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alizés  du  sud-ost,  qui  siinl  les  verils  iVoids,  sidilllenl  ]iiinri|)alement  pcn- 
daul  l'élé,  dont  ils  diminueiil  les  chaleuis:  les  vents  de  retoui',  e'esl-à- 
dire  iesenui'iuils  aéi'ieiis  du  iKii'd-diiest,  vellncril  ;in  eoutraii-e  sirr  la  eon- 
tive  peuil;iiit  la  saison  d'Iiivei',  aliii-s  i]ue  tout  le  sysli'ine  des  ali/.és  a  été 
euli'aîrié  vwi's  le  noj-d,  à  la  siiile  du  sfileil.  h'ailleiii's  ces  venls  ni)i'innu\ 
siinl  riv(|uemmi'nt  iudi'eliis  vei's  les  |iialeau\  \m-  les  Invecs  de  chaleur. 
C\'st  ainsi  ([iii'  suc  les  ciiles  iii'ieulali's  le  vent  ali/é  se  diiifri-  parfois  iriin- 
i-lieuienl  à  l'ouest,  tandis  qu'il  souille  au  nord  sue  le  liltoi'al  du  sud  ot 
ilu  eôté  de  l'Allantique  se  porli"  ii  l'est,  (luand,  pendant  la  saison  ehaude, 
les  venls  soiilllenl  du  nord,  après  a\oir  paironni  les  plateaux  déserts,  on 
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0&  It-  rolierdu  «ol  force  les  nuages  à  se  rompre  en  averses.  L'aum'-e  île  ces 
r^uns  de  l'Afrique  ne  se  divise  pas  comme  celle  de  la  zone  àjualtu'îiile 
en'Baisons  bien  tranchées,  l'une  |iluvieus«,  l'autre  c«m|ilètemi'nt  sèche  ; 
pendant  tous  les  mois,  mt^me  sur  icsplatcaux  de  l'inliVieur, on  ubserveiles 
plaii's,  mais  d'ordinaire  elles  se  distribuent  d'une  manière  assez  régu- 
lière dans  le  cours  de  l'anntîe.  Sur  les  côtes  atlantiques  les  vents  tlt*  itv 
tour  apporlent  l'iuimidili-';  c'est  donc  en  hiver,  de  mai  en  aoùl,  et  sur- 
tout pendant  le  mois  de  juillet,  que  tombent  les  pluies  les  plus  abondantes. 
Sur  le  reste  du  littoral,  de  Faisc-bay  aux  cdtes  du  pays  des  Zoulou,  <les 


alizés  du  sud-est  arrosent  le  sol;  or,  comme  ils  soufflent  en  été,  c'est 
alors,  de  décembre  en  février,  que  la  proportion  des  pluies  est  le  plus 
forte.  Les  apports  d'humidité  étant  fournis  surtout  par  l'océan  Indien, 
c'est  aussi  en  été,  lors  de  la  prédominence  des  alizés,  que  les  plateaux  de 
l'intérieur,  le  Karou  cl  les  hautes  terres  des  républiques  hollandaises 
reçoivent  leurs  trop  rares  pluies'.  Sur  les  côles  de  Natal  le  souffle  violent  des 
alizés  est  accompagné  quelquefois  par  des  «  pluies  de  mer  »  qui  ne  tombent 
guère  que  dansle  voisinage  du  littoral,  tandis  que  les  pluies  ordinaires  sont 
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pour  la  plu|)<irl  des  averses  d'orages  s'ahntUint  sur  Ips  pentes  des  monis. 
Les  régions  qui  reçoivent  la  moindre  (|iiaMtilé  de  pluio  Kont  la  plaine  du 
Grand  Karou,  le  bassin  du  l)as  Orange  et  le  désert  de  Kalahari;  les 
pluies  ne  sont  pas  n'ïgulièa's,  mais  quand  elles  tomlient,  c'est  en  déluges 
soudains.  Dans  ee  Dorst-veld  ou  «  (Ihamp  de  la  Soif  »,  de  vastes  étendues 
sont  recouvertes  de  sahles  qui  se  i-eilressenl  en  dunes,  eontparahles  aux 
vagues  de  la  mer  et  souvent  revfHues  de  végétation.  Les  fontiiines  sont 


rares,  en  certaines  régions  à  une  cfutalne  de  kilomèti-es  les  unes  des 
autœs;  mais  les  Bushmen  savent  utiliser  les  tonds  humides  piur  s'ahreu- 
ver,  eui  et  leurs  hcstiaux.  Enfonçant  dans  le  sabic,  à  près  d'un  mèli-e  de 
profondeur,  un  roseau  muni  d'une  éponge  à  son  extrémité  inférieure, 
ils  aspirent  l'eau  qui  s'y  amasse  et  en  emplissent  des  calebasses.  Du  reste, 
les  animaux  du  Kalahari  sont  accoutumés  a  boira  jksu  ;  les  fie-Chouana 
ne  mènent  leur  bétail  à  l'abreuvoir  que  tous  les  <Icux  ou  trois  jours.  Les 
chèvres  passent  des  mois  entiers  sans  boire  et  l'on  dit  de  certaines  anti- 
lopes qu'elles  ne  vont  jamais  aux  fontaines'. 


,  Teii  \ean  .\ortli  of  tke  Orange  river. 
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On  a  souvenl  rêpt-lé  iiiie  l'Afrifiiie  aiislrale  est  fii  voit-  ii*)issiH'.hi'im?nl.  I-a 
pltiparl  (i(!s  voyagT!iii's  H'iicroniciit  h  (lins  que;  |(i  {inys  ilc^  Bc-(^houana  cl  de;» 
tribus  voisinps.  ciilnî  l'Onuigo  l-1  h  lac  Ngami.  a  perdu  ses  ruisscîiux  it-gii- 
liei-s  pt  qup  la  cnltm-c  a  drt  rei-uler  en  consôtineiin-  vt?rs  irs  monUifîntw'.  Il 
n"t'--l  pas  (l(nit('ii\  que  (liicis  la  |if'îri(ulc  p'tolo^ique  ucluelle  la  pari  d'humi- 
dilt'  n'ail  iîi-!iiidt>nient  tliniiruii!''  dans  In  zone  anstrale  de  l'Afriquo;  k's  an- 
cii'iis  lars  r[iîin^(''s  i!ri  sallrn-s,  ii-s  lils  lluviaiix  dfïvt'iius  ravins  stériles  en 
sont  des  l^moignagi?»  certains  :  «  I*  iwjs  eslmorl!  Celui  il'on  Ilaiil  a  lue 
le  pays  !  »  répètent  les  lïe-Choiiana  '.  Maïs  les  oliservalions  faites  ihiris  ces 
régions  par  los  mission  liai  ti^s  résidents  el  les  voyageurs  de  passage  iio  sont 
pas  assez  précises  et  n'embrassent  pas  une  étendue  de  territoire  Nullisiiiii*- 
pour  qu'on  puisse  savoir  si  réollimient  ces  nagions  ont  sulii  [HUidaiit  tx 
sittle  une  diniinulion  d'humidilé,  ou  sï  le  régime  des  eaux  est  scule- 
«leul  devenu  plus  inéjtid,  en  sorte  ipie  des  sécheresses  pT-olongi'îes  surcwlt^ïi! 
h  des  p<5riodefi  humides,  (lelte  dernière  alleniative  paraît  probable;  les 
déboisements  qui  ont  eu  iieu  dans  tous  les  distriels  où  se  sontétablisdcs 
colons,  les  iiieitiidies  quM  les  pasteurs  ont  allumés  devant  eux,  ont  di)  nvotr 
pour  conséquence  de  i-endre  les  ruisseaux  beaucoup  plus  in-éguliers  dan* 
leur  eours  et  de  les  transformer  en  spriiiU  ou  ouiïdi  :  au  lieu  d'eaux  Iran- 
quilles  ser[K-ntaut  dans  un  lit  l)ien  rreusé,  des  »  eaux  sauvages  >'  su  dé- 
versent soudain  dans  les  plaines  en  grandes  inondations,  puis,  quand  ellvs 
"  se  sont  écoulées,  tes  lils  des  torrents  sont  h  sec;  la  ferre  dégazonnw, 
durcie  parle  soleil,  n'absorbe  plus  l'eau  de  pluie,  et  celle-ci  s'enfuit  aiisst- 
tôl  sans  aider  à  la  germination  des  piaules.  Mais  depuis  un  denii-sii'cie 
que  des  observations  régulières  se  |ioursuivent  au  Cap  et  sur  (jiielques 
autres  points  de  l'Afrique  ausli'nle,  rien  n'est  venu  prouver  qu'il  j  ait  eu 
diminution  de  pluie,  du  moins  dans  la  zone  du  MttoraP.  Sur  les  pla- 
teaux mainte  ferme  man(|uait  d'eau,  tiuidis  que  maintenant,  grAce  à  un 
intelligent  eaplage  des  soui'ces,  des  villes  entières  tmuvent  au  même  on- 
dmit  des  (|  nanti  tés  d'eau  siu-abomlantes. 

La  colonie  du  Cap  et  les  contrées  limitrophes  sont  une  des  régions  les 
])lus  salnhit's  de  la  Terre,  n(m  seulement  pour  les  indigènes,  mais  aussi 
|H)ur  les  immigrants  européens  ;  l'aeclimalement  se  fail  sans  peine  et  sou- 
vent avec  avantage.  .Même  dans  les  dislriels  de  t'iiUérieur,  où  les  ardeurs 
di'  l'élé  siinl  jiarl'i)is  si  forles,  les  lùii'opéens  peuvent  travailler  pentlant 

'  Livin^y(i)ti(\  Lflxl  Joiinml;  —  Amli'i'i-siiii,  Lnke  jVflflJiii;  —  Cliaptnaii,  Tyavel*  inlii  llie  inle- 
riorofSoiilli  .i/iicn;  — J.iiiies  Vin\\i]foi\, Journal  of  llic  R.GeiiiiriiiihicalSmidti  o( Lundon.  t865. 
'  Th.  Hiiinvs.  hUphrnlhm  h,  Soiilh  Wr«f  Afrira. 
*  Gaiiibli';  —  Nobk',  Tlic  Ciipc  of  Çuud  Hopc. 
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le  jour  comme  ils  le  feraient  dans  lour  propre  patrie.  Il  est  rare  que 
des  épidémies  aient  éclaté  et  jamais  elles  n'ont  eu  autant  de  gravité  qu'en 
Europe  ou  aux  Etats-Unis  :  ni  le  choléra  ni  la  fièvre  jaune  n'ont  visité  le 
Cap.  Les  maladies  de  poitrine  sont  très  rares;  rhumatismes  et  névralgies 
sont  les  affections  les  plus  communes.  Avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez, 
la  plupart  des  fonctionnaires  et  des  officiers  revenant  de  l'Inde  séjour- 
naient dans  les  environs  du  Cap  pour  rétablir  leur  santé;  maintenant 
les  facilités  du  voyage  leur  ont  fait  prendre  le  chemin  de  l'Angleterre.  Les 
rares  valétudinaires  qui  viennent  demander  au  climat  de  rAfri({ue  aus- 
trale la  guérison  ou  l'allégement  de  leurs  maux  arrivent  directement  de  la 
Grande-Bretagne  ;  on  les  trouve  au  (]ap,  à  Craham's  town,  à  Bloemfontein. 
Mais,  si  l'air  pur  de  ces  régions  guérit  quel({ues  malades,  sa  vertu  se  fait 
sentir  surtout  sur  les  valides,  en  fortifiant  et  en  embellissant  la  race.  Aussi 
bien  dans  les  colonies  anglaises  que  dans  les  républi([ues  hollandaises  les 
familles  prospèrent.  N'y  eût-il  aucune  immigration,  la  population  s'accroî- 
tmit  parle  surplus  des  naissances  :  il  n'est  pas  ran»  de  rencontrer  des  vil- 
lages où  la  natalité  est  trii)le  de  la  mortalité. 

La  flore  (|ui  s't^st  développée  sous  l'heureux  climat  de  rAfri([ue  australe 
est  une  des  plus  riches  de  la  Terre  :  on  dirait  que  toutes  les  formes  végé- 
tales destinées  a  s'étendre  dans  la  zone  tempérée  sur  toute  la  largeur 
d'un  hémisj)hère  se  sont  trouvées  refoulées  les  unes  sur  les  autres  par  le 
fait  du  rétrécissement  de  l'Africjue;  plusieurs  aires  de  végétation  auraient 
été  ainsi  juxtaposées  dans  un  étroit  espace.  D'après  Armitage,  la  région  du 
Cap  comprendrait  environ  au  moins  12000  espèces,  de  deux  à  trois  fois 
plus  que  l'Europe,  dans  l'ensemble  de  ses  aires  de  végétation;  sur  une 
seule  montagne  qui  s'élève  près  de  Paarl,  au  nord-est  de  Cape-town,  Drège 
a  compté,  au  printemps,  700  plantes  vasculaires  en  fleur,  disposées  de 
façon  que  pour  chaque  espace  vertical  d'environ  525  mètres  les  éléments 
de  la  flore  offrent  un  changement  complet.  Les  types  de  plantes  ont  une 
grande  ressemblance  générale  au  Cap  et  en  Australie  ;  mais,  quoique  ce 
dernier  continent  ait  une  superficie  quintuple  et  que  par  ses  côtes  septen- 
trionales il  pénètre  dans  la  zone  torride,  sa  flore  est  h  peine  plus  consi- 
dérable que  celle  de  l'Africjue  australe.  Dans  l'immense  variété  des  formes, 
les  genres  endémi([ues,  appartenant  en  propre  au  domaine  floral  du  Cap, 
sont  au  nombre  de  près  de  450. 

La  région  botanique  qui  commence  sur  la  côte  atlantique  aux  plaines  de 
Clanwilliam  et  de  l'Olifant  et  qui  embrasse  les  montagnes  côtières  du  sud- 
ouest  du  continent,  jus([u'à  la  baie  d'Algoa,  constitue  une  aire  bien  limi- 
tée. Comme  la  région  méditerranéenne,  elle  se  distingue  par  ses  maquis  ou 
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ses  bfoussos;  presque  iiartout  eWe  offi^'  des  [ilnnles  lijiiieuses,  d'iin  li  deux 
mitres  de  Imuleiir.  et  d'un  viTl.  somlii-e  ou  liIeuStre  :  c:'i'sl  le  biarhjfx  ou 
hnxchjfxrelil  di^s  colniis  hollniiduis,  li!  huxk  de»  Anglais,  (jue  pai-coui-onl  leï> 
tritius  sauvages,  les  Busbmeii  ou  «  pcns  de  la  Brousse  ».  Quoique  dans  le» 
premier  temps  de  la  colonisation  les  fourrés  fussent  un  fïniud  «Iwtacle 
aux  voyages,  les  èinigrnnts  pimviiieiil  arriver  eopendanl  à  y  frayer  un  pas- 
sage à  leurs  attelages  de  bœufs,  tandis  qu'ils  n'eussent  pu  traverser  les 
forêts  autrement  (pi'à  pied  uu  ïi  chevul.  Lu  végi'tution  l'oreslièie  est  rai« 
dans  la  région  du  (lup,  exucpti.^  sur  le  versant  méridional  des  monUgnes 
(|iil  (liMui  rient  ta  nier  entre  la  baie  de  Mossel  et  celle  de  Saint-Knineis.  I^i 
plijpnrl  des  arbres  iiKligt'>nes  m  blottissent  dans  les  ravins  et  ne  dt'passciit 
pas  K  ou  10  mfetres  de  bauleur;  les  formes  subtropicales  y  sont  encore 
représentées,  sur  les  Iwrris  de  l'neéan  du  Sud,  [uir  un  dutlier  nuin,  de« 
eycadées  et  des  aloès.  Sur  les  Cedui^nio  un  tains,  dans  la  ri'gion  sud- 
oeeidtfiitale  de  la  tionlive,  cmissaient  jadis  des  esjKves  de  «  cî-dres  »  ayant 
plus  de  10  mMit.*»  de  eircuriféiiinee  ù  la  base'.  Une  des  essences  les  plus 
earaclérisliques  de  la  zone  du  Cap  est  l'arbre  argenté  ou  silver-tree  {leuca- 
r/erw/mn  ar(/«n/(fini],  dont  le  troue,  les  branches,  les  feuilles  ont  en  effet 
un  éclat  métallique  rappelant  celui  de  l'argent  ;  on  dirait  parfois  que  ces 
itrbres  aux  ranieiiux  linement  découpés  sont  l'œuvre  d'un  orR'vre,  eomme 
ceux  que  les  Grands  Mongols  avaient  dans  bsurs  jardins. 
'  Les  bruytres,  dont  on  compte  plus  de  400  espîi-es  dans  les  brousses  du 
Cap,  prédominent  parmi  les  piaules  ligneuses  :  avec  le  rbenoster  ou  bois 
de  rbinocéi-os  {dylropappux  rliiiioccrutix),  plante  d'un  à  deux  pieds  de 
baut,  qui  se  rapproche  aussi  de  la  l'orme  des  bruyèros,  elles  donnent  ses 
traits  principaux  à  la  lloi'e  de  la  contrée;  il  arrive  souvent,  pendant  la  sai- 
son des  Heurs,  que  des  montagnes  revêtues  de  bruyères  offrent  de  la  base  au 
sommet  une  teinte  uniformément  rose;  les  iridées,  les  géraniums  et  les 
pélargoniums  sont  aussi  très  communs  dans  la  région  du  Cap,  tandis  que 
les  lubiaeées,  cet  ordre  représenté  par  un  si  grand  nombre  d'espèces  dans 
les  autres  parties  de  la  Teri-e,  constituent  dansl'Afriquedu  sud  moins  d'un 
centième  de  la  flore  lotale.  Les  lils  dos  ruisseaux  et  des  rivières  sont  em- 
plis de  joues  palmites  (acorus  palmita  ou  priunium),  plantes  h  racines 
profondes  et  à  tiges  pressées,  tlont  les  feuilles  terminales  se  déploient  en 
ombelles  si  touffues,  (ju'au  tiavers  l'eau  ne  se  montre  nulle  part.  Ainsi 
piotégée  contre  le  soleil,  l'eau  |RMit  se  maintenii-  jusqu'au  cœur  de  l'été; 
en  outre,  le  retard  que  les  mille  petits  barrages  (ormes  par  les  fourrés  de 

'  Aleiandi!!',  .4n  Eipedition  of  Dm-ovenj  into  the  interior  of  Afrîca. 
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jorM^^^^  apportent  à  récoulcmenl  de  l'eau  prolongent  de  plusieurs  semaines 
ou  M^aTM-ème  de  mois  entiers  la  durée  du  flot.  Tandis  que  les  pluies  d'averses 
lon^M  li^^'es  dans  un  lit  rocheux  s'écoulent  aussitôt,  laissant  la  roche  à  nu 
f|iit3l^  j^ues  heures  après  l'orage,  celles  que  reçoit  un  ruisseau  obstrué  de 
ps\l  wrmrm.  ites  y  séjournent  longtemps  et  ne  s'en  échappent  qu'avec  lenteur;  dans 
c^!^  ^^?^  sillées  on  n'a  point  à  redouter,  comme  dans  les  coulées  des  torrents  de 
Vb'Z  t:-l':M-  iopie,  d'être  surpris  tout  à  coup  par  une  avalanche  liquide\ 

C^  ^^moiquesous  un  climat  tempéré,  correspondant  a  celui  de  l'Europe  occi- 
tl«:irm  1^  si^le,  la  flore  du  Cap  présente  un  contraste  remarquable  avec  les  formes 
a  ï^  sm  l  digues  de  l'hémisphère  opposé  :  sa  période  de  repos  tombe  dans  la  sai- 
so  n.  ^Jes  chaleurs  et  non  dans  celle  des  froids.  C'est  pendant  les  sécheresses, 
d€3  :ir:»r:M.ars  en  mai,  que  la  végétation  est  dépourvue  de  feuilles;  dès  que  la 
pl'-^i^^  tombe,  même  pendant  les  froidures,  la  température  est  suffisante 
P^^^^»^*^    que  la  plante  se   réveille,  ([u'elle  pousse  ses  feuilles  et  ouvre  ses 

L^s.  Les  plantes  introduites  d'autres  pays  ont  pris  les  mêmes  mœurs; 
^■r-ès  M.  Bolus  elles  sont  au  nombre  d'environ  160  espèces,  pour  la  plu- 
P^^  ■^  t-  d'origine  européenne,  mais  il  s'en  trouve  aussi  quelques-unes  apportées 
^**^  1  ^  -:Araérique  et  de  l'Inde.  11  est  rare  de  rencontrer  ces  étrangères  à  une  cer- 
^*^*  *"^  «:^  distance  des  chemins  ou  des  maisons;  dans  l'intérieur  on  n'en  voit 
P*"^^  5^=^  ^rjue  point,  et  l'on  peut  dire  ({ue  dans  l'ensemble  elles  n'ont  exercé  qu'une 
■  *    '^^         TÏaible  influence  sur  la  physionomie  de  la  flore  :  les  espèces  indigènes  ont 

té  avec  succès  aux  immigrantes  et,  laissées  à  elles  seules,  il  est  probable 

lies  finiraient  par  reconquérir  tout  le  territoire.  Seulement  deux  végétaux 

Jiémisphère  boréal  ont  trouvé  dans  l'Afrique  du  sud  un  climat  et  un 

[ui  leur  conviennent  parfaitement,  le  figuier  de  Berbérie,  qui  se  répand 

les  espaces  infertiles,  et  le  pinus  pinea,  (iu\  s'empare  graduellement 

lainte  pente  pierreuse.  Quant  aux  espèces  importées  du  Cap  en  Europe, 

mt  presque  toutes  des  plantes  d'ornement  :  on  les  compte  par  cen- 

îs,  et  ce  sont  elles  qui  font  la  gloire  des  serres  où  l'on  cultive  les 

les  des  climats  tempérés.  Les  villes  du  sud-ouest  sont  entourées  de 

belles  avenues  de  chênes.  A  la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commence- 

t  de  celui-ci,  les  espèces  du  Cap  étaient  l(»s  plus  appréciées  :  la  mode 

ivait  fait  les  reines  des  jardins.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 

it  que  le  pays  fût  colonisé,  des  marins  de  passage  au  Cap  de  Bonne- 

érance  en  avaient  rapporté  des  plantes  aux  amateurs  hollandais'. 

ers  la  baie  d'Algoa  la  végétation  du  versant  maritime  change  par  degrés 
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(le  l'arnctîTO  ;  les  csiiîmws  ilu  Cap  disparaissent  et  sont  rcni|ilnt(Vs  par  des 
pliiiltes  Hpparlcnant  aux  cùlcs  oi-u'iitalt^s  île  i'Afrii|iie  ;  à  ijcine  vdil-on 
qiu'li|iies  foiigi'res  ;  los  [^('îniiiiums  iil-  soiil  non  plus  gurru  rv|in'senli's  '.  On 
entre  dans  iii  zone  ciilii"'re  de  l'omiii  Indiiii,  donl  li-  idiinal  rsl  plus  i-haud 
l'I  plus  humide  que  ci-lni  ries  rivii^jcs  allanliquc».  (jurhines  i'sj)«-*s  tm\n- 
cali's.  U'Ilfs  i|ui-  les  ijprriui'fs.  si-  nionlriînl  jusi|ni'  sur  les  |H!iit(ti  îles 
myiilafjncs  dans  les  Iiassinn  du  Grt'iil,  Kisli-rivi-r  H  du  Cuvai  Koi.  La  i-onlii^ 
devient  de  plus  en  phis  vpnictyaiiU'  fi  mesure  qu'on  suit  la  côle  dans  1»  di- 
rection du  lUH'd-esl  vers  la  Cafrerie  cl  la  Natniif.  Les  arhres  f.'aftniMit  en 
dimensions  et  en  puissance  île  liranchafre,  et  la  plupart  se  distinguent  par 
l'éelal  des  feuilles  et  In  ricliesse  de  la  Iloraison  :  aueune  saison  ne  innnqiic 
de  fleurs  en  Nalalie.  Ueui  palmiers,  le  phœnlx  rerlinatn  et  une  esp<Vc  d'Iiy- 
phiemi  dont  la  nicim-  est  travaillée  comme  ivoire  végétal,  se  mêlent  çà  el 
là  aux  massifs  d'arbres  loulTus  ;  la  splendide  zamia  cyradifolia  dresse  ses 
.fnmdes  aTouibws,  qui  ressemblent  auï  [dimies  d'aulruche  :  iiuoîquc  bien 
nu  sud  de  la  lifine  Iropieale,  la  (liuv  n'est  déjîi  plus  relie  de  la  ïone  loin- 
pérée. 

Au  delà  des  montagnes  cdlières,  \h  où  eommeiieeiil  les  plaleimx  arides, 
rarement  !l^^(ls<^•*  par  les  pluies,  ras|M!Ct  de  la  végétation  change  soudain: 
on  entre  ilans  la  n^ion  botanique  des  Karou.  Dien  limitée*  du  c<Mé  ilii  sud 
cl  du  sud-est,  elle  l'est  moins  h  l'ouest  et  au  nortl-oui-sl  vers  le  platejiu  tUrs 
Nama-koHR  et  nu  non!  vers  les  ilèseris  que  traverse  l'Orange,  ].n  rone  des 
Karou  n'a  point  d'arhres  ni  d'jirbnsles,  si  ce  n'est  une  es[)t'ce  d'acacia,  le 
durnboim  ou  «  arbre  à  épiiu's  ..  des  colons  hollandais  {acacia  horrida), 
qui  croît  en  rideau  sur  tes  berges  des  oiuldi.  Ni  les  i)ruyères  ni  beaucoup 
d'autres  fiimilles  caractéi'istiqnes  de  la  llore  du  Ca|i  n'ont  pénétré  dans  le 
Karou;.  les  légumineuses  y  sont  très  rares;  mais  le  (iguier  de  Berbérie, 
après  avoir  envahi  les  campagnes  <lu  ("ap,  conquiert  aussi  les  hautes 
terres  «lu  noi'd,  el  c'est  l'u  vain  (|n'autour  de  quelques  fermes  on  cherche 
à  l'extei-miner.  l,a  région  est  très  riche  en  espèces  é|iincHses,<|ue  l'on  pour- 
rait appeler  toutes  comme  l'une  d'eMes,  wnit-a-hit,  «  attends  un  peu  » 
(acacia  drtiiiois),  paire  (]ue  le  vovÉïgpiir  y  est  souvent  accroché  par  ses  vê- 
tements. Les  plantes  du  Cap  qui  ont  n'^ussi  à  s'accommoder  ilans  le  Karou 
à  la  î^écheirsse  du  climat  par  la  succulence  de  leurs  racines,  de  leurs 
tiges  ou  de  li'ui's  feuilles,  représentent  environ  le  tiers  de  la  iloi-e.  D'ordi- 
naii'e  l'aspect  des  pluines  et  des  huiles  (|ui  les  dominent  est  uniformé- 
ment gris,  mais  après  les  pluies  la  nature  s'embetlil  soudain  ;  tes  (leurs 

'   Ai'iiiil;ii!i';  —  (:li;i|miari,  Trnfcls  iitl"  llie  iiilerhr  nf  Sonlli  ifrirn. 
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s'opaiiouisseiU  de  toutes  parts  ;  la  ferre  devient  jaune,  pourpre,  bleue,  et 
se  bariole  à  Tinlini;  toutelbis  le  charmant  décor  ne  dure  pas  longtemps,  et 
bient/)t  la  végétation  reprend  s(»s  teintes  cendrées.  Nombreuses  sont  les 
inonoi*otylédonées  (|ui  passent  des  années  sans  fleurir  :  il  leur  faut  des 
conditions  tout  h  fait  favorables  d'humidité,  de  chaleur  et  de  lumière  pour 
(pi'elles  se  décident  à  la  floraison. 

Au  nord  des  montagnes  (jui  limitent  le  Karou  et  dont  la  flore  est  d'une 
remar(|ual)le  richesse  (»n  composées,  —  ces  plantes  constituant  le  (|uai't 
des  esj)eces  du  pays,  —  s'étend  la  zone  des  savanes  et  des  déserts,  géné- 
ralement aj)pelée  zone  du  Kalahari,  ({uoiqu'elle  commence  en  deçà  des 
solitudes  de  ce  norn,  au  sud  du  fleuve  Orangr».  Le  Kalahari  offre  dans 
les  espaces  fertiles  l'aspect  d'une»  savane  de  hautes  herbes,  poussant  [mr 
touffes  isolées,  et  parsemées  de»  (|uel(|ues  arbustes.  Dans  la  région  septen- 
trionale il  est  occupé  par  des  forets  clairsemées,  dont  les  arbres  sont  pres- 
que tous  des  acacias  armés  de  formidables  épiiu^s.  Au  milieu  des  sables 
croissent  quel(|ues  plantes  com(»stibl(\s  (|ui  permett(»nt  aux  voyageurs  de 
s'aventurer  dans  le  désert;  telle  (»st  la  «  pomme  de  tern»  du  llushman  », 
lubei^cule  d'un  goût  im  peu  amer,  mais  d'un  arriere-gcïùt  agréable,  dont 
les  larges  feuilles  vertes,  tachetées  de»  brun,  sont  toutes  gonflées  d'eau  ;  une 
cs|H\!e  d'oignon,  à  fleur  blanche,  ([ui  fournit  aux  singes  du  Kalahari  leur 
principale  lumrriture,  (»st  aussi  fort  a[)précié  des  indigènes;  mais  la  grande 
ressource  pour  hommes  (»t  animaux  est  le  nara  ou  sama  {acantlmsicyos 
horrida),  dit  aussi  «  melon  sauvage»,  cucurbitacée  qui  ressemble  en  effet 
aux  melons  des  jardins  et  (|ui  rt^nferme  à  la  fois  une  chair  savoureuse 
et  une  boisson  rafraîchissante»  :  on  peut  conserver  et»  fruit  dans  le  sable 
pendant  d(»s  mois  entii^rs.  \a\  melon  sauvage  croît  aussi  dans  le  pays  des 
Nama-koua  et  sur  les  plateaux  des  llerero.  Des  transitions  insensibles  rat- 
tachent la  flore  de  Kalahari  à  celles  de  l'Angola  au  nord-ouest,  des  plaines 
du  haut  Zambeze  au  nord  et  du  haut  bassin  du  IJmpopo  à  l'est.  Les 
montiignes  de  Magali(»s,  au-dessus  de  Pretoria,  peuvent  être  considérées 
comme  la  borne  dcî  partage  entre  l'aire  de  végétation  du  Kalahari  et  celle 
du  versant  de  la  mer  des  Indes. 

Par  un  étonnant  contraste,  la  région  du  Cap,  si  riche  en  formes  végé- 
tales qui  lui  apparlienn(»nt  en  propre,  n'a  guère  d'animaux  aborigi'nes  : 
elle  n'est  par  sa  faune  ({u'un  simple  prolongement  de  l'Afriejue  tropicale. 
On  ne  retroiivt»  une  op|)osition  aussi  tranchée  ({ue  dans  le  Tibet,  où  il  n'y  a 
pi'estjue  pas  dt»  flore  endémique,  mais  d'où  sont  descendues  tant  d'espèces 
animales.  Toutefois,  si  l'Afrique  du  Sud  est  fort  pauvre  en  types  d'animaux 
qui  lui  soient  particuliers,  elle  était  naguère  et  elle  est  encore,  au  nord  de 
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rOraiige,  d'une  richesse  étonnante  en  individus  des  esi)cees  venues  du 
nord  ;  encore  au  commencement  de  ce  siècle  les  régions  septentrionales 
de  la  colonie  méritaient  le  nom  de  «  parc  de  chasse  delà  Terre  »  ;  nulle 
part  on  ne  trouvait  de  grands  mammileres  en  si  prodigieuses  multitudes; 
les  troupeaux  d'antilopes  pouvaient  se  comparer  «  à  des  nuées  de  saute- 
relles )>  '.  Une  forte  part  de  la  littérature  relative  au  Cap  se  compose  d'ou- 
vrages CYnégéti([ues.  Mais  chaque  progn'^s  de  la  colonisation  a  refoulé  vers 
le  nord  les  anciens  habitants  du  pays,  hommes  et  botes;  déjà  l'hippopo- 
tame, dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  terres  alluviales  du  Caledou', 
a  cessé  de  vivre  dans  le  bassin  du  haut  Orange  depuis  une  époque  immémo- 
riale. En  même  temps  queleBushman,  éléphants,  rhinocéros,  bisons,  an- 
tilopes, singes  et  autruches  se  sont  éloignés  du  littoral.  Depuis  bientôt 
deux  siècles  on  ne  voit  plus  ces  animaux  dans  la  banlieue  du  Cap;  main- 
tenant la  faune  sauvage  s'est  retirée  au  delà  des  montagnes  ou  même  de 
l'Orange,  à  l'exception  de  quelques  traînards,  le  babouin  et  l'hyène,  le 
chacal,  le  chien  sauvage,  qui  sont  devenus  des  commensaux  de  Thomme 
en  rôdant  autour  des  fermes  et  des  parcs  à  brebis.  Les  campagnards  dési- 
gnent tous  ces  pillards  sous  la  dénomination  générale  de  «  loups  ».  On 
dit  que  les  chiens  de  garde  reconnaissent  parHiitement  leur  parenté  de 
race  avec  les  chiens  sauvages  :  môme  lancés  contre  eux,  ils  évitent  ou 
craignent  de  les  atta^nier.  Quelques  léopards,  bien  que  traqués  par  lc»s 
chasseurs,  se  cachent  çà  et  là  dans  les  épais  fourrés  des  ravins,  môme 
à  proximité  de  Cape-town.  Ce  sont  les  fauves  les  plus  dangereux  de 
rAfri({ue  australe;  ou  les  redoute  même  |)lus  que  les  lions. 

Ceux-ci  étaient  jadis  si  nombreux  dans  le  voisinage  du  Cap,  ([ue  les  pre- 
miers colons  hollandais  se  demandaient  avec  inquiétude»,  disent  les  an- 
ciennes chi'oni(|ues,  s'ils  ne  monteraient  |)as  (|uelquenuit  <'  à  Tassaiit  du 
fort».  Maintenant  il  n'en  existe  plus  dans  la  région  colonisée;  mais  les 
voyageurs  en  rencontrent  encore,  au  sud  de  l'Oi'ange,  dans  les  hautes 
plaines  du  |)ays  des  lîushmen.  Toutefois  vv  n'est  plus  un  (<  roi  »  de  la  scdi- 
tude,  faisant  trembler  rhoiniue  et  les  animaux  par  son  rugissement  formi- 
dable. Devenu  plus  timide  et  plus  rusé,  il  ne  cheiclie  plus  à  effrayer  par 
sa  teii'ihle  voix,  il  tache  de  suiprendre  ses  victimes  en  silence  :  les  chas- 
seurs sont  unanimes  l\  dire  (|ue  dans  le  voisinage  des  roules  et  des  habita- 
lions  le  lion  esl  désormais  un  animal  taeituiiK». 

Tandis  (pie  le*  gr;nid  fauve  s'esl  léfu^ié  vers  les  contins  du  désert,  Télé- 


*  I)<'l(';:()r;ru«' :     -  lioidoii  (jiinmiiiii,  A  Hini(rr\s  Life  in  South  A  frira. 
2  Cliri^tul,  Afrique  ciphrèj  (t  liii/isce.  lîiîSl. 
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ihaiit  et  le  buffle,  qui  ont  laissé  dans  les  noms  géographiques  de  la  colo- 
lie  tant  de  témoignages  de  leur  ancien  parcours,  ont  pour  dernier  refuge, 
lans  la  région  du  littoral,  les  épaisses  forets  de  Knysna  qui  bordent  la 
>aie  de  Plettenberg,  et  quelques  fourrés  voisins  des  Sneeuw-bergen  •  il  est 
iéfendu  de  les  chasser  dans  ces  encbives.  Dans  Tile  de  Cevlan,  où  les  élé- 
chants  ont  abondance  d*eau  et  de  nourriture,  un  petit  nombre  seulement 
ont  armés  de  défenses,  tandis  que  dans  l'Afrique  australe  ils  en  pos- 
edent  tous  et  s'en  servent  pour  creuser  le  sable  aride  des  lits  de  ruis- 
eaux  jusqu'à  la  nappe  souterraine*,  et  pour  découper  sur  les  tiges  des 
caeias  et  d'autres  arbres  les  lambeaux  d'écorce  qu'ils  mîichent  avec 
enteur.  Quant  aux  rhinocéros,  dont  il  existait  et  dont  il  existe  peut-être 
ïncore  quatre  espèces  distinctes  dans  l'Afrique  australe,  on  n'en  voit  plus 
m  seul  au  sud  du  fleuve  Orange.  Les  hippopotames  ont  mieux  échappé  à 
a  poursuite  de  l'homme  :  on  en  trouve  encore  dans  les  eaux  du  bas  Gariep 
*.U  à  côté  des  crocodiles,  en  d(»s  rivières  de  la  Cafierie  et  du  pays  des 
Soulou  ;  au  milieu  du  siècle,  quelques  représentants  de  cette  ancienne 
aune  s'ébattaient  dans  le  flot  du  Great  Fish-river.  La  girafe,  le  zèbre,  le 
jiiagga,  le  buffle,  le  gnou  et  la  plupart  des  vingt-sept  espèces  d'antilopes 
jui  vivaient  autrefois  dans  la  partie  maintenant  colonisée  de  l'Afrique 
lustrale,  se  sont  retirés  dans  les  régions  du  nord,  dans  le  Kalahaii,  le  pays 
les  Nama-koua,  le  Transvaal.  Le  gracieux  kama  (dorcas),  la  plus  belle  des 
intilopes,  dite  «  élan  »  par  les  Boers,  le  koudou  {iitrepsIceroH)^  l'antilope 
fioire  et  la  plupart  de  leurs  congénères,  ne  se  voient  plus  au  sud  de  l'O- 
range. L'autruche  s'est  maintenue  à  l'état  sauvage  en  quelques  districts 
k^artés  de  la  colonie  et  dans  le  Kalahari  ;  d'après  Andersson,  il  en  existe 
leux  espèces  distinctes,  différentes  l'une  et  l'autre  de  l'autruche  mauréta- 
nienne.  Parmi  les  autres  oiseaux  du  Cap,  les  naturalistes  ont  surtout  décrit 
le  philhetxrm  ou  républicain,  dont  les  colonies  habitent  des  nids  énormes 
protégés  par  une  sorte  de  toit,  et  le  secrétaire  {serpentarim  reptilironii), 
qui  saisit  les  serpents  et  les  tue  à  coups  d'aile  ou  les  enlève  dans  l'air  pour 
leur  briser  les  vertèbres  en  les  laissant  retomber  sur  le  sol  ;  il  est  défendu  de 
chasser  cet  oiseau.  Le  monde  d<»s  reptih^s  est  représenté  par  de  nombreuses 
espèces,  parmi  lesquelles  plusieurs  serpents  venimeux,  le  cobra,  le  serpent 
jarretière,  le  serpent  cravate  et  la  redoutable  vipèreenflée  {pvff-a(Uer),  qui, 
heureusement  pour  les  passants,  se  meut  avec  lenteur.  Les  baies  du  littoral 
sont  aussi  peuplées  de  plusieurs  (»spèces  de  raies  électriques,  de  poissons 
dangereux  par  leurs  dards  empoisonnés  ou  leur  chair  vénéneuse. 

'  AlexanciiT,  An  Expédition  of  Discovcnj  into  ihe  intcrior  of  Africa. 
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I*liis  lie  tu  moilk'  îles  lialiitnnis  indifîi'ni's  ilc  rAfriiiiu'  auslrale.  au  suil 
(lu  Cunt'niS  cl  lin  Znmlu'xe,  iipitiiiLit'iit  si  lii  gniiulL'  fumilli;  îles  Bantoti.  On 
jx-Hl  (lire  tl'tii»'  iiiaiiiiTe  Ki-iiri'alo  qu'une  li^nc  trai'w  liu  sud  aii  ncird  à 
|mr!ir  ili;  la  baii;  il'AIgoa  liniile  h.  l'iKTidi'iit  li-s  |i('Ujilos  baiilou  et  les  si'jiare 
tjps  IloUPiitots  du  VPrsiiiU  al,laiilii|iH;.  Les  [h.'iiIos  orieiitalfs  des  monts,  les 
valltVs  du  haut  Oran(;e,  le  Natal  et  tout  le  bassin  du  Litn|io[iu  Tnnt  [lartii- 
(h  vc,  vaste  domaine  lîthnitine  des  .i  llunimes  »  par  exoiflleiiw,  i|ui  ocrui>c  en 
Afriime  la  zone  tm|iicali-  du  sud  et  s'étend  m<^mo  au  dclii  de  l'équaU-ur 
jus(|u'nu  {îidli*  di-  Kamcnmn.  Be  mi'imefiiie  les  ps|iîtps  véjîélJilesdes  n'gious 
wiuatoriales  ont  graduelli-menl  envalii  le  litlciral.  conduites,  pour  ainsi 
diiv,  p!ir  le  lièdi'  niuraut  cûtiiT  <|ui  Inuisiiortait  leur  semence  de  pliijîe  im 
pliiîTC.  de  nii'^me  que  le!"  animaux  du  nm'd  .so  sont  pnijiagi's  le  long  de 
riHi'-an  Indien  jusqu'à  la  pointe  méridiiiiiale  de  l'Afrique,  de  mi^me  des 
Irilius  vii-loi'ieiises  de  Itaiilnii.  venues  du  nord,  nul  [iiuissé  leurs  t'oiu| utiles 
lie  rivage  en  riva^ie  jusqu'en  vue  di-  rôeénii  (|iii  s'éleitd  nu  loin  vei-s  la 
réffion  des  piaers. 

Les  Bantdu  de  l'Afrique  anglaise  et  hollandaise  sont  désijimîs  wms  le 
jiom  de  (Infies,  doniu"  par  les  Portugais  lors  de  la  découverte  :  e^tte  apitol- 
latiiin  u'esl  autre  que  wUe  de  kfifir,  appliquée  par  les  Aralw-s  à  Unis  Uw 
«  InfidMes  »  de  l'Afrique,  c'esl-ii-dire  aux  païens  ou  non  nmsulmans.  Tou- 
tefois iie  nom  (^âinriquu  a  fmi  par  avoir  un  sons  moins  étendu  ;  on  ne 
'  ffimploîeptufere  que  pour  Ipr  Bantou  de  l'Afrique  australe  el,  d'une  mnnirre 
plus  spwiale,  pour  les  diverses  tribus  indi;:ènes  de  la  répion  comprise 
eiilre  la  eolonie  du  Cap  el  le  Natal.  Leurs  frères  de  raec  qui  vivent  plus  au 
noni  dans  le  bassin  de  la  Tugela  et  jus»]u'aui  limites  des  possessions 
portu(ïaises  sonl  plus  connus,  depuis  le  commencement  do  ce  sii-cle,  sous  le 
nom  (le  Zoulou.  Les  hidiilants  du  |>laleau  montueux  sur  lequel  naissent 
rOranfîc  cl  le  Caledon  sont  les  Bn-Soutn  ;  les  B(>-Chouana  occupent  la  con- 
trée qui  s'i'lend  à  l'occident  du  Vaal,  et  les  Ba-Kalahari  parcourent  les 
sables,  tes  savanes  et  les  foivts  du  pays  dont  ils  oui  pris  le  nom.  D'autres 
groupes  de  triiius  moins  (^onsidéraliles,  qu'il  convient  également  d'étudier 
à  |)art,  peuplent  les  divers  filais  ou  districts  du  territoire  oriental,  tous 
diflércnls  par  1»;  degré  de  civilisation,  les  mœurs  et  le  iTpime  politique, 
mais  ayant  les  uns  et  les  aulres  conservé  leui's  idiomes  de  souche  banlou, 
si  bai'monieux  el  si  logiques  de  ronslruction,  que  même  le  plus  [letil 
enfant  ne  peut  se  tromper  eu  les  parlant'. 

La  parlic  occidentale  de  la  colonie  du  Cap,  sur  le  versant  de  l'Atlantique 

'  J;iknM.intttip  DùlinP,  Dat  Kafferlnnd. 


JfABlTANTS  DE  L'AFRIQUE  AUSTRALE.  460 

et  do  rOccan  du  sud,  jusqu'à  la  l)aie  d'Alpfoa,  appartenait  originairement  à 
la  race  des  San,  dont  les  faibles  restes  sont  connus  des  Européens  sous  les 
noms  de  Bosjesmannen  ou  Rushmen  (Boesnians  dans  le  patois  des  lîoers), 
ayant  moins  le  sens  de  «^  gens  do  la  Brousse  »  que  celui  d'êtres  inférieurs, 
SI  demi  humains  par  la  forme,  mais  de  nature  bestiale*  ;  d'ailleurs  le  mol 
Racliimane  a  chez  les  Ba-Soulo  lo  sens  d*  «  incirconcis,  abject  »  ".  On  dé- 
signe ainsi,  non  seulement  les  Bushmen  de  race,  mais  aussi  les  gens  er- 
rants, les  pillards,  les  fugitifs,  quelle  que  soit  leur  origine,  san,  hottentot 
ou  mémi^  cafre.  Les  vrais  San,  (jui  du  reste  ne  se  connaissent  eux-mt^mes 
sous  aucune  apj)ellafion  générale  el  n'ont  point  conscience  de  leur  unité 
de  race,  sont,  du  moins  dans  la  région  méridionale  de  leur  domaine  eth- 
nique, des  gens  de  petite  taille  el  à  peau  relativement  claire,  qui  res- 
semblent à  tous  ces  aulres  »  pygmées  »  de  rAfricjucî  centrale,  Akka,  Ba- 
Toua,  A-Koua,  ou  A-Bongo,  parsemés  en  humbles  tribus  ])armi  les  popu- 
lations nigritiennes  ou  bantou  jusque  dans  le  bassin  du  Nil.  L'opinion  de 
plusieurs  anthropologistes  est  ({ue  ces  diverses  peuplades  dispersées  des- 
cendent d(îs  premiers  occupants  de*  l'Afrifjue;  des  envahisseurs,  ancêtres 
des  populations  devcîuues  maîtresses  à  leur  tour,  les  auraient  graduelle- 
ment exterminées  ou  refoulées  dans  les  forets,  les  gorges  des  montagnes 
et  les  déserts  ;  mais  les  con(juéi*ants  reconnaissent  le  privilège  d'ancienneté 
des  San  :  dans  les  ran^s  occasions  où  les  autres  Sud-Africains  les  prennent 
pour  compagnons  de  chasse,  ils  leur  cèdent  toujours  une  part  de  gibier 
plus  considérable  que  celle  de  IcMirs  propres  chefs;  cet  hommage  leur  pa- 
raît dft  aux  propriétaires  primitifs  du  sol.  On  a  vu  dans  les  Bushmen  «  les 
restes  d'une  humanité  antérieure  à  la  notre  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plupart  des  auteurs  (|ui  ont  |)arlé  des  San  se  sont  certainement  laissé 
entraîner,  sous  l'influence  des  préjugés  d'origine  et  de  mœurs,  à  voir  dans 
ces  malheureux  pourchassés  des  êtres  beaucoup  j)lus  en  dehors  de  l'hu- 
manité qu'ils  ne  le  sont  réellenu'ut.  Parmi  leurs  ennemis  acharnés,  des 
colons  boers  n'allaient-ils  \)i\s  jusqu'à  nier  aux  gens  de  la  Brousse  la 
possession  d'un  langage»  articulé? 

Les  mensurations  fait(»s  par  (|uelques  savants  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  (ju'on  puisses  dire  quelle  est  en  moyenne  la  taille  des 
Bushmen;  d'ailleurs  elles  ont  presque  toutes  eu  pour  objet  d(»s  individus  de 
la  région  du  sud-ouest,  celle  où  les  colons  étrangers  sont  le  plus  nombreux 
et  où  la  race  aborigène  vit  le  plus  misérablement,  comme  un  gibier  traqué. 

*  Cl.  Fritsch,  Die  K'ingchorenen  Sikl-Afrikas  ethnographisch  und  anatomisch  bcschricben;  — 
Drei  Jahrc  in  Sild-Afrira. 
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On  [leul  se  tlemanfkr  si  diiiis  oîs  coatrtk's  It;  gem-e  de  vie,  le  i'roid  di*s 
hivoi>,  et  surltiul  le  manque  de  nourrilure  sufTitiaiile,  n'oiU  pas  eu  |K)iir 
rfeullat  d'amoindnr  la  taille  normale  dos  Shii.  Diiiis  Ir  désert  de  Kalahari, 
sur  les  roufiiis  des  pays  he-eiiuuaiui,  près  du  lue  Npmi  et  des  salines 
e»vironiinnl(;s.  dans  le  bassin  du  Zambèie,  enfin  sur  les  platcaui  des 
Nania-koua  et  des  Uerero,  où  maint*!  (leuplnde  de  llushmi-n  nu  Hii-lliw 
vil  dans  les  mihnes  conditions  ijue  les  tribus  d'auti-es  rae*s,  on  ne  riv 
mai-fiue  jioint  ectte  différenec  de  taille,  et  mi^ine  en  ijuelques  eniiroits  ce 
sont  pré<:isémen(  les  San  qui  reinjiortent  pur  lii  statun>,  aussi  bien  ijue|>ui' 
la  fuii-e  cl  l'adresse'.  I-omk  plus  beaux  hommes  .>  qu'ail  vus  le  missiq 
nuire  Mackenzie  dans  Iflute  l'Afrique  méridionale  sont  les  Ma-Uenassa 
<|ui  vivent  à  l'est  du  Npami  ;  mais  ces  nuturt^ls,  que  l'on  dit  ^tre  Bushm 
parles  traits,  la  lanpue,  le  genre  de  vie  et  les  coutumes,  seraient  en  i 
lité,d'api*f>s  Ilolub,  des  l)e-()hnuaria  émisés  avee  des  noirs  d'outrc-Zombi 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'aspect  rabougri  îles  Bushmen  méridionaux  s'ejq 
querail  en  partie  par  tes  conditions  de  la  vie  misérable  à  laquelle  ils  4 
snnt  soumis  pour  i-ester  libn^s.  Ceux  d'entre  eux  qui  viknirenl  à  lûU! 
aise  dans  l'indépendance  ou  acceptèrent  le  métier  de  serfs  anpri's  de  Cn- 
rn;s  nii  de  [lottfmlnts  ont  pu  manger  a  leur  faim  et  leurs  descendants  ont 
gardé  les  proportions  normales'  ;  <<  les  iNunia-koua.  dit  (laiton,  sont  des 
Uusiiiucn  dégrossis  ».  et  ce  sont  les  plus  grands  des  IlottenloU.  Mais  qiiaiil 
'  8UX  Bushmen  méndionani,  dont  quelques  malbeuivui  repn'spnlonls 
errent  encore  au  sud  du  GariepS  ils  constilnent  bien  certainement  l'une 
des  plus  petites  l'aces  de  la  Teire  ;  lu  moyenne  de  taille  la  [ilus  élevé-e,  celle 
(|ui  lessorl  des  six  mesuiTs  faites  par  Friiscli.  est  d'un  peu  plus  de  1-4-i 
centimi'livs  ;  d'autres  savants  donnent  des  chiffres  moindres;  Bur- 
chell  et  IJchstenstein  ne  trouvèrent  que  122  centimcircs.  Ainsi,  même  on 
admettant  les  mesures  les  plus  favorables,  les  Itushmen  du  Gariep  seraient 
encore  de  6  centimètres  moins  grands  que  les  Lajions.  Leur  teint  jaunâtre, 
surtout  dans  les  régions  du  sud,  qui  sont  les  plus  éloignées  de  l'équateur, 
ra[)pellent  celui  des  Europw-ns  atteints  de  jaunisse  ou  des  Mongols  à  l'état 
de  santé':  à  maints  égai-ds  les  San  ressemblent  à  ces  Asiatiques  des  pla- 
teaux :  comme  eux  ils  se  distinguent  par  la  jietitesse  des  yeux  brillants, 
la  largeur  et  la  proéminenee  des  pommettes,  la  conformation  de  la  bouche 
et  du  menton,  la  blancheur  et  la  ivgularité  des  dents,  l'exti^ème  finesse 

'  AlctainliT',  Expédition  of  Ditcopcry  info  llie  iiitvriur  uf  Afriia. 

'  Jiitm  Mai'hciixie.  Tea  yean.  Xorlh  oflhe  Orange  river. 

s  Iliislmieii  lie  la  mlmiir  du  ùip,  Im's  ilu  ilcniier  ivim-tim'UIc-iiI  (1S73)  :  430. 

*  l.r'un  Mclcliiiikuï.  Notct  maniucrile* ;  —  Aii.  Biisliati,  Elbiwhfjktlic  Fursihungcit. 
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des  altaches.  Entre  le  front  et  la  racine  du  nez  le  creux  est  toujours  larp;e 
et  profond,  en  sorte  (|ue  Tenseinble  du  prolil  se  présente*  plulot  en  ligne 
concave  qu'en  saillie.  Le  froni,  au  lieu  d'être  fuyant  comme  chez  les 
Mongols,  est  bombe  par  le  haut,  (4  hî  crâne,  couvert  de  petites  touffes  en 
«  grains  de  poivre  »,  est  très  dolichocéphale  (75", 03);  quant  à  la  capacité 
de  la  boîte  osseuse,  elle  serait  relativement  minime  (iiSO  centimètres 
cubes),  mais  la  physionomie  est  loin  de  manquer  d'intelligence;  elle  té- 
moigne au  contraire  d'une  remarquable  sagacité,  et  certes  il  finit  que 
l'esprit  des  San  soit  toujours  en  éveil  pour  qu'ils  trouvent  moyen  de  s'ac- 
commoder à  leur  milieu,  diî  résister  victorieusement  à  la  misère,  aux 
éléments  et  aux  ennemis.  Un  des  caractères  distinctifs  des  San  méridio- 
naux, même  chez  les  jeunes,  est  la  multiplicité  des  rides;  la  peau  du  visage 
et  du  corps,  trop  large  pour  le  maigre  individu  qu'elle  recouvre,  se  creuse 
en  mille  sillons,  mais  aussi  se  <listend  rapidement  quand  l'engraissement 
se  produit  par  l'effet  d'un  meilleur  régime.  Enfin,  on  sait  que  les  Bushmen, 
surtout  les  femmes,  mémtî  dès  lo  bas  âge,  ont  une  grande  tendance  a  la 
stéatopygie. 

La  langue  des  San  n'est  pas  isolée  parmi  les  idiomes  de  l'Africjue;  elle 
se  rattache  au  parler  des  Iloltentots  et  descend  évidemment  d'une  souche 
commune,  quoiqu'elle  en  diffère  maintenant  beaucouj)  par  la  syntaxe;  les 
radicaux  des  noms  sont  les  mêmes  et  les  deux  langages  procèdent  par 
agglutination  avec  suffixes  :  le  dictionnaire  de  Bleek,  non  terminé,  devait 
contenir  onze  mille  mots.  Cette  richesse  du  vocabulaire,  jointe  l\  la  parenté 
des  langues  entre  San  et  Khoï-Khoïn,  est  l'indice  qu'il  faut  voir  dans 
les  premiers  une  nation  déchue  de  sa  puissance,  mais  appartenant  à  la 
raème  souche  que  ses  voisins,  plutôt  ({ue  les  représentants  d'une  race,  pres- 
cjue  d'une  humanité  distinct*».  Comnn»  les  Ilottentots  et  comme  les  Cafres 
méridionaux,  les  Bushmen  mit  dans  leur  parler  des  consonnes  spéciales, 
des  «  clics  »  ou  claquements  ([ue  des  bouches  européennes  n'arrivent  que 
très  difficilement  à  prononcer,  mais  (jui  se  retrouvent  a  de  moindrcîs 
degrés  en  quelques  autres  langues.  Certaines  tribus  de  San  auraient  jus- 
qu'à huit  de  ces  sons;  mais  on  compte  seulement  (juatre  clics  fondamen- 
Liux  :  le  cla(|uement  dental,  dont  le  son  ressemble  à  celui  d'un  (c  baiser  de 
nourrice  y  ;  le  claquement  palatal,  (jui  rappelle  le  couj)  d(î  bec  donné  par  le 
pic  sur  un  tronc  d'arbre:  h»  claciuement  cérébral,  analogue  au  bruit  que 
fait  un  bouchon  «pii  part;  le  claquement  latéral,  (|u'oii  ne  saurait  compîi- 
rer  à  rien,  si  ce  n'est  |)eul-étre,  dit  Th.  Ilahn,  au  «  cri  du  canard  ou  de 
l'oie  ».  D'ailleurs  ces  claquements  appartiennent,  pour  ainsi  dire,  au  ler- 
l'oir,  puisqu'on  les  trouve  non  seulement  dans  les  langues  des  Bushmen 
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cl  lies  IIultL'iilotN,  maU  ausHi  d>ms  i-cWes  dos  CaTrei^  ilii  sud,  L'xceplé 
le  se-ll!i|ii  (Intigiif  des  Ha-Tlapi)  et  le  sc-rnlorig  (lanpii*!  des  Ha-Kolm 
et  i]iie  iiiihiie  des  litH'ih  njniiteiit  ces  t-OHsDHiies  liizam's  }i  certains 
leur  propre  Iniiguge*.  Les  «Iphabets  ititrodtiilft  par  les  miï^Nionnaireii  r 
M-iiluiil  (-es  (-lies  pur  des  piiliils  d'exclaiiiatioii.  de:i  eraix  e(  des  bui 
Ainsi  qu'eii  ellin(Ji^.  les  mots  sati  et  khoïn  |ireniieiit  diverses  sigiiilîcaUl 
Mirvaiit  le  ton  [ilus  ou  moins  élevé  avw-  !e<juel  im  les  prormnre'. 

La  vie  Cugitive  îles  Sau  ne  leur  [K'rmet  guère  d'exen^r  mie  industrie 
(jiielfonfiue.  Dans  les  districts  oïl  ils  ne  se  sont  pas  encore  emparps  ilc 
itisil!<,  il.s  se  servent  d'aivs  et  de  Hèclies  il  ixiitiles  de  fer  eiiiixiisonnée».  «u 
mémo  de  pierre  aiguisi^.  de  veiTe,  de  silei  «Sclalê.  Les  San  sont  peu  vilos  ; 
les  riiîlies  se  bornent  au  haron*  {Irox»),  c'est-à-dire  à  lit  jkmu  de  mon- 
lon  ;  mais  tous  aiment  à  s'orner  le  corps  et  le  visage  avec  des  adliei-s  d'os- 
selets, des  flèches,  des  plumes  d'nulruche;  ceux  do  Kalahari  ontde.s  biilan- 
nels  ditns  la  cloison  des  narines.  La  plupart  n'ont  [ms  de  huttes  :  il»  vivent 
dans  les  caviyncs  ou  les  Irous  d'animaux,  passent  la  nuit  sur  les  eendits 
chaudes  d'un  fojer,  et  tendent  une  nulle  sur  des  pieux  ponr  se  protéi^erdu 
vent.  Mais  leur  exislenee  d'iivenlures  diîvidnppe  ehe/  eux  une  sinj^liî'rr. 
adresse  et  ceux  d'entre  eux  ([ue  l'on  a  capturés  dans  la  jeunesse,  cl  riiii 
sont  assouplis  h  la  vie  de  dumcslieitt!,  ap|n'eniient  facilement  tunt  ai  qo*; 
leur ciiseigiiË  :  ils  deviennent  des  piVheurs  habiles;  comme  bergers, 
soniHiappréciables;  mais  que  de  Toia  n'ont -ils  pas  abandonné  les  demenres- 
civilisées,  iiù  il^  ;i\iiieiil  du  nmijis  l:i  tiuiu'iiliiiT  en  stiniMince.  piuir 
repreiulm  leur  sauvage  ind.'peridaii.v.  Inirs  njiii'ses  de  hasai'd  el  leur  mi- 
sère! D'ailleurs,  si  hesoigneux  ([u'ils  soient,  il  leur  reste  encore  plus  de 
vitalité  f|u'à  leurs  voisins  pour  la  consacrer  à  la  danse,  aux  chants,  à  l'im- 
provisation: ils  sont  iK'intres  aussi,  e(  sur  les  rochers  de  leurs  cavernes 
on  a  découvert  en  maints  endroits  des  imaffcs  en  rouge  d'ocre  on  même 
polychi-oraes  roprésenlanf  des  animaux,  des  s<'ènes  de  chnsse,  des  com- 
bats, des  rencontres  avec  les  Boers  dctesiés.  Ainsi  la  vie  de  ces  Dushmen 
que  chacun  naguère,  Cafro  ou  Ilottentot,  Hollandais  ou  Anglais,  se  eroyaît 
en  droit  de  tuer  comme  des  hètes  féroces,  ne  s'écoule  point  sans  îdéa). 
Leur  trésor  de  fables,  de  contes  el  de  mythes  est  d'une  richesse  qui  étonne 
les  chea-heurs'.  Quoique  disiribuésen  groupes  épars,  sans  cohésion  natiu- 
nale,  ils  ont  de  la  sympalhii'  les  uns  pour  les  autres  et  se  rendent  service 

•  Ooilbrii,  Bnlleliii  tic  la  fiociclê  Inmjiicdmkniu-  de  Ci-iygriijihk,  1885. 
>  li.  N.  Iljst,  ouïi-Jgp  cih'. 

'  \V.  Bli'i'k,  .4  Comporaliiv  Graniiiuir  t:f  Siiutli  Afrkon  Lamjuaijct. 

*  W.  Dluck.  A  briefAci'ounl  of  Liuhiiiaii  Folk-lure. 
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I  l'occasion  ;  après  les  chasses  en  commun,  aucune  dispute  ne  s'élève  pour 
6  partage,  quoique  nul  chef  n'y  préside.  Il  n'y  a  pas  d'organisation  poli- 
jque  ni  sociale,  point  de  famille  régulière,  mais  les  sentiments  d'affec- 
ion  naturelle  n'en  sont  pas  moins  très  forts.  Jadis,  quand  on  voulait 
i'emparer  d'une  femme  de  la  tribu,  il  suffisait  de  voler  l'enfant;  la  mère 
'enait  toujours  d'elle-même  partager  le  sort  du  petit  captif. 

Si  Ton  en  jugeait  par  lesBushmen  de  la  «  colonie  »  au  sud  de  l'Orange, 
>n  pourrait  dire  que  la  race  aura  prochainement  disparu,  car  dans  ces 
"égions  on  les  a  chassés  comme  on  chasse  les  fauves,  et  la  plupart  de  ceux 
[ui  n'ont  pas  été  exterminés  se  sont  enfuis  dans  les  solitudes  du  nord. 
>parrmann  raconte  que  lescolons  les  attendaient  à  l'affût  auprès  d'unquar- 
ier  d'animal  laissé  dans  la  brousse;  ils  n'épargnaient  ni  les  femmes 
înceintes  ni  les  enfants  à  la  mamelle,  à  moins  qu'ils  ne  les  trouvassent 
iropres  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  esclaves.  Dès  qu'un  blanc  aperce- 
ait  un  Bushman,  il  tirait  à  l'instant  sur  lui  et  s'élançait  à  sa  poursuite  avec 
es  chevaux  et  ses  chiens*.  Le  courage  mémo  des  San  leur  a  souvent  été 
atal,  car  il  n'y  a  guère  d'exemple  qu'ils  aient  abandonné  les  morts  ou  les 
dessés  :  ils  restent  et  se  font  tuer  à  côté  d'eux.  Au  nord  de  l'Orange,  sur 
es  confins  des  républiques  hollandaises  et  des  pays  be-chouana,  les 
(ushmen  ont  été  également  pourchassés  ;  mais  dans  le  Kalahari  et  plus  au 
lord  vers  le  Zambèze,  plusieurs  de  leurs  peuplades,  restées  libres,  ne 
paraissent  pas  diminuer.  Dans  le  pays  des  Ilerero  et  des  Nama-koua  les 
ian  seraient  au  nombre  de  ([uatre  à  cinq  mille;  on  peut  évaluer  approxi- 
mativement au  dcMîuple  tous  leiirs  frères  de  race  dans  l'Afrique  australe. 

Les  Hottentots,  qui  h  l'arrivée  des  Européens  occupaient  presque  toute 
1  partie  occidentale  de  la  «  colonie  actuelle  »,  y  sont  encore  fort  nom- 
•reux,  et,  sans  compter  les  métis,  constituent  toujours  le  septième  de  la 
opulation.  Leur  nom  ne  paraît  être  (|u'un  terme  de  mépris  donné  par  les 
îiysans  hollandais  et  frisons  :  il  aurait  à  peu  près  le  sens  de  «  Bredouil- 
3urs  »,  dû  sans  doute  h  leur  étrange  manière  de  parler'.  Dans  le  langage 
Durant  cette  appellation  est  abrégée  et  devient  celle  de  «  Tots  ». 
lux-mémes  n'ont  pas  de  nom  général  pour  l'ensemble  de  leur  race, 
lais  le  mot  de  Khoïn,  «  Hommes  »,  se  trouvant  dans  plusieurs  dénomi- 
ations  de  tribus,  on  a  étendu  ce  vocable  à  la  nation  tout  entière  :  les 
[ottentots  sont  appelés  maintenant  Khoï-Khoïn  ou  les  «  Hommes  des 
[ommes  ». 


"  Voyage  au  Cap  de  Bonne -Eapèrame, 
*  Th.  Ilahn  ;  —  R.  N.  Cust,  ouvrage  cilé. 


I)i'ai]0^u|)  plus  grands  (k  taillf  qm*  les  Busliimni  tlu  ^^ud,  et  eon- 
trastaiit  avec  eux  par  leur  genre  île  vie  l'elativement  policé,  les  HutlenlolH 
leur  resscmlileiit  li  d'anlres  ifgaixis  :  ils  ont  In  riiiHne  nuance  do  poiu,  la 
même  forme  (ioliclinci'jiliali!  du  crâne;  Il'iii-s  femmes  ont  la  mt^me  sléato- 
pygie,  peut-iître  en  proporlions  plus  grandes  encore;  na^ière  ils'  s**  ser- 
vaient il  la  cliusKe  oL  dans  les  comiiaU  du  nièiue  arc  ot  des  nir>tiies  flî>ciiei^ 
cmpoisoniu'es;  ils  onl  les  mêmes  inslniinenls  de  musique,  nïmeul  à  s*en- 
(Iiiire  le  corps  des  m^mes  peintures  et  h  se  parer  des  marnes  ornements: 
enfin,  la  langue  que  parlent  cent  d'entn>  eux  ilont  l'idioirie  tialiiluol  n'est 
pas  àà}it  l'anglais  ou  le  hnllamlais,  provient  cerlaïnenienl  de  la  même 
souche  que  celle  des  San  ;  toutefois  elle  est  beaucoup  plus  riche,  plus  souple, 
moins  barbare  de  sons  et  dt»  formes.  Elle  possîile  trois  iiombi-es  el  troi*. 
genre»  et  par  l'agglutination  de  ses  racines  monosyllabiques  réussit  int'mi' 
à  exprimer  des  idées  abstraites  el  les  diveises  nuances  du  suiitiment  el  lie 
la  pens(5e.  Tandis  que  chez  ies  Bantou  les  mots  se  constituent  au  moyen  rfe 
préfixes pronominauï,  les  particules  s'ajoutent  toiijoui-s  à  la  lin  des  rncinrs 
chez  les  Ilultenliils  ;  leur  langue  est  «  sulUxo-pronominalc  >■.  KUe  se  divise 
en  de  nombreux  dialectes,  qui  su  ressemblent  assez  malgré  l'éloignemunl 
des  diverses  tribus  de  la  famille  ethni<pie  :  ceux  des  Nama-koii»  pnrnisH<.>nl 
i^tre  les  moins  mélangés. 

Dans  les  tlistricls  oî)  les  Hollentols  ne  soai  pas  Uuvenus  par  le  langage 
el  tes  mœui's  de  simpli's  prolélaïres  européanisés,  ils  lialiileni  des  fi».  appe- 
lés kiaal  par'  les  niions  hollandais,  <ln  |Hu-tiifîiiis  rurral,  ■<  pare  à  he-- 
liaux  1'  ;  ce  sont  des  groupes  de  hultes  de  forme  hémisphérique,  faisant  de 
loin  l'effelde  champignons  qui  poussent  en  cereledans  une  prairie',  et  con- 
struites d'une  inanière  assez,  conapacte  |H)ur  que  l'eau  ne  puissey  pémHrer. 
mais  n'ayant  d'iLiiIre  ulîlilé  que  de  servir  d'abri  contre  les  intempéries: on 
ne  peut  pas  même  s'v  lenirdelinnt,  la  hauteur  ordinaire  du  toit  ne  dépassant 
pas  l'",JÛ.  Les  Hotlentols  ont  pour  costume  un  tablier  de  cuir,  un  peu  plus 
grand  el  plus  orné  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes,  et  le  mnnleau 
en  peau  de  brebis,  le  poil  en  dehors  ou  en  dedans,  suivant  la  saison  :  chez 
les  riches,  le  li:iul  du  kiiniss  est  embelli  de  broderies  et  de  fourrures. 
La  nourriture  babiluelle  des  Khoï-Khoïn  se  compose  surtout  de  lait  et  de 
beurre  :  ils  ne  mangent  de  viande  i|ue  dans  les  gi'andes  occasions;  mais 
quand  ils  se  décident  à  tuer  leurs  animaux,  ils  se  gorgent  à  outrance  et 
pour  faire  leur  digestion  se  roulent  par  terre  el  se  massent  le  ventre.  Elans 
leurs  expéditions  ils  emportent  des  sachets  remplis  de  viande  séchée  et 

»  Cusiaï  Frilscli,  Dii-i  Jaliir  iii  SiUI  AfnUi. 
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r^uite  en  poudre.  Ils  fument  avec  passion  le  tabac  ou  le  chanvre 
Çdakha) y  dont  ils  avalent  la  fumée;  mais  il  arrive  parfois  qu'afin  de  se  punir 
lI'uuc  faute  ou  de  se  concilier  le  sort  pour  la  réalisation  d'un  vœu,  ils  se 
condamnent  à  se  passer  de  narcoti(iuc  pendant  quelque  temps.  La  chaii' 
du  lièvre,  du  porc,  de  la  poule  est  regardée  par  eux  comme  impure. 

La  part  que  les  Ilottentots  donnent  dans  leur  vie  aux  préoccupations  du 
monde  surnaturel  était  naguère  fort  minime  et  des  voyageurs  pouvaient 
répéter,  sans  idées  préconçues,  que  ces  peuples  n'avaient  aucune  religion  ; 
mais  ils  ont  un  tempérament  nerveux  très  excitable,  et  souvent  les  mis- 
sionnaires wesleyens  les  ont  fait  tomber  dans  l'ext^ase  religi(Mise.  D'après 
Bleek,  les  Hottentots  encore  païens  reconnaissent  au  moins  deux  êtres 
supérieurs,  dont  l'un  est  peut-être  une  personniiication  de  la  lune*,  car  il 
meurt  et  ressuscite  périodiqu(»ment.  Les  amulettes,  les  fétiches  sont  rares 
chez  les  Hottentots,  mais  il  en  existe  néanmoins,  qui  pour  la  plupart  se  rap- 
portent au  culte  des  morts;  ils  attribuent  un  grand  pouvoir  à  leurs  aïeux, 
soit  pour  le  bien,  soit  pour  le  mal,  et  les  invocpient  dans  les  circonstances 
graves  :  le  nom  de  Tsou-Goab,  ([n'emploient  les  missionnaires  pour  tra- 
duire le  mot  c<  Dieu  »,  s'applique  probablement  à  un  héros  des  anciens 
jours*.  Les  inhumations  se  font  avec  beaucoup  de  solennité,  et  ([uand  les 
morts  ont  été  déposés  dans  la  caverne,  de  préférence»  dans  une  tanière 
de  porc-épic,  on  élève  sur  la  tombe  des  monceaux  de  pierres.  C'est  a  ces 
hautes  buttes  funéraires  dressées  sur  les  lieux  de  sépulture,  ainsi  qu'aux 
pierres  travaillées  employées  par  les  Hottentots,  que  l'on  a  reconnu  leur 
ancien  passage  ou  leur  séjour  en  diverses  i-égions  du  versant  oriental, 
peuplées  de  nos  jours  par  des  immigrants  de  race  bantou. 

Chaque  tribu  de  Hottentots  a  son  chef,  du  moins  en  dehors  des  posses- 
sions anglaises  et  des  républiques  de  Boers  ;  toutefois  ces  chefs  n'ont  pas 
grand  pouvoir  et  toutes  b»s  affaires  importantes  sont  débattu(\s  en  conseil 
par  tous  les  membres  de  la  tribu,  y  compris  les  adolescents;  souvent  même 
la  voix  de  ces  derniers  est  prépondérante.  Mais  dans  les  colonies  européen- 
nes tout  groupement  politique  des  Hottentots  a  été  brisé.  C'est  en  1810 
que  dans  le  territoire  du  Cap  l'administration  anglaise  a  déposé  le  dernier 
chef  pour  le  remplacer  par  un  magistrat  européen*.  Du  reste,  tous  les  indi- 
gènes soumis  à  l'action  directe  des  Européens  vivaient  à  l'état  d'esclaves  : 
on  les  enrégimentait  de  force  pour  aller  à  la  poursuite  de  leurs  frères  di» 
race  ou  pour  travailler  à  la  construction  des  ponts  et  des  routes;  le  respect 

*  Pierre  Kolbe,  Description  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 

«  Th.  Ilalm;  —  Buitner,  etc. 

5  Petemiann's  MiUhcilungcn,  1858,  HeftIV. 
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de  leurs  droits  d'Iiommos  lilnrs  ne  fui  |)rocliimi3  par  le  gouverneiu 
anglais  qu'en  18'28,  «l  uu  grand  scandale  des  colons,  qui  virenl  i; 
afianchissement  des  jaunes  nn!|)risés  un  attonliit  l'onlre  leurs 
bûréditaires  el  une  mcniicc  de  ruine  |iour  In  colonie.  Plusieurs  preféi"èi 
cjuiUi'r  le  pays  que  de  rester  à  riMé  des  nnciens  serfs,  devenus  ufliciellB 
ment  des  égaux. 

Mais  pendant  un  siècle  et  demi  de  vulsiiingu  aveu  les  blancs  quedc  tribut'' 
bottenloles  avaient  élé  déjfi  exterminées,  plus  encore  par  le  fusil  igue  par 
la  petite  vérole'  !  Que  sont  doïcnus  les  Kora-nii  (juï  vivaient  sur  les  bords 


de  Tablc-bay,  lorsque  les  premieis  colons  européens  s'établirent  dans  le 
pays,  et  les  Ori-koua  qui  campaient  plus  au  nord,  près  de  la  baie  de  Sainte- 
Héli'ne?Maintcs  autres  peuplades,  Gaouri,  San,  Atta,  Haïsse,  Soussi,  Dama, 
Doun,  Chirigri  ont  également  disparu  et  il  n'en  reste  plus  que  des  noms 
donnés  aux  rivières  el  aux  montagnes.  El  ceux  mêmes  qui  massacraient 
les  llottentots  se  posaient  en  agents  du  destin,  pi-esque  en  justiciers,  dé- 
claranlque  ces  races  inférieures élaienl  condamnées  à  mourir  en  léguant 
leur  héritage  à  l'homme  blanc.  Maintenant  encore  l'opinion  généralement 
répandue  est  que  les  Khoi-Klioïn  sont  en  voie  de  diminution  rapide  ;  tou- 
tefois ces  idées  préconçues  sont  démenties  par  la  statistique.  Sans  doute 
les  indigènes  paraissent  diminuer,  mais  par  l'effet  d'une  illusion  d'opti- 
que, parce  que  le  nombre  des  blancs  s'accroît  dans  une  proportion  beau- 


'  Thutilerg.  TravcU;  —  >:i|iiri',  E.rc 
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»  plus  rapide,  cl  surtout  parce  que  le  vhunfrcment  des  mocucs  attire 
h  peu  les  indigt^iies  dans  le  coi-cle  d'attraclion  des  blancs  et  en  fait  des 
«stiqucs  et  des  manœuvres  vt^tus  d'habifs  à  l'eumpôenne,  parlant  la 
ne  des  immigrants  et  s' accommodant  à  leurs  idées,  ù  leur  cullc,  à 
s  préjugés,  à  leur  genre  de  vie.  En  uuti'C,  un  grand  nombre  de  Hot- 
ols  i"éfraetjiirps  à  In  rivilisati(ni  anglaise  ont  émigré,  suivant  en  sens 


•rsc  le  chemin  par  lopiol  sont  venus  leurs  |>i'a>s,  lorscju'ils  descendirent 
pays  du  notil,  dit  la  lé};ende,  •  |)ortés  dans  un  grand  panier".  Dons  lu 
s  des  Nama-koua  nt  jusque  chez  les  llrrcro,  les  Oerlam,  T'cst-à-dii-e  les 
lentots  venus  de  la  «  colonie  •',  tint  eu  souvent  ht  prépondénuicc  poli- 
le,  et  par  delà  le  Ounéué  ils  ont  suivi  dans  le  voisinage  d'IIumpala  le 
jvcment  d'émigration  des  Hoers.  Maint^'iiant  il  ne  reste  de  Ilottpnlols 
lipés  C[i  tribus  qu'au  nord  de  l'Orange,  llaou-khoïn  et  Nama-koua,  Ciii- 
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koua  cl  Kora-na.  Ceux  des  districts  européens,  mêlés  désormais  à  la  ma^ 
de  la  population,  sont  néanmoins  classés  à  part  dans  les  recensements.  ^In 
179S,  les  quatre  districts  du  Cap,  de  Stellenbosch,  de  Swellendam  el     ^c 
Craaf-Ueinet,  qui  composaient  toute  la  colonie,  n'avaient  que  13000  It^i- 
tentots  sur  une  population  de  52  000  habitants.  En  1863,  les  Khoî-Kh^z)în 
étaient  au  nombre  de  81600  dans  tout  le  territoire  colonial;  dix  ann.  ^es 
après,  on  en  comptait  98  560.  Il  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux,       àc 
race  déjà  mélangée,  ne  sont  que  partiellement  Ilottentots  par  l'origi    »^' 
mais  le  sang  des  Rboï-Khoïn  se  retrouve  aussi  chez  les   86510  mc^^^^^ 
énuméi'és  par  le    ménn;   recensement.  Les  Ilottentots  de   l'cst^  sont        ^ 
grande  partie  des  Gona-koua  ou  ce  Limitrophes  »,  issus  de  croiseme^^"^ . 
avec  les  Cafres\  Les  Gri-koua,  (jui  vivent  au  nord  de  l'Orange  depuis     ^^ 
commencement  du  siècle,  —  épo(|ue  à  laquelle  les  unions  entre  Bœi's 
Iloltentoles  furent  défendues  par  la  loi,  —  sont  pour  la  plupart  désigne^ ^  .. 
sous  le  nom  de  Bastaards,  nom  qu'ils  acceptent  d'ailleurs  avec  orgueil 


parce  qu'il  témoigne  d(î  leur  parenté  avec  les   blancs  :  on  dit  qu'ils 
semblent  (în  général  beaucoup  plus  à  leurs  mères  hottentotes  qu'à  leurs^^ 
pères  européens. 

11  n'est  pas  de  contrée  en  Africjue  oii  les  missionnaires  chi*étiens  aient 
été  plus  actifs  et  plus  heureux  que  dans  la  région  du  Cap.  Dès  l'année  1756, 
des  Frères  Moraves  s'établissaient  au  milieu  des  Ilottentots  et,  depuis,  une 
((uinzaine  d'autres  sociétés  religieuses  ont  envoyé  leurs  représentants  par 
centaines  parmi  Khoï-Khoïn,  San  et  Be-Chouana.  Près  de  !200  000  indigènes 
dans  la  colonie  du  Caj),  près  de  550000  dans  l'Afrique  limilée  au  non! 
|)ar  liî  Zaïnbèze,  jnofesseiil  le  chiisliaiiisnie*.  La  ])ré[)()ndérance  d<»  Télé- 
iiienl  em'o])rei;  aura  cerlaiiioineni  ])Our  consé([uence  (raccroîli'e  le  nirlangi* 
de  laces  et  de  l'aire  classer  parmi  les  blancs  un  nombre  de  [)liis  en  plus 
considéiable  de  niélis.  Ainsi  la  colonie  du  Cap  se  dislingue  beureusi»inenl 
(le  la  Tasnianiecl  des  Liais  brilanni([ues  de  l'AnsIralie,  dont  les  habitante 
iniini^irés  ont  procédé  jus(prà  niainlenant  j)ar  la  voie  de  rexteriniiiation 
à  r('<iai(l  des  indijiènes.  Ici  les  races  originaires,  j)lns  nombreuses  el  plus 
éner^i(|nes,  ont  sn  mieux  se  défendre, eU  d'anli'e  pail,  les  immigrant  ve- 
nus par  ])(^(ils  groupes  dans  le  pays,  et  a|)|»arlenant  à  des  nations  <livrrses 
de  langue,  d'origine  et  de  nxenrs,  ne  se  sont  pas  toujours  a[»|)li<|ués  îi\<i- 
nK'lhode,  coinnie  les  Anglais  d'Anslialie,  à  faire  la  place  nt»lte  «levant 
(  n\.   IVmi  à  |)en,  pendant  deuv  siècles  et  demi  de  domination,  ils  ont  tini 


'   .\«l.  lU^li;!!!.  l'Jlinohxiisrlw  Forsdiuntii  n. 
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par  s'accommoder  à  leur  nouveau  milieu,  à  toléfer  ['existence  des  anciens 
maîtres  du  sol  et  môme,  dans  une  certaine  mesure,  à  s'unir  avec  eux  en 
une  nation  nouvelle,  où  se  miMent  les  sangs  du  blanc  d'Ëuro|)e  et  du 
Jaune  d'Afrique. 

II 

COLOME    DU    CAP. 

OfOciellement  la  colonie  du  Cap  s'étend  sur  un  espace  plus  que  double 
de  celui  qu'elle  embrassait  en  1S70;  mais  telle  qu'elle  était  précédemment 
délimitée,  elle  constitue  un  tout,  un  ensemble  géographi(iue  com[»lel,  ayant 
aussi  son  histoire  distincte.  Occupant  toute  l'extrémité  méridionale  du 
continent,  ce  territoire  a  do  trois  côtés  la  mer  et  le  cours  du  fleuve  Orange 
pour  limites  naturelles;  à  l'est,  il  est  séparé  du  pays  des  Cafres  par  la 
petite  rivière  Tees,  affluent  de  l'Orange,  et  par  le  cours  de  l'Indwe  et  du 
Great  Kei,  qui  descendent  à  l'océan  Indien.  La  superficie  de  la  région 
est  à  peu  près  exactement  égale  à  celle  de  la  France,  mais  elle  est  encore 
quarante  fois  moins  populeuse,  ((uoique  raccroissement  annuel  des  habi- 
tants soit  considérable*. 

Plus  d'un  siècle  et  demi  suivit  la  dérouverte  du  cap  de  Bonne-Kspérance 
sans  que  les  Européens  y  fissent  un  établissement  définitif.  Des  marins  y 
déban{uèrent,  pour  l'abandonner  bientôt  après;  en  1620,  des  Anglais 
en  prirent  possession  au  nom  de  Jacques  1",  mais  sans  donner  suite  à 
leurs  projets;  la  petite  île  des  Phoques,  Uobbcn-island,  dans  la  baie  de  la 
Table,  qui  depuis  a  presque  toujours  été  un  lieu  de  bannissement,  reçut 
aussi  des  immigrants  temporaires.  Portugais  ou  Anglais,  libres  ou  dé- 
portés. Les  pionniers  de  la  colonisation  sur  la  pointe  méridionale  du 
continent  ne  se  présentèrent  qu'en  1652.  Le  premier  gouverneur  envoyé 
par  la  «  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  >>,  Van  Riebeck, 
accompagné  de  sa  famille  et  d'une  centaine  de  soldats,  débarqua  au  pied 
du  mont  de  la  Table  et  commença  la  construction  d'un  fort;  les  [>remieres 
baraques  se  grou[)èrent  sui*  remplacement  où  s'élèvent  aujourd'hui  les 
édifices  de  Cape-town  et  l'on  se  mit  à  cultiver  quelques  jardinets  et  des 
champs.  Malgré  les  grandes  difïicultés  du  début,  la  (Compagnie  réussit  dans 
sa  tentative,  qui  était  de  faciliter  les  approvisionnements  des  navires  hol- 
landais'sur  la  route  des  Indes.  Le  cam[)  se  transforma  peu  à  peu  en  colonie 

'  Supeificie  et  popululitm  de  la  colonie  du  Ciip,  sans  le  Griqualaiid-West  et  la  Cufrerie  : 

Superficie.  l*o|mlnlioii  proliahle  en  18K7.         Poimlntiuii  kiloiiiôtrique. 

5i7  849  kilomètres  ciurés.  9U0000  habitants.  1 J  huhitaiits. 

iiii.  G1 


48:2  .NOIVËLLË  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

et  dès  1654  diîban|iiai(*nt  des  orphelines  envoyées  d'Amsterdam  [X)ur  la  c* 

stitution  des  familles  de  riillivateurs.  Des  soldats  et  des  marins  quittai 

le  service  pour  cultiver  le  sol  en  libres  «  burghers  »,  à  condition  de  vea 

directement  leur   récolle  à  la  Compagnie  et  de  ne  pas  trafiquer  avec 

Hottentots;  peu  à  [kîu  leur  nombre  s'accrut  et  la  ville  naissante  s'cnto 

d'un  cercle  de  viUages  et  de  champs.  En  quelques   endroits  les  Vùmt^  :m^ 

furent  achetées,  parce  (jue  les  colons  se  sentaient  encore  trop  faibles  i><L_jiur 

les  prendre  sans  dédommagement;  mais  des  qu'ils  furent  assez  forts^        i|jj 

exproprièrent  simplement  les  Hottentots,  ou  même,  en  prenant  la  tci^jv, 

s'emparèi'ent  aussi  des  individus  et  les  liront  travailler  comme  escla^— ^?s. 

Cei>endant  les  naturels,  habitués  seulement  à  garder  des  troupeau^K^       el 

non  à  cultiver  la  terre,  ne  pouvaient  guère  aider  les  fermiers  hollandsti  sa 

travailler  les  champs  de  blé,  les  vignobles,  les  orangeries,  et  dès  l'ar^née 

1658  une  première  cargaison  (resclaves  noirs  arrivait  dans  la  radiî     du 

Cap  :  bientôt  le  nombre  des  asservis  dépassa  dans  les  |)lantations  oc? lui 

des  hommes  libres.  Les  consé([U(mces  de  cet  état  de  choses  ont  été      les 

mêmes  dans  l'Afriiiue  méridionale  ([ue  dans  les  contrées  tropicales  :      de 

grands  domaines  se  sont  constitués  aux  dépens  des  petits  propriétaires ^      les 

blancs  ont  appris  à  considérer  le  Iravail  comme  un  déshonneur,  l'imi:^^"- 

gration  des  hommes  libres  ne  s'est  faite  que  lentement  et  la  |»rospérilé       ^^ 

la  colonie  a  été  souvent  entravée  par  le  manque  d'initiative  el  d'industr      *^' 

D'ailleurs  l'importation  des  noirs  diminua  graduellement  |)endant  le  coi^^^^^ 

du  dix-huitième  sii^cJe,  et  (luand  l'esclavage  fut  aboli,  en  1S34,  le  nomb^*^  ^^ 

des  hommes  à  affranchi i'  n'alleignait  ])as  7)0  000.  C(»s  noirs  émanci{)és  •. 

sont  (lej)uis  lors  perdus  dans  la  masse*  de  la  ])0])ulalion  mélissre. 

Kn  1()(S0,  vin<»!-liiiiL  ans  a|uvs  l'ai  rivée  des  premiers  immigrants  sédci.  ^ 

laires,  la  colonie  européenne  coninienait  six  cents  personnes,  aven*  les  eint  ^ 

plovés  el  les  soldats  ii  crûtes  dans  Tl^jirope  du  nord,  des  Flandres  au  DaiiC-^  ^ 

mark.  Mais  bientôt  un  nouvel  éir'nient  elhniciue  vint  .se  mèlei'  aux  inniii  »  * 

•  .  ,  -  ilr 

grants.  Des   |M'olestants  français  fuyant  lenr  jiatiie  apri's  la  révocation  d»  *  ^ 

\\\d\l  de  Nantes  et  ([uelques  Piéniontais  des  vallées  vandoises  s'adressèren  i^  • 

à    la    Conq)ajinie    hollandaise  des   Indes  orientales,   ipii    les  envoya   dan  ^  • 

fl    le*' 
ses  domaines  dn  (lap.  An    ninnlne  d'environ  trois  cents,  en  comptant  le  '  > 

f      if'S 

l'emnies  et  les  enfants,  ils  airiverent  dans  la  colonie  en   I0S7  et  lt{S<S  (M  tl«"  • 
Leri'es  leui*  lurent  distrilniées  dans  les^  vallc'es  des  nionta«»nes  (jni  entourent  • 
la  eil('*.  D'aulies  leur  sneeédereni  :  ^cns  éner<ii(|nes  poui"  la  plupart',  pui>^^    *'"'" 
ï|n'ils   avaient  su  braver  Tevil  et    la  misère  par  respeci  pour  leur  foi,  \r   ^    '"* 
bu'.'nenols  fiançais  euKMil   une  <»iande  inlluence  sur  le  dévelo[)|MMnent  <f       '^"' 
la  colonie  el  < '(*sL  à  eux  suilout  (|ue  l'on  doit  la  bonne  ivussile  de  la  vilr     --^- 
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3uUurc  africaine.  Les  annales  du  Gap  énumèrcnt  qualre-vingl-fjuinze 
noms  (le  familles  françaises,  dont  quehiues-uiis  se  sont  perdus,  tandis  que 
d'autres  ont  été  traduits  en  hollandais';  des  milliers  et  des  milliers  de 
Boers  aiment  à  rappeler  leur  descendance  huguenote,  el  la  carte  de  TA- 
Trique  du  sud  est  couverte  de  noms  de  lieux  (jui  rap[)ellent  leurs  migra- 
tions, des  bords  de  FOcéan  à  ceux  du  Limpo[)o.  En  proportion,  les  Boers 
d'origine  française  se  sont  accrus  plus  rapidement  que  les  autres,  parce 
qu'ils  débarquèrent  avec  leurs  familles;  au  contraire,  la  plupart  des  Hol- 
landais, fonctionnaires  ou  soldats,  arrivaient  non  mariés  et  s'unissaient  à 
des  femmes  du  pays  :  c'est  d'eux  que  descend  [)rincipalement  la  classe  des 
Bastaaixls  ou  métis.  Cependant  les  immigrants  français  ne  funnit  pas 
assez  nombreux  pour  maintenir  leur  idiome  dans  l'intérieur  des  familles 
quand,  après  1724,  l'usage  public  en  eut  été  défendu  dans  les  églises  et  les 
écoles  par  ordre  de  la  Compagnie.  La  Caille,  (pii  visita  la  colonie  en 
1751,  ne  rencontia  qu'un  petit  nombre  de  Français  parlant  encoi*e  la 
langue  de  leurs  pères,  et  en  1780  Levaillant  n'en  vit  plus  qu'un  seul. 

Peu  à  peu,  pendant  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  la  colonie  s'éten- 
dait à  l'est  au  delà  des  montagnes,  malgré  la  Compagnie,  pour  laquelle  le 
Cap  ne  devait  être  (pi'un  lieu  d'escale  et  d'approvisionnement,  et  malgré  les 
gouverneurs  qui,  par  jaloux  amour  de  leurs  [prérogatives,  voulaient  que  tous 
les  colons  fussent  directement  soumis  h  leur  [jouvoir,  astreints  aux  règles 
d'une  discipline  sévère  et  d'une  absurde  étiquette.  Fré([uemment  ils  lan- 
cèrent des  édits  défendant  aux  fermiers  de  sortir  des  terres  cpii  leur  avaient 
été  concédées  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  «  sous  peine  de  puni- 
lions  corporelles  ou  même  de  la  mort,  et  de  confiscation  de  leur  i)ropriété.  » 
Mais  la  sanction  pratique  man(|uait  à  ces  ordonnances,  puisqu'il  n'y  avait 
point  de  garnison,  point  de  [)laces  fortes,  point  de  frontières  [)récises  dans  le 
pays  des  Ilottentots,  et  les  Boers  continuaient  leurs  trekken,  c'est-à-dire  leurs 
migrations,  d'étape  en  étape,  avec  familles,  esclaves  et  troupeaux.  Cette 
marche  lente,  ([ui  se  continue  dcî  nos  jours,  entraînant  les  colons  hollandais 
jusqu'au  delà  du  Cunéné,  était  devenue  irrésistible  et  le  gouvernement  du 
Cap  devait  malgré  lui  proclamer  l'annexion  de  vastes  territoiies.  Kn  1715, 
la  frontière  officielle  de  la  colonie  était  la  rivière  de  Camtoes;  en  1786 
c'était  le  Groot  Visch-rivier  (Créât  Fish-river).  Du  pays  des  Ilottentots  elle 
était  portée  dans  le  [)ays  des  Cafres  ;  plus  nombreux  et  [)lus  aguerris,  les 
Boers  avaient  affaire  aussi  à  des  bandes  [dus  compactes  et  plus  redoutablc^s. 


*  Qiangiiion,  Genchiedcnis  der  Franschc  Vltujlclingcn  ;  —  G.  M;ic  Cull  Tlieal,  Compcndium  of  Ihe 
Hiiiory  and  Gcography  of  South  Africa, 
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Mais  dtîjà  le  giiuvenitniiL'iil  anglais  pré|i!iniil  lu  t-oiiquOlc  de  la  eolonie  du 
Cap,  celte  escale  eonlrale  des  uifis  qui  lui  ileveiiail  [ii-esque  iiidisjtensaiilc 
pour  assuivc  à  sa  [impie  (^ompa^iiiii;  «les  Indes  la  posNCSsiuii  déliiiitjve  île 
la  péninsule  du  Gange.  Kii  17H0,  une  llrtlle  anglaise  liuglait  vers  le  Cup  de 
Boiine-EspL'ranue  pour  y  surprendre  la  furUjresse  et  vn  caplmvr  lu  gariiUon  : 
mais  elle  lui  suipri»c  eJle-ini^mejwr  une  escadi-e  Iniiiçaise  ijue  commandait 
Suiïivn;  lus  Anglais  l'urenl  battus  pivs  de  l'ai-ehipel  du  CH|>-V«rl,  ut  plus, 
de  deux  mille  Trançais  dêbanjuèrent  à  Simuii's  liaj  pour  renfurcer  leui> 
allies  hollandais.  L'ewusiun  élail  mariqui'*,  mais  elle  se  repi-ésenla  do  nou- 
veau en  171*0,  lei-sipie  les  Finançais  se  fnifiiL  emparés  de  la  Hollande  el  que 
len  Uoers  de  rîiitérieui"  curent  pix»i:lamé  leur  iudcpendaiice.  Une  iiouvyllc 
llolte  anglaise  jmrlil  pour  le  Cap,  afin  d"j  i-étaldir  l'oiilre  au  nom  du  prinee 
d'Oruiigti  el  d'occupi'r  lii  eoleiiie  au  nom  du  roi  de  la  Gnmde-Uivlagiie. 
Un  nouveau  régime  pûlitii|ue  eommen(;a  pur  i'ArriquL'  austnde,  ireluî  t|ui 
dure  eneore.  Saut'  une  inliTruplion  de  Uois  anni'es,  causée  pr  lu  pnh 
d'Amiens,  ia  eolimie  du  Cap  n'a  eessci  d'appartenir  à  fAngliîlerre,  eroissanl 
unnuellemenl,  quoii^ue  avet.-  lenteur,  en  [lepulatioii  et  en  im[H>rta]ice. 

Lorsque  la  contrée  pansa  sous  la  domination  de  l' Angleterre,  le  notniiiv 
des  Kuiiipiîens  y  était  d'environ  "25  000,  eonimandanl  »  près  de  20  OUO  serfs 
hotteiitots  el  à  50  OUO  es<'laves  noirs.  Tous  les  colons,  d'origine  hollandaise 
uu  franvaifie,  seeonsidèraient  comme  formant  une  m(!>ine  nation,  grâuu  à  lu 
communauté  du  langage.  Bien  jwu  nomhrem  d'aboiil  furent  les  immi- 

Irs  pr'cinii'r<"^  ;mn(''i>,  Ifs  m'uIs  An^iliiis  ([ni  \ins!îcnl  uccmilit;  lii  pupulatioii 
du  C!f|t.  (iepi'ndiinl  les  [^'in\..'i'ni;nr>  l)iilaiinii[ues  préparaient  déjà  la  déiia- 
lieniilisaliiin  di's  Itniir's  i;L  diis  lî*0!l  nue  [U'iu-IaEnation  ofliciellc  i"ecemman- 
tlait  l'élude  de  la  langue  anglaise;  ee|iendanL  on  se  servait  encore  du 
hollandais  devant  les  li-ibnnaux.  Los  descendants  des  anciens  colons  si- 
croyaient  eiU'oi'c  les  véritahles  mailies  et  ne  respeclaienl  point  les  édils 
lancés  |)ar  les  gouvcrncni's  du  l!ap;  en  If^K»  ils  en  vinrent  même  â  ta 
révolte  ouverte,  ijui  d'ailleurs  lui  lépriniêe  avec  une  im|)itoyablti  cruautt- 
i;'esl  en  tS^O  seulement  (pie  commença  le  mouvement  d'immigration 
anglaise,  à  l'aide  de  sulivenlions  voti'ts  parle  l'ailcmenl.  l'ivs  de  90  000  in- 
dividus s'étaient  oiïerl s  pour  aller  cultiver  les  tenvs  arrachées  suceessiv^-- 
menl  aus  Cafies  pendant  les  guerres  de  l'nmlicres.  Sur  la  foule  des  postu- 
lants les  agents  d'éniigialion  liienl  choixde  plus  de  ipiaire  mille  colons,  que 
le  gouvernement  transjKiila,  anv  Irais  di'  la  iiatinn,  à  l'nrl-Klizalielli,  daii- 
la  Iwiic  d'Algoa,  pour  les  établir  dans  l'intérieur,  aux  alentoui's  de  Gra- 
ham's  town.  Malgi'é  l'inexpérience  agricole  de  la  plupart  des  colons  el  les 
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3rreursde  toute  sorte  iiihéreiiles  à  une  eutœprise  aussi  eoiisidérabks  elle 
L'éussit,  grdce  à  rexcelleiice  du  climat  et  à  la  lertililé  des  terres.  La  colonie 
anglaise  grandit  rapidement  et  s*étendit  bien  au  delà  des  limites  qui  lui 
avaient  été  tracées  d'abord.  A  côté  de  FAIrique  hollandaise  de  l'ouest  se 
développa  une  Afrique  anglaise  de  Test,  qui,  grâce  à  l'appui  du  gouver- 
nement, devint  bientôt  presque  aussi  puissante  que  sa  rivale,  et  dont  il 
lut  souvent  question  de  faire  une  division  spéciale  et  privilégiée.  Désormais 
les  deux  langues  se  parUigeaient  le  teriitoire  et  les  gouverneurs  s'empres- 
sèrent d'assurer  la  prépondérance  à  celle  qu'ils  parlaient  eux-mêmes.  Les 
maîtres  hollandais  avaient  interdit  l'usage  ofliciel  du  français;  à  leur  tour 
les  maiti*es  anglais  défendaient  l'emploi  du  hollandais;  à  partir  de  1825, 
l'anglais  devenait  le  langage  oiïiciel  du  gouvernement,  et  en  1827  celui  des 
tribunaux;  mais  plus  tard,  après  la  constitution  du  parlement  colonial, 
les  habitants  de  langue  hollandaise  reconquirent  le  droit  légal  pour  leur 
idiome,  et,  depuis,  leurs  mandataires  emploient  coite  langue  dans  la  dis- 
cussion des  alTaires  publiques. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  triomphes  mililaires  du  Transvaal  ont  donné  un 
certain  ascendant  politique  aux  Hollandais  de  la  colonie,  et  les  Afrikan- 
dei's,  c'est-à-dire  les  blancs  natifs  du  continent  africain,  d'origine  hollan- 
daise dans  la  proporlion  probable  des  deux  tiers*,  complcnl  bien  sur  la 
prochaine  conquête  du  pouvoir,  d'autant  plus  que  les  femmes  des  Boers 
sont  en  général  plus  fécondes  que  celles  des  Anglais*.  Quoi(iue  apparte- 
nant à  divers  corps  poliliques,  les  Afrikand(îrs  hollandais,  pres(|ue  tous 
[lai-ents  les  uns  des  autres,  de  la  baie  de  la  Table  au  Limpopo,  constituent 
une  grande  famille  ayant  une  singulière  cohésion  :  c'est  la  sympathie  des 
parents  et  amis  du  Cap,  peut-être  plus  encore  (|ue  la  vaillance  de  ses  sol- 
dais, qui  a  valu  à  la  République  du  Transvaal  la  reconquête  de  son  indé- 
pendance. Cette  même  solidarité  entre  Hollandais  du  sud  et  du  nord  leur 
promet  pour  l'avenir  la  constitution  de  leur  unité  nationale.  Mais  Tin- 
lluence  croissante  des  Afrikanders  n'empêche  pas  (jue  la  langue  hollandaise, 
quoique  beaucoup  plus  répandue  chez  les  noirs  indigènes, perde  d'année  en 
année  de  son  inlluence  relative  dans  le  développement  intellectuel  de  la 
population  du  Cap.  C'est  là  ce  que  montre  dès  le  milieu  du  siècle  l'écart 
sans  cesse  grandissant  entre  les  publications  périodiijues  des  deux  idiomes  ; 
déjà  en  1875  la  publicité  anglaise  était  sextuple  de  celle  qui  se  fait  en 
langue  hollandaise. 


'  E.  von  Web'r,  Vier  Jahre  in  Afrika. 

*  De  liiibner.  A  travers  F  Empire  Britannique, 
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L'ûiiiigralion  île»  Unei-H  vers  les  ivpiililiqtifN  du  imnl,  cmncidniil  ava- 
l'iinini^niliiii)  de  notivmiui  utluiis  uiigluU,  uiiginunUi  [KJtir  un  lemps  Tus- 
uondaiil  de  l'élt^mciiL  brilaniiiqtm  dans  le  Un-rilnirt;  du  Ciip.  Li;  gnind  trek 
desBoers  vers  les  cuiilréus  4111  sYlciideiit  au  iioi'd  de  r()fiiii{;t'  si;  lit  en  ISÔi, 
liii's  de  rnbiilÎLiuii  île  l'ei^clavage.  Prîvi^s  du  tniviiil  de  leurs  nciir-s,  [Kiiir 
lesi]uu]s  on  iiv:iil  ultoué  .soulijmettt  les  deux  {^iiii|uièines  de  leur  vnU'ur 
vénale,  diminuée,  cucuic  par  les  jinSlfcvemciits  d'aj^eiils  [teu  serupuleux. 
les  fermiers  se  dii-igèreiil  vers  les  wditudes  du  noiil  pdur  y  gouverner  11 
leur  fantaisie  leur  «  propriété  »  vivante,  liommcs  et  tit)U|>fuux.  <Vu  nombre 
de  plusieurs  milliers,  ils  almndonnèrenl.,  dans  les  bassina  du  Gaiiilix^s  H 
du  (ii-eitt  l-'ish-river,  tle  v&skis  tenituires  de  dépaissaiice  et  de  culture.  (|ue 
les  colons  anglais  vinrent  owU{)er  h  leur  suite. 

Mais  sur  la  (routière  orientale  ceui-ei  avaient  à  lutter  contre  leurs  voi- 
sins les  Cafi-es,  dont  ils  envahissaient  graduellement  le  domaine.  De  |>ar1 
et  d'autre  le.s  expéditions  poui'  le  vol  des  Iiestinux  étaient  incessantes  ;  mais 
à  la  Un  de  1834,  l'année  du  grand  trck.  la  gueriv  devint  {{énérale.  l-cs 
Anglais  n'éL-iient  pas  pitiparés  à  rallai|ue  de  tout  un  peuple.  Kn  l'espace  de 
quelques  semaines  toute  ta  marche  orientale  élait  envahie,  le.s  lermes 
étaient  hrùiées,  les  troupeaux  eaplurés  au  nombre  ii'en\iron  2JU000  tt>tcî.. 
tilles  fuyards  retardataires  égorgés.  Aussilùl  le  gouverneur  d'ilrban  i-êiiiiil 
toutes  les  l'urees  disponibles  et  s'élanva  vers  la  frouliti'e  :  la  céprest^îoii  fui 
toirible  et  uq  nouveau  territoire  fut  annexé  h  la  colonie  ;  néanmoini< 
le!s  injiistiees  di;  Imile  sorte  (:oTTiini>ev  à  \'r'^:iv,\  de-,  iiidijièiie;.  ;naii'iil  éli-  -i 
llai;i'antL'b,  que  le  niiiiisLéie  angiais,  cédant  à  la  pression  de  l'opinion 
publique,  i'efusa  de  sanctionner  les  aetes  du  gouverneur,  déebn-ant,  avec 
une  franchise  bien  nue  dans  l'histoire  des  gouvernements,  que  les  Cafres 
avaient  «  ample  justilicalion  »  poui'  leur  conduite  pendant  la  gueire,  qu'ils 
étaient  dans  leur  «  droit  parfait  »  en  essayant  de  rèsistei'  aux  empiètt*nu-uls 
de  leurs  voisins,  «  d'arracher  par  la  force  la  réparation  qu'ils  ne  pouvaient 
obtenir  par  d'autres  moyens,  et  que  la  justice  premièiv  était  du  cùlé  des 
vaincus,  non  des  vainqueurs  ».  Le  territoire  enlevé  aux  Cafi'es  leur  fut 
donc  rendu,  mais  poui'  un  temps.  La  politique  des  empiétements,  les  incur- 
sions, les  vols  de  bestiaux,  les  conquêtes  de  [);Uui'ages  et  de  champs  i*ecoai- 
niencêrcnt  sur  la  mai-ebe  débattue,  cl  en  1846  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau à  propos  d'actes  sanglants  qu'avait  amenés  le  vol  d'une  hache.  Cette 
"  guerre  de  la  hache  »  {war  uf  the  axe)  cummcnçu  mal  pour  les  colons; 
mais,  apris  deux  années  de  campagnes,  de  combats  et  de  massacres,  les 
tribus  vaincues  étaient  réduites  à  la  men^i  des  Anglais  et  ceux-ci  procé- 
daient de  nouveau  à  la  rectiiJcation  des  frontières.  Le  territoire  britannique 
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^agrandit  de  l'espace  d'environ  300  kilomôtivs  en  lai-geur  )|in  s'étend  de 
la  Giviit  Fish-river  a  la  l'ivière  Kei;  c<'pc>iid:iiil  In  [liirliu  oiJuiitiile  de  celle 
«lourolle  acquisition  ù  l'ouest  de  la  Keiskainmu  fut  laissée  [>n)visMii-oment 
tfiux  iialnrels,  sous  la  suzci-itiHelé  du  ftouvei-nemeul  aiifilais.  Mais  la  li-f-ve  no 
«lui-a  que  deux  ans.  Kn  ISjO,  les  villages  inîlilaiR-s  claldis  le  long  de  la 
ifrontièif  fur(>nl  nitriques  par  les  Cafrcs,  li  la  suite  d'une  violation  de  sépiil- 
•un;  l'aile  pnr  les  soldais  anglais;  ceux-ci  duientévacuer encore  le  lenitoire 


nsn^na 


^ -wntesté,  et  force  ne  ivsia  aux  |nélenlioiis  de  l'Anglelcrre  qu'après  deux 
*  "fcouvelles  années  de  cmnlials  sans  mciei.  Désorniiiis  loute  résislaiicc  de  la 
%  »art  des  iiatui-els  deveiuiil  inqiossiLle. 

Aloi-s  s'accomplit  un  des  iicles  les  [dus  exlraordinaires  que  raconte 
■  "histoire  des  nations.  S'  sentaiil  impuissants  à  vaiiu'i-e  par  des  inovens 
*  latui-els  les  envaliisseuis  de  leui'  pays,  les  Cal'ivs,  saisis  d'une  folie  c^)ll('c- 
live,  s'iniaginèivnt  qu'ils  [)ourniienl  lefaiicà  l'aide  d'un  miracle.  Les  liras 
<les  vivants  ne  sulïisarit  plus,  ils  comptÀ'ieul  sui-  ceux  des  morts,  l'n  pro- 
phète, Mhlakaza,|)arcourail  le  pays,  annonçant  à  ses  compatriotes  ama-knsa 
iju'à  une  date  pi'ochaine  tous  les  guerriers  morts,  tous  les  héros  célébrés 


|>nr  la  liV<'>iili'.  iiorlirnienl  iIp  leurs  tombt'iiui.  et  qu'iMiiL-in^mcs,  en  ta 
gi-mii)  jour,  si'iaiprit  li'arisll^iiiv>,  jeunes,  U'iiiu  <-l  lïirlN,  itivîtifililf>«>. 
Mais,  pour  se  pré|Knvr  ii  hi  vit-Uiirc.  il  Icut-  riillait  tiimiicr  une  |ii-('iivi'  d'ituV 
lu'Htilaltlc  loi  en  •iarrilintil  liiul  n-  i|u'ils  |)nsH><l:ti(>iit,  lotit,  sauf  li-ur> 
Hi-me»  :  il  fitlliiil  tuer  leur  btîtiiii,  Ijrùler  li'Ui'  ^raiii,  liiisM'r  l(-iii>  cbHinjts 
«n  friche,  ri-ster  nus  cl  faméliijiips,  attendant  l'heurt'  du  ^i(^^al.  Al»»rs  les 
lrou|icaux  ('■((ui'gés  reiiarditraieul  suudaiii,  mais  hien  |)lus  heaui  et  plii» 
iiDinhivus,  el  des  nioisMins  siip-rliec  se  montreraient  dans  les  cau)|Ki|ines. 
L»  |j|n[)i)rl  des  Ama-Kosii  euii-nl  la  lui  que  leur  demandait  le  |irn|il)Me  :  ils 
tuèrent  leur  liétnil,  hrAlèi-enl  leur  ^-ain,  tout  en  |)tt'|>:ii-aiiL  de  vaste»  êlu- 
bie»  et  des  (iraiiges  [Hiur  leurs  ricluîsM-s  fuluit-s,  et  des  milliei'S  d'eiitiv 
vax,  vin^l-eim]  mille  disent  les  uns,  rinquanle  mille  ou  le  tiers  de  la  iialinn 
kosa,  disi-nl  les  autres,  m>  hus<H<retit  mourir  d'inanitlun,  dans  l'otteiite  du 
jour  annonré.  Ce  jour  ne  vint  jias.  Alors  le  désesjHïir  s'empara  des  Carrw- 
qui  ivstaieiit;  de  ^ueri-iers  i|u*ils  étaient,  ils  devirin;nt  iiiendiunts  :  leur 
volonté  de  rïvru  libres  «.'lait  rompue.  Bientill  le  dépeuplement  du  pajs  fil  1» 
phuie  nette  aux  chutons,  et  le  ^oiivenienient  du  (^ap  introduisit  plus  de 
21X10  immigrants  iillemanils  d;tns  les  t«'iws  vaeanles  de  l'ancienne  Cariv- 
rie,  anut'\(''e  déliiiitivenieul  à  la  colonie  du  Cap  jus([u'ii  la  rivièi'e  Kei. 
Depuis  celte  époque,  lu  marche  de  In  conquête  ne  s'est  |Kiint  arrêtée,  mais 
les  annexions,  faciles  désormais,  st>  stmt  faites  par  voie  administralivu  : 
il  a  siifli  d'ortlres  ^\u  conseil  pour  les  accomplir. 

I,a  colonie  du  Ca[i  est  d<mr  liieti  assurée  de  nos  jours  contre  tout  soulè- 
vcmenl  des  natuiels.  Il  est  vrai  que  rKl.il  s'est  réellement  agrandi  des 
vastes  territoires  ipii  lioiileiit  l'océan  Indien  jusqu'à  Natal,  el  (|ue  lian»  ces 
pa\s  nouvellement  annexés  les  irrdigènes  sont  encore  les  pr(q)riét;iii-es 
presque  exclusifs  du  sol;  mais  tout  l'iuicien  domaine  colonial  compris  entre 
rOiange  el  le  Kei,  le  seul  qui  soit  |)arLagé  en  divisions  électorales  et  repré- 
senté au  Parleiiieiil,  a  partout  une  forte  |>opulalioii  de  hianes;  en  quelques 
endroits  même,  nolammenl  «Ijins  lesiilles  el  leur  lianlieue,  elle  est  [in'qKm- 
déranle  par-  le  nombre';  dans  les  distrids  où  elle  est  ivlativement  le  plus 
faible,  les  Kuropéens,  oijîanisés,  armés,  défendus  par  la  police  e(  tout 
l'appareil  administratif  el  mllilain-,  n'ont  [ilus  rien  à  craindi'cdes  nadii'els 
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»auvris  et  divisés;  d'ailleurs  Ils  i-o|in!senlent  déjà  le  lïei'sdes  hubitants 
M.  s  l'enscmblo  de  lu  colonie.  On  [wal  donc  s'éloiiner  iju'un  si  faible  cou- 
t  t  annuel  se  déUiunie  de  l'énonno  llc^uve  des  émiffranls  britanniques 
:»rse  porter  vei-s  les  terres  de  rAfrique  austiale,  qui  potirlant  sont  assez 
■  tes  et  assez  fertiles  puur  donner  <lu  |iain  à  bien  des  millions  d*humines. 
cause  en  est  surtout  à  l'inslinrt  de  sociabilité  des  éinigrunls.  Kn  quit- 
ta t  l'Angleten-e,  ils  veulent  se  rendif  dans  une  autre  Angleterre,  qui  res- 
inbie  à  la  première  [>ar  la  langue,  les   mœurs,  la  cubésion  eibnique. 


inon  nalionale.  Ils  prélerenl  les  Ktats-L'nis,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
élande  à  la  colonie  du  Cap,  où  ils  se  trouveraient  en  contact  avec  des 
[oUandais,  desllollentots,  des  (lafWrs,  des  noirs  et  di-s  jaunes  de  bnite  race; 
uoique  maîtivs  [Ki)iti<}ues,  il  leur  déplait  de  ne  former  avec  leui-s  fm-es 
c  race  qu'une  faible  minorilé,  un  sixième  à  peine  de  la  po|)ulation  lolalc. 


Cape-tovvn,  la  eapitale  de  la  colonie  et  de  toute  l'Afrique  australe,  est  la 
lus  ancienne  cité  fondée  |ku'  les  l'iuropéens  au  sud  de  Rcnguella  ;  mais,  sans 
Ire  encore  une  grande  ville,  elle  a  depuis  longtemps  dépassé  en  jupulation 
t  en  importance  celles  que  les  Portugais  établirent  auparavant  sur  la 
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piiiotil  à  o's  tocIhts  i-l  là  s'ouvre  le  {iniinl  liassin  où  viennciU  s'amarrer  les 
iiavin-s.  La  ciU',  (ir'eoii|i('!e  an  cariTs  n'yiilicis  |uir  ilf  largos  rues,  s'élève  en 
jienUMloiin' vers  les  ratines  lie  la  nioiilci'îne  ul  pai-sème  do  m  ai  son  nettes 
les  in-einières  eolliiies;  ît  l'est,  au  milieu  it'une  vaste  |iraii'iequi  fui  un 
marais  el  où  les  pitmiors  colons  bâtirent  leur  forlin,  se  moulrent  les  con- 
slruelions  basses  du  «  château  »,  [d-opriélé  du  [.'ouvernement  anglais  el 
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symbole  de  la  domination  virtuelle  qui  i*este  encore  à  la  puissance  britan* 
nique;  au  delà,  sur  le  pourtour  de  la  baie,  un  fauboui*g  se  prolonge  jus- 
qu'à la  bouche  de  la  sinueuse  Salt-river;  de  beaux  jaitiins  etdespai*cs  en- 
tourent la  ville  et  pénètrent  dans  les  vallons  de  la  montagne.  En  1887,  on 
a  commencé  la  construction  d'ouvrages  de  délensequi  doivent  translbnner 
la  place  du  Cap  en  un  autre  Gibraltar. 

Devenue  cité  anglaise,  CajHî-lown  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  d'édi- 
Gces datant  de  l'époque  des  Hollandais;  la  rue  principale  n'est  plus  com- 
plétée par  un  canal  bordé  d'arbres  comme  les  avenues  d'Amsterdam  ;  mais 
les  physionomies,  la  langue,  les  noms  rappellent  encore  Toi^igine  néer- 
landaise de  la  moitié  des  Européens.  Aux  blancs  se  mêlent  des  gens  de 
toutes  les  nuances  de  {Hîau,  des  noirs  descendant  d'esclaves,  des  llotten- 
tots,  des  Cafres,  des  Malais,  offrant  toutes  les  dégradations  de  teintes  entre 
le  noir,  le  rouge  brique  et  le  jaune,  des  Bastaards  grisâtres  et  des  immi- 
grants métis  de  Sainte-Hélène  au  teint  bronzé.  Parmi  les  Malais,  iils  des 
serviteurs  que  les  Hollandais  avaient  amenés  des  îles  de  la  Sonde,  quel- 
ques-uns [)ortent  le  turban  et  les  longues  drapericîs  llottanles  :  ce  sont  des 
[)Merins  de  la  Mecque,  regardant  avec  mépris  la  multitude  des  inlidMes, 
noii's  et  blancs,  tous  également  «  CalVes  »  à  leurs  yeux.  Centic;  de  rayon- 
nement pour  la  civilisation  de  l'Afrique  australe,  la  ville  du  Cap  j)ossede  un 
musée,  une  bibliothè(|ue  précieuse,  qui  l'enfei'me  non  seulement  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  la  colonie,  mais  aussi  des  livres  rares  et  des  manuscrits, 
un  jardin  botani({ue  de  i)res  de  6  h(»ctaios  en  superlîcie,  où  l'on  voit 
des  .  iiiprésentants  de  toute  la  dore  indigène  et  des  milliers  de  plantes 
étrangères.  Cape-town,  par  sa  {)osition  près  d(î  la  |)ointe  du  continent  afri- 
cain, est  une  des  stations  les  plus  importantes  à  la  sui'face  de  la  planète 
|K)ur  les  études  géodésiques.  Dès  l'aimée  1685,  des  astronomes  francjais  y 
érigèrent  un  poste  temporaire  pour  l'observation  des  étoiles;  en  1751,  la 
Caille  y  lit  ses  mémorables  recherches  pour  la  mesure  d'un  degré  du 
méridien  et  la  fixation  de  la  parallaxe  lunaire;  en  1772,  tors  de  la  deuxième 
expédition  de  Cook,  les  astronomes  anglais  re|)rirent  ces  études;  Maclear, 
Herschel  ont  dressé  à  l'observatoire  du  Cap  le  catalogue  des  étoiles  du  ciel 
antarctique,  et  maintenant  on  s'occupe  de  poursuivre  la  triangulation  du 
littoral  sur  les  plateaux  du  Karou  et  par  delà  l'Orange,  dans  les  pays  d(»s 
Bo-Chouana  jusqu'au  Zambèze.  Le  proj(»t  de  l'astronome  Cill  est  d'arriver 
ainsi  graduellemc^nt  à  la  nn»sur(*  du  méridien  d'Afri(jue,  des  bords  de  l'O- 
céan méridional  au  port  d'Alexandl'i(^  L'observatoire  actuel  est  situé  k 
5  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  à  Mowbiav. 

Rattachée  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  aux  districts  orientaux  de  la 
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coKinio  cl  iuix  ry|iuIili(]Qos  hollniidiiiscs,  et  iiossédiint  sur  les  niilres  pciris 
l'MvanLafîi;  d'iUrt!  plus  i'a|i|irwhii  ilo  l'Ku !■(»[«!,  le  Cm[i  h*«sL  [luurlaiit  jias  le 
[Hiiiit  (l'allachi!  li;  jilus  iiiijioitaiU  [mur  le  commcitii'  avec  IVitranfît'i-;  à  rcl 
égard  il  est  d«  I)eaucoii|i  dépassé  par  l'emiMiriiim  diî  la  haie  »I'AI(î«a,  l'orl- 
l''li/alielh,  i|ui  ii'élail  iiii  iiiilii.'U  du  siMt;  '|u'uu  <;n)t)po  du  cabiiiip>.  maii^ 
(liii  se  trouve  dans  le  voisioage  des  (omis  les  [tins  fi-rliles,  h  l'issue  des. 
vdios  l<*s  plu!j  uKii-tes  tracées  vers  le  [)ays  des  diauiauls  el  du  l'ur.  Ci^fK-ii- 
ilanl,  gi'ilce  à  sa  population  relalivemenl  rousidérable,  à  son  n^le  de  r^pî- 
talc  et  aux  avantages  naulifiuos  de  son  pari,  le  (]a]i  a  ffmU:  un  raiift  élevi- 
Iianiii  les  cîlés  wiiiimer^^iules  du  l'Alrifim;',  surluut  pour  IVxité^lUinii 
des  laines.  C'est  aussi  du  Cap  quo  l'on  exporte  les  lueiileui-s  erusalriaiias. 
recueillis  sur  les  penttis  orientales  du  mont  de  la  Tafde. 

La  ville  se  corapltle  par  de  nombreux  villages  de  plaisance  èpars  duns 
les  vallées  environnantes.  Les  négociants,  les  iiinclioiinaires  riilies  di-- 
uicurent  à  la  campagne  el  ne  vieniionl  en  ville  que  pour  leurs  aiTain-s; 
en  été,  presque  toute  la  population  blanche,  suivie  de  fournisseurs  et  «ir 
seiTileurs,  se  [torle  vers  les  bains  de  nirr  et  les  [tentes  ombragées  :  les  che- 
mins de  Ter  de  banlieue  ont  un  mouvement  cumjmrablc  à  celui  des  grandes 
cités  européennes.  Au  nord  de  la  ville  est  le  Itourg  de  Se;i-poinl,  alignant 
ses  villas  sur  une  plage  ébi'antéc  par  les  vagues  de  r.Allunlîque;  à  l'est, 
un  collier  de  villages  entoure  le  Pie  du  Diable  el  continue  la  ville,  sur 
une  trentaine  de  kilomèlres,  jusqu'aux  bains  de  merde  kalk-bay.  Un  des 
groupes  d'habilalions  les  plus  cbaimanls,  dans  la  gracieuse  vallée  qui 
réunit  les  deux  baies  et  que  dominent  à  l'ouesl  les  superbes  murailles  de 
Table-mountain  est  le  village  de  Wijnberg,  à  demi  caché  sous  la  verdure 
des  chênes  et  des  pins.  Non  loin  de  là,  vers  le  sud,  est  le  manoir  de  Con- 
slanlia,  qui  a  donné  son  nom  au  cru  le  plus  fameux  de  l'Afrique  australe. 
Au  sud  un  aperçoit  le  golfe  si  régulièrement  foi'mé  de  False-bay.  dont  une 
crique  occidentale,  Simon's  bay,  reflète  dans  ses  eaux  la  ville  de  Simon's 
town,  poste  naval  de  magasins  et  d'arsenaux  fortinés  que  le  gouvernement 
anglais  a  conservé  sur  les  côtes  du  lerriloire  colonial.  Simon's  town  oc- 
cu{H!  un  des  sites  les  plus  beaux  de  l'Afrique  auslrale,  sur  le  promontoire 
en  fauciliequi  [wrte  à  son  extrémité  le  phare  du  Cap  de  Bonne-Kspérance. 

Quelques  villes  appartenant  à  la  grande  banlieue  du  Cap  sont  éparses 
dans  tes  vallons,  sur  le  versant  atlantique  des  monts  qui  bornent  à  l'est 
l'horizon  de  Table-bay.  Slellenbosch,  réunie  à  Cape-town  par  une  voie 

<  Houvi-UKv  de  la  navi)^lioii  dans  le  pcii  du  Cap  :  1400  navires,  dual  9D0  Inteaui  à  t^apeur, 
pi'L'sijut!  tous  Jliglais. 

Tuauiiiji:  du  poi-t   eu  1886:  1975  700  lonnes.  Valeur  des  éctianges  :  60  000  000 /ruics. 
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ferrée,  est  après  la  capitale  la  plus  ancienne  ville  de  la  colonie  et  les  écoles 
sont  nombreuses  dans  cette  «  Athènes  »  de  l'Afrique  australe  :  c'est  aux 
alentours,  notamment  dans  TamphilhéA Ire  de  montagnes  du  Fransche  Ilock 
ou«  Quartier  Français  »,  que  s'établirent  la  plupart  des  huguenots  réfugiés 
h  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Paarl,  village  de  douze  kilomètres  en  lon- 
gueur, qui  borde  la  route  à  la  base  des  monls  Draken-sleen,  date  aussi  dos 
pitîmiers  temps  do  la  colonisation,  et  les  jardins,  les  orangeries,  les  bos- 
quets qui  entourent  c^tle  w  Perle  »,  —  ainsi  nommée  d'un  bloc  de  granit 
dressé  sur  un  rocher  comme  une  perle  sur  un  diadème,  —  en  font  un 
charmant  lieu  do  villégiature;  le  pays  environnant  est  le  district  viticolo  lo 
plus  considérable  de  la  région  du  Cap.  Plus  au  nord  est  le  bourg  bien 
ombragé  de  Wellington,  au  delà  duijuol  le  chemin  de  fer  qui  pénètre  dans 
l'intérieur  décrit  une  grande  courbe  et  gagne  par  une  dépression  des  mon- 
tagnes le  versant  de  TOcéan  méridional,  dans  la  vallée  de  Breede-rivier. 
Paarl  et  \Yellington  se  trouvent  dans  le  haut  bassin  du  Great  Berg,  qui, 
après  avoir  reçu  les  aflluonts  du  distjict  fertile  d(^  Tulbagh  et  des  «  Vingt- 
Quatre  Rivières  »,  va  se  déverser  dans  TAtlanticiuo,  à  la  baie  de  Saint- 
Helena.  Au  sud  du  promontoire  qui  limite  l'hémicycle  régulier  de  ce  golfe 
presque  toujours  houleux,  s'ouvre  la  baie  ou  plutôt  le  lac  de  Saldanha, 
ainsi  désigné  d'après  un  amiral  portugais,  dont  le  nom  s'appli([uait  jadis 
îi  la  baie  de  la  Table  :  c'est  près  de  là  que  Yasco  de  Gama  fut  blessé  en  1497 
parles  Ilottentots,  et  que  Francisco,  d'Almeida  fut  massacré  en  1508  avec 
ses  compagnons.  L'entrée  en  est  facile,  ses  eaux  sont  profondes  et  plu- 
sieui's  bassins  naturels,  abrités  par  des  môles  naturels  do  granit,  offivnl 
aux  navires  un  excellent  mouillage.  Cet  admirable  havre,  dont  les  Hollan- 
dais avaient  fait  le  lieu  de  rendez-vous  pour  leurs  vaisseaux  de  guerre  et 
le  centre  des  communications  postales  entre  les  Pi'ovinces-Unies  et  les 
Indes  Orientales,  est  à  peine  utilisé  ;  quebiues  fermes  seulement,  dos  sta- 
tions de  jxVhe  se  montrent  sur  les  bords.  Il  ne  s'y  trouve  pas  même  de 
village  :  le  bourg  le  plus  rap|)roché,  Malmosbury,  est  à  plus  de  50  kilo- 
mètres  au  sud-est  dans  l'intérieur  dos  terres,  au  milieu  de  vastes  champs 
de  blé.  L'attraction  exercée  par  Cape-town  a  détourné  tout  commerce  de 
la  baie  de  Saldanha. 

Au  nord  de  la  vallée  du  Great  Berg,  les  campagnes,  arides  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue,  sont  très  faiblement  peuplées  ;  les  chefs- 
lieux  de  district,  Piquotberg,  Chunvilliam,  la  <c  fournaise  »  du  Cap,  Calvi- 
nia,  ne  sont  que  des  villages  où  viennent  s'approvisionner  les  pâti'cs  d(\s 
alentours.  Calvinia,  située  à  1000  mètres  d'altitude,  dans  une  haute  vallée 
des  montagnes,  entre  le  Roggeveld  et  les  Ilantam,  se  rattache  encore  par 


:.-  i-iiiiîK  '.iii'  m:  '-i-«n~  "-.l.-^»?- -iiCip:  oui*  au  ttelîi.vers  le  nord. 
■•rnni-i    i-  -I  ■  ;<■■-  [  i  3i!-i:iii'!i-i;iiiii.  -m  .libMit  en  eftet  i|uel<{ues  San^ 


'3       ^ 


.1,-  l'.lil-  Naillii-k.iiia.  ,.all|»lll  l'c*" 
■  iivcli'  lii.cl.iiii.'.Millv  l'Alhllli.|Ur  H     '■' 

.'^al.' Jil    aluiii'l.iiiih'  -.«n  iHiiiiiNili""'" 

1-1'  ii't'lail  iliirTr  ^ji'aiiili'  ricliosi'  l'it  ;.'i-^t" 


BAIE  DE  SALDÂMIA,  MINES  D^OOKIEP,  WORGESTER.  497 

lents  de  cuivre.  Dans  le  voisinage  du  principal  sommet,  le  Vogel-klip  ou 

roc  des  Oiseaux  »  (1524  mètres),  une  compagnie  anglaise,  cjui  possède 
n  tcrritoii^de  54000   hectares,  fait  exploiter  depuis  1865  les    mines 

inépuisables  »  d'Ookiep,  qui  lui  fournissent  charpie  année  de  10  000  a 
0000  tonnes  d'un  miîierai  contenant  trois  dixièmes  de  cuivi-e  pui'  et  plus 
isible  que  celui  du  Chili*.  Le  grand  puits, déjà  ci'eusé  à  plus  de  150  mè- 
•es  de  profondeur,  atteint  des  roches  encoi'e  plus  productives  que  celles  de 
i  surface;  les  mineurs,  au  nombre  de  plusieurs  cenlaines,  sont  d(»s  Ilot- 
intots  et  des  Ilerero,  dirigés  par  d(*s  Anglais  de  Cornwales  et  des  Thu- 
ngiens.  Quoique  à  960  mètres  d'altitude,  Ookiep  est  rattaché  à  la  mer 
ar  une  voie  ferrée  de  145  kilomètres  à  traction  de  mulets.  Le  petit  havre 
où  s'expédie  le  minerai,  Port-Xolloth,  était  autrefois  fréquenté  par  les 
aleiniers  américains. 

A  l'orient  du  Caj)  et  de  False-bay,  la  partie  du  territoire  qui  s'avance  au 
id  des  monUignes  vers  le  cap  des  Aiguilles,  pointe  méridionale  du  conli- 
enl,  est  une  région  de  pâturages  où  ne  s(»  trouvent  que  deux  bourgs  sans 
njjortance,  Caledon  et  Bredasdorp;  mais  le  bassin  de  la  Breedi^-rivier, 
3nt  les  afiluents  supérieurs  naissent  au  nord  des  montagnes  colièr<»s, 
îl  plus  peuplé,  grâce  à  la  plus  grande  abondance  des  |)luies  (pii  l'ar- 
asent. Le  chef-lieu  de  la  haute  vallée,  Worcestei*,  est  situé  sur  la  voie 
laîti-esse  de  communication,  le  chemin  de  f(»rqui  réunit  le  Caj)  à  Kim- 
?rley,  et  c'est  là  ([ue  commcMicc»  la  ramper  pour  l'ascension  du  |>lateau  : 
Snélrant  dans  une  vallée  latérale  (pie  parcourt  la  rivière  Ilex  ou  a  des  Sor- 
ères  »,  la  voie  s'élève  par  une  série;  de  courbes  jusqu'à  l'arête  des  (cr- 
isses qui  dominent  les  campagnes  de  Worcester,  à  une  hauteur  de  tiOO 
lètivs  :  le  point  le  plus  élevé  de  la  ligne,  à  124  kilomètres  au  norrl- 
jest  de  Worcester,  est  à  1094  mètres  d'altitude.  Une  abondante  fontaim* 
eau  thermale  jaillit  dans  le  voisinage  de  Worcester.  En  aval,  la  rivière 
[•eede  parcourt  les  campagnes  de  Uobertson,  puis  cell(^s  de  S\vc»llendam, 
une  des  anciennes  villes  de  la  colonie,  puisrju'elle  était  déjà  fonder;  au 
lilieu  du  dix-huitième  siècle  ;  des  avenues  de  chênes  ravonnent  autour  de 

ville  vers  les  kloofs  ou  ravins  sauvages  (|ui  j)énètrent  dans  le  cœuv  d*»  la 
lonUigne.  Le  village  de  Port-Beaufort  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  ji- 
èro,  en  amont  de  la  barre,  reçoit  dans  son  port  quel<|u<*s  j)etites  em- 
ircations  :  de  tous  b»s  havres  ouveits  oflicicdlenn^nt  au  commercr;  exlé- 
eur  de  la  colonie,  Port-Ueaufort  est  le  moins  utilisé. 

Le  vaste  bassin  du  Gaurits,  rpii,  à  l'est,  succède  à  celui  de  la  Bieede- 

'  Valeur  du  minerai  de  cuivre  exporté  de  Port-Nollolh  en  1886  :  15  987  025  francs. 
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rivii'r,  ifiifrrme  plusieurs  di^s  villfs  sccuuilaîivs  de  la  coluiiie.  Itcaururl 
W(;»t,  Ih  [irinripaltr  staliun  ilu  i-heniin  de  fer  entre  le  Cap  H  Ii-s  lionis  lU- 
rOi'uiijîc,  à  S93  milivs  tic  liiiuti>u)-,  l^'Cu^nIle  les  p^lnuif'rv^  t'auï  qui  ili 
dont  ilfs  monUifiiifs  dr  Kitiuwe-vtild  pl  les  distnliiie  diiiis  ses  jarilins. 
villii;;!;  de  l'rîiiw  Albert,  duTis  la  ri'Kiiiii  do  l'ando  Gruiid  Kiirou.  m-  trou»t* 
aussi  sur  l'im  des  ouAdï  (pii  descendent  vers  le  (laiirils;  puis  :iii  sud  du 
li.iiil.  ri'inpnrL  des  Zwark'-Ifer^'i'ii,  sur  des  inliulaiit-s  ilu  lleuvi-,  suut  Ici^ 
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deux  buurgs  de  Ladysmilh  et  d'Oudtshoorn,  ce  dernier  tameus  par  ses 
tabacs,  qui  croissent  dans  les  meilleures  terres  de  la  colonie,  encon; 
fécondes  malgré  cent  années  de  culture  ininterrompue.  C'est  au  nord 
(l'Oudlshoorn,  dans  une  haute  vallée  latérale,  que  s'ouvrent  les  grottes  de 
Cango,  galeries  à  stalactites  non  encore  explorées  en  entier;  on  y  a  péné- 
li-é  jusfiu'à  près  de  2  kilomètres  de  dislance.  Il  n'y  a  point  de  villes  ni  de 
gros  villîigcs  sur  le  cours  inférieur  du  Gaurlts,  qui  serpente  en  d'élroJts 
délilés.  Hiversdale,  située  au  milieu  des  riches  pi\lurages  du  Grasveld,  se 
trouve  à   une  cinquantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  du  GauiiU,  dans  un 
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vallon  dont  les  eaux  sVcoulont  dircelemenl  vers  la  nior.  Aliwal-Soiith,  le 
porl  maritime  de  la  réfrion,  est  bâtie  sur  le  rivage^  (xridenlal  de  la  Mossel- 
bay,  à  la  racine  de  la  péninsule  rocheuse  du  cap  Saint-Biaise,  cjui  l'abrite 
lies  vents  du  sud;  le  mouvement  des  œhanjîes  est  assez  actif  dans  le  porl 
de  cette  ville',  le  quatrième  de  la  colonie  par  ordre  d'importance.  A  Test, 
Jans  la  zone  riveraine,  se  succèdent  plusieurs  bourjj^ades,  au  pie<l  de  mon- 
liignes  fpie  Trollope  compare  aux  Pyrénées  Oixtidentales  et  où  se  trouvent 
J'apres  lui  les  plus  beaux  sites  de  1' Afri(|ue  australe.  La  {jracieuse  (leorge 
se  niche  dans  la  verdure;  Melville  se  reflète  dans  les  flots  auriR»res  de  la 
Knysna,  issue  des  Outeniqua  tout  verts  de  forets  et  se  jetant  dans  un 
estuaire  profond,  où  peuvent  entrer  les  grands  navir<»s;  llumansdor])  est 
entourée  d'un  amphithéâtre  de  monts  également  boisés.  Dans  les  vallées 
intérieures  des  montagnes  côtières,  Uniondale  et  Willo>vmor(»  sont  les  deux 
lîhefs-lieux  de  district.  Plus  au  nord,  dans  la  zone  aride  des  Karou,  mais 
encore  sur  le  versant  de  l'océan  du  Sud,  les  deux  ctMitres  administratifs 
sont  ceux  d'Aberdeen  et  do  Murraysburg. 

Le  bassin  de  la  rivière  Sunday,  quoi<|ue  l'un  des  moins  vastes  d(»  la 
[colonie,  est  un  des  mieux  cultivés  et  des  plus  riches,  grâce  à  sa  situation 
Jans  la  zone  relativement  humide  f|ui  regarde  versTocéan  des  Indes  et  aux 
voies  de  communication  qui  le  traversent,  d'un  colé  vers  le  fleuve  Orange 
l4  les  républi«|ues  hollandaises,  de  l'autre  vers  hî  pays  des  Cafres.  Graaf- 
Heinet,  ville  hollandaise  de  plus  d'un  siècle  d'existcMice,  étend  le  damier  de 
?;es  constructions  basses  au  bord  d(*  la  rivière  naissante,  qui  se  divise  en 
i^iiaux  dans  les  avenues  et  les  jardins;  le  contraste  de  la  vallée  avec  les 
arides  platimux  de  Tout^st  lui  a  valu  le  titre  de  «  Joyau  du  Désert  )>.  Ainsi 
:|ue  leurs  noms  rindi(|uent,  Jansenville  (»t  Uitenhage,  qui  se  succèdent 
au  sud  sur  la  route  de  Port-EIizabeth,  ont  été  fondées  par  les  Hollandais; 
mais  Uitenhage  a  pris  complètement  la  physionomie  d'une  ville  an- 
glaise :  en  18!20,  elh*  reçut  un  grand  nombre  de  colons  britanniques; 
actuellement  elle  est  fort  appréciée  comme  lieu  de  résidence  |)ar  les 
légociants  retirés  des  affaires,  et  aux  jours  de  fête  elle  est  visitée  par  des 
multitudes  de  promeneurs  (jui  viennent  se  reposer  sous  ses  ombrages,  au 
Ijord  des  eaux  courantes.  Cependant  Uitenhage  est  aussi  une  ville  d'in- 

»  Mouveiiicnl  coiimiorcial  d'AIiwal-Soiitli  ou  Mosscl-Iiay,  on  I88G  : 

Entrées 187  navires,  jaujreant  7)27  887  tonnes. 

Sorties 187      »  «      7)27  857      » 

Ens<'nil»Ie.    .    .     37i  navii'cs,  jaugeant  055  724  tonnes. 
Valeur  des  échanjres  :  5  887  550  francs. 
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(liisirir  :  vn  do  noiiihivusos  |K*ti(es  usines  éparses  dans  les  vallons  des 
ahîïiIrMirs,  des  ouvriciN  noii^s,  presque  Ions  Cafres,  s'occupent  de  laver 
à  la  niacliinc  l(*s  toisons  iniportrcs  par  millions  des  patuniges  orientaux  de 
1.1  colonie. 

Poii-Klizabelh,  situé  à  7)"!  kilomètres  au  sud-est  d'Uitenhtipe,  sur  la  rive 
oecidentnie  de  la  hnie  d*AI<.^oa,  est  le  port  le  plus  animé  de  toute  rArrique 
méridionale,  bien  (pie  la  ville  n*ait  été  fondée  qu'en  1820;  dans  l'espaœ 
d'une  «rénéralion  elle  a  dépassé  Cape-tt)\vn  en  importimee  commerciale, 
quoique  les  avanta<res  nauticpu^s  de  sa  rade  soient   inférieurs  à  ceux  de. 
Tahle-lm\  ;  même  d(»s  paipiehots  réjiuliers  vont  dinnîlement  d'Angleten'e  si 
Port-Klizahetli  sans  loucher  a  tlape-lown;  mais  presque  tout  son  com- 
merce* s(»  fait  par  bateaux  à  vjqKMir  :  de  rares  bâtiments  a  voiles  se  risquent 
dnus  sou  ])ort.  Kll(*  est   moins  peuplée  (pie  la  capitale,  mais  elle  se  vante 
d'avoii'   de  plus  beaux  (ulilices,  d'étr(*  mieux  aménagcM»,  mieux   |K)un*ue 
des  r(»ssourc(îs  de  la  civilisation  moderne.  Dans  la  colonie  c'est  la  ville 
au<j:laise  par  exc(*llence  et  à  la  moindre  occasion  ses  habitants  tiennent  à 
lioiin(»ur  d(»    manifester  leur   ^<   lovalismc   »  avec  éclat.    Port-Elizabeth 
r(M'ouvr(»  de  ses  constructi(ms   une  longin*  (*(dline  à  |)ente  douce  et  déve- 
bqqje  sa  rue  maîlress(»  sur  uti  espace  de  plus  d(î  4  kilemietivs  parallelemenL 
à  la  |da«i:e;  ses  faubourgs  grandissants  s'étendent  le  bmg  des  routes  di"5 
l'intérieur;  en  dehors  de  la  haute  ville,  sur  un  plateau  nu,  se  grou|)ent  le» 
lentes  de  la  location  on  cité  des  indigt»n(»s,  habit(Vs  surtout  par  des  (^afres» 
immignuits  ttMupoi'aires  (pii  vieniu'ul  gagner  leur  vie  aux  travaux  du  fiori» 
N;i^ul»re  dé|MMirvu  d'e^au,  Port-Klizabeth  n'avait  (pie  de  pauvR^s  jardins» 
auloui'  (le   SCS  villas;   mais,  grnce  à  un  aepieduc  d*une  eimpiantaino  di** 
kilomf'hcs  (|ui  lui  anicnc  des  cjuix  de  source,  une  riche  veitluiv  embellit 
le  pl;ilc:ui,  le  j.'M'din   l)otani<|ue  est  devenu   >pl(M)(lide  et  des  parcs  toufrus 
CîMiIrn^lenl    p,ir    réehil    Ar    leur   leuillniie  ;ivec  les  Irisles    pàtis    d'herbes 
ni;iii^re^  r\  riires  (|ui  enloureiil  l;i  \ille. 

Le  eonnneree  de  Port-Kli/jibelh,  qui  ;i  he;HU'oup  ^(Millerl  dans  ces  der- 
i.iers  temps,  [\  j.i  suile  de  >p(''eul,Mlion>  loreenée^,  ermsi^le  >ui'loul  dîUh 
re\|)ni-|.')lioi)  (le>  hiiiies  el  de^  |duines  (r;Hilru<*lie,  (pie  |i:i\enl,  à  rim[)or- 
l;iîioM,  les  oinrls    mi;iiiuI*jic(ui'(''s  de   i'Aiii'Jelerre '.  Lu  r.ide  d'Al^ioa-bav  r>' 

•    \;ii('iii    lirs  r'rli;ini:rs  «If  Piul  ■  l\li/:ilM'lli  rii    I,S,S(»  ;    7«>  (>'♦.'>  -!*.'►  Ikiihs. 
M<Mi\«Miii'ill  (!*'  I;i  '^nniilr  m;i\  l::;iti«iii  cl  du  i-;i|miI:i::i'  ihiii^  la  radr  : 
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légéc  dans  le  voisina[!c  de  lii  ville  |inr  lii  pointe  du  cap  qui  porte  encoiv 
lom  portugais  de  Hecirr:  innis  pendant  les  mois  d'été,  d'octobre  à 
I,  aloi-s  (|ue  snuHlent  rt-gulii-i-emenf  les  vents  du  sud  et  du  nniil-esl,  I;i 
le  SI!  brise  «voc  violeiiee  sin*  les  plafres  el  (es  matelots  ont  à  veiller  avee. 


nd  soin  h  la  s<;eurilé  de  leuis  n:ivia>s.  S«>ulement  les  emba replions 
Il  faible  loimaf^e  [leiivenl  s'alnilei-  deiiièrc  un  Inise-lames  de  500  mètivs 
longueui-.  Quelques  Mes  et  des  i-éeifs  son!  épars  dans  la  baie  :  l'un 
IX,  Sainte-(]n)ix  (Santa-tii-nz) ,  autour  duquel  tourbillonnent  les 
inu\,  (ut  visité  par  Itartholoineii  Diaz,  loi-s  de  soit  mémorable  voyaue 
iléeouverte  an  suil  de  l'Afr-itiue;  sur  cette  terre,  la  première  qu'un  pied 
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ein'op^pn  roiiliiil  an  lioni  iln  l'océan  Atislrul,  il  dressa  lo  pilier  de  SSo- 
(îrepurio  |iour  indi(|ncr  s!t  [irise  île  possession.  Deuj;  soun^cs  i|ui  jaillissent 
sur  cet  llol  lui  nul  iinssi  viilu  le  nom  de  Fcnintaiii-rDi-k. 

Pnrl-Eli/iiliiith  i-tnriiiuniiipii'  iivet;  l'inli^i-ieur  pur  deux  chemins  de  fc 
celui  de  Granf-Heirnît  et  une  vdie  plus  importîintt?  ipii  se  bifuniue  (■iisuile, 
ri'un  cillH  vers  les  [mys  d'ouli-ft-Orangiî,  de  l'atilrc  vers  Grîiham'a  town  et  In 
Catrerie.  Graliam's  lovtpi,  moins  grande,  moins  cnmmei-ïniile  ijui-    Pnrl- 
Klizalieth,  lui  est  stipm'ii'tire  Hn  rang;  eVst  la  capitale  de  l'Est,  la  résideoce 
des  prinei{Kiles  autonU''s  administratives,  judiritiires  pI  i-eligieusiii  dm 
dislrirts  orienlatix,  el,  en  187X,  lorsi|uo  les  liHléralistes  cherchaient  ù  con- 
solider la  puissance  de  la  mi're  patrie  en  unissant  les  provinces  anglaises 
l'L  les  répnldiipies    hollandaises    en    nn  seul  Ël.it,  fîraham's  town   étaîU. 
iiiditiu(^>G  comme  le  chef-lieu  politique  des  colonies  féilérées. Celle  villcjim — 
hitieuse  n'a  pas  l'avantngc  d'iHre  située  au  hoi-d  de  la  mer  et  même  il  ii'j — 
coule  qu'un  faihle  ruisseau  :  elle  est  silut^e  h  527  mètres  d'allilude,  dans  uil 
cinpie  cnlourt'!  de  coteaux  nus,  mais  on  a  pris  soin  de  [danler  des  arlin-ïs: 
dans  Mmto.s  les    avenues  de  la  eilé:   elle  esl   propre  et  gnicieuse.   hielfc- 
iiillie,  el  parmi  les  villes  de  la  colonie,  presque  toutes  remarqua  Ides  |iai — 
leur  salubrité,  elle  se  distingue  par  une  saluhrilé  plus  giaade  encon-v 
gr3ce  !»  la  modéralion  des  chaleurs  estivales  et  au  faillie  trart  des  lempé— 
ratures  d'hiver:  nnmlii-e  de  malailes  vienncnl  s'y  établir  pour  y  prolonger- 
leur  vie.  Fondée  eu    )8I"2,  Graham's  town  ne  prit  d'importance  qu'en 
\i^ÛO.  lors  de    l'immigralinn  anglaise,  mais  elle  devint  aloi-s  le  g]*aml 
posie  militaii'e  dans  les  "  guerres  cafres  »  el  sei-vil  souvent  de  refuge  aux 
colons  de  la  frontière.  Maintenant  elle  n'est  plus  menacée,  ses  casernes 
ont  été  abandonnées  par  les  soldats  et  aménagées  pour  des  services  admi- 
nislralifs,  el  les  Cafres  des  environs  sont  devenus  de  pacifiques  laboureurs 
ou  d'industrieux  ouvriers.  La  population  blanche  de  Craham's  town  el  du 
district  environnant  esl   anglaise  en  grande  majorité;  l'élève  des  moutons 
fut  autrefois  sa  principale  industrie,  mais  la  région,  dite  Zuur-veld,  ne 
produit  qu'une  herbe  «  sure  »  qui  ne  convient  guère  aux  troupeaux  et 
en  maints  endroits  en  les  a  remplacés  par  des  autruches.  C'est  là  que 
l'élève  de  ces  oiseaux  el  la  preparalion  des  plumes  ont  été  pratiqués  avec 
le  plus  de  sucd's. 

Craham's  lown  déiicnd  de  Port-Elizabelh  pour  son  commerce  extérieur; 
cependant  elle  a  voulu  posséder  un  havre  pour  elle  seule.  Sur  le  point  de 
la  côte  le  plus  ra]>proché,  à  la  bouche  de  la  petite  rivière  Kowie,  elle  a  fait 
enlreprendi-e  de  grands  travaux  pour  le  creusement  de  la  barre  et  l'établis- 
sement d'enlrepùls;  des  navires  ayant  plus  de  doux  mètres  et  demi  de 


GRAI1ÂM*S   TOWN.  PORT-ALFRED,  CRADOGK.  Ô05 

calaison  peuvent  entrer  désormais  dans  la  rivière  et  décharger  leui*s  mar- 
chandises sur  les  quais  de  Porl-Alfi'ed,  le  nouveau  |)orl,  qu'un  chemin  de 
fer  rattache  à  Graham's  town  par  le  hourg  agricole  de  Bathurst*.  En  été  les 
baigneurs  sont  nombreux  sur  les  plages  voisines.  Le  promontoire  qu'on 
aperçoit  à  l'ouest  et  qui  limile  Téchancrure  de  la  haie  d'Algoa  est  appelé  le 
cap  Padrone,  sans  doute  parce  que  les  Portugais  y  élevèrent  jadis  un 
padnlo,  comme  snr  tant  d'aulres  caps  du  littoral.  Près  de  cette  poinle  se 
trouve  le  village  moderne»  d'Alexan<lria. 

Ije  bassin  de  la  (Jreat  Fish-river,  le  fleuve  (jui  serpente  à  Test  des  col- 
lines de  Graham's  to\vn,comnienciî  à  l'aréle  des  hautes  montagnes  du  nord, 
tlans  le  voisinage  de  l'Orange  et  se  divise  en  |)Iusieurs  circonscri()lions  él(Hî- 
torales.  Middelburg,  situé  sur  un  haut  affluent  du  fleuve,  est  déjà  sur  la 
rampe  par  laquelle  W  chemin  de  fer  de  Port-Elizahelh  gravit  la  montagne 
|M>ur  la  franchir  au  col  de  Bosworth,  à  la  hauteur  de  15S0  mètres,  supé- 
rieure à  celle  des  voies  fenws  des  Alpes,  ()uis  redescend  dans  les  plaines 
riveraines  de  l'Orange.  Cradock,  suj*  la  rive  même  de  la  (Ireat  Fish-iiver, 
de  même  que  Tarka-stad,  hatie  sur  l'un  de  ses  Iribulairc^s,  est  un  des  mar- 
chés de  la  colonie  |K)ur  rex|)édition  des  laines;  dans  les  environs  se  sont 
maintenues  quehpu^s  familles  dr^juagga,  protégées  maintenant  par  les  rè- 
glements de  chasse*.  Somerset  et  Bedford  sont  aussi  des  centres  agricoles, 
tandis  que  Fort-Beaufort  a  gardé  quehpie  peu  de  son  us\hx\  militaire  :  ce 
fut  un  poste  d'avanl-garde  en  pays  cafre,  et  en  1851  il  eut  à  re[)ousser 
les  assauts  furieux  des  indigènes.  Le  district  <|ui  s'étend  au  nord,  sur  le  ver- 
sant méridional  de  l'Klands-berg,  s'appelle  actuellemertl  Slockenstrom  :  ce 
fut  la  colonie  de  Kat-river,  ([ui  avant  la  guerre  de  1851  était  exclusive- 
ment ix^^rvi^e  aux  Hottentols;  mais  les  terres  en  sont  Tertiles  et  bien  ar- 
n>sées  par  la  Kat-river,  et  les  blancs  ont  trouvé  les  ()rétextes  ordinaires 
pour  s'en  emparer;  la  bourgade  de  Seymour,  habilée  par  des  Anglais,  s'é- 
lève maintenant  au  milieu  de  l'ancienne  enclave  hollenlote.  Plus  au  sud, 
Lovedale,  centre  de  missions  et  d'écoles,  puis  Alice  se  succèdent  dans  la 
vallée  de  la  Keiskamma,  et  près  du  littoral  un  ancien  posie  de  guerre, 
Fort-P«Hhlie,  est  devenu  le  bourg  |)i*incipal  de  la  «  zone  neutre  »,  limitée 
jadis  d'un  colé  par  le  Great  Fish-river,  de  l'autre!  [)ar  la  Keiskamma. 

A  l'est,  les  pays  de  la  marche  dispulée  plus  récemment  encore)  ont 
également  leurs  colonies  de  blancs.  La  capitale  de  ce  terriloin*  con<juis  est 

'  )louvemeiit  total  (le  la  iiavi'rsitiuii  à  l^ort-Alfred.  à  rentrée  et  à  la  sortie,  eu  188U  : 

117  navires,  jaugeant  214^02  tonnes. 
*  Holub,  Steben  Jahrc  in  Su(i-Afrika, 
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Kirig  Williiiin's  toun,  f!i>nt>r'alei[ii!iit  dûsi^m'-e  sotih  It-  Mtiiplt'  iiurn  di'  Kin^ 
c'est  un  (iniiiil  «iitiviJÔt  de  cummei-ce  et  rinlerinwHiiire  prîmijiiil  du  iraiit 
i-tilrt'  la  colonie  îUiplaisiM'lli'sCafres.l'rt-'sfiui;  louli-s  Iw*  reruiusi|ui  iHutlcnl 
lit  rivii'iv  ili*  Kinj;  VVilli;rm's  lown,  ItufTalo-rivcr,  cl  i|ui  [tai-sriufiii  le> 
iilviiUmi>,  sont  linliilées  par  des  Allt.'mi)nds,  df^ceiidniU»  dt*»  imldal!^  tie 
liHliuri  nnt:l<>-ir<'rniaru'|uc  congL-dié»  apri-N  Ih  ^ueri-i;  de  Crlmiv  :  Berli 
l'otMluin,  Bi-aunstrhwcig,  Fr<-inkrurt,  teU  mmiI  le»  noms  des  rillages  de 
conli'w.  IV  nii>uu'  <)up  Gi'utiuui's  towu,  KJug  a  voulu  avoir  son  poK  : 
ui^t  iitiie  par  rhemin  de  fur  à  l'cscnlc  d'Ea»l-London,  rime  des  plus  iln 
gentuscs  di>  In  ciMp  méridionale;  tiouvoul  ti*  \wrt  v»i  iualmrdubk'  |)OiidRuL 
plusîcui's  joui*»  cousik'ulifit.  On  a  fait  de  |^rand:i(  travaux,  jeti.H>s.  (|uai5  el 
1>n!M>-lamm.  |iour  appmfondir  IVntms  mai»  sans  Mieivs  :  lu  livii'-m  Buf- 
falfl,  qui  se  jette  en  cet  endroit  dans  la  mer,  emportait  quelipierois  la  liarrc 
dnnit  ses  crues  soudaines,  et  les  navires  de  H  mèlri's  deeiilaisou  |>ouvaient  ou- 
trer dnnH  le  pori  :  maintenant  la  barre  «'est  fixée  et  n'ofTiv  pu^^1■  plus 
(|u'une  épaisseur  dViiu  de  '1  uiètrvs  et  ilemi.  II  est  pss4>  eu  provei'U-  dans 
rAri'iijue  australe  ({u'Kast-l.ondun  esl  un  des  ports  choisis  de  préfë- 
rciire  par  les  armateurs  <]ui  veulnil  [MMili'e  li-ui's  navires,  —  y  eonipris 
les  malelois,  —  pour  en  toucher  le  prix  d'assurance'.  Cependant  Eas.1- 
Iiondon  esl  le  deuxième  |u>rl  de  la  colonie  pour  l'expétlition  des  biiii>s'. 
Kiiig  William'»  town,  comme  les  capitales  de  l'ouest,  esl  unie  Ji  la  vallée 
■  de  rOranfïe  par  une  voie  ferrée  qui  eseninde  les  montagnes.  Elle  passe  ii 
Stollerlu'ini.  à  Ciitliiarl,  à  Qhccii's  town, diinsh' pays  hirn  anoM'  qui  appar- 
tenail  Jadis  imi\  l^afii's  Tanilmnki,  puis  elle  conlournc  la  masse  puainidale 
du  Ilaii^'-klip,etrrandiit  la  crête  du  Storm-her<;  à  l'allilude  considi'-rahle  de 
170-2  mètres.  'iitT  mètres  pins  haut  que  le  l'uy  de  ll.ime.  A  la  «Icsrenle, 
ceclieiiiin  de  Ici'  traverse  les  j^'isi-ments  lioiiillers  de  Molleno,  «pii  l'oiii-nis- 
seril  IccliailHUi  au  réseau  l'eii-é  delà  ((doiiie,  puis,  arrivé  dans  h  plaine, 
passe  il  IturfjhiTs  et  rejoint  le  lleuve  Uraii;;e  ;i  la  stali.m  d'Aliwal-North, 
lien  de  couimerce  très  actif  avec  la  ré|>ubliqtie  d'Oianfie.  dont  le  lerri- 
loiiv  coinmenee  de  l'autie  colé  du  fleuve.  l"n  [)oiil  de  "liW  mèlii-s  unit 
Aliwal-Niirlli  an  fauhouiy  de  la  live  <)[)|H)sée.  A  l'est,  la  réfiion  eom|ii'ise 


les 


;  TiiilliijH-,  Smilli  Africa:  —  de.  llaliiiiT,  A  Irawii  l'Emiiire  llrilaiiiiiiiue. 
i1ii>r)  ilrs  liim's  il'KusL-l.oiiiliiii  rn  18H6  :  7  0X8  'jW  kiln-iiimitu-s. 
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t^ntre  le  cours  de  l'Orange,  la  Tolle-rivier  et  la  crèle  des  monlapnes  de 
Kouatlamba  est  encore  attribuée  à  la  colonie  du  Cap.  Les  deux  villages  prin- 
cipaux de  ce  pays  alpestre  sont  Ilerschel,  bâti  sur  la  rive  gauche  de 
rOrange,  et  Barkly,  située  dans  un  vallon  des  montagnes,  près  de  la  ri- 
vière Kraal,  qui  débouche  dans  TOrange  à  une  petite  distance  en  amont 
d'Alivsal-North. 

A  l'ouest,  la  zone  du  territoire  colonial  appartenant  au  bassin  de  l'Orange 
s'élargit  graduellemenl,  mais  sur  ces  hautes  plaines,  jadis  habitées  |mr 
des  myriades  de  grands  mammifères  et  maint^niant  livrées  au  parcours  du 
b3tail,  les  villes  et  les  villages  sont  rares.  Colesberg,  uni  par  un  chemin 
tie  fer  à  Port-Elizabeth,  est  le  principal  entrepôt  des  marchandises  desti- 
nées à  la  république  d'Orange;  un  pont  international  traverse  le  lleuve  à 
une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  la  ville.  Deux  autres  pouls  se 
succèdent  au  nord-ouest,  entre  le  territoire  de  la  colonie  et  celui  d(»  sa 
nouvelle  annexe  Griqua-land-West  :  l'un  est  celui  du  chemin  de  fer  qui  se 
dirige  du  Cap  vers  le  pays  des  Diamants;  l'autre,  situé  en  aval,  à  la  ville 
de  Ilopetown,  est  la  construction  de  ce  genre  la  plus  remarcjuable  que  |)os- 
sJhIc  la  colonie  du  Caj)  :  sa  longueur  totale  est  de  Vil  mètres.  II(q)eto>vn,  à 
plus  de  mille  kilomètres  de  rAllanti(|ue,  est  la  dernière  ville  riveraine  de 
l'Orange;  en  aval,  il  n'y  a  plus  que  des  fermes  isolées,  des  kraal  de  llotten- 
tots,  des  st^Uions  de  missionnaires,  la  c<  colonie  »  germani(|ue  de  Slolzen- 
fels  et  des  camp(»ments  d(»  Ihishmen.  Au  loin  dans  Tintériruir,  l\  la  base 
des  montagnes,  se  trouvent  quelqu(»s  villages  de  marché  pour  les  bergers 
des  alentours,  llanovei*,  Richmond,  Victoria-West,  Fraserburg,  Car- 
narvon*. 


La  population  de  la  colonie  augmente  rapidement  par  l'excédent  des 
naissances;  les  familh»s  sont  1res  nombreuses  (M  l'on  cite  des  |)alriarches 
dont  la  famille  comprend  |)lus  de  deux  cents  descendants  en  vie*.  Néan- 
moins le  nombre  des  habilanls  est  encore  bien  faible  en  proportion  de 

•  Villfs  principales  de  lu  colonie  du  (^ap,  avec  leur  {)opulation  en  1886,  recensée  ou  approxi- 
mative : 


Ca[)e>town  et  banlieue TïO  000  hah. 

Port-Elizabeth 18  000  » 

(rrahain*s  town 10  000  » 

Paarl 8  000  » 

Kiiip  William*s  town 6  250  » 

tiraaf-Reinel 5  000  » 

■  De  Htibnei',  .4  travers  t Empire  britannique. 


Siellenbosch 1500  liai». 

\Vorc«;sler 1 000  )• 

IJitenha^rc .")  500  »• 

Simon's  lown 3  000  >» 

Swellendain 5  000  m 

Queen's  lown 2  500  h 
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l'immense  étendue  du  teiTÏtoii'e  iitiliniiMe.  l.'Ai'riqup  aiistrulc,  du  miiins 
dans  tnute  lu  ré((inn  câtièiv,  jouil  d'un  climut  <|tii  [H-nni't  lu  vultuii* 
du  sul,  et  chaque  fermier  lient  k  honneur  de  |iro(Iiiire  à  U  fois  dans  j 

son  enclos,  «  j^riiin  el  vin,  viunde  el  luine  >'.  I.es  UTniiits  ne  sont  pas 
encore  t^^s  coilleuï,    si  ce  n'est  dans  le   voisintipe  des  villes  el  dans  j 

les  fonds,  bien  aiTosés,  où  prevaiunt  des  prix  de  s|i('-ciiliili<)n;  en  moyenne  " 

la  valeur  maiTliandc  dos  bonnes  len-es  est  de  ÔO  ;"»  H)0  francs  l'hectare,  et 
diui'i  les  ilisliiiis  II  sid  aride  on  pouirnit  uiiti-nir  jinur  le^i  nit^nies  somm»>  j 

un  espace  d'un  kihmu'tre  nirré.  Uéjà  la  pUi;*  grande  [lartie  des  ttTi'Jiiiis  j 

arables  rie  la  colonie  est  entre  les  miiins  de  pmpriétaires  ;  rependant  il  ! 

existe  encoiv  de  vastes  ina(|uis  et  des  terrains  sans  maître,  dunt  la  »  cou- 
ronne »  s'est  empan'e,  et  «jui  sont  mis  en  vente  après  avoir  et*-  délimités  . 
par  le  cadastre.  L'acheteur  doit  s'engager  à  pajer  annuellement  la  s-jng-  | 
lii'me  partie  du  prix  d'i'valuation.  Su  moins  «ju'il  ne  préfi-re  si-  libérer  d'un             J 
seul  coup.  Dans  les  districts  orientaux,  anciens  t^^rritoii-es  de  parcours  des            | 
pasteurs  cafres,  de  grands  espaces  de  terrain  confis»inés  sur  l'ennemi  ont            j 
été  décou|H^s  en  lots  de  contenance  variable,  entre  320  an>s  et  200  beo-            | 
tares,  mais  pour  la  plupart  de  petites  dimensions  ;  ces  terres  ne  sont  ven- 
dues (\uh  des  ae4|uéreurs  iréUint  |)as  déjà  pn)pnétaires  de  domaines  dé- 
passant 200  hectares.  On  a  voulu  constituer  ainsi  la  petite  propriété  et  en 
elTet  le  sol  est  relativement  tri-s  divisé  dans  aHte  n^ion  :  Anglais,  Allemands, 
Ilottentots  et  Cafres  y  vivent  à  côté  les  uns  des  autit-s  en  agriculteurs  pai- 
sibles, tandis  ipie  plus  à  l'ouest  et  surtout  dans  les  contrées  de  pâturages 
prévaut  le  l'épime  des  liififumlia  :eii  moyenne  les  concessionnaires  s'ri:iifnl 
emparés  d'une  surface  quadruple  de  celle  (|iii  leur  avait  été  octroyée  pu*  le 
gouvernement'.  M<^me  dans  le  voisinape  du  Cap  les  domaines  d'un  millier 
d'hectares  ou  davantage  ne  sont  pas  rares  :  l'Afrique  australe,  comme  la 
Grande-Bretagne,  a  son  aristocratie  terrienne'. 

Les  céréales  donnent  un  rendement  très  suiïisant  pour  la  rémuDératÎMi 
du  laboureur  ;  ce[>cndant  la  colonie  im|iorte  annuellement  des  farines  et  des 
grains  pour  une  valeur  de  7  à  15  millions  de  francs.  On  cultive  le  froment 
surtout  dans  le  voisinage  des  deux  chefs-lieux,  de  l'est  et  de  l'ouest,  et 
dans  les  districts  du  nord-est,  voisins  de  la  Cafrerie  et  de  la  république 
d'Orange.  Le  maïs,  le  millet  sont  les  céréales  préféi-ées  dans  les  districts 
orientaux  limitrophes  de  la  Cafrerie,  mais  là  comme  dans  le  reste  de  la 
colonie  réussissent  aussi  toutes  les  plantes  alimentaires  de  la  zone  tempérée 


'  G.  Mac  util  Theal,  ouvrage  ciié. 

■  Terres  àe  h  colonie  n|i)iropi'iées  au  5t  déMiubra  1886  :  36  356  8< 
Terres  à  tendre  :  (8  979  630  herlai'eï. 
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l'Europe.  Les  cultivateurs  de  tabac  exercent  surtout  leur  industrie  dans  la 
allée  de  TOlifant-rivier,  aflluent  oriental  du  Gaurits  :  leur  récolte  annuelle 
st  d'environ  1500  000  kilogrammes  de  feuilles,  consommées  en  entier 
lans  les  colonies  de  TAfrique  australe.  On  sait  aussi  que  la  vigne  est  une 
les  premières  plantes  européermes  introduites  par  les  colons  dans  les  cam- 
pagnes du  Cap;  les  huguenots  fugitifs  la  retirèrent  des  jardins  [>our  en 
onstituer  de  véritables  vignobles  et  les  districts  où  ils  s'éUibliivnt  sont 
ncore  aujourd'hui  les  plus  fameux  de  la  colonie  pour  la  qualité  des  crus, 
ie  climat  de  l'extrémité  sud-(Xîcidenlale  du  continent  convient  d'une  ma- 
lière  merveilleuse  à  la  production  de  la  vigne;  il  est  probable  qu'à  cet 
igard  il  n'existe  pas  une  autre  partie  de  la  superficie  terrestre  aussi  favora- 
)lement  située:  aux  pluies  du  ()rinlemps  (pii  développent  les  bourgeons  et 
es  grappes  succinlent  les  chaleurs  estivales  qui  donnent  au  fruit  la  matu- 
'ité,  sans  le  dessécher  pourtant,  grâce  à  l'humidité  normale  de  l'atmo- 
sphère. Aussi  la  production  annuelle  des  vignobles  est-elle  en  proportion 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  pays  du  monde  ;  elle  |)Ourrait  même 
)araître  «  incroyable  »  a  la  plupart  des  viticulteurs,  tant  l'écart  est  consi- 
lérable  :  tandis  que  dans  les  diverses  contrcV^s  viticoles  la  |)roduction  vaiie 
le  14  à  40  hectolitres  par  hectare',  elle  s'élève  à  86  hectolitres  dans  le 
listrict  côtier  du  Cap,  et  dans  les  districts  de  l'intérieur,  de  Worceslerà 
ludtshoorn,  la  cpiantité  de  li(|ui(le  fournie  par  un  hectare  atteint  le  prodi- 
gieux total  de  175  hectoliti^es*.  Et  malgré  ce  rendement  extraordinaire,  on 
le  cultive  encore  dans  la  partie  occidentale  de  la  colonie  qu'une  bien  faible 
proportion  des  terrains  propices  à  la  vigne  :  cpioique  cette  culture  s'accroisse 
l'année  en  année,  on  ne  comptait  pas  encore  en  1886  dix  mille  hectares 
le  vignobles.  Il  est  vrai  que  la  vendange  se  fait  d'ordinaire  d'une  manière 
nintelligente  et  que  la  plu|KU'l  des  vins,  mal  préférés,  mélangés  d'eau-de- 
âe,  ont  un  goùl  désagréable  pour  les  amateurs.  La  réputation  des  crus  du 
]ap,  fort  grande  pendant  la  première  moitié  du  siècle,  a  beaucoup  diminué 
lepuis;  quelques  viticulteui's  travaillent  maintenant  à  la  refaire.  Les  vignes 
lu  Cap  ont  eu  aussi  à  souffrir  de  l'oïdium  et,  en  1886,  le  phylloxéra  a  fait 
>on  apparition  dans  quelques  domaines  des  environs  de  la  capitale. 

On  évalue  au  tiers  de  la  population  le  nombre  des  habitants  de  la  colo- 
nie qui  s'occupent  de  l'élève  des  animaux  ou  des  industries  (pii  s'y  ratta- 
chent. La  race  chevaline,  issue  d'ancêtres  importés  de  la  IMala  et  embellie 

'  Production  de  la  France  dans  roxcellente  année  1875  :  .>()  liectolitres  par  lieclare. 
»  ))  »        l'année  médiocre  1885  :  18         »  w 

)>  )>  ))  »      mauvaise  1886  :  14         n  » 

•  P   D.  Ilalm.  Jolm  Noble' s  Cape  of  Good  Hope, 


biD 


SOUVELLK  GfiilCIlAi'lIlE   liMVEMSEI.I.K. 


di'iiiiis  |>!n'  le  satig  iiriilti;  et  nnglais,  »  île  riiri'i^  (|ti»liU-s  i)i;  l'on-  -,  li'èinn  et 
ilt^  rcsistanw,  el  les  ûlovciirs  uni  di^jJi  un  ■■  livi-i^il'or  »  pour  l«urs  faim-iu 
coureurs  :  aiïtuflli^rm'nt  le  rionilirc  dos  chcvuux  (fui  se  irouvfut  duiis  \a 
nilotiie  est  dViiviroii  400000.  Les  Lrlcs  à  cornes  sont  au  moins  ti-ois  Hiis 
plus  niHiiitriMiscN;  elles  descendent  en  purlie  des  anirn^iut  à  luu^ui^s  ciiriii's 
f|ui;  pussédîiicnt  les  UoLU^iiUils  h  riirrivée  des  preinti'is  i;oloiis,  mais  la 
ruL-e  a  été  de[mis  longtemps  modilit^  par  des  croisemonls  iivik^  les  van»Ui*s 
introduites  d'AngU-Lerreet  di.-  liullande.  Des  centaines  de  mille  I)iiMir'«  snnt 
employés  uniquement  au  tiansport  des  gens  et  des  marchandist's  dans  lis 
districts  de  la  colonie  et  dans  les  pays  voisins  tjui  m;  sont  pas  encore  Ira- 
vci'M^s  pur  des  voies  fernk's;  des  feriniers  s'occupent  aussi  spécialement  de 
l'élève  de  litRufs  porteurs  el  coureui-s  :  rAlriijue  australe  est  le  seul  pays  du 
monde  i|ui  possMe  cetttî  industrie,  héritage  des  ilotlenlot»  et  des  Cafres. 
Mais,  d'aulrt*  part,  les  vaches  laiti^^es  sont  relativement  ln>s  [hui  nom- 
hi-euses  :  les  fermiers  no  r-«uieillent  le  lail  el  ne  fabrii|uent  le  beurre  que 
dans  le  voisinage  des  grandes  villes.  Des  i^pizooties  ont  souvent  faïl  dis]»- 
ratli-e  des  Imupoaux  entiers. 

Actuellement  la  principale  richesse  <ic  la  colonie  consiste  en  troiipeau\ 
de  lindds.  Lorsque  les  Hollandais  s'étalilirent  dans  la  euntn'te,  ils  y  trotivi*- 
rent  la  brebis  il  ipieue  grasse  el  h  poil  rude  que  l'on  rencontre  dans  la  plus 
grande  pnrlie  du  continent  africain  :  on  évalue  encore  à  un  million  di 
U''tea  les  animaux  de  celle  es|H'ce  que  possèdent  les  feimiei-s  blancs 
jaunes  di'  la  coIiiimc  tl  le  iiiiniljie  en  a  mi^me  récenimenl  augmenté,  c;i! 
chair  en  est  fort  appréciée  :  on  élève  surtout  cette  variété  pour  la  bon- 
chérie.  Les  premières  brebis  d'Europe  à  laine  (ine  ne  furent  intro- 
duites qu'en  1790,  cl  en  1830  l'exporUilion  des  laines  du  Cap  ne  s'éle- 
vait encore  qu'à  une  quinzaine  de  tonnes;  le  tissage  de  la  laine  était 
inconnu  dans  le  pays  et  maintenant  encore  on  ne  trouverait  pas  dans  les 
anciennes  familles  des  Boers  hollandais  une  seule  femme  qui  sût  tenir 
une  quenouille  et  tricoter  une  paire  de  bas.  La  production  ne  prit  d'iin- 
jMU'tance  que  vers  le  milieu  du  siràle  ;  mais  à  partir  de  celle  époque  elle 
s'accrut  rapidement,  et  en  l'année  1872  l'industrie  avait  atteint  le  plus 
haul  degi-é  de  pi'ospérilé'.  Après  cette  époque,  la  diminution  fut  notable. 
en  conséfpience  des  sécheresses  prolongées,  et  probablement  aussi  pai-ce 
que  les  laines  de  la  républifpic  d'Orange,  jadis  exportées  par  la  colonie 
du  Cap  et  considérées  comme  en  étant  originaires,  sont  expédiées  mainte- 

■  E\|iortalii>n  île  In  lïiiie  du  Cap  : 

IStte.  .    .    .     32  0:4  370  kilograinmeR;  valeur:  59  760  SIM  rranei. 
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anl  par  la  voie  de  Xatal.  Non  compris  les  brehis  à  queue  grasse,  les  Irou- 
(jeaux  (le  InHes  à  laine  se  composent  d'environ  0  millions  de  teles.  Les 
K nouions  du  Cap  ont  été,  grâce  à  leur  toison,  les  principaux  agenls  de  dis- 
^sémination  des  es|)èces  végétales;  partout  où  ils  pénètrent,  ils  apportent 
sivec  eux  des  semences  des  pays  parcourus;  en  mainis  endroits  des  con- 
^rws  situées  au  nord  de  l'Orange  l'aspect  de  la  végétation  a  complelemeni 
^•hangé  depuis  qu'on  s'y  occupe  d'oviculture.  Après  le  milieu  du  siècle,  les 
éleveurs  du  Cap  ont  aussi  acclimaté  dans  le  pays  la  chèvre  d'Angora  et  l'on 
<litque  le  u  mohair  »,  c'est-à-dire  le  poil  de  chèvre,  provenant  de  l'Afri- 
que australe  dépasse  celui  de  l'Asie  Mineure  en  (inesse  et  en  moelleux, 
sans  toutefois  l'égaler  en  éclali.  Dans  les  parcs  de  la  colonie  paissent  aussi 
par  milliers  des  antilopes  domestiques  de  diverses  espèces,  princi|)alement 
celles  qu'on  ap|)elle  houlc^boks. 

Jus([u'en  Tannée  1X64  l'autruche  n'avait  été  pour  les  colons  du  Cap 
qu'un  gibier,  et  cet  animal  était  si  vivement  pourchassé,  que  Ton  pré- 
voyait le  temps  où  il  amait  complètement  dis|)aru  de  rAlri(|ue  australe. 
Mais  deux  fermiers,  en  différentes  parties  de  la  colonie,  s'occupaient 
déjà  de  domesti(|uer  ces  oiseaux  et  de  rem|)lacer  la  chasse  |)ar  l'élève  : 
en  1X85,  le  recensement  agricole  comptait  80  autruches  dans  h*  cheptel 
de  la  colonie,  ayant  fourni  à  l'exportation  cincpnujti»  kilogrammes  de 
plumes,  d'ailleurs  moins  belles  (jue  celles  des  autruches  libres  de  la 
Berbérie.  La  domestication  de  l'espèce  changea  peu  à  peu  le  carac- 
tère de  l'animal  sauvage,  à  la  fois  si  peureux  et  si  emporté,  et  l'on  |)ut 
sans  grand  danger  soigner  les  jeunes  couvées;  mais  l'industrie  ne  prit  un 
essor  considérable  (|u'a|)rès  l'introduction  dans  les  fermes  d'incubateuis 
arliliciels.  Lerujmbre  des  oiseaux  augmenta  rapidement,  et  en  1882  il  s'é- 
levait à  150  000  environ  :  la  (juantité  d(»  plumes  (exportées  fut  de  1 14000 
kilogrammes,  d'une  valeur  totale  de  27  550  000  francs;  on  payait  Vi)lon- 
tiers  250  francs  pour  le  moindre  autruchon  au  sortir  de  l'œuf,  cl  c'est  |»ar 
milliers  et  milliers  de  francs  que  s'évaluaient  les  oiseaux  adultes  de  plu- 
mage élégant.  Mais  depuis  1885  Télève  de  l'autruche  est  devenue  |)lus 
hasardeuse:  des  maladies  ont  diminué  les  chances  de  réussite  dans  les  cou- 
vées; l(»s<lépenses  se  sont  accrues;  etchose  bien  plus  gi'ave  encore,  la  mode 
inconstante  a  réduit  de  plus  de  moitié  la  valeur  des  plumes  d'autruche*  : 

• 

*  ExrNM'tallon  du  iiiohnir  de.  la  culoni:^  du  Cap  en  1886  . 

îi  iiOOOO  kilo<rnmimrs ;  vid^iir  :  otidOOOO  fraiio. 
'  Valeur  moviMiiie  du  kiloj^M-anuue  de  plunios  d'autruc-lie  au  Cap  : 

En18<)0.    .    ,     460  francs:  en  1884.    .    .     2*28  francs. 
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CCS  magnifiques  parures  ne  sont  plus  imputées  inestimables  depuis  qu'elles 
sont  moins  rares.  Cependant  la  colonie  du  Cap  a  jusqu'à  maintenant  gardé 
le  monopole  virtuel  de  ce  commerçai  :  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour 
domesti(|uer  Tautruche  en  Algérie,  dans  la  Tripolitaine,  en  Australie,  sur 
les  bonis  de  la  PlaUi,  en  Californie,  n'ont  {îuère  eu  de  succi*s,  et  |)0ur  em- 
|HVher  TexporU-ition  de  Tanimal  le  gouvernement  du  Cap  a  lixé  les  droits 
de  sortie  à  2500  francs  par  autruche  et  à  125  francs  par  œuf '. 

Pour  l'élève  de  leurs  animaux  aussi  bien  que  pour  l'agriculture  propre- 
ment dite  l(^  colons  du  Cap  ont  besoin  d'une  grande  abondance  d'eau,  et 
cependant  les  riches  fontaines,  les  ruisseaux  |)ermanents  sont  rares  :  la 
])réoccupation  du  campagnard  est  dt^  bien  aménager  les  eaux  de  pluie  et 
d'en  prévenir  la  perte.  Des  canaux  d'irrigation  distribuent  dans  les  cam- 
pagnes riveraines  l'eau  fertilisante  de  la  plupart  des  rivières;  ailleurs  des 
pompes  et  des  norias  puisent  dii'ectement  le  flot.  Mais  là  où  ne  jaillissent 
|K)int  de  fontaines,  où  ne  coulent  point  de  riviei^'S,  il  faut  év(M{uer  les 
eaux  cachiîes,  creuser  des  puits  dans  les  ravins  où  passent  les  veines  pro- 
fondes, le  long  des  barrages  de  rochers  (|ui  arnMent  les  courants  dans  leur 
marche  souteri*aine.  Ia^s  pàtnvs  du  Karou  sont  fort  habiles  à  n*connailix% 
par  la  végétation  de  la  surface,  les  «  points  d'eau  »  qui  se  sont  formés 
dans  l(»s  profondtuirs.  La  plupart  des  propriétaires  dont  les  domaines 
offrent  un(;  cerUiine  pente  et  des  ravins  ont  profité  de  la  dis|)osition  du  sol 
pour  former  au  moyen  de  barrages  des  rései'voii's  où  s'emmagasinent  les 
«?aux  de  pluie:  quelques-uns  de  ces  lacs  artificiels  ont  plusieui's  kilomètres 
d(»  tour  et  conlieiincnt,  après  les  pluies,  un  million  de  mètres  cubes  d'eau. 
iiviHT  li  ces  réservoirs,  inîiintr  région  du  Karou  s'est  IransfornuH?  :  on 
voit  de  grands  arbres,  des  v(M'gers,(l(»s  iwairies  v(M'les  là  où  ne  se  trouvaient 
;iuj»îu*avîiril  que  des  terres  aridt^s,  [Jiuseuiées  de  broussailles  épineuses.  A 
de  longs  iulervalles,  de  (|uiir/e  ou  vingt  années,  des  nuées  de  saulei'elle'^ 
s'alKillenl  sui*  les  (•li;nn|»s  et  en  rongent  les  herbes. 

Naguèr'c»  les  Anglais  el  les  Ibdiandais  du  (la[»  se  borriaienl  à  TexploiLi- 
lion  du  sol  el  à  r(»\j)édi(ion  des  rnatiJ'r'es  pr'eniiJ'r'es  en  Kuro[H»;  leurs 
indusiries  loeal<»s,  peu  nombreuses,  ne  se  i;q)|M)rlaienl  (nrauv  (d>j(*ls  <le 
consoruinalion  les  |dus  usuels.  Il  n'en  (st  plus  ainsi  :  la  colonie  a|)|>rend  à 
se  passer'  des  j)r'oduils  de  hi  (irande-Hrelagne,  el  rriènie  elle  a  <*orurn<'neé 
de  pr'endi'e  eonlr'e  eux  des  mesures  jnidiibilives  pour*  aider*  au  déveloni>e- 
menl  de  l'indirshie  îdVicaine.  Ke  (laj)  a  dislillerie^,  brasseries  et  ujinole- 
leries,  larrneries,    mégisseries  el  savonneries,  aleliers  \h)UV  la  labriealioii 

*    \iitnicln's  »>n  ISS(i  :  1«SO000.  IMuiiics  oxpoiU'rs  :  l^iO  8ôô  kilo^niimncs. 
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des  meuldes,  des  chars,  des  machines;  ses  ouvriers  s'essayent  même  au 
lissage  des  laines  et  h  la  préparation  des  draps  ;  ils  approvisionnent  TAngle- 
lenti  de  conserves  et  de  confitures  de  toute  espèce, dont  récemment  encore 
les  ménagères  hollandaises  avaient  le  secret.  Le  Cap  est  aussi  un  pays 
minier,  et  parmi  les  immigrants  cpii  viennent  y  chercher  fortune  se  trou- 
vent de  nombreux  mineurs  de  la  Cornouaille,  chassés  de  la  mère  patrie 
par  Tappauvrissemenl  des  gisements  anglais.  L'exploitation  des  mines  de 
cuivre  dans  le  pays  des  Xama-koua  et  des  houillères  dans  les  Storm-hergen 
sont  les  principales  industries  minières  de  la  colonie;  en  outre,  on  recueille 
méthodiquement  le  guano  dans  l(»s  îles  de  la  cote  occidentale  et  le  sel 
dans  les  baies  exhaussées  du  littoral  ainsi  que  dans  les  dépressions  du 
Karou  et  du  bassin  de  rOrange.Le  scd  du  Cap,  excellent  pour  les  salaisons, 
est  employé  dans  quelques  pêcheries  qui  travaillent  pour  la  consommation 
locale  et  même  pour  l'exportation  en  Angleterre  \ 

Le  commerce  de  la  colonie,  (jui  croît  notabh^ment  de  décade  en  décade, 
en  proportion  plus  rapide  que  le  nombre  des  habitants,  a  cependant  dimi- 
nué temporairement,  depuis  que  les  sécheresses,  les  spéculations  de 
bourse,  les  changements  de  la  mode  et  la  concuri'eru'c  ont  réduit  l'expor- 
tation des  laines  et  des  plumes  d'autruche;  mais,  quoique  amoindri,  le  mou- 
vement proportionnel  des  échanges,  par  tète  d'habilant,  en  comprenant 
tous  les  éléments  de  la  population,  blancs,  jaunes  et  noirs,  égah»  celui  de  la 
France*.  C'est  avec  h»  Uoyaume-Uni  (|ue  se  fait  pi*esque  tout  le  commerce 
du  Cap,  surtout  à  rex|)ortation,  et  les  autres  colonies  britanni(juesprennenl 
plus  d'un  tiers  de  la  faible  part  cpii  reste  pour  les  échanges  avec  d'autres 
pays'.  Le  commerce  dii'ect  de  la  France  avec  la  colonie  du  (]ap  est  pi*esque 
nul.  Ce  sont  des  navii*es  anglais  qui  servent  au  transport  de  pres(jue 
toutes  les  marchandises  à  l'entrée*  et  à  la  sortie*;  bien  que  h*  percement  de 

'  FloUille  (le  pèche  du  Cap  en  1884  :  Tyth  bateaux  montés  par  1800  honunes. 

£x|K)rtalion  du  poisson  salé  :  1  25i  000  kilogrannues.  Valeur  :  405  150  francs. 

^  Commerce  de  la  colonie  du  Cap  <Ians  l'année  la  plus  prospère,  188^2  :  446  1)65  475  francs. 
Connnerce  de  la  colonie  en  1886  : 

Ini|M)iialions Ui  081  5^26  francs 

KxiM)rtations .    .        .    .      178  17)5  900       » 

Ens«Mnble.   .     !27r>  1 15  4ti5  francs  (soit  environ  HOQ  francs  par  lôUf). 

^  Répartition  du  commerce  de  la  (-(donie  en  188(5  : 

Avec  le  Ho\aume-l'ni 'iii  611  800  fitincs. 

»     d'autrrs  ccddiiies  an^zlaises.  .    .  10  881K'>00        » 

))     d'autres  pa} s 17  614  3^25       » 

^  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports  de  la  colonie  du  Cap  en  1885:  5  447  217  tonnes 

Part  delà  navigation  britanniipie  :  5140000  tonnes. 

xui.  65 
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rîïlhiDt>(le  Sut'z  uil(lù[ilaci^  lu  C»p,  pour  ainsi  dire,  ul  l'ail  ûc^rlé  do  lu  l'uulr. 
mailn-ssR  cnlro  l'Europe  iHxidMiiUdu  et  les  Indus,  il  c^l  visiU't  maiulL-imut 
par  un  plus  yraiid  iionilii-c  di;  iiaviifs  qu'à  lV^[nif|ue  oh  la  nirr  Uoiijîe  élail 
encore  s(!parée  de  la  mer  d'AIexiinririe.  Ia-s  pragivs  de  ta  mécaniiiut!  uni 
{ienni.s  aux  paqueliiiLs  V[iya<,Taiil  d'AngIcleri'e  eu  AuAtralit!  de  vu^uvr  i 
irtrt,'e  du  Cap  sans  y  faire  e»eide  jwur  i-eiionveler  leur  pnivisiou  de  chf 
Ion.  La  part  du  i-omriiern'  brilîuiniijuf' dt-sservi  par  les  navirt^s  ([ui  i 


bicnt  le  cap  de  Bonne-Espérance  sans  faire  escale,  est  évaluée  à  1250  mil- 
lions par  année.  Un  c;Ude  télégraphique,  qui  se  rattache  de  distance  en 
distance  aux  ports  de  la  càlc  occidentale  d'Afnquc,  relie  le  Cap  au  réseaa 
des  télégraphes  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde. 

Dans  l'intérieur  de  la  contrée  le  resoau  des  voies  de  communication  s'ao* 
croît  rapidement.  On  sait  comment  se  faisaient  les  voyages  autrefois,  coni- 
ment  les  Boers  hollandais  ;iceomplissaienl  leui-s  trekken  des  régions  du 
littoral  au\  pays  d'outre-monlagnes.  Les  chemins  manquaient,  el  pour^ 
lanl  il  leur  fallait  faire  passer  leurs  charrettes  sur  des  pistes  io^;ales,  à 
tiavers  le  sahie  ou  la  boue,  les  brousses  ou  les  pierres.  Les  véhicnles  dont 
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on  se  servait  en  de  pareils  voyages  étaient  construits  d'un  bois  élastique  et 
dur,  grinçant  et  gémissant  à  chaque  cahot;  on  prenait  soin  de  leur  donner 
une  grande  largeur,  pour  ([ue  la  caisse  ne  versât  pas  aux  secousses  violentes, 
et  on  la  divisait  en  compartiments  pour  y  placer  vivres,  objets  de  ménage, 
marchandises  et  couchettes;  une  forte  toile  abritait  du  vent,  de  la  pous- 
sière et  d(^8  pluies  les  voyageurs  étendus  dans  la  maison  roulante.  D'ordi- 
naire plusieurs  familles  émigraientde  conserve  pour  se  protéger  mutuelle- 
ment en  temps  d'orage  ou  bien  en  cas  d'atlacjue  des  naturels  ou  des 
fauves  :  six,  dix  chariots  se  suivaient  en  serpent<int  sur  h\  piste,  attelés 
chacun  de  plusieurs  paires  de  bœufs  à  la  tète  abaissée  par  le  joug,  mais  le 
mude  libre  de  rênes;  le  conducUuir  les  animait  de»  la  voix,  appuyant  par- 
fois ses  ordres  d'un  coup  de  son  énorme  fouet  de  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. Presque  toujours  un  ganjon  courait  devant  le  premier  couple  de 
bœufs,  le  faisant  obli([uer  à  droite  ou  à  gauche,  et  même,  au  passage  des 
rivières,  nageant  devant  les  animaux,  les  encourageant  par  son  exemple, 
les  empêchant  de  s'arrêter  au  ris(jue  de  faire  chavirer  tout  l'attelage 
poussé  parle  courant.  Aux  escalades  de  rochers,  les  bêles  de  trait  étaient 
souvent  insuffisantes,  bien  cpie  le  chargement  de  chacpie  wagon  ne  dépassât 
pas  une  tonne;  il  fallait  alors  doubler  le  nombre  des  animaux  devant  les 
chariots  d(»  tête  :  dix,  douz(*  paires  de  bouifs  les  traînaient  au  delà  du  pas 
difficile,  puis  revenaient  en  arrière  pour  reprendre  les  chariots  de  queue 
abandonnés  temporairement  sur  la  route.  Parfois  même  il  fallait  démonter 
les  véhicules  et  les  ti*anspoitei'  pièce  à  pièce  avec  tout  le  chargement  au- 
dessus  des  parois  de  rochers.  Fré(|uemment  les  bêtes  succombaient  à  la  fa- 
tigue, et  l'on  campait  alors  dans  le  désert,  en  attendant  que  les  messagers 
eussent  amené  des  renforts.  Kt  malgré  l(*s  dangtMs,  malgré  les  ennuis  de 
pareils  voyages,  on  se  les  ra|)pelait  toujours  avec  joie  et  on  les  recommen- 
çait avec  bonheur.  Le  soir  on  disposait  les  wagons  en  cercle,  on  allumait  de 
grands  feux  pour  écarter  les  bêtes  féroces,  dont  on  aperc(»vait  parfois  les 
yeux  ardents  briller  entre  les  broussailles,  et  jusqu'aux  heures  tardives  de 
la  nuit  on  se  reposait,  par  la  musicpie  et  la  danse,  des  fatigues  de  la 
journée. 

Maintenant  on  ne  fait  |)lus<le  ces  lents  voyages  dans  la  colonie  du  Cap;  les 
charrettes  ne»  servent  plus  (ju'au  roulagr^  et  au  transport  des  marchandises 
dans  les  campagnes  écai'tées.  Un  réseau  de  grandes  routes  carrossables 
sillonne  le  territoire  dans  tous  les  sens,  escaladant  les  montagnes  par  des 
courbes  hardies  ;  des  travaux  d'art  tels  que  les  routes  du  Montague-pass  et 
du  Southey's  pass,  dans  la  région  sud-occidentale  de  la  colonie,  et  du 
Catberg,  entre  l'Orange  et  Graham's  town,  sont  la  gloire  des  ingénieurs  du 
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Cap  i-l  tes  colons  los  mniilnml  n\m  orgueil  niix  l'Lrnngors  '.  Les  chemins  de 
f**r  qui  pnrieni  île  Ca|)e-liiwn,  île  Port-Iilïzabelh,  Je  Porl-Alfi'ed  et  rl'Kasl- 
|j)nHnii  |«;nfctrcnl  nu  Iniii  dans  l'intprieur,  fraiichissjitit  les  rciiip;irls  t^uc- 
cessirs  des  monts  à  [dusieuis  ceiiliiimîs  i-t  ini^nir  à  plus  do  1000  mètre» 
d'.illilude  pmir  alleindi^'  le  fleuve  Orange  ou  nirnie  le  dépasser'.  A  l'es- 
ee[)liiui  di'  ipi'>li|ii(>s  (dieiniiis  sreoniliiin^s,  LiniL  te  ttWau  des  voies  leniVs 
de  la  loloiiie  appartient  au  gouvernement  locitl,  de  mi^me  i[ue  les  ligne* 
LélfVniphi(|ucs'.  Les  ret-otli's  provenant  de  ces  œuvres  d'ulililé  pul>)îi|U{' 
consdluetil  une   part  considériddedu  litidgel'. 


l'endanl  liiule  la  picniièj-i-  nioitiè  du  dix-neuvième  siècle,  la  rolctiiie  du 
(lapélail  iiiic  siiiijile  ilrjH'niliiriri'  delà  «  Couronne  »;  l((s  gouverneui-^e\er- 
çaienllt'piHiVdiiJin  rioiri  du  sou  vrfaiu,  seuls  dans  les  pi-emières  années,  puis 
iivpv  l'apimi  d'un  conseil  exéeuliret  d'un  conseil  léijishilir,  noniinés  iliirtv 
temenl  par  li-  fîouvernement  an|,dais.  Lu  parlement  cDlonial  nVxis.le 
que  depuis  1853,  mais  la  nomination  du  gouverneur  el  ilu  licutcnant- 
gouviirneur  appartient  toujours  à  la  couroniit'  el  celle-ci  a  ^'aidé  !«■  diuil 
de  veto.  Kii  vertu  de  la  c:onslilulion,  copiée  en  grande  paille  sur  le  iiiodèJe 
britannifiui',  lu  législature  cimiiui'uddeus  chainlins,  la  "  clianilu'ti  baitse» 
ou  TAsseinblée  (/lOHW'  nf  Am'inhiij)  et  la  <•  chanilu'e  haute  »  ou  Cnascîl 
législatif.  La  première  est  composée  de  7tî  meinluvs,  élus  jmiir  une 
période  de  cin(|  années  et  nUrihués  nu  taux  de  2<*i  francs  par  jour  du 
séance;  la  seconde  n'a  ipie  22  ineinhres,  désignés  par  le  litre  d'<'  lionn- 
ralili's  >•  el  choisis  jmiii'  scpl  années  jianiii  les  ridics  ayani  au  moins 
50  000  francs  d'immeubles  ou  100000  fraocs  de  propnélés  mobilières. 
Sont  élecleui-s  pour  les  deux  chambres  tous  les  sujets  britanniques,  blancs 
ou  noirs,  propriétaires  d'un  domaine  d'une  valeur  d'au  moins  625  franiis 
ou  louchant  un  salaire  d'au  moins  1250  francs  sans  nourriture  ou 
025  francs  avec  vivres  et  couvert'  ;  mais  une  délibération  récente  du  gou- 

*  Gi-nndi^g  ivutes  de  la  colonie  en  lt(t<5  :  15500  ktlomèlrcs. 

'  Chemins  de  fer  delà  colonie ilu  Cap.  v  coinpi'is  rcmbcanchemenl de Kiml>crleT,  dans  le  Griqtu- 
land-Wesl,  au  1"  janvier  1886  :  SG46  kilomMi-cs. 
I  Rràraii  liïlégrjpbique  de  la  culonje  an  1"  janvier  1886  :  1303'J  kiloinèlres. 

Téli-f!i'amnies  expédiés  en  1886  :  770  500. 
«  l'rii  de  cnnsiruclion  des  chcininti  de  fer  du  Cj|>  en  188n  .    .       353  365  000  franci. 

Iteietles  en  1880  :  bi-ule« 36  217150      > 

u  Dettes 10  049  275      » 

Nninhce  des  voyageurs  en  ISGo 2  4S8  580 

Ti>nn.'«  di>  marchandises  transportées  en  1885 575  103 

•  Nombre  des  élecU'urs  en  1 886  :  88  525. 
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vcrnement  coloni-il  :i  privù  Jii  droit  do  vote  los  noirs  (|iii  sont  propriélairos 
en  commun  avec  d'aiilres  natifs.  Un  tivs  [x-lil  riomlii-e  Ai-  blancs,  et  l'im- 
nionso  majoi'ilô  des  iiidij^i'iies  se  trouvent  extitis  de  l'exercice  du  diidl 
t'iecloral;  <l'aillcnrs  les  élrcleurs  sont  en  f;éiiéral  |pen  einiii-cssés  :iu  stu'u- 
lin;  les  seuls  noii-s  ()ui  voltïul  d'ordiuîiiiv  sont  ceux  que  les  {laiais  enrôlent 
|H)ur  faire  trionijdicr  leurs  eainlidals.  L'assonildée  élit  son  [trésident  et  lion 
liureau;  ijujuil  au  conseil,  il  est  inésidé  de  droit  |mr  le  cliief-justice,  élu 
du  gouvernement  eenirul.  Les  ininislivs,  choisis  |>ar  le  gouverneur  parmi 
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les  mundatiures  du  eor|is  électoral,  sont  i'cs|)onsal)leR  devant  les  cham- 
lires;  ce  sont  :  le  trésorier  général,  (|ui  est  en  même  temps  [iremier 
ministre,  le  seen'-taii^'  de  la  roltmie,  l'avocat  général  {attonii-ij  (jemral) 
on  ministre  de  la  justice,  le  commissaire  des  tei-ivs  et  des  tiiivaux  pu- 
blics et  le  seci-élaire  des  alTairrs  indigènes.  Sons  la  présidence  d'un  des 
leurs  ils  eonsliluent  le  ctdpinet. 

L'exercice  de  la  justice  dé])cnd  encore  du  gouvernement  anglais  :  c'est 
lui  qui  nomme  les  ficld-rontcts  (celd-iioriict)  ou  magistrats  de  campagne  et 
les  juges  de  paix;  il  choisit  aussi  les  membivs  des  cours  de  cii-cuit,  de  la 
cour  d'appel  et  de  k  eour  suprême,  cl  l'on  |)eut  nicme  dans  les  circon- 
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sUinces  graves,  porter  les  affaires  hors  de  la  colonie  du  Cap  î\  la  reine  elle- 
même,  eïi  son  conseil  privé.  Le  {j;ouvernement  anglais  partici[>e  également 
à  la  direction  dis  forces  militaires,  mais  n'entretient  à  Cape-town  et  à 
Simon's  town  qu'un  |)elit  nombre  d'hommes.  L'armée  coloniale,  payée 
par  le  budget  africain,  comprend  un  régiment  de  fusiliers  montés;  à 
cette  troupe  pennanente  de  S:20  hommes  s'ajoutaient  en  1886  des  volon- 
taires de  lout(»s  aruKîs,  au  nombre  de  4392.  En  outre,  tous  les  hommes 
valides,  d(»  IS  à  00  ans,  sont  tenus  de  s'enrol(*r  en  cas  de  guerre  ou  de 
révcdution,  et  constituent  une  réserve  (iciivede  plus  de  120000  soldais. 

Naguère  l'fîgliseétait  cmcore  unie  à  l'État  ;  mais  toutes  les  congrégations 
n(»  particijiaient  pas  aux  faveurs  du  budget.  Depuis  1875,  le  principe  de  la 
séparation  est  volé  :  les  iideles  doivent  s'occuper  de  l'entrt^tien  de  leurs 
églises:  les  traitements  sont  maintenus  pour  les  seuls  membres  du  clergé 
nommés  avant  (pie  le  vole  n'eut  force  de  loi;  le  budget  ecclésiastique 
diminue  d'année  en  année  par  voie  d'extinction.  En  1887,  il  n'est  plus  que 
de  216  825  francs.  Les  communautés  de  blancs  les  plus  considérahles  sont 
celles  qui  avaient  autrefois  un  caractère  privilégié,  la  religion  réformée 
hollandaise  et  la  religion  anglicane;  mais  les  wesleyens  font  une  pmpa- 
garnie  beaucou|)  plus  active  parmi  les  indigènes,  et  c'est  li  leur  confession 
i\\w  se  rattachent  la  plupart  des  llottentots  et  des  Cafres  de  la  colonie.  Les 
Malais  sont  restés  mahomélans  et  même  ils  ont  fait  des  prosélytes  :  CaiR^- 
town  et  Port-Elizabeth  ont  des  mos(|uées*. 

Tandis  <|U(^  la  [mrt  de  TEglisi»  dans  le  budget  colonial  diminue  graduelle- 
ment, celle  de  l'instruction  |)iibli(]ue  s'accroît,  sans  (|ue  pourtant  la  fré- 
(|uenl:ili(Mi  de  r(V(Jc  soit  ()I»li^Ml()ire  poui*  les  eiil'anls  ".  (Jiioi(|ue  les  in>ti- 
tuti(Mis  sc(diiircs  dépeiidcnl  sur((Hil  des  niunici|)es  el  soient  enlre(ennr<  en 
grande  |)aiiie  \k\v  des  colisalions  volontaires,  le  gouvei'neinenl  cdnlriliue 
an  (lévelop|)enieii[  des  éeides  au  moyen  de  bourses  poui*  les  éli'Vi's  indi- 
gents, de  loui'uilures  de  livres,  eai'les  el  inslruuienls,  et  de  salaires  pour* 
les  piolesseurs'.  Les  ('((des  |)riniaii'es  se  divisent  en  trois  groupes,  suivant 
l'origine  des  (di'ves  :  les  prvjugés  de  l'aee  (|ui  prévalent  dans   l'Kjilise,  di>- 


-  KidMrs  ()«»>  (liv('rM'>   K;:li>("i  dr  hi  cnldiiir   (in   {.,i\\  iii>nil>  on    JS^T)  :  r»^,")"!».*),  dont    ^r>:ii>|ii 
hliiiiis  rt  I  .*)()  7 1 0  ilr  ((HiliMir. 

li<T(iiiiir>  Imll.mdiiis,  I(l*J7."»îl:  Wrsicx.'iis.  (ISîSli:  Aiiulic.in>.  *>7«S1K*>:  (!<in^rrj:alioDalibl«'s.  .'»."> of».'»: 
Fn'io  Min.iM'>,   10  (!,'>.")  ;  (liillidlnjn»'^,  '.Hi'.Ji:  l."0()()  iii.dii»iin''laii>i. 

-  l'i<»|Mii  liiui  de--  iidaiih  ld;mc^  i|iii  lVt''(|iic!ili'nl  Trcolf  m   IStS*>  ;  70  sur  100. 

l^iid;:»*!  uiiuNi'rm'MU'iilal  di'  riiivliucliuM  |uildi<|iu'  «mi  Kss,'»..      :>  2lU  57.">  /raiu'<. 
lllidurts  lociiiiv '2  «07  iS75 

LiiiMiiiblo  ilu  l»u  Ucl ô  U'J8  ioO  francs. 
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trihuaii!  les  lidèles  en  des  édilices  dilTérenls,  suivant  la  couleur  de  Jeur 
j)cau,  l'ont  également  emporté  dans  le  système  scolaire,  et  les  législateurs 
ont  pris  soin  que  des  lils  de  iMalais  ou  de  Ilotlentots  ne  soient  assis  à 
côté  de  leui^s  enfanls  et  ne  participent  aux  mêmes  jeux.  Les  écoles  pu- 
bliques des  enfants  blancs,  établies  dans  les  villes  et  les  villages,  sont  diri- 
gées par  des  commissions  locales;  celles  des  enfants  métis  des  villes  et  des 
districts  industriels  sont  placées  sous  la  surveillance  des  communautés 
religieuses;  enfin  les  écoles  des  aborigènes  sont  restées  aux  soins  des  so- 
ciétés de  missions  cpii  les  ont  fondées  :  ce  sont  |)our  la  plupart  des  écoles 
de  métiers,  où  Ton  enseigne  surtout  la  charpenterie,  la  menuiserie,  la 
charronnerie,  la  reliure  et  Timprimerie.  Un  grand  nombre  des  instituteurs 
sont  recrutés  parmi  les  indigènes.  La  colonie  possède  aussi  des  écoles 
su|>érieures  ou  collèges,  préparant  les  jeunes  gens  pour  les  carrières  libé- 
rales, sous  le  contrôle  d'un  corps  universitaire  qui  fait  passer  les  examens 
et  accorde  les  diplômes*.  Malgi'é  toutes  les  facilités  offertes  [)Our  Tinstruc- 
iion  publi(|ue,  la  proportion  des  élèves  est  très  inférieure  à  la  moyenne  que 
présentent  les  nations  civilisées  du  nord  :  un  enfant  sur  50  habitants,  telle 
est  au  Cap  la  pari  scolaire  de  la  population. 

Le  gouvernenKMit  colonial  a  déjà  sa  dette  publi(|ue,  égale  à  six  années  de 
son  revenu*.  Les  di-oits  de  douane,  d'accise,  de  mutation,  d'héritage,  de 
timbre  et  quelques  autres  taxes  fournissent  plus  de  la  moitié  du  budget; 
le  reste  provient  des  bénéfices  que  donnent  au  gouvernement  les  chemins 
de  fer,  |)ost(*s,  télégraphes  et  ponts,  ainsi  que  la  vente  des  terres  et  des 
gisements  miniers. 


Le  tabb'au  suivant  indicjue  les  sept  provinces  de  la  colonie  proprement 

^  Stalisti({uo  (I4'  rinsti'uctioii  publique  dans  la  colonie  du  Cap,  en  1886,  sans  le  Transkci  et  le 
<jriqua-land-\Ve>l  :  rcoles  de  blancs,  r)8^;  aulivs  éc(des,  457);  ensemble,  81î). 

Ecoles  subventionnées  de  loule  la  colonie,  avec  leiritoires  annexés.  .  i  125 

Nombre  des  élèves  inscrits            »             •>               77  500 

Fréqu<?nce  moycMine  des  éccdes 41  524 

Nombi*e  des  élèves  en  1885  :  27  250  blancs;  48  150  noirs  et  métis. 

Ecoles  supérieures  :  4,  avec  200  étudiants. 

*  Budget  de  la  colonie  [tendant  Tannée  liscale  1880-1887  : 

Recettes 78  970  775  francs. 

né|K'ns.*s 7U  809  150       » 

Dette  publi(|ue,  y  compris  les  emprunts  locaux  garantis 

[Kir  la  colonie 501  552  525       » 

Valeur  tot;ile  de  la  pi'opriété  imposée  dans  la  colonie  en 

1880 925  892  250      j> 
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i'h>»im;es. 

i:[nc«.vsiai[[>rnws  ii  bicuires. 

OcraiLMAU-  (IV«fmr) 

CuiM^limu,  Cape-diïiaion,   Wynlerg,  Siiuoirs  Un*n. 
St^tlcubosfh,  l'Mri. 

^■ullO-(>r/■.lI^^,^rAI,ï  {Stii-lli-Watrrn}.   .    . 

I.    HnliiiMbiirç.  i.  1-i.tiuMlHTK.  ^.    iXontnfiia-larMl. 
4.  Porl-\nllnth.  S.  OaDWlliniti.  0.  Ultima.  T-Wo*^ 
ct-àtcc.  8.  TullMigh,  9.  Cerc», 

8UD-fHï:illHM.tLt  (.W<//i-n>«(fCH)- .    .    . 

1.  Swdlrnrfwii.  a.  Bob<-rl»oii,  3.  1li*m-UlP,  *.  Udy- 

t^EMIUI.t,    {MitllOII'l} 

l.r,r4iir-R<-ii.fl.a.  Mmmjsburg.  3.  AUu'.lmi. «. Itrau- 

Wi-tl,  H.  PriotlH.  !).  FraseHiiirn;.  1(1.  Sulli<-rLuid  . 
11.  Caniiirvon,  19.  Rjclimond.  13,  Hojh'I.ihm. 

Si.D-.miK,\TM,K  {Sniilli-Eiitlern}  .   .    .    . 

1.  Albanj.  a.  itaUiiirsI.  3.  VicU.rii^-EH»t.  4.  PwI.Up. 
■■).  ili^winiriii,  B.  i'orl-EliailH-ih. 

NuHIMiBIt^JH,»,  i^.n7/i-£«i(Krn|  ,   .    ,    , 

iiiend-Ka>l,   3.   Br.ir.iiri.   fi.  Cradnrk.   7.  Slrpw- 
Iiur)!,  H.  UiWherg,  «J.  Ilanottrr.  II).  )li.ld<>JI>i>i>i. 

ORiESTAi.e(Kn<ifr'r") .    . 

l.  Ensl-Loiidon ,  5.  Oiu'-n'*  Uiwn.   H.  Ij.ll.r8ri.  | 
7.  Ti-ih;.,  8.  Ali«al-Norlli.  9.  llcix-h.-l.  10.  W«h--   | 
li.>.i"-.  II.  [Iiirklï-l-;i.sl.                                                1 
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TERRITOIRE    OCCIDENTAL    DES    GRI-KOUA    (ORIQUA-L AND-WESt). 

Cette  province,  annexée  défini livemenl  à  la  eolonie  du  Cap  depuis  1S77 
et  devenue  partie  intégrante  du  même  corps  politique  depuis  1880,  serait 
encore  abandonnée  à  ses  anciens  maîtres  indigènes  et  aux  feimiers  de  rare 
hollandaise  ou  mélissée,  si  la  découverte  de  diamants  n'en  avait  fait  une 
acquisition  j)récieuse  pour  les  Anglais  du  Cap.  Des  Tannée  1871,  un  an 
apnîs  que  l'annonce  des  merveilleuses  trouvailles  se  lïit  répandue,  le  gou- 
vernement ifivitait  le  chef  des  Gri-koua,  un  Bushman  nommé  \Vaterho<îr\ 
à  implorer  la  suzeraineté  l)ritanni<|ue  e(  s'empressait  de  se  rendre  au 
désir  qu'on  lui  avait  fait  exprimer.  La  conduite  des  Anglais  dans  cette 
affaii^  fut  «  d'un  cynisme  insolent,  et  jamais  peut-èlre  dans  l'histoire  co- 
loniale de  l'Angleterre  transaction  ne  fut  plus  déshonorante  »*.  Déjà  les 
mineurs  avaient  constitué  la  république*  indé|)endante  d'Adamanta,  mais 
on  ne  tint  aucun  compte  de  c(»  fait  accompli;  d'autre  part,  l'Ktat  libre 
d'Orange  considéi'ait  ce  l(*rritoin»  comme  lui  a|)partenanl,  mais  forcedevait 
l'ester  au  plus  puissant  des  compétiteurs,  et  en  1877  les  Boers  du  Vrij-staal 
consentirent,  movennant  une  somme  d<'  ^2  250000  francs,  à  céder  bî  ter- 
ritoiit;  contesté. 

Une  ligne  conventionnelle,  trac^^e  à  travers  le  plateau  de  la  rive  droite  de 
rOrange  à  la  rive  gauche  du  Vaal,  sépare  désormais  du  territoire  de  la  répu- 
blique hollandaise,  pour  le  rattacher  î\  la  colonie  du  Cap,  res|)ace  trian- 
gulaire compris  entre  les  deux  cours  d'eau  en  amont  du  cohlluent.  A  cette 
région  diamanlifi^re  on  a  ajouté,  pour  com|)léter  le  territoire  de  la  province, 
une  partie  du  plateau  montueux  cpii  s'ét(»nd  au  nord  de  l'Orange  vers  le 
Kalahari  et  le  pays  d(*s  Be-Chouana,  également  annexé,  sous  foi'uie  de  pro- 
tectorat, au  domaine  britanni(|ue.  Dans  ses  limites  actuelles,  la  province 
de  Gri({ua-land-\Vest  occupe»  une  su|)erficie  de  45500  kilomètres  carrés, 
peuplée  d'environ  GOOOO  habitants,  soit  i  personnes  pour  .")  kilomètres 
carrés.  La  conti'ée  est  fort  salubre,  malgi'é  les  fièvres  causét»s  c>h(»/  les 
mineui*s  par  les  granels  mouv(»m(»nts  de  terre;  et,  comme  dans  la  cfdonie 
du  sud,  les  Européens  y  augmentent  en  nombre  |)ar  le  surjdus  des  iwiis- 
sances.  L'altitude  moyenne  du  pays  est  d'environ  1100  mètres;  quoique  la 


'  J.  Mackenzie,  Ten  Years  North  of  thc  Orange-rivet, 
•  James  Anthonv  Froudc,  Oceana.  <, 
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jientc  générale  de  la  conlrée  soil  dans  le  sens  de  IVsl  à.  l'ouesU  suivant  le 
cours  de  TOrange,  c'est  dans  la  partie  occidentale  que  se  trouvent  les  plus 
hautes  saillies  du  sol;  là  plusieui's  buttes  dépassent  1400  metivs,  et  intime 
le  cam{)eineul  de  Daniels-Kuil  (»st  à  la  hauteur  de  1610  metivs,  tandis 
que  le  point  le  plus  bas  du  territoire,  sur  le  boitl  de  l'Orange,  est  a  l'alti- 
tude de  900  meti^es.  Les  chaînes  de  collines  qui  se  prolongent  au-dessus 
(lu  plateau  sont  pour  la  plupart  orientées  du  nord-est  au  sud-ouest,  paral- 
lèlement au  cours  du  Vaal  ;  leur  forme  est  émoussée,  arrondie,  elles  sont 


N"   115.    —  <iRIQrA-LA!(D-WE>T. 
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d'as|)ecl  «iris  el  inonoloiic.Dans  les  dc'pressions  des  jdîiimvs  coinpriM's  entre 
les  deux  fleuves,  sont  é|);irs  de  nombreux  /yr//^v,  i)i*es(|iie  tous  de  lV)rn)t'  rir- 
eniaire,  assez  vastes  piMidaiit  la  saÎNon  des  phiii^s  pour  i|u*(Ui  puisse  \ 
laneerdes  einbarealious  et  s*\  livier  à  la  eliasse  des  canards  sauvaiie>,  mais 
à  sec  (MI  même  remplarés  |)ar  une  ((Uiclie  de  sel  |)endanl  le  reste  de  Tan- 
née. Des  «groupes  de  mimeuses  sont  parsemés  au  milieu  des  palura^es. 

Les  (iri-koua,- (|ui  onl  dcmné  leur  nom  au  pa\s,  sont  ;iénérab*menl  dési- 
gnés par  les  lîoers  indlandais  sons  le  \nnn  de  lîasiaards  :  ee  sont  en  ellet 
<les    métis,  descendants   de>  colons    blanc>    et  de   llollenlols   di*   diverses 
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tribus,  venus  du  sud  de  TOrange  au  commencomenl  du  si^cle.  Dans  celte 
population  méian;jjée  on  rencontre  tous  les  types,  de  celui  du  Bushman  à 
ceux  du  Cafre  et  de  TEuropcM^n.  Mais  en  moyenne  la  plupart  d(»s  individus 
sont  vigoureux  et  adroits,  audacieux  et  [)ersévérants;  ils  dépassent  les  abo- 
rigènes en  forciî  et  en  taille  et  se  distinguent  en  toutes  choses,  «  soit  |)ar 
leurs  vertus,  soit  par  leurs  vices*  ».  C'est  parmi  les  Bastaaitls  africains, 
comme  chez  les  «  Bois-hrùlés  »  de  l'Amérique  du  Nord,  que  se  rencontrent 
les  gens  les  plus  aventureux,  les  pionniers  les  plus  sagaces,  les  chasseurs 
les  plus  hardis;  mais  c'est  aussi  parmi  ces  hommes  (|ue  se  l'cncontrent  les 
criminels  les  plus  dangereux.  En  1859,  ils  défendirent  vaillamment  leui* 
territoire  contre  les  Mantati  ou  Ba-Souto  cpii  m(»na(;aient  de  franchir 
rOrange  et  les  repoussèrent  vers  le  nord,  où  les  vaiiu'us  devinrent  ii  leur 
tour  de  fameux  conquérants,  sous  le  nom  de  Ma-kololo*.  La  population 
blanche  de  Gricpia-land,  composée  en  grande  |)artie  de  mineurs  de  toute 
natioii.  Anglais  de  Cornwales  et  du  Lancashire,  Allemands  du  Ilarz, 
Piémontais,  Américains  de  Californi(S  Australiens,  est  également  celle  qui 
de  tous  les  habitants  de  l'Africpie  australe  a  le  jjIus  d'énergie,  d'entreprise 
et  d'indépendance;  plus  d'une  fois  elle  s'est  trouvée  en  conilit  avec  le 
gouvernement  et  lui  a  fait  i*etirerdes  règlements  impopulaires. 

Depuis  longtemps  déjà  des  fermiers  riverains  de  l'Orange»  recueillaient 
des  pierres  fines,  mais  c'est  en  1867  seulement  qu'on  en  reconnut  la 
valeur:  alors  d(»ux  traitants  se  [)artagèrent  le  prix  du  premier  «  diamant 
du  Cap»,  enlevé  à  un  jeune  Bushman.  Deux  ans  après,  un  Gri-koua  trouvait 
un  autre  diamant,  [)ierre  superbe  de  83  carats,  (ju'on  appela  <c  filoile  du 
Sud  »  et  qui  fut  vendue  près  de  500  000  francs.  Aussitôt  les  chercheiu's  de 
diamants  accoururent  vers  le  district  de  Ilopetown,  où  s'étaient  faites  les 
premières  trouvailles,  —  et  où  néanmoins  on  n'a  pas  encoi'e  découvert  de 
gisement,  — puis  on  étudia  les  sables  du  fleuve  jusqu'au  confluent  du  Vaal 
et  Ton  remonta  les  bords  de  cette  rivière;  enfin,  à  160  kilomètres  de  la 
jonction  des  deux  cours  d'eau,  on  atU^ignit  les  hautes  plages  diamantifî»res 
fonds  probables  d'anciens  lacs,  et  h»  grand  rush^  la  «  ruée  »,  commença. 
Les  aventuriers  se  |)récipitèrent  en  foule  vers  l'Eldorado,  ([ui  se  trouvait 
alors  pres(|uesans  habitants  :  soldats,  marins,  déserteurs,  garçons  de[)eine, 
<lomestiques,  blancs  et  noirs,  arrivaient  en  foule  et  chaque  navire  appor- 
tait au  Cap  un  nouveau  conlingent  d'hommes  avides,  mineurs  et  trafi- 
quants, qui  s'élançaient  à  travers  les  solitudes  du  Karou  à  la  recherche 
des  champs  d'or;  de  mauvaises  carrioles  transportaient  en  (piehiues  jours 

*  Giistav  Frilsch,  Drei  Jahrc  in  Sud-Afrika. 

•  J.  Nackeiizi(%  Svottish  Gcwjraphicaf  Mmjazinc,  June  1887. 
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les  f2[ens  forlunés  sur  les  chemins  l'aboteux,  tandis  que  les  pauvi'es,  s'aventu- 
rant  à  pied,  cheminaient  jour  et  nuit,  demandant  leur  roule  aux  fermiers 
et  aux  pâtres  hottentols;  mais  tous  n'arrivaient  point  :  des  centaines  de 
voyageurs  faméliques,  malades  ou  égarés,  succombaient  dans  ce  long  par- 
cours de  plus  de  1000  kilomètres  et  les  fauves  dévoraient  leurs  cadavres. 
Dans  les  camps  des  mineuis,  la  mortalité  faisait  rage  :  le  manque  de 
confort,  la  mauvaise  nourrituiv,  le  travail  excessif,  les  excès  de  boisson 
causaient  des  épidémies  de  typhus  ou  «  fièvre  des  mineui*s  »,  et  chaque 
village  naissant  se  complétait  aussitôt  par  un  cimetière. 

Pniel,  l'endroit  où  se  (irent  les  premiei-s  lavages  de  diamants,  sur  la  rive 
gaucho  du  Vaal,  a  cessé  d\Hre  un  des  grands  centres  d'attraction  pour  les 
chercheurs  de  richesses  :  les  gisements  se  sont  appauvris  et  le  gouverne- 
ment, n'ayant  plus  (ju'un  pelit  nombre  de  demandes  à  satisfaire,  a  pu 
accroître  les  dimensions  des  lots  de  fouille  ou  clama.  Deux  ou  trois  cen- 
taines de  min(Mirs,  noirs  et  blancs,  travaillent  isolément,  non  encore 
ass(»rvis  au  monopole  d'une*  grande  compagnie.  La  ville  de  Barkly,  l'ancien 
Kli|Mlrift,  (|ui  fait  face  à  Pniel,  de  l'autre  côté  du  Vaal,  est  un  lieu  de 
marché  très  animé  pour  tous  les  dlygers  ou  «  piocheurs  »,  qui  exploitent 
l(»s  teriTs  riveraines  du  courant  sur  un  espace  de  plus  d'une  centaine  de 
kilomètres.  La  production  annuelle  des  river-dhifiinys  ou  «  lavages  »  du 
Vaal  dépasse  actuellement  la  valeur  d'un  million  de  francs;  de  1870  à 
188(),  le  produit  des  sables  diamantilères  du  Vaal  s'est  élevé  a  plus  de 
.M)  millions*.  Les  diamants  de  ce  district  sont  ceux  (|ui  ont  le  [dus  de  lu- 
mière ol  d'échil  :  ils  sont  généraienienl  associés  l\  d'autres  cristaux,  gn^ 
Mîilv,  îi'iiilrs,  iniîirlz  ri  ('alcédoiiies. 

Vers  L'i  lin  de  JcSTO  on  apprit  (oui  l\  coup  que  des  poches  de  diamants 
nvainit  éh*  trouvées  suile  plateau,  loin  drs  alluvious  fluviales,  à  uni*  (|ua- 
ijMil.nnr  dr  kilonièlres  au  siid-csl  de  Pniel.  ( He  nouvelle*  «  ruée  »  se  lit 
.Missilol  vns  rr  |)a\s  de  Irésors;  les  fermiers  hollandais  durent  vendre  leurs 
(erres  e(,  eonnne  par  enchantement,  s*(''levèren(  des  centaines  de  tentes  (»t 
de  c.ih.nies,  Innnhles  coinnîenceinen(s  de  h  ville  (|ui,  |)ar  oi'dre  d'im|»or- 
(;ince,  n*ev(  (lép;iss<''e  dans  rAlVi(|ue  australe  (|ue  par  (lape^town  (»t  Port- 
jili/ahedi.  Les  recherches  des  liéolognes  ont  établi  (pie  dans  cette  région  du 
pl;i(ean  le  sol.  reconvei(  nnilorni<'Mn(M](  (rnne  couche  de  sahl(M*ouge  r(»|H)saut 
•.m  une  s(ra(e  de  (nf  calcaire,  caclie  d.nis  ses  piolondeurs  des  l'oches  méla- 
phviiqnev  perc/'cs  de  puits  on  y^/yvcs*  non  encore  exploivs  ;i  ])lus  de  7)00 
Mh'tres  de  la  surface.  On  i)ense  (|ne  ces  puits,  entourés  d'un    mur  de  ba- 

•    \     Mmillr.   )lrniniir  sur  la  (irtnjrapliic  ijvnèrale  d  Ic.x  mines  de  diamants  de  V Afrique  du  sud  — 
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alte,  ne  sont  autre  chose  (|uc  d'anciens  craUM'cs;  In  tcnv  qui  les  emplit 
st  précisément  In  furmalioii  ilininaiililèi'e,  i[ue  la  pression  dosgnz  n  jioussée 
la  surface  el  i|ui  esl  devenue  jnune  et  fi'inble  dcins  les  piii-lics  siipérietiivs, 
andis  qu'elle  est  restée  Lieue  et  coinpncte  dinis  les  ftmds  oii  n'n  pns  |H'nélré 
'action  de  l'jitmosphi'i'e  :  on  y  trouve  eiicoix',  sniloul  dans  le  voisinage  des 
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arois  rocheuses,  des  poelics  de  gaz  explosifs,  iisseï  dangereuses  quand  l'ex- 
loilalion  se  fait  par  {îalcries souterraines'.  Des  sehîsles  ehnrlxinneux  rt'po- 
ïnt  sur  les  hasaltes  el  des  géologues  se  demandent  si  ces  st-hisles  u'ont  pas 
Mirni  leenrhonc  néeessiiire  à  la  formaliun  du  diamnni*.  Dans  un  espaec 
'environ  IX  kilomi'lres  de  cireonférenec  se  tn)uvenl  (pialre  de  ces  hout-hes 
e  cratères  souk-rrains,  pleines  d'une  teriv  où  les  diainanis  sont  ilisti-i- 
ués  suivant  un  oerlain  ordre,  eonnu  des  hahiles  mineurs.  Ces  (piatrc 


•  lIoulk,r 


,  Qi/ùiierly  Journal  o{  Ihe  Ge^ogkal  Sociclg,  Novembcr  1881. 


pan»  ont  la  même  origine  que  ces  quatre  cratères  de  diamants;  mais  M 
ne  les  a  point  encore  étudiés  dans  les  profondeurs  pour  voir  si  l'on  y  iroo- 
verait  également  des  coulées  diamantifi-rcs.  Chapman  décrit  une  de  «s 
maa's,  Saul's  kuil,  comme  une  coupe  parfaitement  régulière,  emplie  d'un 
conglomérat  où  brillent  d'innombrables  agates. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'exploitation  des  mines,  l'espace  util 
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irmnit  uu  daiiiior  iv^iilior  <li>  luis  M-[)»irs  le^  mis   dos  aulii's  [mr  ilt-s 
hcmins    d<>   il<'<;ii}:t.>i))L'iiI  :  oiiviruii   ciinj    (.'eiils  cavités   où    gruuilhiiciil 


ilis  mille  ti-nvailleiii-s.  ilniiii;iiciil  îi  la  miiic  ras|K.t:l  iruiit-  immense  l'uui- 
milièi-e.M:tis(k>]iarl  el  li'aulre  les  miiifiii's  s'at!at|uaieiil  aux  olmuiiis  rux- 
mi^mes  pour  en  exhaiielos  iliamaiils  :  ces  voies  sV!)ouli'reiit  en  maints  en- 
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clroils,  el  il  fallut  les  irmplnci'r  par  dos  pouls.  KIToiuInMiiont.  sucoédaiil  à 
efibiKlreuieiil,  ou  pril  le  paiii  do  dohlaycr  tout  l'intérieur  do  la  oavilo,  qui 
s'a|)j)rorou(lissait  de  jour  eu  jour  n\  forme  docralî*ro.  Pour  enlever  les 
torr(»s,  ou  out  Tidoe  (relever  sui*  t(uit  1<»  |)ourtour  du  pouflVe,  de  plus  de  six 
rouis  moires,  dos  éohafauds  à  plusieurs  ota^j^es  communiquant  avc*c  chaque 
lot  de  niiiu'  au  movon  d*une  oourroio  sans  tin,  en  cuir  ou  en  fil  de  fer  ou 
d'aoior:  dos  cabestans  mus  par  la  forc^  de  l'homme,  et  plus  lanl  par  la 
vajMMir,  transportaient  aorionnemont  les  ouvriers  et  les  seaux  de  terre  du 
fond  de  Tahîmo  aux  planchers  do  triage.  I\u*mi  les  gi^ands  travaux  humains 
nul  n'olTrait  do  spectacle  [)lus  otranjîo  (|ue  celui  de  Timmensi*  trou  entoure 
d(»  tout  c(^  ros(»au  de  lils  brillants  où  s(»  l)alan(;aient  dos  fanleaux,  et  tou- 
jours rosonnant  dcîs  cris  de  riiomnio  et  du  jzrineimient  des  machines.  Mais 
hi(»ntol  l'aspect  do  la  mine  chauffoade  nouveau.  Les  éhoulis  de  rcnccinte, 
entraînant  les  dohlais  et  la  roche  désagrégée,  ont  en  grande  partie  rt»i'0uverl 
h*  fond  dos  puits;  durant  les  fortes  |)luies,  la  mine  a  été  fré(|uemment  em- 
plie d'eau  et  souvent  les  frais  d'entretien  ont  presque  égalé  les  hénéûces. 
Il  a  fallu  n)odifier  encore  h'  mode  d'exploitation,  creusordes  puits  à  tra- 
vers les  roches  éboulées,  atteindre  la  terre  <<  bleue  m  au-dessous  des  amas 
qui  la  rec(uivront,  et  pousser  dos  galeries  souterraines  dans  Tintcrieur  de 
la  mass(»  diamantiloro  :  diî  cai'riore  à  ciel  ouvert,  le  trou  de  Kimbcrlev  s'est 
transformé  en  une  mine  pi'oproment  dite.  L'année  la  pins  prosjH.M'e,  1881, 
fournit  au  ciunmorce  dos  diamants  p<Kn*  une  valeur  de  lOi  millions  de 
francs;  dojMiis  l'industrie  a  «|uolqu(»  p(Mi  diminué  d'importimce  en  pi^o- 
pnrliou  do  la  roduclicui  de»  vahMii*  ([u'onl  subie  les  diamants  [)ar  suite  de 
Irui'  tnoiudro  raroté.  l/onscniblo  do  la  production  a  dépassé  un  millianl 
dr  franco  :  ollo  s'csl  olovéo  probablouKMil  jus(|u'à  la  lin  do  18tS7  à  plus 
drM'pl  lonnosdo  (liamaiils,(rimo  valeur  ^►lalo  do  I  tî^Oi  100 1)00  <le  francs, 
braucoup  plus  que  lo  nrc'sil  n'eu  a  produit  on  un  siocio  ol  demi*.  Soulomonl 
I  Iniil-niiliionionio  du   sol  oxploilé  consiste  on  diamants. 

pour  onipoclior  les  vols  do  piorros,  on  a  ou  reccKirs  aux  înesur(»s  les  plus 
ri;jourousos  el  les  prisons  do  Kimborloy  ont  été  souvent  remplies:  dos  grèves 
*-!•  somI  produites  couiuic  dans  les  mines  d'Kuropo  ol  la  ro[)rossion  on  a  été 
\inlrnl('.  h'iHlIours  la  j»rando  |)i'opriolé  a  Uni  là  aussi  par  l'oniporti^r  :  ilans 
h'^  proinioi'os  aniK'os,  |)crsoniio  no  pouvait  posséder  plus  do  deux  lots;  puis 
dr<  socir'h's  anonymes  ac(a|)aror'onl  les  Iri'rains,  cl  cb^puis  1SS7  un  «  svn- 
dicil  "  ^^ir-^vant  à  Londres  ol  à  Paris  rt  disposant  d'un  ca|)ital  d«'  TûU  niil- 
\\iii\^  do  francs  osl  devenu  propiiotaire  dos  doux   principaux  cratères  de 
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liainanls,>Kiiiil>i'rlry  t-l  de  Wmv  :  tcmlc  hi  [)0|)iilnlioii  dos  mineurs  se  compose 
l'employés  oii  do  mameiivres'.  Dèsl'iilionl  lii  possossioii  îles  (7«(H(.t  avait  ôtô 
nteixiite  aux  imirs;  mainlcnarit  ollo  n'est  aceossililo  (ju'anx  niillionnaii'os'. 
Leehef-lieii<ln  (listrirl,  hàli  ii  coté  (h-  la  pins  in-otonflo  lavilé  minièii!, 
Tst  maint(>nant  une  ^l'aiiilo  villo,  niii^^  à  (^ii|io-lown  par  nn  cliomiii  <l<^  for 
ie  I0i2  kiloinôtr-cs  el  ivfrapnatil  pen  à  |»eii,  comme  eeiilre  dn  commen-e 
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de  la  colonie  av.-c  la  iépul.lii|ne  (l'Oiarifre  et  le  Tninsvaa!,  ce  (|n'cllc  a  [wvAu 
depuis  qne  les  diamants  oui  baissé  <Ie  jni\.  Oiàce  à  l'eau  du  Vaai,  amenée 
h  grands  frais  snr  le  plateau  jadis  aiide,  ou  a  pu  planter  d'ailires  les  rues 

•  Ouvrioi-s  dw  niinw  ilo  KiniborW  .-n  1885:  IJ78  libni-s;  Il  180  noirs  .4  m.-lis. 

•  l'n)iiiirti.in  ilos  «  iniiu's  si'ilirs  «  {ilrij  diiiijimj»]  cii>  (;ii.]iiii-]ima-\V,'s1  ilr  1870 ii  I»  fin  île 
1  08J  000  000  fi'aTirs,  tioh  coii)|iri*  la  orlrehatiilc.  Oialuri'  .k-  12  h  15  itiilliiiris  de  francs  jia 
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d  Ifs  plïiccs  de  Kimberley,  transformer  en  jiiniîns  «Ifs  aniai^  tie  tlébris.  N('»e 
il'hitT.  lu  vIIIk  africaine  iiVsl  plus  une  lith-tmmaa  "  ville  clo  lef-Matic  » 
Wlie  eti  doublages  décaisses';  elle  est  déjà  éclairée  h  la  lumière  ê\w- 
tri'pm;  de  nn'metiut'  sa  voisine,  neaconsficlil,  hitlie  pirs  de  la  iiiiuL-  ili' 
Du  Toil's  Pan,  elle  dépaSBe  bien  des  filés  anli(]ues  de  l'Kurope  par  son 
oulillii^e  dfî  nliieliiiies,  ses  reNsourufîs  industrielles,  la  richesse  de  st-s  imi- 
gasins  et  le  iuKc  de  ses  éilifices.  Sa  populaliun.  en  giande  partie  llollaiile, 
est  d'enviitm  20000  individus. 

A  l'ouesl  ilu  Vaal,  la  bourgade  la  plus  peuplée  porte  le  nom  de  la  pit»- 
vince:  ('"est  (iri<pia-lown,  (ondée  en  ertot  par  des  (iri-koua,  en  IStt^.  Im-s 
du  grunil  exixle  de  ces  métis  hollandais  et  holtenluls.  Jadis  nipilalc  du 
(erritoire,  elle  n'esl  mainlenani  *|iie  le  cher-lien  de  l'irii  des  i|II»Iit 
disiric'ls*. 


La  contrée,  vastes  plaines  et  massifs  de  granit  boisas,  r|ni  s'vk'tit)  au 
nonl  et  un  nord-iiuesl  du  tji'i<piH-bind-\Vesl,  jusqui^  dans  les  .suit luîtes  ilu 
K&lahari.  se  trouve  également  sotis  la  domination  de  la  (>rande-nn>lagnc. 
Les  ridons  hollandais  de  la  république  Sud-Afriraine  ayant  eni[)iétt-  sur  les 
terres  de  leurs  voisins  les  Be-Chuuana.  pour  y  fonder  les  deuï  i»elils  filais  dt> 
Slella-land. — Slille  Land  ou  «Pays  Tran(|uiHe",  —  el  rleOoosen  (Goshen). 
deslînés  à  être  annexés  plus  lard  au  Transvaal,  le  gouvernement  anglais 
s'empressa  d'intervenir  pour  défendi'e  le  lerritoire  des  indigènes  en  s'en 
emparant  lui-même.  La  région  dérmilivement  annexée  comme  ilomuiiie 
colonial  n'est  i]ue  la  [tartie  du  pays  des  fie-Chouana  limitée  au  sud  par  l'O- 
range, à  l'ouest  par  le  lit  piTsque  toujours  k  sec  du  Ilygap,  el  au  nord  par 
la  vallée  de  son  alTInent  ieMolo|io.  Un  traité  conclu  avec  l'Allemagne  as^ui'e 
îi  la  Grande-Bretagne  la  possession  éventuelle  de  toute  la  i-égion  hornt''e  îi 
l'ouest  par  le  20'  degré  de  longitude  à  l'est  de  GreeuMicb  (IT'W  Est  de 
i'an's),  cl  au  nord  par  (e  "i^"  degré  de  latitude  méridionale.  Ce  territoire 
constitue  un  «  Protectorat  >»,  dans  lequel  se  trouve  oniciellement  coin[H'ise 
l'étroite  bande  de  terrain  qui  se  prolonge  à  l'est  entre  le  cours  du  Limpopo 
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I  Weber,  Vier  Jalire  in  Afnka;  —  Farini,  Huit  moit 
ins  éiwinrales  et  ndininîslntives  du  Griqu.i-I»nd-We! 
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311  Kalahari. 
:  1.  Kimberiev;  3.  BarUf-W«st; 
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H  II  2'î'  «hgn  JH^iiu'i  11  fioiiliiu  (ks  [lossessions  iporliipaisos '.  Miiis  au 
nnid  h  U^ni  (rcliM  (^t  <l  ji  h  indiii  |)iiis(|iio  le  iiivimiiu'  chouiiiiii  il<^ 
hhain  i  ^ilut.  "iii  ili  1 1  <lt  t<  (U  liitiili ,  st  lioiivt;  (.yalfinciit,  piii*  coiivcnliiiii 
>>pLeiale  '^oii«>  ti   [nolcdoiil  <lii  ^oum  iiumi'iil   liriljinni<|iii'.   Mimiio   <{ii<<I- 
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ques  (luciimeiits  pnrleril  <lt-j:i  du  Zaïnlièzo  romme  éliiiil  la  vraio  limile 
scpUTitrioriaip  des  pusscssions  »ii^>'|;iisi>s  dans  i'Afri(iiie  aiisiralo.  L'iiicer- 
litude  du  tracé  des  fi'onlit'ccs  ne  périma  donc  pas  d'évaluer  la  sui»erficie  de 
la  itîgion  du  prolceloial  :  i(iiilciiuf  daus  los  limili's  «nicicllos,  tracée  sui- 
vant les  degrés,  ello  sérail  d'i-iivii'ou  itîOOUO  kilnmèlres  carrés.  La  popu- 
lation de  ce  territoire,  digà    litcu  connu  grAcc  à  des  explorations  nom- 


'  John  Jlackeniic,  ScollUh  Gcograpbical  iiagaiiac,  lune  1887. 
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ItiTUwa,  iit'p«s.M.'  [n'ftlmhU'im'til  \v  t-hiflit'  ile  •17.")  000  [ici'sonnes;clle  i-sl  ili' 
160  000  (Mur  la  partie  mt-ndionale  <lu  p-iv-'^  «les  Ilc-IJiotiann,  au  Miil  du 

MuIttfK)'. 

Ces  tiiiligl.-iii!S  (le  vaœ  lianloii  i|iii,  il';ip(vs  leurs  trahirions, seraienl  venus 
iliins  rAfriiiue  :iti!ilral«!  [itus  Uinl  rjiie  \vs  au(n-.<i  Culifs,  étaii'nl  fiicore  r^ 
a-mmont  en  voie  de  migralion  foiTi'e.  Pour  fuir  lesBoiTs  àe  l'Orange  el 
ilii  Tniiisvanl,  mainU's  {i('ii[)luili's  aviiiciit  <IA  st'  n-jcicr  vers  i'iim-«l  t*t 
avant  l'iiiterventiaiulcs  Anglais  une  guerre  de  frontitTes  st'rissait  enliv  li*» 
Ifnllnnilaisel  les  tribus  imligt'nes.  .M»)rib*nahl  tes  Itt^-Chiiuana  de  l'oui-»!  s«< 
Uiitivenl  sépart.'s  des  Ba-Soiitu  et  antres  frt'res  de  ra«î  par  le  l^iritttirL'  di-s 
n''puhlif|UPs  hollnnilaises  :  eomme  les  (iri-kona,  les  ik'-Chiiniiiia  rmt  dû  st 
parUftcr  c»  deux  groupes  n'ayant  plus  de  rapports  l'un  avec  l'autre.  Mais, 
quoiijHP  divisiîs,  ils  ont  conm^ïenc*'  de  leur  cnininiinaulé  d'oripineel,  de 
i'Ornnfje  au  Zanlb^ïe,  se  disent  parents,  en  se  classant  même  par  tindre 
de  prééminence  :  d'après  le  ponsentemenl  unanime,  les  aînés  de  l.i  Tamille 
cliuuaitH  tieraiuiil  tes  Ra-Haroulsé,  ([ui  vivent  à  l'ouest  du  ljm|io|H»  nais- 
sant, sur  la  frontière  not-d-oceidenlale  de  la  n'-publique  Snd-Afncain**. 
M.  Arbousset  croit  (|U(!  le  nom  de  ]ti-(iboiiauu  est  probableiuenl  di^  à  la 
mépris*;  de  iiuelijues  voyageurs,  auxquels  on  aura  répondu,  en  parlant  des 
di\ei-s  [wuidfs  de  la  contrée  :  ha  rhtmno,  <<  ils  se  it'ssembleut  '>.Kux-nii''iiW!>s 
n'ont  [juint  de  nom  ethnifpie  dans  les  divers  dialecte»  de  leur  langue'. 
'  Les  lt(--i:ii(iu,'in;i  siml  piiruii  li-s  plti«i  beaux  des  (lafn-s.  Ions  d'iino  t«illi" 
éléfraiili'.  niliu'-les  el  liii'ii  i';iil-  :  il  c-l  vi-ai  (]ui.'  dans  (■(■l'iaines  tribus 
on  M-  ili'l'iiil  lonjoui's  îles  ('nlaiils  inlirnies.  Les  :dllin(l^ .  1rs  sourds, 
les  iiiLji'ls  sont  jelé>i  ;iux  paiillii''r'es;  un  éloufle  rjiveujile-Tié;  le  nour- 
risson doiLl  la  ini'it'  vieul  de  iiioniir  csl,  ilitv.  certnine-i  liibus,  enterré 
vivaiil  à  côté  d'elle,  parce  (ju'il  ne  tniuvi-nut  |ias  d'iuilre  uouri'ice'.  La 
pialiijue  de  la  eiiToncisiori  esl  f^t'néiale  cliei',  li--  l!i-(!lniuann  jmïi'ns.  L'à*re 
où  elle  s'iircoiuplil  ii'i'>l  pas  lixé  :  im  iiltend  quebpielols  l'adolescence; 
mais  |l■^  ciilaiits  ipii  iiailiaient  avani  la  cinoncision  du  péi-e  sciaient  dt>- 
clarés  inaples  à  liérilir  d{'  loiit  pinivoit'.  Il'in-diuaire  c'est  eulie  huit  et 
(|ualor/c  ans  (|nf  les  jeunes  f:ens  oui  à  subir  l'opénilion,  .iccnuiiiajinée  de 
rusti^^alions  et  parfois  même  de  toituies',  ({ul  doit  les  faire  eouï-idércr 
par  les  lionimes  di'  la  liilni  <oiniue  des  égaux.  dif;nes  de portei'  le  bouclier 
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et  de  lancer  le  javelol.  De  leur  côlé,  les  jeunes  lilles  sont  soumises  à  Tex- 
cision  et,  sous  la  direction  de  vieilles  niali'ones,  passent  une  sorte  de  novi- 
ciat en  dehoi's  des  villages  pour  apprendre  leurs  devoirs  de  futures  épouses, 
et  en  premier  lieu  robéissanee  absolue.  La  dernière  épreuve  est  de  leur 
mettre  dans  les  mains  une  barre  de  fer  chaud,  qu'elles  doivent  tenir  quel- 
ques instants  sans  pousser  un  ci'i.  Alors  on  les  déclare  femmes  :  on  leur 
enduit  le  corps  de  gi'aisse,  on  ti*empe  leur  chevelure  de  beurre  mêlé 
d'ocre,  et  désormais,  habillées  et  parées  comme  les  épouses,  elles  peuvent 
attendre  Tacheteui'. 

La  circoncision  n'est  point  une  pratique  religieuse;  elle  n'est  que  h» 
symbole  de  l'entrée  dans  la  vie  civile.  D'ailleurs,  lorsque  les  missionnaires 
protestants  arrivèrent  dans  le  pays,  ils  disent  avoir  cherché  vainement  chez 
les  Be-Chouana  la  moindre  cérémonie  témoignant  de  leur  croyance  au 
monde  surnaturel  :  les  indigènes  n'avaient  ni  dieu  ni  idoles,  ne  se  ras- 
semblaient point  pour  faire  des  prières,  et  même  n'évocjuaient  point  les 
esprits,  ne  redoulai(»nt  point  l(»s  Ames  des  morts.  Cependant  certaines  pra- 
tiques seraient  inexplicables  si  elles  n'avaient  été  suggérées  par  le  désir  de 
conjurer  les  forces  du  monde  inconnu  et  de  se  les  rendre  t'avorabb^s.  Lors- 
qu'un arbre  est  frappé  de  la  foudre,  on  égorge  du  bétail  ;  deméme(|uand  on 
veut  faire  tomber  de  la  pluie  ou  guérir  un  malade.  En  enterrant  les  morts, 
que  Ton  a  emportés  de  la  cabane  par  une  brèche  de  la  paroi,  on  prend  bien 
soin  de  les  pbicer  iucroupis  dans  la  fosse  et  la  face  tournée  exactement  vers 
le  nord,  le  côté  deThorizon  d'où  sont  venus  bîs  ancêtres;  puis  on  jette  dans 
la  tombe  une  branche  d'acacia,  des  fragments  de  fourmilières  et  des 
touffes  de  gazon,  symboles  «le  la  vie  du  chasseur  dans  la  foret;  et  sur  la 
bulle  funéraire?  on  dépose  les  armes  du  défunt  et  les  semences  de  plantes 
nourricières.  Mais,  dans  ces  derniers  temps,  la  crainte  de  fournir  sans  le 
vouloir  des  crânes  aux  faiseurs  de  malélices  a  fait  adopter  chez  maintes 
tribus  la  coutume  d'enterrer  les  morts  dans  leur  cabane  même,  sous  les 
pieds  des  vivants'. 

Après  chaque  cérémonie,  tous  h*s  assistants  se  lavent  les  mains  et  les 
pieds  dans  un  grand  bacjuet  d'eau  en  appelant  la  pluie:  «  Poula!  Poula!  » 
Souvent  aussi  des  magiciens  prétendent  attirei*  les  nuages  et  les  faire  éclater 
en  averses  bienfaisantes  :  la  chance  les  favorise-t-idle,  ils  acquièrent  un 
grand  pouvoir;  mais  leurs  prédictions  sont-elles  démenties  par  le  sort, 
ils  risquent  d'être  égorgés.  Les  «  faiseurs  de  pluie  »  pratiquent  même 
un  véritable  culte,    puisc^i'ils    prétendent   conjurer  les    malélices  d'un 
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t^tnMTialfiiisanl,  Mn-Himn.  ({iii  vil  duris  un  rreiix  île  riKhiT.  ol  c'ofi  [lu 
se  iTiainlciiir  duiis  untî  sorli?  île  tradition  rfOipit'UsK  ijup  Ips  niisBiui 
iiaiifs  «Ht  adopté  iv  m«>inp  nom  de  MiKiliiim,  ou  «  Oclui  «l'i'ii  Haut  ■', 
dt'sipnpr  lu  diini  di's  rhnUiPiis'.  I.ii  rèvéï-enre  craintive  de  l'iin-onnu  w 
nifu-slL-  aussi  chez  les  Be-Chouaiiu  à  [inipos  ilv  <'Hrttiins  olijels  (|u'i 
lerdisent  de  Uiurlier  et  de  nids  <|ui  leur  sont  di^i'endns  pai'  l:i  contiinH'. 
domine  lu  idujiart  de»  Iribus  de  l'eiuix-Umiftes  dans  l"Aniérii)ue  du  Nord. 
(■Ii!ii|ne  penidiide  i-hounnn  vt^nire  une  Wte  nntionalo.  crot-oilile,  sittpi-, 
t';nivt'  oti  poisï^ori,  et  c(■l^bl'e  des  danscN  en  son  lionncnr;  les  Ita-Kidahuri 
se  garderaient  liicn  rie  chasser  lus  vipux  lions,  surtout  |or8(|u'ils  ont  pris 
goi1t  H  la  chair  huntaine:  ijuand  ils  Tout  irruption  dans  un  kraal.re  seniil 
un  crime  de  leur  résister;  au  plus  peut-on  essayer  de  les  eflVayer  par  drs 
'eris'.  (lu  révère  aussi  le  bi^tail.  de  mtlme  cpie  les  branches  épineus4>s  d« 
['acacia  detlii^nn,  qui  servent  à  faire  les  enchis  des  licstiaux. 

(]ha(|ue  tribu  est  gouverntH' par  un  chef  ou  roi,  i|ui  transmet  son  pou- 
voir au  fils  aine.  Toutefois  la  uionareliîe  n'est  point  absolue  i-bes  lus 
Do^lbouana  :  les  eoutiime»  sont  puissantes  et  res|iectées,  et  tous  les  cbefit 
si'condaires,  parfois  mt^mc  tous  tes  honiiues  lîbii's,  |i«uvent  se  ronstituer 
dans  les  };i'andes  occasions  en  pitclio  ou  parlement  (»our  discuter  les  îiilé- 
iV'ts  puhlii's,  donner  des  conseils  au  roi,  appi'ou\er  ou  bUmer  sa  cumluite. 
la  dtwlaivr  couronne  ou  attentatoire  aux  coutumes.  Mais  les  pilehii  ne 
s'occupaient  point  dn  jugement  dos  crimes.  Avant  que  les  Anglais  n'eus- 
sent inti'odtiil  partiellement  leur  législation  d;ins  le  pa\s,  les  vols,  les 
meitrli'i's,  l('s  adultères  n'étaient  |)as  considéiés  comme  des  laits  iiiléres- 
sauL  la  tribu,  ti'est  à  l'olTensé  '|u'innind>ait  le  soin  de  sa  vengeance  ;  il  ré- 
pondait au  vol  |iai'  le  vol,  au  meurtre  et  à  l'adultère  |iar  le  uieurti-e,  à 
moins  (pi'uiie  eoin[)ensation  sulïisante  en  bétail  ne  ealniàl  sa  colère.  Mais 
depuis  que  des  missionnaires  se  sont  établis  dans  les  principaux  villages 
du  pays  chouana,  de  grands  changements,  du  moins  extérieurs,  se  sont 
faits  dans  les  mœurs  des  indigènes.  Le  costume  euroiiéen  pi'évaut  dans 
toutes  les  tiihus  voisines  de  la  fi'ontièiv  et  les  Ba-Tla|)i  savent  nn^me  se 
tailler  des  pantalons  et  des  |ialetots  en  ]ieaux  de  bètes  sauvages'  :  pi-es(|ue 
tous  les  villages  (»nt  une  éc(de,  une  chapelle  et  des  maisons  modernes  de 
construction  anglaise,  enlouiées  des  buttes  rondes  à  toits  coniques  habiti'i's 
encore  pai-  les  pauvres';  dans  toutes  les  tribus  on  rencontre  des  indigènes 
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qui  parlent  le  hollandais.  Le  dimanche  est  un  jour  de  repos,  même  pour 
les  Be-Ohouana  qui  ne  prétendent  pas  être  convertis  au  christianisme,  et, 
en  l'absence  des  missionnaires,  le  chef  récite  une  liturgie  et  entonne  des 
psaumes  dans  les  lieux  d'assemblée.  D'une  intellifjjence  vive,  mais  avant 
tout  porté  h  l'imitation,  le  Mo-Chouana  cherche  à  ressembler  à  rEuro[)éen, 
et  parfois  y  réussit  à  merveille.  Pendant  ce  contact  des  blancs  et  des  noirs, 
qui  dure  depuis  plus  de  deux  générations  déjà  et  qui  commença  par  le 
pillage  et  le  massacre,  la  race  la  moins  forte  a  fini  par  s'accommoder  aux 
formes  de  civilisation  que  lui  ont  apportées  les  envahisseurs. 

Les  Be-Chouana  sont  très  affables  et  se  parlent  toujours  avec  respect. 
En  général  ils  sont  pacificpies  de  nature;  cependant  les  guerres  étaient  fré- 
quentes jadis,  cîiusées  presque  toujours  par  le  vol  de  bétail  :  t<  Kos  pères 
ont  perdu  leur  vie  en  vous  pourchassant,  ô  bœufs,  et  c'est  aussi  en  vous 
guettant  que  nous  trouverons  la  mort!  »  C'est  là  ce  (|ue  chantaient  na- 
guère les  jeunes  Ba-Mangcmato*.  Mais  dans  ces  derniers  temps  la  plupart 
des  Be-Chouana  ont  renoncé  aux  expéditions  guerrières  :  de  [lasteurs 
nomades  et  de  chasseurs  qu'ils  étaient,  ils  se  font  de  jdus  en  plus  agri- 
culteurs sédentîiires  :  cha(|ue  homme,  cha(|ue  adolescent,  chaque  lille 
même,  a  son  terrain  de  culture;  des  ses  tendres  années  l'enfant  apprend  à 
bêcher  le  sol*.  Encore  au  commencement  du  siècle,  les  Be-Chouana  so 
livraient  à  des  prali(|ues  d'anthropophagie  religieuse.  Les  vaillants  qui 
pendant  la  guerre  avaient  tué  leur  homme  rapportaient  un  morceau  du 
cadavi*e,  le  nombril  avec  un  fi-agment  de  la  peau  du  ventre,  puis,  sous  la 
présidence  d'un  magicien,  se  réunissaient  pour  célébrer  leur  victoii^*. 
Accroupis  autour  d'un  grand  feu,  ils  faisaient  griller  la  chair  sous 
la  cendre,  et  la  dévoraient,  pour  doubler  ainsi  leur  courage  du  courage  de 
Fennemi.  Puis,  afin  de  témoigner  son  mépris  de  la  souffrance,  cliacun 
d'eux  tendait  sa  jambe  nue  et  d'un  coup  de  sagaie  le  prêtre  y  faisait  une 
longue  estafilade  de  la  hanche  au  genou,  assez  profonde  pour  que  la  cica- 
trice ne  s'en  effaçât  jamais,  et,  malgré  leur  blessure,  les  guerriers  devaient 
se  livrera  la  danse  jusqu'aux  heures  du  matin". 

La  tribu  la  plus  méridionale  des  Be-Chouana  est  celle  des  Ba-Tlaro, 
établie  sur  la  frontière  nord-occidentale  de  Criqua-land-West,  mais  elle 
s'est  en  grande  partie  fondue  avec  celles  des  Ba-Tlapi*,  les  «  Gens  du 
Poisson  >s  qui  ont  en  effet  le  poisson  pour  emblème  national,  et  se  garde- 
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l'uii'iilhit!!!  ileUiuchi'i'  à  l'Hiiimnl  Ancré.  Ils  Mx-ufieiil  :iii  mifd  de  la  coiili'ét; 
diamautiftrc  une  rôgion  iiioiitiieiist!  rapprachcut  du  Yaiil  et  furent  nussi  au 
tiomhi'i;  dus  puissances  rivalos  ({UJ  sa  dU|julaicuL  la  possi-^^sioa  desminui»  itt; 
diamauls,  I.es'(i«-TIapi  sont  l'une  des  mitions  choiiana  les  phis  nomhnmsi's  : 
avec  les  lia-Tlaro  on  les  évalue  à  une  Irentfliae  de  mille  individus.  Ce  sont 
aussi  les  plus  civilisés  de  leur  raee,  grâce  ^  la  rré(|uence  de  leurs  rel-itions 
avec  les  Idancs,  Anglais  ou  Uollandais,  et  déjà  dans  maint  village  la  nuance 
de  la  peau  clieîE  les  enfants  li.^mui»i)e  du  méliii^  des  rneeiî;  ils  sont  rronli- 
nain?  fort  gais  et  ils  possédaient  un  grand  Irésor  de  chants, qui  se  sont  per- 
dus iiiainlenant,  ivmpliic^^^  par  des  cantiques  religieux'.  Les  Jardins  des 
lla-Tlajii  ipii  reçoivent  l'eim  nourrici^^c  produisent  eu  abondance  tous  les 
légumes  et  fruits  d'Kurn[K>;  dans  les  champs  un  voit  des  noirs  suivre 
la  charrue.  Queli|ues-uues  des  boui-gadcs  du  pays  llapt  soûl  hieii  connue* 
commi-  lieux  de  maithé  et  d'étape  sur  lu  grande  roule  qui  mî-ne  de 
l'Orange  au  Zamlif'ze.  Celles  oii  résident  les  chefs  sont  génémlemeiit  lr^s 
[wpuleuses,  les  hahitaiils  s'imissanl  en  une  masse  compacte  eu  vue  de  Ih 
défense.  Kn  ISOj.  Triiler  el  Soineivilte  êv;i!i.;ii,-ul  à  i:.Û0O  individus  h 
ulalion  d<>  l.aI,-ikoii  (l.io^koii).  I;>  vlll.'  fondé.'  au  honl  de  la  snum-  de 
Takouii  piir  les  lia-Tlapi  el  les  l{a-Uo!tiug  confédérés.  Après  la  séparation 
des  deux  Irilius,  Kunimaii,  la  nouvelle  capitflle  des  Ha-Thipi,  devint  rapidtv 
ment  une  vériUible  ville  de  prts  de  tiOO  maisons,  pi^upIt'tMte  ;)OUU  liahitaiits. 
U's  résidences  rojTlles  qui  sncc^^(^^^PIlt  h  Kuruman  :  Tanng.  siluéi"  sut- 
la  riv<'  dioile  du  Kalong  ou  llail's  rivei',  ."i  l'issue  d'un  ouàdi;  Miimus;i, 
bâtie  à  une  cenlaiiK-  de  kilomMi'es  eu  amotit  sur  la  rive  gauche  de  la 
même  rivière;  l.ikatlong,  gronjianl  égah'Oient  ses  cid)aries  aux  bonis  du 
Katong,  non  loin  de  scui  coidhiciit  avec  le  Vaal,  cl  dans  la  province  acliielle 
de  Oriqua-land-West,  I'urmU  ou  sont  aussi  des  bourgs  [«jpuleux,  car  dans 
ce  pays  les  demeures  se  déplacent  iacilemenl  :  chacpie  nouveau  roi  lient  à 
lionneur  de  donnei'  son  nom  à  une  résidence.  Des  pieux  en  bois  d'acacia, 
de  l'argile  el  des  herbes  pour  le  loit  sont  des  matériaux  sunisanls;  les 
mines  tic  diamants  qu'on  a  récemment  (1887)  découvertes  dans  cette  ré- 
gion, près  de  Viijburg.  ancienne  caj)ilale  de  Slella-land,  feront  certaine- 
ment naître  de  nouvelles  villes,  La  piincipale  mission  religieuse  de  la  con- 
trée est  celle  de  Kuruman,  bâtie,  au  milieu  des  jardins  et  des  verdures,  à 
la  base  orientale  d'une  colline  »le  grès  d'où  l'on  contemple  une  vaste 
étendue  du  plateau  moucheté  de  bois;  les  missionnaires  sont  devenus  pos- 
sesseuis  de  grands  domaines  de  culture,  ([u'ils  louent  seulement  à  des  in- 
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rligenes  moiiop:ames.  La  l'iviorc  Kuruman,  au  boi*d  de  laquelle  esl  bàlie  la 
bour^rade  de  même  nom,  a  sa  source  à  cjueltjucs  kilomètres  de  dislance 
vei"!*  le  sud-est.  D'une  caverne  ouverte  au  pied  d*un  roc  de  quelques  mètres 
Je  hauteur,  Teau  s'élance  avec  tant  d'abondance,  (ju'un  balcau  pourrait 
voguer  sur  le  courant  ;  à  côté  de  l'antre  principal,  des  galeries  décorées 
Je  stalactites  permettent  de  pénétrer  fort  avant  dans  le  rocher  sur  les 
pierres  glissantes  :  on  raconte  qu'un  serpent  sacré,  protecteur  de  la  fon- 
taine, vit  dans  la  caverne;  si  on  lui  donnait  la  mort,  la  source  tarirait 
aussitôt ^  Au  commencement  du  siècle  les  lions  étaient  si  audacieux  dans 
ces  régions,  «jue  nombre  de  Be-Chouana  dormaient  en  d'étroites  cabanes 
sur  les  branches  de  grands  arbres  étayécs  par  des  pieux.  Le  missionnaire 
Moffat  parle  d'un  arbre  des  environs  de  Lattakou  qui  portait  dix-sept  de 
ces  demeures. 

Les  Ba-Rolong,  anciens  alliés  desBa-Tlapi  et  divisés  mainlenant  en  plu- 
sieui'S  tribus  indépendantes  les  unes  des  autres,  habitent,  dans  la  partie 
septentrionale  du  territoire  spécialement  protégé,  la  contrée  comprise  entre 
les  lits  prestpie  toujours  a  sec  du  Molopo  et  des  aflluents  du  Kui'uman  ; 
mais  c'est  dans  le  voisinage  des  sources  du  Molopo,  ou  les  ravins  four- 
nissent assez  d'eau  pour  arroser  leurs  champs,  <|ue  se  trouvent  leurs 
principaux  villages,  Mafeking,  résidence  du  commissain»  anglais,  (Ihouba, 
Pietsani,  Morokouané.  Knsemble  ils  sont  au  nombre  de  ISUUU,  non  com- 
pris ceux  d'entre  cmix  qui  sont  croisés  d'éléments  étrangers.  Entre  leur 
flomaine  et  celui  des  Ba-Tlapi  se  sont  réfugiés  les  débris  d'une  tribu  de 
Holtcntots  Kora-na,  environ  5000  individus,  mélangés  avec  des  Be-Chouana 
le  diverses  peuplades.  Des  Bastaards,  refoulés  au  nord  par  rirru|)tion  des 
Vnglais  dans  le  (îriqua-land,  se  sont  également  établis  sur  territoire 
:houana,  pour  y  vivre  en  petites  communautés  républicaines*. 

Les  Ba-Haroutsé  (Ba-IIouroutsé),  cpii  vivent  encore  sur  les  frontières  du 
Transvaal  et  du  Protectorat  Britannique,  dans  la  région  du  haut  LimpojK), 
;ont  aussi  une  nation  tombée,  quoiqu'elle  fût  jadis,  parmi  les  Be- 
^houana,  la  plus  puissanttî  de  toutes  :  récemment  encore,  les  lils  de  rois 
56  présenlaient  chez  eux  en  ambassadeurs  pour  apprendre  l'histoire  de 
leur  race,  étudier  les  coutumes  et  se  former  aux  bonnes  manières;  chacune 
les  peuplades  environnantes  devait  envoyer  au  chef  des  Ba-IIaroutsé  les 
prémices  de  ses  récoltes.  La  partie  de  la  nation  (jui  s'est  établie  dans 
le  district  de  Marico,  soumis  au  Transvaal,  peut  aussi   revendiquer  la 


*  J.  Mackonzii%  ouvrage  cite. 

•  A.  A.  Andci'son,  Procecdinas  ofthe  R.  Geoyrapliical  Society t  1884. 
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prééminence  par  sa  prali(|ue  de  Tafi^ricullure;  en  1882,  elle  possédait 
déjà  plus  d(»  200  charrues.  Une  des  tribus  liaroutsé  a  pu  se  réfugier  au 
nord  du  Proleclorat  dans  les  plaines  marécageuses  qui  s'étendent  h 
h  Test  du  Ngami  et  s'y  cantonner  en  des  retraites  où  n'osent  s'aven- 
turer les  envahisseurs.  Les  Ra-Katla,  (|ui  ont  un  singe  pour  c<  totem  »  ou 
symbole  national  et  dont  la  capitale  est  la  petite  ville  de  Gamcohopa,  située 
sur  un  plateau  boisé  que  parcourt  un  affluent  du  Limpo|K);  les  Ba- 
Ouankelsi,  qui  se  sont  groupés,  au  nombre  de  six  à  sept  mille  individus, 
autour  delà  ville  de  Khanyé, bâtie  sur  une  saillie  granitique;  enfin  les  Ba- 
Kouéna  ou  «  Gens  du  Grocodile  »,  qui  habitent  un  peu  plus  au  nord,  égale- 
ment dans  le  haut  bassin  du  Lim|)opo,  ont  été  les  uns  et  les  auti-es  tri*s 
affaiblis  dans  lem\s  guerres  contre  leurs  voisins  hollandais  et  ont  dû  fré- 
quemment changer  de  résidence.  La  ville  de  Kolobeng,  où  Livingstone 
avait  fondé  sa  mission,  n'est  plus  ([u'une  ruine.  Liteyani  fut  également 
abandonnée  en  1864,  non  parce  qu'elle  avait  eu  à  subir  les  attaques  de 
quelque  adversaire,  mais  à  cause  du  voisinage  d'une  foret  d'aloes  gigan- 
tesques, dont  les  feuilles  charnues,  tombant  et  pourrissant  sur  le  sol, 
rendent  le  pays  insalubre  pendant  la  saison  des  pluies.  La  ville  de  Moroua- 
khomo  lui  succéda,  et  la  capitale  actuelle  est  Lepélolé  ou  Molopolé, 
située  dans  la  même  région,  au  pied  d'un  long  rempart  de  collines 
rocheuses  aux  pentes  boisées.  Cette  conlré(»,  autour  de  laquelle  gravitent, 
pour  ainsi  dire,  les  métropoles  des  Ba-Kouèrui,  est  la  plus  fameuse  dans 
les  lég(»ndes  des  Be-Chouana.  Près  de  Lepélolé  s'ouvn»  une  grotte  pro- 
fonde, dans  lîM|uelle  Liviii^sloiic  osa  pénéirer  le  premier,  et  non  loin  de 
là  une  iiiannile  de  <ré;nil  e^l  ci'eiisée  dans  le  roc  :  vOi  de  là,  dil-on,  que 
sorlii'iMil  Ions  les  aninianv;  le  nièinc  gouffre  donna  anssi  naissance  aux 
(llioiiana,  et  Ton  montre  encore  firavéc  dans  la  pieri'e  la  trace  du  premier 
pas  (|ue  lit  le  preniiiM'  hoinrnt;  en  soilani  de  rabîme\ 

La  naliondes  l!a-Mari«'(Uialo,  (|ui  (Kcupe  à  Touest  du  Limi>opo  la  partie 
sephuilrionale  du  Proleeloral  liritannicpie,  et  niénie  an  delà,  des  plaifies 
inaréea«ieuses  cpii  s'étendent  vers  \r  Zanibeze,  est  maintenant  dan^  une 
période  d'îiscendanee  et  constitue  un  îles  puissants  enipii'cs  de  TAlrique 
ausli'ale.  Jadis  les  lîa-MîUi^ouato  ne  lorniaient  (|u'un  seul  et  même  grnu|K' 
de  ti  ihus  avec  les  Ha-Kouèna  «M  les  Ba-OuankcMsi  ;  ils  se  séparèrent  à  une 
épo(|ue  récente,  i|uoi(|ue  non  |)r(Misée  |»ar  la  tradition,  et  |)rirenl  uneanti- 
lo|)e  |)our  animal  syuiboli(|ue.  Depuis,  ils  se  sont  eux-mêmes  scindé^  en 
deux  nations,  les  Ba-Minitiouato  pro|)reinent  dits  et  les  Ba-Toana,  qui  vivent 

*  ].i\  iii-sl«iiu*.  /.^/.s7  .lijiinial.i. 
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dans  les  pliiincs  siliiéi's  au  iioril  du  lac  Ngami.  ]iays  il(>  l'origine  com- 
muuc.  Un  gi-ami  nomhit:  de  fuyanis,  a|)[»ai-U'uaal  à  divei'ses  ii-ihiis,  i-efdulés 
à  l'nuest  par  les  tcrrihlcs  roiu|uéranls  Me-Tcliclé,  soûl  venus  demander  un 
asile  aux  Ra-Mnugoualo  el  se  fimdcnl  avec  eux  en  nue  mémo  eonimuiiaulé 
nationale,  nh  les  lypcs  dîslinclirs  se  confundcnl  peu  à  peu.  (Ihoehorif;,  la 
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capitale,  est  maintenant,  en  delmi's  des  ctdcmies  aufilaises,  la  jilus  [.nande 
cité  de  l'Afriiiue  méridionale:  d'ajurs  llolub  cl  Maekenzie,  elle  n'aurail 
ps  eu  moins  de  5O000  lial»ilarits,  et  de  nombreux  villages  annexes,  dis- 
posés généralement  en  loiid  i-onime  les  enclos  de  liéUiil,  devraient  èti-c 
comptés  comme  faisant  partie  de  la  même  aggloménilion  urbaine;  mais 
des  guerres  de  sutxi'ssion  oui  eonsidérubleinent  réduit  sa  population; 
en  1880,  elle  n'avait  plus  que  61)00  habitants'  ;  depuis  elle  s'csl  agrandie 


'  Emit  Iliilub,  Dfuttrhe  Ruiidtchau  fûr  Slalitlik  und  Géographie,  \\ 
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lie  iiuiivoiiii.  Située  à  10211  nii-lies  tralliliuie,  non  pns  sur  une  IiiiHe  «"scar- 
{HH*  conime  l.i  pliipnrl  dt-s  C!I|h|!iI(>s  ('liou:m:i,  tiiiiis  iLiiis  une  vtisU!  plaiiti*.  la 
ville  so  ilévelo|i])c  sur  les  ileiix  Iwnls  il'uii  ruisseau  iirps^ue  toujours  b  s 
que  (iornine  au  nord  une  mnnljifine  }iriniili(|ue  tlViiviroii  'iO  kilonièlres  i 
letiuueur;  an  sud  un  souli'^etneiil  de  liiisiiltCM  s'align«  [tandlélenient  a  | 
vmissuiK  de  granil  ;  l'es|i:i(e  inleTiiiêdiiiire,  de  niontagno  îi  rnunl;if«iH-. 
iK^eii[H'  |))ir  des  janlins  liiiti  ridlivés,  jiaiseinés  de  hameaui.  Le.-*  Ha-Ma» 
gviuiito,  soumis  dejiuis  lon|^lcm[>s  it  rinllupncc  des  missioiinairus  iinjil&ïlJ 
Sfnit  pn  grande  parlie  i.-hri8liant?iés  :  la  venir  de  l'eau-de-vie  et  la  fuld'ioa 
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lion  (le  la  bière  sont  intenJilos  dans  leur  royaume  sous  des  peines  sévères: 
t»>nt  livres  sterling  d'amende  pour  le  Iraitant  étranger,  anglais  ou  boer,  et 
le  hannissemenl  pour  l'indigène.  Les  deux  grandes  itiutes  de  commerce  do 
pays  des  Be-Chouana,  l'une  qui  se  dirige  au  nord  vers  le  Zambèzc,  l'auUe 
au  nord-ouesl  vers  le  Ngami,  se  bifurquent  à  Cbocbong.  Au  sud  le  tronc 
commun  de  ces  deux  voies  commerciales  longe  la  frontière  des  républiques 
hollandaises,  en  se  maintenant,  sauf  sur  un  point,  dans  le  Proteclocat 
Britannique.  L'ensemble  des  ccbanges  du  pays  des  De-Cbouana  avec  l'exté- 
rieur est  évalué  à  deux  millions  et  demi  de  francs.  Au  commencemeat  eu 
sitHde,  les  Be-Chouana,  encore  dépourvus  de  commerce,  n'avaient  pas 
connaissance  de  la  mer.  Lorsqu'ils  en  entendirent  parler  par  les  voyageurs. 
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ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Melsehoula,  «  Eau  qui  va  paître  »,  parce  que  lo 
flot  de  marée  pénètre  au  loin  dans  les  terres,  pour  se  retirer  (juehjues 
heures  après  en  abandonnant  ses  plages*. 

Une  des  tribus  soumises,  qui  vit  dans  les  montagnes  au  nord-est  de 
Choehong,  est  devenue  fameuse  par  son  habileté  à  travailler  le  fer  :  ce  sont 
les  Ba-Tchouapeng.  Ils  le  recueillent  eux-mêmes  dans  les  gisements  des 
alentours  et  en  fabriquent  les  instruments  employés  dans  le  pays;  ils  savent 
aussi  quels  sont  les  arbres  dont  le  bois  fournit  la  meilleure  qualité  de 
combustible  et  réservent  les  morceaux  de  fer  qui  sont  restés  le  plus  long- 
temps unis  au  charbon  pour  en  faire  les  haches  les  plus  trîinchantes  :  ils 
avaient  donc  connaissance  de  l'acier  avant  que  les  Européens  ne  vinssent 
dans  le  pays*.  A  l'orient  de  Choehong  et  non  loin  de  la  rivière  Limpopo 
une  autre  tribu,  celle  des  Ba-Silikù,  vit  dans  un  état  de  fière  indépendance, 
grace  à  l'isolement  de  sa  ville  forte  sur  une  roche  d'accès  difficile,  mais 
grâce  surtout  au  cercle  défen si f  tracé  autour  de  sa  citadelle  par  la  mouche 
tsétsé.  Eux-mêmes  tiennent  leur  bétail  en  des  vallons  où  ne  pénètre  pas 
l'insecte  redoutable,  mais  on  ne  j)eut  arriver  chez  eux  avec  des  troupeaux; 
on  ne  saurait  non  plus  leur  voler  utilement  leurs  propres  bétes,  puis([u'elles 
mourraient  en  traversant  la  zone  infestée. 

Les  Be-Chouana  sont  fort  clairsemés  dans  la  région  occidentale  du  Pro- 
tectorat, où  les  fontaines  sont  rares  et  où  les  rivières  sont  indiquées  seule- 
ment par  des  nappes  de  sable  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Les 
rares  familles  que  l'on  rencontre  dans  ce  pays  en  portent  le  nom  :  ce  sont 
les  Ba-Kalahari,  appelés  aussi  les  Ba-Lala,  c'est-à-dire  les  «  Pauvres  ».  Ils 
se  sont  en  maints  endroits  mêlés  aux  Bushmen,  mais  il  en  est  aussi  qui 
ont  conservé  purement  leur  race,  gardant  leurs  mœurs  de  patres  et  d'agri- 
culteurs. La   plupart  ne  peuvent   élever  d'autres  hèles  que  des  chèvres, 
qu'ils  abreuvent  en  puisant  l'eau  goutte  à  goutte  dans  les  fontaines  avares. 
Ils  cultivent  avec  obstination  leurs  jardinets,  dût  la  terre  desséchée  ne  leur 
donner  pour  récolte  que  citrouilles  et  melons  ;  souvent  les  lions  qui  rôdent 
aux  alentours  des  kraais  sont  des  hôtes  bien  venus,  grâce  aux  cadavres 
à  demi  rongés  qu'ils  laissent  aux  chasseurs.  Les  Ba-Kalahari  de  race  pure, 
cjuoique  pauvres,  sont  tenus  pour  des  hommes  libres  et  ne  sont  à  l'égard 
ies  autres  Be-Chouana  qu'à  l'état  de  vasselage;  mais  ceux  d'entre  eux  qui 
•i€  sont  croisés  avec  des  Bushmen  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Ma- 
Saroua  ou    «  Gens  Mauvais  »  sont  considérés  comme  des  esclaves  et  le 


*  J.  Biackenzie,  ScoUish  Gcographical  Magazine,  Juno  1887. 
■  J.  Blackenzie,  Ten  ycars  north  of  thc  Orange  river. 
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(iroduildf  lourchiisst!  et  do  It-ur  oiiwlii.'ltt!  iipiwrliont  am  tribus  dumaiia 
)cs  jilus  rnii|ir()chi5eR  di'  leurs  campements,  lis  sont  obligés  de  se  pnisi-nltr 
deux  nu  Iruis  fuis  par  au  aux  villa<îRs  du  leurs  maîtres,  mais  il  ut;  leur  est 
pas  (M'rmis  d"y  entrer  de.  jour  :  ils  doivent  s'antHer  h  quelque  distance  des 
cabanes  el  alleiidre  pnlifinim'iil  que  li'  ihef  vi  tiïllc  bien  les  adnieltiv.  l'our- 
taul  ces  "  tiens  Miiuvais  i>Minl  vn  {général  iilusalTeflueiix  piinr  leurs  femmes 
que  la  pbi|iai'L  (b>s  lle-liliixiana  et  se  unintivnl  1res  iillaehés  à  leurs  eliïeus. 
dévoués  compagnons  de  cbasse  qui,  ehen  les  antres  peuplades,  sont 
presque  toujours  itidi^tiemeiil  traités'. 

M.  Far-ini  dit  avoir  ti-ouvé  des  restes  de  constructions  dans  le  pays,  des 
Ba-Kalahari,  témoigiuigc  de  l'existence  antérieure  en  ces  n'-pions  ri'un 
peuple  ayant  une  eivilisalion  différente  di^  relie  des  lii'-Chouana  de  nos 
jours'. 


.    BA-SOUTO    (lîAsrTO-LAXnl. 


Avant  rinvnsioa  des  lioers  hollandais  dans  les  contrées  situées  au 
nord  de  rOranf^c,  Bc-Chouana  de  l'ouest  el  Be-Chouana  de  l'est  rivaienl 
à  côté  tes  uns  des  uulres,  erruut  en  ilcs  pâturages  limitrophes.  Mais  le  ujin 
s'enfonça  fîradiiellement  dans  leecpur  du  chêne,  bescolons  de  race  blanche, 
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pàlLira^'es  i-l  du  bélail,  el  <le  pari  et  d'aulre  les  anciens  iiren|i;inls  do  sol 
dnrenl.  s'éearler  :  tandis  que  les  lie-Cboriaiia  ocrideiilanv  rnuicliissiieiil 
le  Va;d.  les  Iril.u-.  .irientales  de  même  rare.  n.mpriM^  s.m.  le  nom  ml- 
brlifde  lla-Soiil,..  ^  Ventrus  ,.  lui  .-  Cens  .')  Ceinture  -  %  éliiieni  ivli.iil.-es 
par  degrés  dans  l.-s  hautes  vallées  des  Malonli  el  des  Ilraken-!i<-r-eii.  A|.rès 
avoir  ronslilné  l.-ur  république  d"(lranM,..  .Iiml  leni  le  sel  apparleiiail  pri- 
miliveineul  aux  ISa-SouIn,  les  ileers  auraient  lini  sans  doule  |>ar  arracher 
au\  iudii;;'ues  leurs  ilrruiJ-res  rvtrailes  des  monlajines.  car  la  ;.nierre  des 
fninlières  n'étail  iiiler'i'iuiiiiMe  ipie  p:u- de  rai-es  Iréves;  mais  les  Anglais 
iuleniureiil  ;'i    leur  lour.   d'nliora  pour  <<  assurer  l'iridé[)endance  des    Ba- 

■Soi puis  |,„ur  la  e(.tdis(|uer  i.  h'ur  |in.[il.   La  i;uenv  .Vliita  enli-e  les 

pnileeleins  cl    les  prolé^ês,   1rs   pr'cniiers   ayant  e\i^'é  le  dcsai'niemciit  des 
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intagnartls,  et  plus  d'une  fois  ceux-ci  fepnussèrotit  vaillnmment  les 
mpes  anglaises  :  la  (jucrre  coûta  plus  de  cent  millions  de  francs  à  la 
Hropole.  Le  Le-Sout(i  ou  «  lîasuto-land  >•,  bien  limité  au  sud-est,  à  l'est 
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au  nord-csl  par  la  {)i'iiici|iale  arête  des  monts  sud-africains,  au  nord- 
est  et  à  l'ouest  par  le  cours  de  la  riviiîre  Caledon,  est  maintenant  annexé 

territoire  colonitil,  mais  il  est  administré  directement  par  un  résident 
e  nomme  le  gouvernement  anglais.  Les  blancs  y  sont  encore  peu  nom- 


bi-ciix.cùnqrenls  environ.  La  superficip  de  la  i-onlme  osL  t^valiiôe  à  25  175 
kilomMre.s  carn-s,  ot,  rcltilivemcnl  niu  aulres  pays  de  l'Afiiiiiu'  aiislralc. 
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individus.  &Qh  7  habitants  par  kilninètn^  cai-i-é.  Snr  \c  nomliiL'  di-s  lialii- 
tatils,  i|iii'l(|iii's  milliet"»  sont  des  Ba-lUitonp,  n'^fngiés  di'  la  iT|mldi(|ifi- 
d'Oiaiigf. 

Les  Ua-Soulo  sont  les  représentants  rie  la  famille  he-chouana  ([iii  ont  élé 
le  mieuK  étudiés  :  depuis  1855,  des  mission n ni ivs  pnilestdnls  l'raiiçais  sont 
étal)li-4  au  milieu  d'eui,  décriviint  leurs  ma'urs  et  contribuant  à  les 
nuidilicr.  Kiiclavés  comme  ils  le  sont  enlrn  des  territoires  ap|ijirteiiant  à 
des  immi<;ranls  euro|HVns,  la  colonie  du  Cnp,  le  Transvaal,  la  Natalie,  les 
Ita-Soulo  ont  dû  s'acvoinmoder  à  tin  tnilieii  nouveau  et  ils  ont  su  te  faire 
avec  une  remarquable  intelligence.  Tandis  qu'en  laiil  d'autre»  contrées  le 
contact  des  blancs  et  dos  autres  i-aces  a  eu  |»otir  cniisiV|uence  l'appauvris- 
sement. In  déchéance  ot  la  mort  des  indigènes,  les  Ba-Soiito  ont  heureii- 
senient  traversé  la  ei'ise  d'assimilation  ;  tout  en  ga<rnant  en  connaissances 
et  en  industrie.  Ils  s'accroisNaieiit  iapiilcinciil  l'ri  iinniliie;  le  pajs  était 
prt'squc  (lési'il  il  y  a  un  ilrinî-^iiTli'  :  ('es!  ;irlurlliineiil  l'iio  dis  [ilu> 
populeux  de  l'Afrique.  Clir;^  le>  Ita-Sinilii  lu  rivilisiilimi  n'est  pas  >iuipk'- 
nient  exlcrieure  et  ne  consiste  pas  uni<[uement  à  remplacer  les  tutruiw  du 
peau  par  des  vêlements  de  laine  et  de  coton  importés  d'AnglettH're.  et  îi 
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nationale  a  remplace  les  rancunes  de  village  à  village,  et  c'est  grâce  à  cet 
esprit  de  solidarité,  soutenu  par  la  vaillance  dans  les  combats,  que  les  Ba- 
Souto  ont  pu  conserver  en  grande  partie  leur  autonomie  politique  en  face 
de  leurs  suzerains  anglais.  Jadis  les  montagnards  se  mariaient  entre 
pai'ents,  ce  qui  paraissait  une  abomination  aux  Cafres  de  la  côte,  tous 
exogames  et  refusant  même  de  prendre  femme  dans  une  famille  étrangère 
portant  le  même  nom  que  le  leur. 

Bien  plus  riches  en  bétail  qu'ils  ne  l'étaient  il  y  a  un  demi-siècle,  quand 
les  fauves  rôdaient  encore  autour  des  troupeaux,  les  Ba-Souto  considèrent 
toujours  le  soin  des  botes  à  cornes,  et  celui  de  leur  nouvelle  conquête,  le 
cheval,  comme  la  plus  digne  occupation  d'un  homme  :  les  fils  des  chefs 
doivent  pendant  une  partie  de  leur  jeunesse  mener  la  vie  de  simples  ber- 
gers, et  les  rois  eux-mêmes  quittent  leur  cour  pour  aller  surveiller  les 
troupeaux  et  les  guider  vers  de  nouveaux  pâturages;  dans  les  villages, 
Tespace  central,  à  côté  de  la  khotla  ou  résidence  du  roi,  est  toujours 
réser>'é  au  bétail.  Mais  à  cette  industrie  nationale,  source  première  de  la 
prospérité  des  Ba-Souto,  ceux-ci  joignent  une  culture  bien  entendue  de 
leurs  champs;  déjà  plusieurs  milliers  de  charrues  ont  été  introduites  dans 
les  vallées  du  Le-Souto,  et  ils  ne  se  bornent  plus,  comme  autrefois,  à 
semer  le  sorgho,  leur  céréale  préférée  :  ils  cultivent  tous  les  grains,  tous 
les  fruits  de  provenance  européenne,  et  par  leurs  exportations  contribuent 
chaque  année  à  l'alimentation  des  habitants  de  la  colonie  du  Cap;  des 
vergers  entourent  maintenant  tous  les  villages.  La  fertilité  de  leur  sol,  tou- 
jours bien  arrosé,  fait  de  leur  pays  un  des  greniers  naturels  de  l'Afrique 
australe,  et  jusqu'à  nos  jours  l'accaparement  de  la  terre,  qui  divise- 
rait la  nation  en  riches  et  en  misérables,  n'a  pas  eu  lieu  :  le  sol  nourri- 
cier appartient  à  la  communauté  tout  entière*.  Le  travailleur  seul  a  droit 
aux  produits  du  champ;  en  cessant  de  le  cultiver  pour  aller  s'établir 
ailleurs,  il  doit  le  remettre  au  chef,  qui  le  prêtera  au  nom  de  la  commune 
à  un  autre  cultivateur.  Dans  les  bonnes  années,  la  valeur  des  denrées 
vendues  par  les  Ba-Souto  dans  la  colonie  du  Cap  et  dans  la  région  diaman- 
tifère s'est  élevée  à  plus  de  5  millions  de  francs.  Comme  les  Savoyards  et 
les  Auvergnats,  les  Ba-Souto  envoient  aussi  chaque  année  dans  les  régions 
environnantes  de  jeunes  émigrants,  qui  tôt  ou  tard  reviennent  dans  la  patrie 
avec  un  petit  pécule  :  il  leur  est  en  général  facile  de  trouver  de  l'ouvrage, 
car  ils  sont  persévérants  au  labeur,  et  leur  réputation  de  probité  est  depuis 
longtemps  établie;  mais  quand  on  ne  leur  donne  pas  le  salaire  convenu, 

*  Ë.  Gasalisy  Les  Bassoutos,  vingt-trois  années  de  séjour  et  d'observations  au  sud  de  C Afrique. 
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ils  emm^ni'iil  le  biHiiil  ili?  lours  lii-Iiiteui-s  :  de  là  de  frikjuenlos  difQcufti 
avL'c  la  ràimlilii|Ui:  irOraiigL'.  où  Iravailleiil  la  plupart  des  émifiraiits  soulrh-' 
QtielfUK's  lionnes  roules  p(■Il^tlv^t  diitis  rinlérieur  des  vallées,  la  culture 
gugnc  d'aiiiiw!  en  aniitt^  sur  li's  jM'iiifs  des  moula<;nes,  et  peu  à  peu  se  run- 
slitue  un  budget  provincial  pour  l'ontrelicn  de  la  vtahilîlè  et  lu  lund;!- 
tion  des  écoles.  Les  mines  du  payK  ne  sont  guc'^i'e  expluiltVs,  i|iioii|ne  i'url 
richen;  les  gisements  de  plaline  sont  nombreux  dans  les  montagnes  du 
la>Soulo  ' . 

La  ville  principale  du  pays  des  Ua-Soulu,  Thaba  Bossigo  (Ttialia  Bns- 
sioii),  e'i<sl-à-dire  lii  «  inunlagne  de  hi  Nuit  »,  est  située  h  plus  de 
1500  m^t^es  d'altitude,  au  pied  d'une  roche  tabulaire  dominant  <i  l'esl  !u 
vallée  (l'un  nl^uent  du  (luledon;  du  haut  de  ce  nicher  le  r;imeu\  roi 
Mochcch  ou  le  «  Ilaseur  »,  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  fini  par  «  raser 
tous  ses  rivaux  >i,  brava  les  attaques  des  Zoulou,  en  faisant  raulei'  sur  eux 
des  blocs  de  piera*:  ensuite  il  sut  se  concilier  les  fuyards  en  leur  eiivoyaiil 
des  bestiaux  et  en  leur  oitrant  son  amitié.  1^  plupart  des  autres  boui^ 
de  la  contrée,  Lerihé,  Berea,  Belhesda,  furent  aussi  des  résidences  do 
rhefs  et  des  stations  de  missinnnairt>s;  Maserou,  non  loin  de  la  rive 
gBUchedu  Caledoii,  dans  le  district  de  Thaiia-Bossigo,  est  la  demeure  du 
commissaire  anglais^. 

Les  chefs  ba-souto  ne  sont  plus  que  les  suboiilonnés  des  inagisli-ats 
européens  rieurs  jugements  peuvent  flUv  frappés  d'aiipel  el  pinliV  tli-vnnl  |,- 
ti'ibiniiil  anglais,  qui  juge  déliiiilivement,  et  tous  les  ans  ^'a^-^i-iiildt'  nn 
pilrhii  fii'-riér'al  i\v^  Iribus.  '|ui  discute  les  alTaii-i's  d'iiilérèt  r.uiiiiiiiri.  I.i- 
lois  du  inatiagi-  ont  été  cliaiigécs  et  le-;  pidxganies  ne  pi'uvent  jaiic  nirc- 
gisli'er  le  paveinetil  <Ui  liélaJI  que  pour  leui'  pr'eiiiier  aclial  de  jetnine- : 
les  mariages  siibséqneiils  ni'  sniil  pas  i'e<'<iniiu>  par  la  lui''.  I.'inipi'it. 
comme  chez  les  CalVes  du  viTsaul  .n'iental  d.->  iiiuiil>,  a  été  tixé  a  |II  sliil- 
liiigs  |iar  cabane',  l/iisagi;  dl'^  s[iiriliii'ii\  esl  ol'fieielleMicnl  iiiterdil,  iiiar> 
la   contrebande   est    active   ejilni   le  jiavs  des  Ita-Soulo   el    la    ivpiibli<[ur 
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d'Orange.  Même  avant  le  régime  actuel,  l'usage  de  la  bière  était  défendu 
aux  grands  chefs;  en  leur  qualité  de  juges,  ils  devaient  toujours  garder 
la  lucidité  parfaite  de  leur  esprit. 

VI 

CAFRERIE. 

Depuis  l'année  1885,  le  versant  oriental  de  la  grande  chaîne  comprise 
entre  les  rivières  Kei  et  Um-Fumovna  est  annexé  en  entier  à  la  colonie  du 
Cap  comme  le  pays  des  Ba-Souto;  mais  les  immigrants  et  les  traitants 
anglais  ne  s'y  aventurent  qu'avec  prudence,  et  même  en  certains  districts 
le  séjour  leur  est  provisoirement  interdit.  Des  magistrats,  résidant  à  côté 
des  chefs,  représentent  le  pouvoir  suzerain  de  la  colonie  et  veillent  en 
même  temps  à  ce  que  leurs  compatriotes  ne  s'emparent  pas  des  terres 
réservées  aux  Cafres.  Cependant  le  travail  incessant  de  poussée  qui  com- 
mença avec  le  débarquement  des  Hollandais  au  pied  du  mont  de  la  Table  se 
continue  de  gré  ou  de  force,  et  les  deux  colonies  du  Cap  et  du  Natal  tendent 
constamment  à  se  rapprocher  à  travers  le  pays  des  Cafres,  pour  former  une 
zone  continue  de  peuplement  européen.  La  pression  ethnique  est  d'au- 
tant plus  forte  que  la  Cafrerie  est  un  pays  désirable  entre  tous,  à  la  fois  le 
plus  salubre,  le  plus  pittoresque  et  le  plus  fertile  de  toutes  les  contrées 
de  l'Afrique  australe.  En  1877,  vingt  ans  après  qu'une  tentative  infruc- 
tueuse de  colonisation  eut  été  faite,  les  colons  anglais  furent  invités  à 
prendre  des  concessions  de  terres  dans  le  Transkei,  entre  le  Kei  et  la  Kogha, 
et  récemment  une  société  d'Européens  a  fait  l'acquisition  de  l'un  des  plus 
beaux  sites  de  la  Cafrerie,  le  territoire  que  parcourt  le  Saint-John  (Um- 
Zimvubu)  à  son  embouchure,  et  qui  est  destiné  à  devenir  tôt  ou  lard  le 
grand  port  commercial  entre  le  Cap  et  le  Natal;  depuis  1887,  les  Anglais 
y  exercent  aussi  directement  le  pouvoir  politique. 

Ainsi  de  petites  colonies  sporadiques  préparent  la  prise  de  possession 
future.  Mais  quoique  les  Cafres  ne  soient  plus  les  maîtres  politiques  dans 
le  pays  conquis  par  leurs  ancêtres  sur  des  tribus  barbares  qui  se  servaient 
d'armes  et  d'instruments  en  pierre*,  ils  n'en  constituent  pas  moins  la 
population  presque  entière  el,  grâce  à  la  paix  qui  prévaut  maintenant 
entre  les  tribus,  l'accroissement  annuel  des  habitants  est  considérable; 
les  statistiques  précises  font  encore  défaut,  mais  la  plupart  des  résidents 
s'accordent  à  dire  que  l'augmentation  constante  des  Cafres  produite  par 
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l'exmltiiil  de  la  imtalilé  est  un  phéiinmôiic  unique'.  De  toutes  les  régions 
(le  rAfri(|uc  australe,  la  Cafrerie  est  celle  i|ui  est  le  plus  jieujitée  en  pro- 
poi'liun  de  son  étendue.  En  1877,  les  évulualions  variaient  de  4UO000  h 
500  000  individus  :  le  nombre  des  haliilanlsdi^passe  actuellement  un  demi- 
milliun*;  sans  les  Pondo,  la  population  recensée  était  de  552850  per- 
sonnes en  i885.  On  se  demande  si  tôt  ou  tai-d  les  indigènes  ne  i-epi-en- 
dront  pns  ^niduellement  le  dessus,  comme  ils  l'ont  fait  dans  rAmèrique 
Centrale  et  dans  une  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 

Dans  la  grande  famille  des  peuples  bantou,  les  Cafres  sont  au  pn'micr 
rniig  par  ta  beauté  physique,  la  Ibrce,  le  courage  et  l'inlelligeiice.  En 
maint  ouvrage  ethnologique  où  sont  représentes  les  diver-s  types  du  genre 
humain,  les  blancs  d'Europe  sont  ligures  pnr  des'  images  de  dîeui  et  de 
déesses  empruntées  h  la  statuaire  antique  ;  alors  que  le  noble  «  Caucasien  », 
(ils  de  Prométhée,  se  montre  lui-même  sous  la  forme  idéale  rt^véc  par  les 
grands  artistes,  les  gens  d'autre  rac«,  noirs,  jâunes  ou  muges,  nous  sont 
présentés,  dans  ces  recueils,  beaux  ou  laids,  jeunes  ou  vieux,  bien  |mrtanl£ 
ou  infirmes,  tels  qu'ils  se  sont  succédé  devant  l'objectif  du  photographe  et  | 
quel(]uerois  devant  le  crayon  du  caricaturiste.  Ce  mode  de  procéder  n'nit  i 
pas  équitable  à  l'égard  des  races  dites  inférieures.  II  est  certain  que  si 
l'artiste  refiroduisait  au  hasard  de  la  rencontre  tous  ceux  qui  se  présentent  1 
h  lui,  aussi  bien  parmi  les  Euro|)éens  que  paraii  les  Cafres,  c'est  chez  cei 
derniers  qu'il  trouvei'ait  le  plus  d'individus  approchant  du  type  de  la 
beauté  parfaite  par  la  noblesse  des  traits  et  l'équilibre  des  formes.  La  su- 
périorité n'appartient  aux  blancs  d'Europe  que  pour  les  hommes  de  choix. 
Dans  ce  cas  ce  sont  bien  les  civilisés  qui  sont  les  plus  beaux:  entre  les  deux 
types  on  remarque  la  même  dilTérence  qu'entre  la  bête  sauvage  et  l'animal 
ennobli  par  l'élève.  Les  Cafres  de  formes  parfaites  seraient  précisément 
ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage  des  btaiies  et  sous  leur  influence  :  «  la 
civilisation  seule  peut  faire  des  hommes  complets  '.  »  Les  traits  du  visage 
n'ont  jamais  chez  les  Cafres  la  finesse  de  ceux  que  présentent  les  beaux 
visages  europiîcns  :  les  lèvres  sont  presque  toujours  trop  bouffies;  mais  les 
Cafres,  de  même  que  les  Ilottentots,  sont  d'ordinaire  supérieurs  aux  Euro- 
péens par  la  puissance  extraordinaire  de  leur  vue;  le  daltonisme  est  in- 
connu chez  les  indigènes  de  l'Afrique*.  Ce  que  sont  la  vaillance  et  surtout 
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la  force  de  résistance  des  Cnfres,  les  Anglais  le  savent  par  les  guerres  qu'ils 
ont  eu  à  soulcnirconlre  eux  cl  par  la  sauvage  énei^ie  que  les  Aina-Kosa 
ODt  montrée  pondant  la  terrible  année  de  la  lamine  volontaire.  Enlin,  tous 
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ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'édut-alion  des  enfants  dans  les  pays  eafres 
témoignent  do  la  vivacité  etde  la  pi'néli'ation  de  leur  esprit.  Leur  vie  men- 
tale est  môme  tii>p  intense,  à  on  juger  par  le  grand  nombre  d'aliénés  que 
l'on  rencontre  parmi  eux'.  Les  mœurs  des  Cafiçs,  qui  i-essemblaieni  ori- 
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ginniremeiil  ii  celles  de  leurs  frères  de  race  et  d«  langue  les  Be-Chouaua, 
sont  déjii  forlement  modiliôes  par  le  contact  de  ces  indigènes  avec  les 
iilancs.  Judis  les  Cafres  qui  avaient  pris  quelques  notions  religieuses  dans 
leurs  rapports  avec  les  nations  voisines  appelaient  Dieu  Thiko,  du  hot- 
tentoL  Ouli-ko,  ■<  Être  qui  fait  du  mal  "'. 

Les  Fingo,  lesAinam-Fingou  ou  «  Errants»,  qui  vivaient  jadis  beaucoup 
plus  au  nord,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Tugcta,  et  ([uï  en  furent  chassés 
par  Tchaka,  le  conquérant  zoulou,  ne  sont  giÙTe  plus  Cafres  que  de  nom. 
Après  leur  futte,  ils  éUiient  tombés  sous  la  dé|K!ndaTiee  des  Ama-Kosa,  i)iii 
peu  à  peu  en  avaient  fait  de  véritables  esclaves  el  avaient  assimilé  leur  nom  à 
celui  de  «  Chiens  ».  De  l.'i  une  baine  mortelle  entre  les  deux  nations,  ut 
pour  les  colons  anglais  l'occasion  favorable  d'intei-venir.  ProfUjinlde  IViflre 
de  ten-es  qui  leur  était  faite  par  letirs  voisins  de  la  colonie,  les  Fingo  émi- 
grèrent  en  masse  pour  aller  s'établir  sur  les  bords  de  la  Great  Fish-river  : 
là  du  moins  ils  devenaient  propriétaires  du  sol  cultivé  par  eus,  moycnoarit 
le  payement  d'une  taxe  de  10  shillings  par  cabane;  bien  plus,  ils  s'al- 
liaient aux  Anglais  contre  les  anciens  maîtres,  et  c'est  grâce  k  leur 
concours  que  les  Ama-Kosa  durent  enfin  s'avouer  vaincus,  cédant  à  l'est  du 
Kei  de  vastes  lerrïloires,  qui  furent  transmis  en  grande  pai'tie  à  ces 
ic  Chiens^  »  dont  ils  avaient  avec  tant  d'imprudence  fait  l'avanl^arde  des 
blancs.  Actuellement  les  Cafres  Fingo,  d'ailleurs  fortement  croisés  avec  les 
colons  d'origine  européenne,  sont  évalués  à  près  décent  mille  sur  le  UîItv 
toire  colonial  proprement  dit  et  dans  le  Transkei:  ils  portent  le  même  i«s- 
lijini'  qiri'  Ifs  blancs,  tiennent  la  charrue  comme  les  laboureuis  jin^daisel 
allemands,  envoient  leurs  enfants  à  des  écoles  qu'ils  entretiennent  de  leurs 
contributions  volontaires,  rwligent  des  journaux,  traduisent  des  airs  euro- 
péens, composent  des  airs  de  musique*  :  presque  tous  se  disent  chrétiens 
et  constituent  la  caste  des  prolétaires  dans  les  régions  orientales  de  la 
colonie  sud-africaine.  Les  deux  bourgs  principaux  du  pays  des  Fingo, 
dans  la  Cafrerie  preijrement  dite,  à  l'est  du  Kei,  sont  Namaqua  et  But— 
terworlh,  situés  l'un  et  l'autre  sur  des  affluents  orientaux  de  cette  rivière- 

Les  Ama-Kosa,  Ko(ja  ipu  Xosa,  qui  récemment  encore  étaient  les  maîtres 
(les  Fingo  cl  avaient  dû  leur  abandonner  les  terres  occidentales  du  Transkei 
et  les  vallées  situées  au  delà  jusqu'à  ta  (ireat  Fish-river,  sont  [wrmi  tous 
les  Cafivs  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  soulïiir  ûf  la  haine  des  blancs: 
placés  dans  le  voisinage  immédiat  des  Anglais,  ils  attaquaient  les  premiers. 
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et  les  premiers  ils  étaient  décimés  :  c'est  par  eux  que  commeii(;ait  Tœuvre 
d'extermination.  Aussi  les  Kosa,  iiers  de  leur  gloire  passée,  se  consi- 
dèrent-ils comme  les  plus  nobles  desCafres,  et  les  tribus  voisines  leur  accor- 
dent en  effet  le  premier  rang.  D'ailleurs  ils  ne  différent  guère  des  autres 
peuplades  ([ue  par  le  groupement  et  les  traditions  politiques,  car  le  dialecte 
qu'ils  parlent  est  à  peine  distinct  de  ceux  qu'on  emploie  jusqu'à  la  baie  de 
Delagoa,  et  leur  nom  même  n'a  point  de  valeur  ethnique,  la  plupart  des 
tribus  cafres,  et  celle  des  Kosa  en  particulier,  ayant  été  désignées  d'après 
quelque  prince  fameux  dans  l'histoire  de  la  nation  ;  c'est  également  d'après 
des  chefs  illustres  que  sont  dénommées  les  principales  divisions  des  Kosa, 
les  Galeka  et  les  Gaïka.  Ces  derniers  ont  presque  disparu  comme  groupe 
distinct  :  déportés  en  1851  à  l'ouest  de  la  rivière  Kei,  dans  un  territoire  qui 
est  depuis  longtemps  envahi  par  les  colons  anglais,  ils  sont  épars  dans  les 
fermes  et  dans  les  faubourgs  des  villes,  comme  ouvriers,  laboureurs  ou 
domestiques,  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  autres  habitants.  Quant  aux 
Galeka,  ils  occupent  un  domaine  qui  leur  appartient  en  propre,  près  de 
la  moitié  du  territoire  compris  entre  les  rivières  Kei  et  Bashee.  En  1875, 
ils  formaient  une  population  compacte  de  près  de  soixanle-dix  mille  indi- 
vidus. Ensemble,  les  groupes  kosa  comprennent  plus  de  cent  mille  Cafres. 
La  plupart  des  Galeka  ont  conservé  les  anciennes  coutumes.  Le  futur 
achète  encore  sa  femme  pour  un  certain  nombre  de  bestiaux,  et  le  chiffre 
de  ses  épouses  varie  en  proportion  de  sa  richesse.  Au  contraire  de  la  pra- 
tique chouana,  c'est  le  jeune  homme  qui  trait  les  vaches  en  Cafrerie  ;  aucune 
femme  n'a  le  droit  d'entrer  dans  l'enclos  sacré  où  l'on  garde  le  bétail*  : 
elle  le  souillerait  de  sa  présence.  La  femme  est  serve  et  méprisée  :  il  lui 
est  interdit  de  prononcer  le  nom  d'un  homme  de  la  famille;  les  sons  ana- 
logues à  ces  noms  lui  sont  même  défendus  :  il  faut  qu'elle  invente  une 
langue  nouvelle,  différente  de  celle  du  mari.  L'enfant  mal  venu  est  tué; 
ceux  qui  sont  bien  conformés  sont  piqués  en  divers  endroits  du  corps  et  une 
petite  amulette  protectrice  leur  est  introduite  sous  la  peau,  puis  on  les 
frotte  de  terre  rouge,  ainsi  que  la  mère*.  Les  chefs  sont  de  grands  person- 
nages, placés  au-dessus  des  lois  qui  régissent  les  autres  hommes.  Ils  ont 
droit  de  confiscation  sur  leurs  sujets,  et  leurs  fils  même  ont  droit  de 
vol  et  de  pillage  sur  les  gens  de  la  tribu  :  ceux-ci  doivent  se  sentir 
honorés  du  choix  ou  du  caprice  de  leurs  maîtres.  Naguère  les  chefs 
seuls  étaient   enterrés  :  les   cadavres    des   sujets   étaient  jetés  dans   la 
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brousse;  [larfois  iin'inc  on  rrnlloiulait  pas  li'iir  (in  \iouv  ti-aîner  II* 
corps  en  dt^hois  di;  la  tabano  par  uni;  ttri-chu  l'aile  violmnmt'ut  dans  le 
Ireillis.  Mais  quand  il  s'agissait  d'un  grand  chef,  les  cérémonies  iialîci- 
nales  duraient  des  semaines  enlières;  dus  amis  vi-'illaieiil  autour  du  tom- 
beau pour  le  défendre  contre  les  esprits  de  l'air  cl  l'inclémence  dn  1em|is. 
Parfois  la  veillée  du  sépulcre  dui'ail  une  année  et  les  gaitliuns  dcvi-naient 
sacrés  pour  leurs  compatriotes  ;  des  vaclics  étaient  amenées  dans  l'enrios 
du  tombeau,  et,  deveuues  feintes  désormais,  on  les  ninsidéi'ail  eoinme 
des  génies  protecteurs  i[u'on  n'avait  plu»  le  droit  de  manger  ni  de  rendre: 
cet  enclos  était  aussi  nn  lieu  de  refuge,  un  sanctuaire  à  b  limite  du- 
ijuel  s'an-ètail  la  vengeance  ou  la  justice.  On  pouirait  croire  f|it'il  n'v  a 
guère  d'esprit  public  tln'z  un  jifiiple  i]iii  erituure  la  personne  du  rhef  de 
tous  ces  témoignages  \\v  i*es|hi'tl  î^ii[irr?.lilii'ij\;  iié:i]iiiuiitis  le^  Ania-Ko^ii 
savent,  au  besoin,  dél'endiT  leurs  dinits  coiitiiinifrs  coiilre  les  eliefs  et 
font  preuve  en  toute  circonstance  d'une  grande  solidarilé  famitinle.  Celui 
qui  doit  payer  une  amende  en  bestiaui  et  i|ui  ne  les  pussivle  |ias  {«eut 
compter  sur  les  siens  poui'  aujuîtler  sa  dette. 

Le  pays  babilé  par  les  Tembou,  Tembu-land,  se  dévelop|>e  en  dcmi-c-erele 
au  noixl  et  à  l'est  du  territoire  des  Fingo  et  des  Galeka  :  commençant  aai 
mont;ignes  de  Kouatbiamba, et  comprenant  plusieurs  bautes  valItk^H  ti'iliu- 
taires  du  Kei,  il  se  prolonge  au  sud-est  p;ir  une  partie  de  la  zone  river»inr 
cjue  limitent  les  riviîires  Bashee  et  Um-Tata.  Désignés  généralement  sous  le 
nom  de  Tambouki  (Ttimbookies),  les  Tembu  ou  Aba-Temlm  sont  au 
nombre  d'enviran  cent  mille,  et  quoique  les  vicissitudes  des  «fuerivs  lis 
aient  maintes  fois  forcés  à  se  déplacer  avec  leurs  trou^icaux,  ils  ont  l'clali- 
vemenl  peu  souffert  des  cbangemcnts  amenés  par  l'invasion  gniduelle  des 
blancs,  et  reconnaissent  sans  trop  d'impatience  le  pouvoir  des  magistrats 
britanniques.  Des  routes,  des  lignes  de  télégrapbes  travei-sent  leur  Ifrritoire, 
on  se  pré[)are  à  exploiter  les  coucbes  de  charbon  de  leui-s  montagnes,  el 
même  une  véritable  ville,  L'mtala,  s'est  fondée  dans  leur  pays,  sur  la  lierpe 
orientale  de  la  Hvière  de  même  nom,  en  amont  de  superbes  cascades.  Les 
Bomvana,  qui  babilenl.  au  nombre  de  (piinze  à  vingt  mille,  la  i-égion  ma- 
ritime com|)rise  entre  la  iîashee  et  l'Um-Tata,  sont  restés  plus  en  dehors  de 
l'attraction  commerciale  des  Anglais,  et  leur  domaine  est  peu  connu. 

Le  territoire  des  Fondo  (l'ondo-land)  occuiw  plus  de  la  moitié  du  littoral 
de  la  Cafierie,  entre  l'L'm-Tala  et  la  rivière  Um-Tafuna,  Irontière  <lu  Natal. 
GrAce  à  Ih  dislance  qui  les  sépiire  de  la  colonie  du  Cap,  ces  indigènes  ont  pu 
se  niainlenir  siuis  peine  dans  leurs  riches  vallées  :  au  nombre  d'environ 
dcu\  cciil  millt',  ils  p;isscnl  graduellement  et  sans  secousse  de  l'étal  il'in- 
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di'iicndanco  à  coliiî  de  vassalik''.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  :  Ama- 
Kongwe.  Ama-Konj^vela,  Ama-Knliala.  Ama-Kwera,  Ama-Nyati,  Aina-Bala, 
Ama-^ali,  et  autres  encore,  ayant  rhacune  son  chef  et  ne  s'unissaiil  par 
aucun  lien  fédéral;  <e|iendant  elles  rei'otinaisscnl  la  suzeraineté  do  la 
Grande-Bretagne,  représentiV  naguère  par  la  veuve  d'un  missionnaire,  à 
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laquelle  tous  venaient  deniamler  conseil.  l'Iusieurs  bourgades,  destinées 
à  se  tmnsformer  peu  à  peu  en, villes  anglaises,  parsèment  déjà  la  surface 
de  la  contnV,  et  c'est  aussi  dans  II-  lerrittiire  des  l'onde,  à  la  bourbe  de  In 
rivière  Siiinl-Jobn,  ([ue  s'est  étjibli  le  port  liesliné  à  devenii'  un  jour  l'em- 
porium  de  tout  le  littoral  entre  Kast-I.ondon  et  Dui'ban.  l'alnierton  est  une 
station  de  missioniiaia's.  qui  se  transforme  {graduellement  en  bourgade  et 
pi-omel  d'être  un  jour  une  ville  (Hjpulcuse. 

La  partie  nord-occidentale  de  la  CalVeric.  séparéi-  du  pys  des  Ba-So«lo 
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|iar  l'art^te  dus  Draken-Iiergeti.  i;[  lïmitét-  au  noitl-osi  |>ar  la  riilonii' 
Xalal,  nu  suil-i^sl  el  iiu  sud  |iar  le  l'oiido-iaiii!  i*l  le  Temim-land,  Psl  dt-sifrnâ 
ofiiciellemeiil  sous  le  nom  d'Knst-drùiua-laiid,  ou  li;rn!  (U^  tiri-koiia  i 
IVst,  ({mii(}uo  linliiltio  surtout  piir  dhiTH^s  Iriliu*  d'oripinu'  (lifrérenlt' ï| 
s'y  trouve  Également  îles  Ciilics.  notamment  lus  l'oiidumisi,  les  Ama-Balu 
lus  Ama-Xesil»),  et  m^nie  (juciques  i'ingo.  Les  (ïrî-koua,  i|ui  luil  i 
l«iif  nom  nu  [inys,  i|u»tf|ue  .-ni  uornluede  deux  (ni  tmis  milliei-s  sr'uWmei 
sur  70000  liahitinih.  vivaii-nl  jndis  auT  le^  aulres  (iri-koua  cm  Itiisl 
sur  lesplaleaux  que  pnmmrt  l'Oraiige;  mais.  .i|uès  de  liingiies  mi[;nitioi 
un  diviTM  sens,  ils  se  s('![Hiivreiit  du  reste  de  la  nation,  l'I,  sinis  le  roinmaj 
dément  d'un  cher  portant  le  nom  liollandais  d'Adam  Kok.  ullèn-ul  : 
hlir,  en    ISIi'J,  sur  le  versant  uiieiilal  des  iJiaken-liergen.  Ia'  leniloil 
désigfié  longtemps  sous  le  ijoni  de    Nu   mnii's   Land  ou   «   |«iys   île 
stuiriei.,eh|u*'  l'im  poin-rnil  appeler  le  .c  l'iijs  de  tout  le  Monde»,  en  raiM 
lie  lu  niullitudf  des  i^mign-s  de  loute  tribu  iju'on  y  renciuitiT,  finit  i 
devenir  leni'  domaine  sous  la  suzeraineté  dti  l'Anf^deterre.  La  roulP  du  ( 
Il  Natîd  traverse  In  contrée  i-n  longeant  la  frontière  <tu  pays  des  Pomla  | 
passe  au  chef-lieu,   le   hourg  hollandais  de  Kok-sLir|.  situé  ti    plu»  t 
i.'iOO  mt^li-es  d'altitude,  sur  un  haut  affluent  de  la  rivièri?  Saint-John, 
autre  gros  village,  Mataliel,  es!  pheé  dans   le  district  moiitngnei 
l'ouesl.  au  point  de  rencontre  de  plusieui-s  sentiers  descendus  de  In  i 
de  [Mrtage.   I»ii  nomhmises  familles  de  Ba-Soulo.  ii  l'étroit  dans  la 
pays,  ont  franchi  la  chaîne  pour  mener  leurs  li-oupeaux  dans  les  I 
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1,0  »  Cap  «  doit  son  nom  à  fiartholomeu  Diaz  ;  Natal  a  reçu  le  sien  d'un 
navigateur  plus  illusli'e  encore,  Vasco  de  Gama.  qui  aperçut  un  promontoire 
veitloyant  de  cette  conti-éele  jour  de  Noël  1497,  Mais  plus  de  trois  siècles 
se  passèi-ent  sans  que  ce  lieu  d'éta[>e  sur  la  roule  océanique  de  l'Europe 
aux  Indes  fût  utilisé  d'une  manière  permanente.  Des  marins  portugais  Tin- 
rent s'y  approvisionner  diverses  fois;  puis  les  Hollandais,  devenus  maîtres 
de  la  mer  après  les  Portugais,  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  s'établir 


■  r(i|)iiIulion  iii<  rEast-nriquii-lnnd  en  1880  ;  Cn-koua  ;  3380  linl)ilanls. 
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à  Porl- Natal;  mais  ces  tentatives  ne  réussirent  point,  et  c'est  en  1824 
seulement,  plus  de  550  ans  après  la  découverte,  «ju'une  vingtaine  d'An- 
glais du  Cap  constituèrent,  à  Tendroit  oii  se  trouve  actuellement  la  ville 
de  Durban,  le  premier  centre  de  colonisalion  européenne.  A  celle  époque 
le  territoire,  ravagé  par  Tchaka,  le  terrible  roi  des  Zoulou,  était  presque 
entièrement  désert.  Les  tribus  des  indigènes  avaient  été  exterminées  ou 
forcées  d'émigrer  vers  le  sud  :  de  la  mer  aux  montagnes  la  solitude  était 
complète.  Actuellement  le  lerriloire  colonial,  dont  la  superficie  dépasse 
un  peu  celle  de  la  Suisse,  a  près  d'un  demi-million  d'babilants,  et  l'accrois- 
sement annuel  est  fort  consi<lérable\ 

Quoique  des  colons  anglais  aient  été  les  i>remi(*rs  à  fonder  leurs 
demeures  en  Nat<die,  on  put  croire  ([ue  les  Hollandais  y  auraient  la  pré- 
j)ondérance  numérique  comme  sur  l'autre  v(Msant  des  Draken-bergen  et 
qu'ils  constitueraient  le  nouvel  Ktat  à  leur  profil.  Le  mouvement  d'émigra- 
tion qui  entraînait  tant  de  lîoers  horsde  la  colonie  du  Cap  vers  les  régions 
inconnues  de  l'intérieur  se  continuait  de  proche  en  proche,  et  dès  l'année 
1854  les  [>remiers  se  montrèrenl  sur  b^s  cols  de  la  monlagne  et  par- 
vinrent, h  force  de  patience  et  d'énergie,  à  les  franchir  avec  leurs 
attelages  de  bœufs  ;  Ji  la  lin  de  1857,  déjà  près  d'un  millier  de  >vagons  hol- 
landais avaient  traversé  U)  seuil  des  Di-aken-bergen,  pour  redescendre  dans 
les  vallées  du  versant  orienlal.  Mais  le  roi  des  Zoulou,  Dingaan,  qui  avait 
d'abord  favorisé  l'enlrée  des  colons  dans  le  liTriloire  dé[)euplé  par  son 
frère,  prit  [)eurà  la  vue  de  ce  Ilot  toujours  grossissant  d'étrang(»rs,  et,  sous 
prétexte  de  fêter  les  Hoiîrs  à  l'occasion  d'une  cession  de  terres,  il  les  invita 
dans  son  camp  et  les  fit  égorger.  (]e  fut  le  point  de  dépait  d'une  guerre 
sans  merci.  Lor^  d'une  [)remière  lenconlre,  sur  le  boi'd  d'un  affluent  méri- 
dional delà  Tugela,  près  de  sept  cents  Hollandais,  hommes,  femmes,  enfants, 
furent  massacrés  :  le  nom  do  Weenen  ou  des  «  IMiMirs  »  désigne  encore  le 
lieu  funeste  où  s'accomplit  la  tuerie.  Ce[)endant  les  survivants,  retranchés 
dans  l'enceinte  formée  [)ar  b»urs  wagons,  H  tirant  par  les  ouvertures  lais- 
sées entre  les  loiles,  finirent  par  repousser  les  band(»s  d'assaillants  qui  les 
entouraient.  Les  balles  eurent  raison  des  sagai(»s,  et  bientôt  les  blancs 
reprirent  l'offensive;  ils  fianchirent  même  la  Tugela  pour  aller  attaciuer 
les  Zoulou  dans  leurs  villages.  En  18i0,  ils  étaient  définitivement  les 
maîtres,  détrônaient  Dingaan  |)0ur  le  remplacer  par  son  frère  Panda, 
désormais  leur  allié,  et  fondaient  la  libre  républi(|ue  de  Natalia,  nom  sous 

*  Supei*ficic  et  population  àv  Natal  : 

Superficie.  PopuLition  (Mi  18Si.      Populntiou  proliulilecii  1887.       Popiilnliou  kilométrique. 

48  5G0  kilom.  carrôs.     4'24  ôlo  habitants  400  000  habitants.  9  habitants. 


U^nufll  le  pays  esl  encore  désigin'î  \mv  les  Holljituiwis  du  TraiisvaaI.  Ih  don- 
iiiV<'iil  h  loin-  ciipilalc,  fioler  Marilzliur*!.  I(;s  tioni»  unis  des  dons  |irinri- 
pau\  pionniprs  de  rimmipralioii,  Fielcr  Ui;tief  Kl  Ci^vrlt  Miii'ilz. 

Mais  1(1  fjouveinumniil  du  llap  ne  viiulul  pas  rwoiuiaîlre  le  nouvel  Élal  el 
s'iîmprossa  d'onvovLT  ilrs  liini|ifs  piiiir  en  prtindre  pussi'ssiitn  au  nom  lie 
l'Angleltinr.  Aiii^i  (pi'il  arrive  oïdinaiieinml  en  inalièiv  d'iiunexionïi.  des 
prétexLos  d'hunuinili'  servirenl  à  masquer  les  mubitioiis  de  eoiniiiète  :  U* 
Angliiis  s'emparèrent  lUi  Natal  pur  «  philanlliropie  »,  alin  de  pnik-gtT  les 
Hollandais  (xmU-c  les  Zoulou  el  les  Zoulou  contre  les  Hollandais'.  Mai» 
cenxKÙ  no  denmndiiient  nullemenl  à  i>lre  piiilégés.  Apn-s  avoir  IhiIIu  les 
envahissours  dans  une  première  reneonlrc.  ils  furent  obligés  de  côdw  nu 
nombre  el  de  se  relii-er  peu  Ji  peu  dans  les  haules  vidlées.  Quelques-uns 
ij'«ntre  eux  reslèrenl,  se  conrnrnlanl  |ieu  à  peu  avi%  lu  jmpulaliuii  hrilao- 
nique;  mais  la  pluporl  des  chefs  de  famille,  irrili^s  d'avoir  fait,  au  pri\  île 
tant  de  sang,  lii  eoiii|U(Ue  d'un  pays  ipi'on  venait  leur  ravir,  attelèrent  limrs 
bœufs  pour  uu  nouveau  Irek  cl,  riMiiuntant  les  pentes  des  Draken-berpen, 
allèrent  njniniliincnrs  aini|iatiioles  du  Ttini^vaal.  MainleiianI  il  ne  n.'ste 
plus  des  HullaiKlais.  si  ee  nVst  nu  i[iu-l<|iJ.>s  disiriels  du  rentre  et  U  IV\- 
ll'émilé  se|)lenlrionale  du  territoire,  ipie  dfs  imms  de  lieux  :  partout 
l'snglais  est  la  lan<;uo  des  eulons,  celle  [|u'iin  l'mpluie  dans  les  Iriluinnux 
cl  les  écoles  et  (jue  l'on  parle  aui  indigènes, 

C«us-ei  n'ont  c^ssê  d'aflluer  dans  la  eulonie  qui  leur  nITrait,  après  ta 
guerre  d'extermination,  taal  de  terres  vacantes  pour  leurs  troujMîauï.  De 
trois  mille  qu'ils  élaienl  en  1824,  tors  de  la  première  arrivée  des  Anglaii*, 
leur  nomln-e  s'cîlail  éleviS  en  1848  à  près  de  cent  mille  individus.  Ik'puis 
il  a  ([uadruplé,  non  seulement  par  l'excès  considérable  des  naissances  sur 
les  moris,  mais  aussi  par  l'immigration.  D'ailleurs  c'est  par  des  estima- 
lions  sommaires  que  l'on  compte  la  population  cafre,  l'étal  civil  n'ajanl 
pas  encore  été  introduit  dans  les  tribus  pour  \a  statistique  des  naissances 
et  des  dét:ès  :  les  mariages  seulement  sont  enrefrislrès  et  l'on  compte  les 
CJi bancs  pour  la  rentrée  des  impôts.  Les  Cafres  îipparliennent  à  nu  In'-s  grand 
nombre  de  tribus:  mais  le  mouvement  d'immigration  a  suivi  cidiii  de  la 
conquête,  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  et  ce  sont  pour  la  plupart  des 
noirs  de  type  et  de  lan^e  zoulou  qui  sont  devenus  les  sujets  du  gouver- 
nement britannique.  Ils  se  groupent  encore  en  clans,  mais  sans  aucun' lien 
poliliijue,  et  l'administnitinn  a  pris  bien  soin  de  les  fiafjmeiiler  en  une 
foule  di-  peuplades   distineles  :  en   l88(i,  on  ne  comptait  pas   moins  île 
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175  chofs  (l.ins  le  Natal,  el  sur  ci»  iiumhiT  j)ivs  di»  la  moitié  avaient  été 
nommés  direclemeiil  par  li^  {^[oiiveniemenl,  sans  aucun  litre  hérédiUiire. 
Ces  chefs  eux-mêmes  sont  sous  la  dépendance  immédiate  d'administra- 
teurs anglais,  qui  tolèrent  Tobservalion  des  coutumes  indigènes,  «  pourvu 
qu'elles  ne  soient  pas  de  nature  à  causer  ([uelciue  injustice  manifeste  et 
qu'elles  ne  ré|)U}j[nent  pas  aux  principtîs  établis  et  à  ré(|uité  naturelle.  » 
Depuis  la  mort  de  Dingaan,  aucune  guerre  entre  blancs  et  noirs  n'a  ensan- 
glanté le  sol  de  la  Natalie.  Les  missioiuiaires  chrétiens  (|ui  ont  le  plus 
d'influence  sur  les  Cafitîs  sont  les  méthodistes  ou  weslevens  :  lo  tiers  des 
stations,  58  sur  lt)0,  ont  été  fondées  |)ar  eux. 

L'immigration  d(»s  blancs  venus  directiMuent  (rKuro|)e  n'a  j)ris  quelque 
importance  que  vers  le  milieu  du  siècle.  A  c(»tle  é[)0([ue,  un  groujie  de  fer- 
miers anglais,  ayant  vécu  pour  la  j)lupart  dans  le  comté  d'York,  s'établit 
dans  la  colonie  de  Natal.  Des  paysans  alliMuands  vinrent  aussi  prendre 
[)ossession  de  terres  concédées  dans  le  voisinage  du  |>ort  ;  des  colons  nor- 
végiens ont  également  accru  la  po[)ulation  blanche,  ainsi  (ju(»  des  créoles 
de  Maurice  et  de  la  Réunion.  Mais,  en  (lé[)it  des  avantages  de  climat  que 
présente  la  contrée,  si  ce  n'est  aux  gens  neiveux  et  d'un  tempérament 
apoplectique*,  l'immigration  annuelle  s|)ontanée  n'a  jamais  dépassé  le 
chiffre  de  quelques  centaines  d'individus,  et  même  un  mouvement  d'émi- 
gi'ation  s'est  produit  de  NaUil  en  Âustialie  et  à  la  Aouvelle-Zélande.  Les 
causes  de  l'abandon  relatif  dans  lecpiel  les  émigranls  anglais  ont  laissé 
la  colonie  sont  multi[)l(»s.  L(î  régime  de  la  grande  pro|>riété  prévaut  en 
Natalie,  et  par  consé(|uent  les  concessionnaires  ne  travaillent  pas  eux- 
mêmes;  ils  em|)loient  les  bras  de  gens  d'autres  races,  et  les  blancs  ([ui  se 
livrent  au  labeur  manuel  s'ex[)osent  à  leur  mépris:  en  outres  la  grande 
prépondérance  numérique  des  (lafres  décourage  les  immigrîints.  Mais  cet 
écart  même  entre  les  nices  effraye  les  jinqjriétaires  anglais,  et  des  sociétés 
se  fondèrent  pour  introduire  dans  la  colonie  des  artisans,  des  ouvriers 
et  des  domesti(jues  d'Europe,  aux(|uels  on  accordait  h»  |)assag(»  gratuit 
moyennant  des  engagements  de  plus  ou  moins  longuiMlurée.  Dans  la  pé- 
riode septennale  de  I87S  à  1884,  les  navires  ont  amené  45^2(3  deces  immi- 
grants invités,  soit  une  moyenne  annuelle  de  6i(3  individus,  (|ui  aident  à 
constituer graduelh^men tune  classe  médiane  entre  l(»s  grands  pro|)riétaires 
blancs  et  les  indigentes.  Les  hommes  étant  plus  nombreux  cpie  les  femmi^s, 
celles-ci  trouvent  ra[)idement  à  se  marier:  il  n'y  a  point  de  vieilles  (illes  à 
Natal  comme  en  Angleterre,  et  la  population  s'accroît  régulièrement  par 
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IVxcétIeiil  des  naissances'.  Dt;  1S8U  à  iSSi  l'iiiiiîmetiLation  îles  hnliilanla. 
|iiir  IVxràlniil  il(>  I»  imliviti;  t't  l'iiniiiigratinii,  r  ôlé  dv  'iiT'J  pr  »n.  En 
\Hiil  ou  co[n[)U>  plus  de  -iOOOO  hlancs  dans  la  c«ioiiie. 

l'our  l'oxpliiitiitiiiu  <U'-  leurs  liomiiitios  les  |)ro|iriiHjiires  uiiglais  iIl'  Nuliil 
uni  iveoui'ïi  prin(.'i|irili>tiii'iii  au  Ljiiviiil  des  t'ii<>arr<>s  hindous,  (m>u1îs  iIi*s 
pmvinci's  de  Ciilciill:!  i-l  di-  Mmlras.  H'alnuil  ils  l'ssayi'rcnt  dVinpItiver  Ivs 
Ciii'rcH,  lit  eu  uiaiiils  cndioib  ils  sont  hifii  (d)li[ïcs  diî  ireruU-T  leurs  travail- 
leurs parmi  ces  indigènes;  mais  en  gi^nct-al  on  se  finit  de  purt  et  d'aiitiv.  ri 
dès  que  leur  eupgement,  d'une  ou  deux  iinut^s,  est  terminé,  le.s  (lurivï 
M'  baient  de  ivlouriier  dans  leur  Inltu;  parfois  môme  ils  se  font  rap|H'le)- 
par  leurs  chefs  avant  ipie  le  temps  de  service  soit  expiri'.  C'est  aveeniauviùsi- 
(îivke  qu'ils  travaillent  pour  un  maître  :  lu  plupart  ont  leur  hutte,  leur 
elianip  de  maïs,  un  peu  de  bi-lail,  et  quand  rKuro[iéen  leurpropoM*  de 
peiner  pour  un  salaiiv.  ils  l'époudeiiL  lièi'ement  en  olïmiit  aussi  iiu  litniic 
lies  gages  pour  son  seivice.  I^es  planteurs  de  Natal  cherchent  donc  à  retni- 
ler  des  travailleurs  d'un  esprit  miiins  indépendant  :  ils  ont  intrudiiil  ili'» 
lIolleiiLols  el  des  gens  des  tribus  si'pIcilInDnides:  mais  les  ouvrier»  qui  leur 
conviennent  le  mieux  sont  les  dixilis  Hindous.  Le  gouvernement  voloiiinl 
avance  les  fonds  nécessaires  |iourle  recruleini'iil  tie  ces  Asiatiques,  eleuut- 
ci,  nipartis  dans  les  diverses  plantalions  suivant  l'ordre  des  demandes,  sunl 
tenus  de  travailler  pendant  dix  années  chez  le  maîtii!  qui  leur  vsl  assi- 
gné :  un  humble  trousseau.  les  vivres  strictement  nécessaires  et  un  gage 
de  1.")  francs  par  mois,  tel  est  le  sataiifr  que  i-eçoit  le  couli  [wur  son  tra- 
vail jourmdier  de  huit  à  dix  hetirus.  Ceux  d'enti-e  eux  qui  arrivent  :'i  la  lin 
de  leur  engagement  sont  libres  de  se  faire  rapatrier  ou  de  vendre  Icui's  lira» 
suivant  les  conditions  ordinaires  du  marché.  La  plupart  irstenl  dan»  le 
pays  et  se  marient  avec  une  de  leurs  compatriotes,  car  les  importateur»  de 
coulis  sont  tenus  d'iiroener  aussi  des  femmes,  dans  la  projwrtion  de 
quarante  pour  cent  hommes.  Quelques-uns  deviennent  jardiniers  ou  petits 
propriétaires  dans  le  voisinage  des  villes;  d'autres  ont  des  boutiques  de 
mercerie  ou  de  denrées  comestibles,  et,  grâce  à  leur  extrême  sobriété,  ils 
font  une  heureuse  concurrence  aux  marchands  européens,  qui  se  plaignent 
fort  de  l'importation  de  ces  dangereux  rivaux.  En  1884,  le  nombre  des 
Hindous  résidant  à  Natal  était  de  27  276  individus  et  ne  cessait  de  s'ac- 
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croître.  En  complanl  avec  les  Européens  et  les  Hindous  tous  les  autres 
élraufrers,  Malais,  Chinois,  enfin  les  métis  de  demi-sanj?,  rensemble  des 
Nal4iliens  de  provenance  exotique  représente  à  peu  près  le  sixième  de  la 
population  totale.  Presque  tous  ont  des  métiers  spéciaux,  suivant  leur  ori- 
gine :  les  immigrants  de  Sainte-IIélene  se  sont  faits  cochers;  les  Allemands 
sont  paysans  cl  commis;  les  Hollandais  pasteurs  de  bétail  et  les  Norvé- 
giens pécheurs. 

Le  gouvernement  colonial  possède  encore  de  vastes  terrains  à  vendre 
pour  la  culture  ou  le  pacage  des  bestiaux.  Sur  un  espace  de  4850  000  hec- 
tares, qui  comprend,  il  est  vrai,  des  rochers,  des  éboulis,  (juelques  som- 
mets infertiles,  il  l'estait  encore  en  1885  une  superficie  totale  de 
i  110  000  hectares  à  vendre  ou  à  louer,  surtout  dans  la  partie  méridio- 
nale du  territoire,  voisine  du  pays  des  Fondo;  les  champs  cultivés  par  les 
Européens  ne  dépassent  pas  5()000  hectares,  enviion  la  centième  partie  de 
ce  (ju'ils  possèdent.  Les  réserves  ou  (c  locations  »  assurées  aux  Cafres  en 
toute  propriété  re|)résentent  une  étendue  de  800  000  hectares.  Les  lots  de 
vente  ou  de  fermage  ont  varié  de  grandeur  suivant  l(»s  oscillations  de  la 
politique  coloniale;  les  premiers  colons  hollandais  s'étaient  attribué  à 
chacun  2400  heclai'es  ou  davantagi»,  en  sorte  qu'un  nombre  de  deux  mille 
propriétaires  eût  suffi  pour  accaparer  toute  la  contrée.  Depuis  cette  é|)o- 
que,  les  lots  ont  été  de  moindre  étendue,  c[uoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
qui  comprennent  plusieurs  centaines  ou  même  un  millier  d'hectares; 
mais  dans  le  voisinage  des  villes  la  pro[)riété  se  divise»  peu  à  [)eu. 

La  principale  culture  de  Natal  est  Icuinaïs  ou  mealie.  Cette  céréale  four- 
nit en  surabondance  la  nourriture  des  Cafres,  des  Hindous  et  de  leurs  ani- 
maux domestiques  et  alimente  un  commerce  d'exportation  considérable. 
Toutes  les  autres  céréales  d'Europe  sont  également  cultivées  dans  le  pays, 
et  chaque  ville,  chaque  village  s'entoure  de  vergers,  qui  remplacent  l'an- 
cienne parure  de  forets,  presque  entièrement  détruite  par  la  hache  et  l'in- 
cendie*; même  les  palétuviers  du  littoral  ont  été  presque  partout  exter- 
minés, leur  bois  incorruptible  étant  des  plus  appréciés  pour  les  travaux  de 
charpente.  Grâce  a  son  climat  semi-tropical,  la  Natalie  produit  aussi  des 
plantes  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'Europe  tempérée.  Naguère  elle  eut 
d'importantes  plantations  de  cafiers,  mais  depuis  1872,  à  la  suite  de  la 
maladie  de  l'arbuste,  cette  culture  est  presque  abandonnée.  On  a  voulu  la 
remplacer  par  celle  de  l'arbuste  à  thé;  mais  en  1885  l'étendue  des  plan- 


•  Forêts  tic  la  Natalie  en  1880 .         60  360  hectares. 
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Litions  ne  flépassail  pas  160  hectares  et  rexportalion  du  tliï^  avait  élé  de 
14000  kilofframnies  seulemenl.  On  ciillive  aussi  lechanviv,  \e phonnium 
tenax  et  autres  i)lnnles  à  (ihrc  lextile.  La  principale  culture  dans  les 
grandies  plantations  de  la  cote  est  celle  de  la  canne  à  sucre,  introduite  en 
J85J.  Kn  1SS4,  la  superlicie  des  champs  de  cannes,  hahités  de  pylhons 
inoffensifs  [)our  rhomme,  qui  chassent  les  souris  et  les  mulots,  élait  de 
1 1  O'if')  hectares  et  la  récolle  atteignait  18  771  tonnes,  dont  plus  d'un  tiers 
était  ex|)()rté  orer-herij,  c'est-à-dire  «  au  delà  des  montagnes  »,  dans  les 
réj)uhliques  hollandaises;  en  outre,  les  planteurs  avaient  isibriqué  plus  de 
10000  h(îclolitr(*s  di^  rhum.  I/éleve  du  gros  bétail,  qui  fut  la  seule  indus- 
trie? d(»  Natal  pendant  les  premiers  temps  de  l'occupation  hollandaise,  a 
diminué  (rim[)()rtanco  relalive  depuis  1855,  époque  où  une  épizootic  fit 
périr  00  hèles  sur  100  dans  les  troupeaux  attaqués;  mais  la  pratique  de 
rinoculalion,  l'introduction  dt»  nouvelles  espèces,  une  meilleure  hygiène 
ont  reconstitué  les  parcs,  et  lors  du  dernier  recensement,  en  1884,  on 
comptait  575078  létes  de  gros  hélail,  énorme  proportion,  puisqu'elle 
dépasse  de  heaucou[)  le  nombre  des  habitants  ;  en  outre,  le  chej>tel  de  Natal 
comprenait  45  451  chevaux  et  5'22!225  moutons.  Mais  c'est  par  millions 
(jue  Ton  compte  parfois  les  hèles  ovines  dans  les  pâturages  nataliens,  paix-e 
([ue  les  pasteurs  hollandais  des  plateaux  de  TOrange  et  du  Transvaal 
transhument  suivant  les  saisons  :  en  été  ils  paissent  leurs  troupeaux  dans 
les  hautes  vallées  occidentales;  en  hiv(»r  ils  redescendent  les  pentes  vers 
les  plaines  tempéives  d(*  Natal.  i;*(»st  aussi  [)ar  le  port  de  la  colonie  anglaise 
(ju*ils  expédient  leurs  laines\  Les  éleveurs  ont  introduit  la  chèvre  d'An- 
gora dans  liHirs  troujKNUix,  mais  ils  ru»  se  sont  guère  occupés  de  l'aulruche 
domesli(|ue  et  riusuccès  relalil'de  leurs  voisins  du  Cap  n'est  [)as  de  nature 
à  les  encouraiicr. 

Natal  a  (|uel(|ues  f^iM'nienls  (h*  cuivre,  d'or,  de  j:raphil(\  mais  (r(»[>  jm'U 
l'ènHMK'raleurs  |)(Mir  (|u'nii  son^iv  ;i  Ic^  exploiter.  ^Vs  ri(•he^ses  iniiUM'ales 
son!  le  fer  e(  le  clinrhon,  (|ni  s(*  lr(Mi\eiil  d.ins  la  pai'lii*  s<'pt(Mitrion;de  de 
la  enlouie,  priiieip.denienî  sur  les  deux  versants  de  la  <*liaîne  de  Hig^ai's- 
bei'ti,  pivs  de  \:\  viil(*  îi|)|»el<''e  Ne\vea>lle,  connue  si  elle  devait  rivali>er  un 
jour  avec  la  eiU'  linuiiière  de  la  (irande-lirelaiiiie.  L'espace  ex|)loilable  est 
supérieur  à  r»^(M)  kiloinèlre^  carrés  el  (|uel(|ues-unes  des  couches  ont  plus 
de  5  nièlres  d't'paisscur:  en  ne  coni|)lanl  (|ue  les  strates  hoi-izoulîiles 
reconnues    |>ar  des    rouille--    |)en    profondes  el    seulement  sur   le  versant 


•  l'n)(liic(inii  (le  la  laiiii'  ;i  Nal.il. .     .     . 

r.\|i«ii  talinn  it  (If  l'url-Nalal. 
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liritaniiiqnc  des  Dinki^ii-ln-i-ffon,  riiifrriiioiir  Noi-tli  ;i  iroiivé  quo  la  masse 
(if.  comlmstililc  ilc  imiiiii'  (nialité  à  cxlijiiiv  du  sul  di-piisse  2  inilliiinls  de 
tonnes.  Tnnlefois  Irs  qnelqncs  i'or^ferons  de  la  finilm-  élaienl  n:i^'nètT  les 


seuls  qui  en  fisseiil  usjifre  :  depuis  que  le  eliemin  de  fer  a  piJnétié  dans 
CCS  l'éfiions.  ipn  l'utilise  aussi  pour  les  liuoniolives.  L'expluilation  des 
houillères  ne  peul  i|ue  s'aeeroilre  en  pi'oporlion  du  léseau  des  voies  ferrées 
el  des  étahlissements  industriels,  sucreries,  raflineries,  Coi'ges  et  fabriques 
d'intruinenls. 
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Au  milieu  do  rannre  1SS7,  l(»s  chcniins  de  fer  de  la  Xalalie,  qui  appar- 
lienn(»nl  tous  au  gouvernemeul ,  avaieut  une  longueur  loUde  de  547  kilo- 
niMres.  lue  seule  ligne  considérable  était  achevée,  celle  qui  de  Porl-Nalal  se 
dirige  au  nord-ou(»st  vers  Pieler  Marilzhurg  el  Ladysmitli  et  qui  doit  fran- 
chir un  jour  la  cirle  des  Draken-hergen  pour  rejoindre  les  lignes  fori'ées 
des  répul)li(|U(îs  hollandaises.  Du  reste  la  construction  des  voies  se  fait  avec 
toute  Téconomie  possihh»  :  les  fortes  ranipiîs  dépassent  3  centimètres  par 
mètre,  les  courbes  les  plus  l)rus(|ues  n'ont  pas  même  100  mètres  de  rayon, 
(ît  tous  les  travaux  (Part  sont  fails  pour  une  seule  voie  étroile.  Le  chemin  de 
f(îr  escalade  successivement  toutes  les  chaînes  transversales  du  versant  : 
près  du  village  de  Weslown  il  passe  à  1570  mètres  «rallitude  et  c'est  à 
1(570  mètres  qu'il  franchira  la  crête  d(îs  Draken-bergen  pour  entrer  dans 
la  ré[)ul)licpie  d'Orangt^^  Les  roules  carrossables  qui  complMimt  le  irseau 
d(»s  voies  de  communication  de  la^'atalie  sont  aussi  tracées  avec  une  grande 
haj'diesse  au  bord  des  ravins  et  sur  les  flancs  des  montagnes,  jusqu'au 
rebord  du  plateau  de  l'Orange.  Presque  tout  le  commerce  extérieur  de  la 
contrée  se  fait  pai*  le  Port-Natal. 


La  partie  méridionale  du  pays  entre  l'Um-Tavuna  et  l'Um-Zimkulu  est 
une  des  moins  peuplées  et  les  blancs  y  sont  encore  fort  clairsemés  au 
milieu  des  Zoulou  et  des  Pondo.  l^ne  colonie  agricoh»  de  Norvégiens  s'y 
est  récennntMit  fondée,  celle  de  Marburg,  située  à  0  kilomètres  environ 
du  |)elit  [)()rl  Sliepslon(\  formé  \k\v  rcsluaii'e  de  la  rivière  rni-Zinikuhi, 
mais  souvent  périlleux  d'aere^.  D'autres  prétendus  .<  ports  .■,  évitc's  des 
marins,  se  suecedeni  an  nord  sur  le  ])are(nirs  reeliligne  de  la  iMile,  le  Porl- 
llardiiig,  à  rembonehure  de  rrni-Zuiiibi,  le  Porl-SeoH,  à  eelh»  de  riin- 
Panibynioui.  La  seule  |)ai'lie  de  la  vn\r  nalalieime  (|ui  soil  <b''enupé'e  de 
manière  à  olIVir  un  large  bassin  aux  navires  es(  crile  cpie  Yaseo  dt»  liain.i 
rtH'onnul  en  1  107.  le  Por(-\alal.  \'a\  eel  endroil  une  chaîne  de  roeher--. 
d'iMiviron  Si)  melres  de  hauteur  moyenne,  paralli'h*  à  la  enlt»  prinnlivt'  et 
rallacln'e  de|)uis  au  eonlinent  p.ir  rexhaussenient  des  terres,  se  IcMMnine  i\  son 
extri'milé  scpicntrionale  par  un  bluff  ow  l)rus(|ue  falaix»,  (pii  ju'otège  une 
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large  baie,  reste  de  rancien  délroil,  contre  les  vents  et  la  houle.  A  l'entrée 
de  celte  baie  le  mouvemenL  des  vagues  a  giaduellenient  formé  une  lleche 
de  sable  (jui  se  relie  h  la  ])lag(»  se[)U»n1i'i()nale  et  si»  dirige  vers  le  sud-est,  à 
la  rencontre  de  la  falaise,  ne  laissant  aux  navires  (|u'un  étroit  passage, 
dont  le  seuil  change  de  position  et  de  j)rofondeur  suivant  les  marées  et  les 
tempêtes.  Jadis  l'épaisseur  d'eau  y  variait,  à  marée  basse,  de  2  mètres  et 
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demi  à  5  mètres  et  demi  cl  raicinent  les  brilimenls  calant  [)lusdc  7)  mètres 
osaient  s'aventurer  sur  la  barre.  Vn  bris(^-lames  enraciné  sur  la  llècluMle 
sable  et  s(;  dirig(»ant  au  nord-esL  a  eu  pour  résultat  d'accroître  la  force 
d'érosion  du  n^llux  et  d'abaisser  en  conséijueuce  le  seuil  de  (50  centimètres, 
tout  en  le  rendant  moins  mobile;  lors  d(»s  cbangemcMits  de  l'air  et  du  Ilot. 
La  ville  bàlie  sur  les  rives  de  Port-.Natal  a  été  foiulée  en  1846  dans  un 
fourré  que  parcouraient  les  élé[)bants  :  on  lui  donna  le  nom  de  Durban 
(d'Urban),  en  l'honneur  d'un  gouverneur  du  Cap.  KUe  se  compose  en  réa- 


J7s  Miii\Ki.i,f;  fïfiiHirtAi'iiiK  i>rvF,itsKi.Lf;. 

liU''  (le  ili'iix  villes  ilislinclrs,  utiifs  ]mr  un  chemin  de  fcr;  le  <jiiarlier 
marin,  Purt-Nal.il,  awr  m-s  it|i]HiriU-iii4'i)t!i,  si>s  iiiiigiisiiiK,  st-s  fiiiln-|i(il!i.  ft 
It:  rpiiirLivr  liourgi-oiN.  Ilurlian,  sur  la  colline,  nvtit:  ses  lai^-s  rue.s  pliiiikvs 
rl'iirliix's.  «es  mii(,'iiilii[ii('s  jnrclins  à  vi'^friîUiIiori  Ipopiwik',  liiinatiiers,  hfim- 
Imiis,  li^iitcr-s  miillipHaiits.  A  l'nurst  il<-  lu  ville  et  ilu  lit  b»i<-  se  [ii-otnii^e  lu 
ci>lliti(r  boisée  de  Herea,  parsemée  île  maisons  île  campagne  il'où  l'un  ron- 
Ivraple  to  beau  specUivle  de  lu  It:iie,  de  ses  îlols  et  de  ï«s  rivages  :  t'i»!  là 
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cpic  n'sidcnl  la  [ilnparl  des  rirhi's  mairliands  île  la  lilé;  à  l'ouesl  de  l'es- 
tuaiii!  esL  le  Ihiiiit;  de  Cimfri'lla,  nii  les  picmirrs  iniiiiiiiranls  hollandais 
(Haliliiviil  leuj' eniiipeineiit.  Iluihaii  est  \ti\v  sa  |)iipiihUiiiii  la  pieinièrc  ville 

d(^  Nalal  :  elle  reni|mi-l('  snr'  la  ra|iilale,  f;càci'  siii'Uiiil  à  sa  cfdimieeonsidé- 
ralde  (le  Z..iili.ueLd'()rii'iilaii\.llindiiiis,  Aral.es  el  Ctiiri.iis'.  L'ik-  de  Salis- 
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dont  ils  fournissent  le  marché  de  Durban.  D'autres  Ilindoug,  jardiniers, 
approvisionnent  la  ville  de  légumes  et  de  fruits.  I/eau  fraîche  manquait 
à  Durban  :  un  aqueduc  deconslruclion  récente  lui  apporte  d'une  distance 
de  15  kilomètres  Ténorme  quantité  journalière  d'au  moins  1  100  000  litres 
d'eau. 

(Iràce  à  son  port  et  à  ses  chemins  de  fer,  qui  se  dirij^enl,  au  sud  vers 
Isipingo  et  ses  plantations  de  carmes  à  sucre,  au  nord  vers  le  bourg  de 
Verulam,  également  entouré  de  champs  de  cannes,  au  nord-ouest  vers 
Pieter  Maritzburg,  Durban  est  le  centre  du  commerce  de  toute  la  Natalie; 
il  reçoit  aussi  une  part  considéiable  du  trafic  des  répul)li({ues  hollandaises, 
quoique  celles-ci  aient  aussi  |)our  débouchés  Port-Elizabeth  et  la  rade  du 
Cap,  et  qu'elles  se  pré[)arent,  par  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  à 
se  donner  le  havre  portugais  de  Lourenço  Marques  pour  enliepot  sur 
l'océan  des  Indes.  Le  mouvement  commerciîd  de  l^oit-Natal  dépasse  donc 
de  beaucoup  Timportance  totale  des  échanges  de  la  seule  colonie  :  la 
diminution  du  trafic  sera  considérable  quand  les  deux  républiques  de 
i'Overberg  ou  <(  Trans-Monlagne  »  auront  leur  voie  diiecle  par  le  territoire 
portugais.  D'ailleurs  l'animation  de  Port-Natal  a  déjà  (|uel([ue  peu  dimi- 
nué depuis  l'année  des  grandes  s[)éculations  provocpiées  |)ar  la  fièvre  de  l'or 
et  des  diamants;  mais  en  (lé|)it  des  reculs  temporaires  l'accroissement 
décennal  est  énorme*.  C'est  avec  la  Crandiî-Brelagne  que  Natal  a  son  trafic 
le  plus  important;  vient  ensuite  l'Australie,  qui  lui  envoie  des  farines;  la 
colonie  du  Cap,  bien  ([ue  foit  ra|)prochée,  a  moins  de  relations  avec  la 
Natalie  que  l'Inde,  les  Etats-Unis  et  le  Brésil.  Ee  petit  commerce  de  détail 
avec  les  Hindous  et  les  indigènes  est  presque  entièrement  monopolisé  par 
les  marchands  arabes  et  orientaux  qui  résident  à  Durban. 

Sur  la  route  de  Durban  à  Pieter  Maritzburg,  la  seule  bourgade  qui  pré- 

*  Mouvement  des  échanges  de  l'orl-Nalal  en  1880,  année  du  plus  grand  commerce  : 

Importations 58414600  francs. 

Exportations 22ii7i850       » 

Total 80080450  francs 

En  1885  :  Importations 57965925      » 

Exportations 21957075       » 

Total 59901000  francs. 

Mouvement  commercial  n)ov(»n  : 

De  18  i6  à  1855 2705425  francs. 

De  1876  à  1885 62943997      » 

Mouvement  de  la  navigation  dans  le  l'ort-.Natal  en  1885  : 

624  navires,  jaugeant  444  850  tonneaux,  dont  508  bateaux  à  vapeur,  jaugeant  529  400  tonneaux. 


ST»  NOIVELLE  cnnCllAPlIIi:  UNIVUttSKlLE. 

I  cm  lu  au  nom  de  ville  esl  Pinrtnwii,  ceiiln-  de  la  |nipiilalion  gcrmani^ 
de  laNalnlie:  «ne  niissiitii  du  voisitiapr  porte  le  nom  de  Neii-lleufscriilaffl 
olpr^s  de  lildes  Irapiiistcs.  AUemninl^  i-n  iiiiitoril.'-.  oui  (iuidé  un  élablis 
ruciil  agricole. 

Pieler  Mnrit/liurg,  ou  plus  liriiivi-menl  MiirilxlHirg,  riipiude  de  lu  Natiilffl, 
est  fort  apr<5al)lcnu'nl    située,    à  (t'^.ï  mètres  d'altitude,  dans  une  plaine 
i|u':n'rose  un  iillluent  inéridiumd  de  l'Uin-l^eiTi  et  ([uVntoun>ut  de  toult's 
parts  des  collines  au  profil  firaeieux.  C'est  une  des  villes  les  plus  propres, 
les  plus  ngri^ables  de  l'Airique  :  la  végétation  des  jardins  e1  des  liostjuets  j 
est  plutAl  relie  de  rKurnpe  terapén'HJ  que  celle  des    iv^àcms  Intpicales 
Moins  peuplée  i]ue  Ourban,  elle  a  une  pari  lieauroup  pli:»  considérable 
d'employés  et  di- [H'rsonnages  ollieieLs;  en  outiv,  c'est  l»<pie  se  trouve  I 
camp  oecu()é  par  le  jiriucipal  dèlaehemenl  de  tmupes  enntoimé  au  Nal 
Placée  au  eentn-  du  pays,  Jiedlé  même  du  palais  guiiernaloriid,  lu  [wll 
armée  peut  se  porter  immédiatement  sur  les  points  metuicés.  La  col(W 
agricole  de  Wilgefimlt'in,  fondi*  dan»  levoisiniige  de  Marilzbiirg,  s'eni 
ehit  nipiitemeul  |mr  lu  cullunMies  |uiuieurs'.  Au  noril,  de  l'autre  ï 
de  la  chaîne  du  Zwaart-kop,  coule  l'Um-Geiii,  fameux  p)ir  ses  magniGqa 
cascades.  1/ une  d'elles,  pri's  de  llnnick,  plonge  du  liaut  d'une  paroi  l 
basalte  en  une  seule  masse  écumeuse,  dont  la  hauteur  est  diversement  S 
luée  de  80  k  98  mitres;  plus  lins 
de  nouvelles  chutes,  séparées  le: 
IiDuipii.'ts  d'ai'lir'os,  s'alif^nent  en  ui 
fiihii^e. 

A«  non!  de  Maril;^l.urg,  Lldneii 
llowi.k,  dans  le  bassin  deriini-Ceii 
sur  le  baut  lini-Voli,  mais  limlcs  le: 
de  la  Tugelii,  le  princi|>al  cours  dCa 
des  «  l'b'Ui-s  I',  se  succèdent  soi'  I 
ColeuM.  aélérondéesurlelleuveli 
le  Kli|i-i'ivei- ;  eiiiin  Newcastle  (  1  -i.M) 
la  colonie,  est  sur  un  |)elit  Iribulair 
de  la  Tugela.  C'est  au  noi'd  de  .\e« 
Icrfiloire  tle  Nalal  entre  la  rt 
(|U('  s'éli'V)'   la  ciillinc  ('M'ar[ié( 
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retranchés  au  sommet.  Sur  ces  hautes  terres,  les  crûtes,  tahles  ou  dômes 
des  montagnes,  se  montrent  a  peine  au-dessus  des  longues  ondulations 
du  plateau;  les  villages  se  mett(*nt  à  l'abri  du  vent  dans  les  dépressions 
du  sol  herbeux. 

Outre  Durban  et  Maritzburg,  seulement  trois  villes  de  la  Natalie,  Veru- 
lam,  Ladysmilhct  Newcastle,  étaient  en  1886  d'importance  sufiisante  ppur 
avoir  pu  se  constituer  en  municipes. 


Natal  n'est  pas  une  colonie  autonome,  se  gouvernant  elle-même,  nom- 
mant ses  ministres  et  pourvoyant  à  sa  propre  défense.  C'est  une  a  colonie 
de  la  couronne  »,  dépendant  encore  du  gouvernement  britannique,  bien  que 
s'essayant  déjà  à  une  certaine  indépendance.  Le  gouverneur  du  Natal  est 
nommé  par  la  reine,  de  même  que  le  conseil  exécutif,  composé  du  chief- 
justice,  du  commandant  des  troupes,  du  secrétaire  colonial,  du  trésorier, 
de  l'avocat  général,  du  secrétaire  des  affaires  indigènes  et  de  l'ingénieur  en 
chef,  auxquels  sont  adjoints  deux  membres  du  conseil  législatif.  Naguère 
cette  dernière  assemblée  était  également,  pour  une  moitié,  à  la  nomina- 
tion de  la  couronne;  actuellement  vingt-trois  des  trente  membres  sont  nom- 
més par  le  suffrage  des  électeurs,  cinq  siègent  en  vertu  do  leurs  hautes 
fonctions  administratives  et  deux  grâce  au  choix  du  gouverneur.  Sont  élec- 
teurs tous  les  possesseurs  d'une  propriété  valant  au  moins  12^0  francs, 
tous  les  hommes  payant  un  fermage  de  250  francs  ou  dont  le  revenu 
atteint  2400  francs.  Personne  n'est  ofliciellement  exclu  du  scrutin  en 
vertu  de  sa  couleur,  de  son  origine  ou  de  sa  religion  ;  mais,  sans  renvoyer 
en  masse  Africains  et  Asiatiques,  on  a  obtenu  le  même  résultat  par  des 
artiGces  légaux  :  «  Aucune  personne  appartenant  à  une  classe  placée  par 
législation  spéciale  sous  la  juridiction  de  cours  spéciales  ou  sujette  à  des 
lois  et  à  des  tribunaux  spéciaux  ne  sera  inscrite  sur  la  liste  des  votants,  » 
Il  eût  été  plus  honnête  de  dire  :  «  Les  blancs  seuls  pourront  voter.  » 

Le  gouvernement  désigne  les  juges  de  la  cour  suprême,  les  magistrats 
résidents  et  les  field-cornet^,  qui  surveillent  les  différents  districts.  Il  nomme 
aussi  les  administrateurs  et  employés  et  choisit  même  la  plupart  des  pro- 
fesseurs et  instituteurs,  car  c'est  en  grande  partie  du  budget  colonial  que 
dépendent  les  écoles.  Durban  et  Pieter  Maritzburg  ont  chacune  son  école 
supérieure  {high  school),  d'où  les  élèves  boursiers  j)euvent  être  envoyés  aux 
universités  britanniques.  Les  gros  bourgs  sont  tous  pour>Tis  d'écoles  pri- 
maires, entretenues  sur  les  fonds  coloniaux;  en  outre,  un  grand  nombre 
d'écoles  particulières,  notamment  celles  qui  appartiennent  aux  missions, 
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reçoivont  dos  subventions  du  {jouvernoment,  soit  en  argent, soit  en  terres. 
Edendale,  près  dePieter  Maritzhurg,  est  le  centre  principal  de  la  propîigande 
d'éducation  dirigée  par  les  missionnaires  wesleyens.  Des  inspecteurs  spé- 
ciaux instituent  les  examens  dans  les  différentes  écoles*.  La  proportion  des 
enfants  indigènes  (|ui  apprennent  à  lire  est  encore  très  minime;  mais 
parmi  les  blancs  il  no  resterait  en  dehors  de  toute  instruction  que 
200  entants,  à  peu  près  la  vingtième  partie  de  ceux  qui  sont  en  âge 
d'apprendre. 

La  grave  question  de  la  défense  coloniale  est  la  raison  pour  laquelle 
Natal  se  trouve  encore  sous  la  dépendance  directe  du  gouvernement  an- 
glais :  les  colons  ne  se  sentent  pas  complètement  de  force  à  se  défendre 
eux-mêmes.  Ils  sont  entourés  de  populations  dont  l'ancieniic  hostilité 
pourrait  facilement  s(î  raviver  :  au  sud-ouest  les  Pondo,  à  l'ouest  les  Ba- 
Souto,  au  nord-ouest  les  Boers,  au  nord-est  les  Zoulou,  et  dans  le  pays 
même  ils  pourraient  avoir  à  lutter  contre  une  insurrection  des  noirs.  A 
tant  de  dangers  il  leur  faut  opposer  le  concours  de  la  mbvc  patrie.  Une 
petite  armée  britannique,  comprenant  plus  d'un  millier  d'hommes,  et 
divisée  en  trois  corps,  campés  à  Maritzhurg,  Estcourt,  Greyton,  protège 
la  colonie;  en  outre,  elle  sert  de  modèle  pour  la  formation  des  forces  colo- 
niales, qui  se  composent  d'un  corps  de  police  monté,  de  280  hommes, 
et  d'un  régiment  de  volontaires,  de  plus  d'un  millier  d'hommes.  Dans 
chaque  ville  so  sont  constitués  parmi  les  blancs  des  sociétés  do  lîi'eurs, 
que  favorise  Je  gouvei'nement  par  la  distribution  de  prix;  d'autre  part, 
la  vonio  (rarinrs  de  gueiTO  cl  de  muiiilioiis  aux  iudifiènes  est  strictement 
inlenlilo.il  csl  é^nleinenl  dr^rciidu,  dopuis  liSMî,  de  leur  vondro  ou  dr  lt»ur 
donner  de  rran-de-vic,  sous  prinr  (ramende  ou  (reinpiisonncnuMit.  M,ns 
la  loi  csl  lVé(|ucinnieiil  violée,  surtout  par  les  marchands  hindous. 

Le  bud^el colonial,  îdinienlé  surlout  pai'  les  droits  de  douane  t*t  par  les 
laxes  sur  les  cahaïK^s  indi^i'iies,  se  soldi»  ordinairement  en  délieit"  :  aus^j 
a-t-il  fallu  en  assurei'  le  ronclioiinenieiil  régulier  par  des  emprunts".  L«.*s 
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blancs  de  la  colonie  ne  j)ayent  aucun  impôt  direct.  Les  postes,  télé{,n'aphes 
et  chemins  de  fer  coûtent  beaucoup  plus  au  «j^ouvernement  qu'ils  ne  lui 
rapportent.  L'allocation  annuelle  du  budget  qui  servait  à  introduire  dans  le 
pays  des  immigrants  britanniques  a  dii  être  interrompue. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  comtés  de  la  Natalie,  avec  leurs 
divisions  administratives  et  leur  population  blanche  au  31  décembre  1884 
et  leurs  chefs-lieux  : 


POPII.ATION 

COMTÉS. 

DIVISIOSS. 

ULANCIIt. 

CIILFS-LItlX. 

'    Citv. 

8  474 

Pie  1er  Maritzburg. 

Um-Geni. 

2  519 

York. 

Pieler  MariUburg.      •       .   < 

Lion's  river. 

10i8 

Howick. 

1     l'j»])er  LiM-Komaiii. 

754 

Hichinond. 

ko[)o. 

571 

Springv:de. 

Durban 

,     lîoroijgh. 
1     Uin-Lazi. 

8  545 
2  875 

Durban. 
Pinctown. 

Victoria < 

^     Innnda. 

Luwer  Tugela. 

1541 
812 

Vorulam. 
Stanger. 

Lm-Voti. 

1771 

(ircvlon. 

i 

Klip-river. 

1  008 

Ladvsmith. 

Kli|)-nver \ 

Newcastlo. 

2  010 

Newcaslie. 

Um-Zinga. 

721 

Heljnnakaar. 

Weenen 

1  770 

W'eenen. 

Alfred 

605 

Ilaixling. 

Alcxandi'a 

507 

Alexandra. 

55  455 

VIII 

PAYS    DES,   ZOULOU    (zULU-LAND). 

A  maintes  reprises  les  voisins  anglais  et  hollandais  du  pays  des  Zoulou 
conclurent  avec  ces  indigènes  des  traités  qui  leur  garantissaient  la  posses- 
sion du  territoire  compris  entre  les  fronlièies  de  la  Natalie,  les  montagnes 
bordieres  et  les  possessions  portugaises;  mais,  comme  dans  les  autres 
régions  de  TAfrique  australe,  les  conventions  olïicielh^s  n*empcchaient  pas 
qu'entre  blancs  et  noirs  Tétat  d'hostilité  ne  IVit  constant,  parfois  guerre 
ouverte,  ou  bien  incursions  passagères  à  main  armée,  (rordinairc»  simjdes 
vols  de  terre  et  de  bétail.  Vou  à  peu  le  territoin^  des  Zoulou  se  rapetissait. 
Descendant  de  leurs  plateaux,  lesBoers  prenaient  pâturage  après  |)àturage; 
une  «  Nouvelle  République  »  hollandaise  se  constituait,  destinée  à  deve- 


nir  bientôt  une  provitico  maiîllmiï  du  Transvuul.  Pour  oiiiinViicr  Ifs  Hollan- 
dais d'étendre  leur  domaiiit;  politique  jus(|ii'à  la  mer  et  du  s'atTrnnchir 
ainsi  du  l'état  de  di'pciidiiiice  rommerciale  dan;*  letptel  ils  ne  tniuvt-nt 
mainlj?nant  h  IVfçanl  dtë  Anglais  du  Cap  et  du  Natal,  lo  gouvcrnerupiit  bri- 
tanniijue  xe  hàl.i  de  prendre  pour  lui-même  1«  territoire  des  Zoulon  i 
littoral.  Dp  lu  liourlie  de  la  Tugela  à  la  rivière  Mapouta,  ipii  se  jclto  dansl 
baie  de  Lourenço  Marques,  toute  la  zone  eôtïtre  appartient  désonoi 
la  Grande-Bretagne,  maiis   leïi  htiiits  vei-sants  maritimes  des  moai» 
banli<!re»  snnt  devenus  partie  intcgranti;  de  la  rcpubli(|ue  Sud-AfricaJld 
La  superficie  du  territoire  maintenant  partage^  où  dominent  les  I 
groupes  de  trilnis,  Zmilou,  Tonga  et  Souazi,  est  évaluée  à  50000  kilt! 
mètres,  et  la   populalioii  totale   serait  d'environ   2000(10  individus, 
fragment  rattaché  au  Transvaal  sous  le  nom  de  «  Nouvelle  Rèpubliqn«j 
comprend  un  espace  de  7392  kilomètres  carrés  ;  le  Znlu-land  hriljmniqi 
désormais  placé  sous  l'administration  du  gouverneur  de  Natal,  pi-iÂenl 
uoti  superficie  de  21  290  kilomètres. 

Les  Zonlou  (Ama-Zoulou)  sont  beaucoup  moins  nombreux  rlans  le  m 
où  ils  étaient  naguère  indépendatits  que  dans  la  colonie  de  Natal,  où] 
son l  tenus  sous  une  stricte  surveillance,  mais  yù  ils  peuvent  larj 
gagner  leur  vie  par  le  travail  :  on  ne  les  évalue  guère  qu'à  une  wnlmw  I 
millu  dans  le  pays  limité  au  sud  par  la  Tugela;  il  est  vrai  que  des  g 
de  succession,  auxqneiles  succéda  l'invasion  éfninftère,  ont  lonj 
ensanglanté  le  terriloii'e  et  t'ait  lu  vide  en  des  pruvinces  entières.  Enfl 
en  1K79  eut  lieu  la  dernière  grande  lutte  dans  laquelle  les  Zoulou  aïei 
osé  se  mesui'er  avec  tes  Anglais.  Malgré  l'inrériorité  de  la  (lisciplim-  et  d 
l'armemeul,  ils  furent  vainqueurs  en  quelipies  rencontres,  nulammeotJ 
Isandhlouanii,  lieu  situé  près  de  la  rive  gauche  de  la  BulTaln-river,  i  I 
de  son  confluent  avec  la  Bloed-river  ou  »  rivière  du  Sang  »,  Kn  cet  eildl| 
se  trouve  un  gué,  Rorke's  drift,  fréquemment  disputé  comme  l'un  ■ 
points  stratégiques  les  plus  importants  de  la  eoulrée.  Les  Anglais  qui  sM 
étaient  cmpaiiis  avaient  gagné  les  terrasses  orientales  de  la  vallée,  lot 
leur  avant-ganlo  surprise  dut  battre  précipitamment  en  ivlrahe;  ^rf 
qucs-uns  des  leurs  restaient  dans  la  brousse,  percés  de  sagaies, 
autres  rbériticr  des  Napoléon,  qui  n'avait  pas  voulu  se  laisser  oubti 
espérant  que  ses  faits  d'armes  contre  les  Zonlou  lui  vaudraient  un  ; 
la  domination  sur  les  Français'.  Mais  les  premiers  échecs  d'avanl-gi 
furent  bientôt  reparé.'^,  et  l'armée  des  Zoulou  succomba  sur  les  bords  j 

1  Du  Uubiicr,  À  trascn  CEmpirc  Biilaimique. 
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la  rivu»re  Um-Volosi,  jjivcisément  à  l'ondroit  oii,  d'aprts  la  tradition,  était 
née,  à  une  époque  immémoriale,  la  famille  de  Zoulon,  le  fondateur  de  la 
tribu.  Devenus  les  maîtres,  les  An<;lais  divisèrent  le  i)a\s  en  treize  ehef- 
fcries  «  protégées  »,  puis  procédèrent  à  un  nouveau  remaniement  après 
que  les  divers  petits  Etats  se  furent  épuisés  dans  les  «ruerres  civiles. 

Les  Ama-Zoulou  ou  <<  (iens  de  Zoulou  »,  c'est-à-dire  du  «  Céleste  >», 
n'ont  point  un  type  distinct  parmi  les  autres  Gafres  du  versant  oriental 
de  l'Afrique.  Leur  peuple,  devenu  puissant  par  la  guerre,  lors  des  con- 
quêtes de  Tchaka,  au  commencement  du  siècle,  se  com])ose  en  réalité  de 
toutes  les  tribus  qui  ont  été  successivement  «  mangées  ».  Les  peuplîides 
que  dévorait  le  <c  (îrand  Lion  »  n'étaient  pas  complètement  exterminées; 
d'ordinaire  il  épargnait  les  fennn(^s  et  les  enfants,  qui  appartenaient  aus- 
sitôt à  la  nation  conquérante;  (|uant  aux  jeunes  hommes,  ils  étaient 
enrôlés  dans  l'armée.  Les  tribus  primitives  étaient  condamnées  à  disparaître 
d'autant  plus  rapidenumt  dans  la  multitude  des  vaincus  que  Tchaka  avait 
interdit  le  mariage  à  ses  guerriers;  seuls  les  vétérans  pouvaient  prendre 
femme,  et  même  plus  d'une,  autant  (ju'ils  avaient  massacré  decombat- 
t^mls*.  Pour  soustraire  les  soldats  à  tout  sentiment  d'affection  qui  eut  pu 
les  amollir  dans  leur  œuvre  de  destruction  féroce,  il  ordonna  le  massacre 
des  nouveau-nés;  lui-même,  prêchant  d'exemple,  ne  célébra  aucunes 
épousailles  suivant  les  anciennes  coutumc^s  et  (it  mettre  à  mort  tous  ses 
enfants  dès  leur  naissance  :  comme  roi,  il  voyait  en  chaque  (ils  qui  lui 
naissait  un  ennemi  futur  à  combattie  et  préféiait  le  détruire  d'avance.  Ce 
maître  atroce,  dressant  sa  nation  comuKî  une  machine  de  guerre,  avait 
sacrifié  tous  les  autres  intérêts  de  TKtat  à  la  furie  des  concjuêtes.  La 
capitale  n'était  qu'un  camp,  et  d'autres  camps  étaient  distribués  sur  tout 
le  territoire.  Dans  les  villages  qui  entouraient  les  kraal  des  guerriers,  les 
femmes  et  les  esclaves  emmagasinaient  les  a])provisionnements  de  l'armée, 
nourrie  exclusivement  delà  chair  des  animaux  :  le  lait,  aliment  des  paci- 
fiques, leur  était  interdit.  Les  Zoulou,  red(mtables  surtout  par  leur  manière 
de  combattre,  avaient  abandonné  le  javi^lot,  qu'on  lance  de  loin,  et  pris 
pour  arme  le  court  épieu,  avec  liMjuel  on  frappe  l'ennemi  de  près.  Les 
bandes  de  soldats  ne  se  ruaient  plus  en  désordre  à  la  bataille.  Disposées 
en  «  front  de  bœuf»,  les  troupes  enveloppaient  peu  à  peu  leurs  adversaires, 
les  attiKjuant  d'abord  par  une  corne,  puis  par  l'autre,  et  les  rejetant  peu 
à  peu  sur  le  corps  central,  qui  procédait  au  massacre  final'.  Après  la  vic- 


*  Journal  des  Mimons  Evamjôliqucs,  —  Élie  Uoclus,  Revue  d\\nfliropofo(fie,  lomc  VII,  1884, 
'  Wilmot,  Hislory  of  the  Zulu  War, 
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!loin,'iI  Vagisuit  Bnrtout  de  eaptuivr  lo  IttUinl,  (\\ie  les  psslrur?  avaiiMit 
tfojgné  du  lien  de  la  bataille;  m&iN  les  ZmUm  suvcnt  nxt-i-cci-  U'iii-^  bœufs 
.ft  de- soudaines  retraites  en  ordre  disciplinii. 

L'organisation  parement  militaire  de  la  nalion  devait  f'ijifll<-tiH>iii  nnn- 
ner  la  mine.  Fondé  par  la  gnern-,  l'empire  sVirouIn  pur  lu  guerre: 
aprfet  s'être  henrté^  contre  les  eneeinit'^  rie  wngons  où  s'i^inieiii  rorlilirs 
les  Boerff,  les  Zoolou,  ne  ponTaal  plus  leiitei-  IVxiorminution  des  liUiii-s. 
'S'acharnèrent  les  uns  contre  les  uuUvs  en  gut^iroN  rui-icuse:^.  Poiirtmii 
les  »  Célestes  »  sont  fiers  de  ce  passé  de  eonquc^les  et  de  balailies  qui  a 
Alt  leur  perte  et  qni  les  rend  moins  apien  cjuu  d'autres  à  rtiniinuor  par 
le  travail  la  lutte  pour  l'existence.  Kri['mi''s  de  tauL  d'éléments  divers,  les 
■  Zoulcn  n'avaient  parmi  les  Cafres  d'nnlre  (-ill'Hct^^e  disiinetit'  i]ti4>.  leurs 
mœurs  ^iinrriiires,  fmitderédncMlidn  tvçue.  Unis,  jil^  i)'l)niiiiiii.-5  eliuîsts, 
ils  sont  en  général  beaux,  gramls.  adroits  et  forts,  habiles  h  tous  les 
exercices  el  se  présentant  aTec  dipnité  :  tout  costume  leur  va  liicn. 
tiuit  ils  ont  <le  grAce  naturelle,  ll.s  sont  d'uillcur»  assez  vains  de  leurs 
avantag:es  pli^ques  et  cfaercheni  à  les  rehausser  en  drapant  élt^nm- 
ment  leur  to^e,  en  s'omant  les  liras,  les  jatnl>rs,  lu  |K)itriiie,  (riiiinenux 
et  de  perles,  en  dressant  sur  leur  lètc  des  panaches  et  des  bouquets. 
Les  hommes  mariés  ont  l'habitude  de  se  faire  une  espace  du  couronne 
ea-  goaumuii  leurs  chevenx  ou  en  les  miMungeanl  d'urj^ilc  et  d'ocre. 
ffienveillants  et  rieurs,  ils  semblent  n'avoir  point  de  rancune  nsntre  les 
blancs  leurs  vainqueurs  ;  mais  qnnml  ils  ont  été  victimes  d'nnc  injustice 
personnelle,  ils  ne  pardonnent  janiaiii.  Jadis  leurs  principaux  féticheis 
étaient  la  sagaie  et  le  bouclier  de  (guerre;  les  voyageurs  de  la  gtînêralion 
précédente  décrivent  avec  une  suite  d'effroi  les  danses  et  les  proeessions 
militaires,  alors  que  les  gueiTÏers  i^oulou,  orn^s  de  cornes  et  de  queups 
de  iKTuf,  dcliiaienl  devant  leur  roi  en  chanlanl  la  nouvelle,  «  la  nouvelle 
de  la  sngnie  ».  L'obligation  de  viviv  en  paix  sous  la  menace  d'autres 
fétiches,  le  fusil  et  le  canon  des  blancs,  modifiera  sans  nul  doute  leurs 
superstitions,  et  quoique  rebelles  pour  la  plupart  anx  discours  des  mis- 
sionnaires, ils  cesseront  bientôt  du  voir  les  âmes  de  leurs  aïeux  dans 
les  serpents  familiers  qui  habitent  dans  leurs  demeui-es.  De  même  que 
les  Zoulou  de  la  Natalie,  ceux  du  territoire  d'outre-Tugela  deviennent 
agriculteui's  en  cessant  d'iMre  guerriers  et  les  métiers  de  i'îuduslrie  com- 
mune, naguèrt'  presque  inconnus  chez  eux,  se  développent.  Ce|>endaul 
leui-s  forgerons  savaient  depuis  longtemps  foirer  un  fer  plus  i-ésislanl  €|ue 
le  métal  im|M>Hé  par  les  Anglais  et  leui-s  joaillers  fondaient  le  cuivre 
vendu  [)ar  les  l'orlugais  de  Loureri(,-o  Maitjuos. 


ZUULUU,  TUNCA.  SOl'AZl  bSJ 

Plus  éloignes  de  lu  froiilièi-u  nalalifiiiiL',  les  Ama-Tonga,  îigricul leurs 
paisibles  ([ui  vivoiil  sur  les  boitls  de  la  baie  de  Saiila-I.ueîii  et  des  lagunes 
r^lièœs,  et  dont  le  ntmi 
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jelion  ju\  LunquLi  ■mt> 
zoulou,  eiha[)]ieiorit  iilus 
longtcmp'i  .1  I  iiillueuLe 
des  EuiOiM.H,us,  glace  a 
l'uisalubiile  des  lents 
basses  qu'ds  habikul  ,t(- 
pendant  le  uegoiiant  alle- 
mand Lti(Jeiilz,a|iiès  a\  m  i 
aa|uis  \iigra  Peijucna , 
tenu  également  d'uitu- 
per  le  teiiiloiK  mt- 
laiii  de  Satila-Liii  la  \. 
l'ouest,  le  pajs  dis  Vma- 
Soua/i  est  [dus  seiieiisi- 
monl  nienate  tjue  telui 
des  \m<i-Tiingn,  (.oimiii 
lieu  de  |iassdge  entie  Us 
plateaux  tulli\es et  la  baie 
Deingoa,  el  sui  lout  Loninie 
i-egion  miiiieie  Les  pas- 
leuis  boLis  pi'iielieiil  lit- 
quemment  dans  le  pa\^ 
j>oui  yexeriei  de  lULtcn- 
dus  dioils  de  paiage  it 
s'aimenl  poui  pinlign 
l'exeitiLC  d(  i.ls  dioils 
De  leiii  tôle,  lis  anglais 
du  Cap  el  <lu  ^alal  de- 
mandent (18S7)  la  ni»mi- 
iialion  d'un  agent  biitaii- 

iiiiiuc  ehargé  de    résider  •—- — — 

aupn>s  du  nii  des  Souazi 

et  de  pn^ler  miiiii-foi-lo  ciuilre  les  envahisseurs  deseeiuttis  des  plateaux. 
Des  missionnaires  anglais  s'élablirerit  chez  euïdès  l'année  l8'J2;ils  lui-cnt 
massacrés,  mais  d'uulres  évangélisles  ont  fondé  des  stations  sur  leur  tei^ 
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riloire.  Lo»  Ama-SuuiKi  nu  »  Fils  di;  lu  ViM'pe  »,  uu  iiombiv  [iivsuiuû  «le 
80000  imliïiiius,  st)rit  ainsi  iioiunit'»  d'un  de  leurs  chefs,  ([ui  s-'assil  ru 
1843  sur  la  peau  de  lion  ;  avittri'uis  In  iialion  iHaït  dite  ili-s  lia-lia|ntuï!i. 
d'apr-i'»  un  auti"o  clii-f.  l-ii  maniuo  des  Irilius  souazi  est  une  enlaille  au  rar- 
lilage  il«  l'onMllf.  Li-  souviTaiii  d»  pays  i.'^l  devenu  l'un  des  pt^rsoiiiiafifs 
les  plus  riches  dp  l'Af'riipH'  anslnde  iie|niis  ipn-  di'«iconi|)aftiiiesiionibrfusc'* 
s»  sont  foruiri's  [mur  expltiitci'  les  luïneis  d'or  de  son  terriloire.  Sa  part 
dans  chaque  expluitalion  doit  t^ln'  d'au  moins  7^00  franc»  par  an'. 

Actnclletnenl.  la  populalion  eum[>CTnue  LSt  encore  pres([uc  nulle  dan« 
le  texntiiiru  des  Zoulou.  et  d'aiJkMirs  il  est  provisoirement  intcitlil  »ut 
bUncâ  d'y  acheter  des  terres  et  d'y  élahlir  des  plaiiialious  :  des  mîssiuii- 
naires,  cpielipies  pasteurs  de  hétiiil,  des  chercheurs  d'or  et  deui  ou  Imis 
miirchunds  dans  le  voisinage  de  In  ci^le,  tels  sont  les  seuls  colons  du 
Zulu-land.  Il  n'y  a  d'imircs  cdnslructions  euro|i(>eiinc8  que  des  l'orlins 
uus  puinU  sli-att^giques,  et  un  petit  nondu-e  de  cha]>elles  et  d'écoles. 
noyauï  autour  desquels  s'éluhlironl  un  joui'  des  villages  et  des  vi!li\s. 
I.«  ceulre  naturel  de  tii  contrite  est  la  ri'iiion  du  eoiillueiil  des  deuï  Um- 
Volosi  :  c'est  là  que  se  trouvait  jadis  hi  eapiliile  i\u  i'oy:iuni('  zoulou, 
Uunodoueiino,  à  laquelle  succtxia  Oulouiidi,  ville  di'  plus  d'un  millier  de 
huUes,  disposée  en  forme  d'anneau  forlilié  autour  d'inte  place  de  plusieurs 
kilomèlres  de  circonréreuee  où  le  btHail  était  pai'qué.  Ouloundi  a  été 
détruite  à  son  louref  it  n'en  resie  plus  qu'un  kraal  sans  importance.  I.rs 
autres  ut;f:loméraliori^  uiliaiiies  de^  Znulnu.  de  MU'Uie  celles  d.-s  Atrt,.- 
Souaïi,  soûl  égalemeul  ciju--liui(es  sui'  le  uindéle  d'un  paie  li  lu'sliaux. 


,T). 


La  mmndre  de^  dmv  iv|iuldi(|ii 
lion.ri'lal  lilire  d'(}i;ui,i;e.  e^l    l>o 

le-deu\  liriwie  snti  iinur r  :  à 

au  Mid  elle  t.iuehe.'i  l;i  niliu.ie  du 
du  pays  des  lîa-Siuilo  el  rli-  lu 
nierils  diauiiuilifi-i-es,  Iji  fii-iuide  e 
lihn'd'(lfaiif.'eélidl  l.i<-ii  iléliuiilée 


,-  iiidlandaises  eu  étendue  et  en  popula- 
•wrr  [lai'  des  lerriluires  brilanniques  sur 
'nui>l  elle  eonline  au  Griipia-land-Wesl, 
Cafi,  landi-  qu'à  l'est  elle  est  limitrophe 
^a(atie.  Avant  la  découverte  des  j-ise- 
iclave  de  t'oi'nie  ovale  attribuée  à  l'Étal 
de  Idiis  les  cotés  tiar  des  froiitiéivs  nalu- 
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sources  (lu  Vaal  et  celles  du  Cciledon;  ce  dernier  cours  d'eau,  puis  des  avanl- 
monts  forment  la  fi'ontière  du  pays  des  Ba-Soulo;  au  sud  l'Orange,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  république,  marcjue  la  limite  par  les  méandres  de  son 
lit,  tamlis  qu'au  nord-ouest  v,i  à  Tout^st  le  cours  duYaal  a  été  choisi  pour 
ligne  de  parUige;  mais  l'espace  péninsulaire  compris  entre  l'Orange  et 
le  Vaal,  en  amont  du  confluent,  a  élé  détaché  du  territoire  de  la  République 
el  repris  par  l'Angleterre  avec  ses  gîtes  de  diamants.  Dans  son  ensemble  le 
pays  est  un  plateau  de  pâturages  peu  accidentés,  d'une  altitude  moyenne 
de  1500  à  1400  mètres,  s'indinant  en  pent(»s  insensibles  du  nord-est 
vers  le  sud-ouest  et  n'offrant  de  terres  fertiles  (|ue  dans  les  régions 
orientales  voisines  de  la  montagne.  La  superdcie  de  l'État  est  évaluée 
à  107  439  kilomètres  carrés,  soit  un  cincpiième  de  la  France;  mais  cet 
immense  territoire  est  encore  bien  faiblement  ])eui)lé  :  au  plus  150  000 
habitants,  blancs  et  noirs,  y  ont  pai'semé  leurs  villages  et  leurs  fermes. 

Les  commencements  de  la  colonie  hollandaise  datent  de  1S57  ;  en  cette 
année,  le  premier  irekker,  quittant  la  colonie  anglaise  du  Cap  avec 
famille,  troupeaux  et  biens,  franchit  le  lleuve  Orange  pour  s'aventurer  au- 
delà  parmi  les  populations  errantes.  La  caravane  de  pionniers  fut  suivie 
par  d'autres  et  peu  à  peu  se  constitua  un  nouvel  État  entre»  l'Orange  et  le 
Vaal.  A  leur  tour  les  magistrats  anglais  se  portèrent  à  la  suite  de  ces 
colons  qui  échappaient  à  leur  pouvoir,  et  cm  18iS  la  «  Souveraineté  »  bri- 
tannique fut  proclamée  au  nord  de.»  l'Orange.  Les  Boers*  résistèrent  et, 
comme  au  Natal,  ils  eurent  d'abord  le  dessus;  mais,  incapables  de  prolon- 
ger la  lutte  conti'e  les  forces  anghiises  et  leurs  alliés  lesGri-koua,  ils  durent 
fuir  ou  se  soumettre.  Les  uns,  se  refusant  à  subir  la  domination  anglaise, 
continuèrent  leur  mouvement  de  trekking  dans  la  direction  du  nord,  où 
ils  fondèrent  la  nouvelle  républi(iue  deTransvaal  ;  les  autres  restèrent  dans 
le  pays,  dont  ils  devinrent  Ivs  ])rincipaux  dignitaires.  Mais,  en  constituant 
un  nouveau  domaine  colonial,  les  Anglais  prirent  en  même  temps  son 
héritage  de  guerres  contre  les  Ba-Soulo  et  autres  indigènes,  et  le  budget 
annuel  de  la  métropole  s(»  trouva  grevé  de  dépenses  considérables,  qui  firent 
regretter  l'annexion.  Le  gouvernement  britannique  finit  même  par  proposer 
aux  Boers  hollandais  d(»la  Sovereignty  de  leur  rendre  l'autonomie  politique, 
moyennant  la  promesse  formc^Ue  ({ue  l'esclavage  ne  serait  pas  rétabli.  Les 
Hollandais  acceptèrent  les  conditions  (jui  l(»ur  étaient  faites,  et  en  1834  le 
Vrij-staat  d'Orange  était  reconstitué.  Depuis  cette  époque  il  a  prospéré 
d'une  manière  remanjuable  :  sa  population  a  quintuplé. 

*  Docrx  ost,  dans  le  patois  local,  le  nom  ordinaire  des  Afrikanders  hoWnmVàh  \  Bœren  serait  la 
véritable  ortliographe. 
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Les  Boors  qui  jouissenl  de  la  domination  politique  dans  TËtat  libre 
d'Orange  sont  les  fils  de  calvinistes  zélés,  et  la  plupart  professent  encore  la 
religion  de  leurs  pères;  les  autres  cultes  chrétiens  sont  pratiqués  par  les 
immigrants  anglais*.  N'ayant  eu  d'autre  livre  que  la  Bible  pendant  deux 
siècles,  ils  se  comparaient  volontiers  au  peuple  élu.  Errants  comme  les 
Juifs,  à  la  recîherche  d'une  Terre  Promise,  ils  ne  doutaient  pas  que  toutes 
les  populations  indigènes  ne  fussent  créées  pour  les  servir  :  ils  voyaient  en 
eux  autant  de  «  Cananéens,  Amorrhéens  et  Jébuséens  »  voués  d'avance  à 
l'esclavage  ou  à  la  mort.  A  l'exception  d'une  seule  peuplade  de  Ba-Rolong 
qui,  par  haine  des  Ba-Souto,  s'était  alliée  aux  Hollandais,  ceux-ci  ont 
exterminé  ou  chassé  toutes  les  tribus  hottentotes  ou  bantou  qui  se  trou- 
vaient sur  le  territoire  de  leur  république.  Ils  ont  fait  le  vide  devant  eux, 
brisant  toute  organisation  politique  des  indigènes  et  ne  les  admettant 
que  comme  serviteurs,  sans  lieu  commun  de  solidarité  nationale.  Les 
noirs,  il  est  vrai,  sont  plus  nombreux  que  les  blancs  dans  les  limites  de 
rÉtat%  mais  ce  sont  presque  tous  des  immigrants  pauvrement  salariés, 
Cafres,  Bc-Chouana,  Ilottentots  ou  métis  de  Sainte-IIélene.  La  loi  leur 
défend  de  voter,  de  porter  des  armes,  de  posséder  un  lopin  de  terre  en 
propre;  la  coutume  leur  interdit  de  demeurer  à  côté  des  blancs. 

Accoutumés,  sinon  toujours  au  travail  de  la  terre,  du  moins  à  la  sur- 
veillance du  labeur  des  champs,  les  Boers  méritent  d'ordinaire  leur  nom 
de  ce  Paysans  »  par  la  solidité  de  leur  carrure  et  la  pesanteur  de  leur 
démarche.  Ils  ont  la  force  et  la  vaillance,  mais  non  la  beauté,  ni  la 
grâce;  leur  coslunu^  n'a  rien  (réléfinnl  et  Tarrangement  de  liMirs  de- 
meuiTS  est  sans  goùl.  Ils  ont  les  Icnaces  qualilés  du  laboureur.  Tor- 
dre, réconoinic,  la  pcrsévérniice.  Pr(*s(|ue  loules  les  l'aniillos  sont  nom- 
bnuiscs  :  rcxcédcnl  des  naissances  sur  les  morts  est  toujours  considérable. 
Aussi  leur  (loniinalion  numérique  paraît-elle  assurée  pour  longtemps 
encore,  à  moins  (|ue  des  événeiuenls  imprévus  ne  changent  complètement 


*  population  Idaiuln*  «le  l'Orarij»' Viij-Slaîil  m  ISSO,  ivpaitii»  suivant  les  rulto^^  : 
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l'équilibre  des  populations;  mais  si  les  Anglais  ne  sont  parmi  eux  qu'en 
minorité,  ils  n'en  sont  pas  moins  les  représentants  d'une  civilisation  supé- 
rieure et  leur  idiome  rivalise  avec  la  lanj^ue  officielle  dans  la  conversation 
courante:  il  l'a  de  beaucoup  distancée  comme  véhicule  de  rinslruclion.  La 
plupart  des  instituteurs  étant  An<,dais  ou  Écossais,  leur  langue  devient 
celle  de  l'école;  elle  devient  aussi  celle  des  villes,  car  c'est  là  que  s'établis- 
sent les  immigrants,  marchands  et  boutiquiers,  venus  de  Port-Elizabeth  et 
d'autres  villes  des  colonit^s  anglaises.  Lentement,  mais  sûrement,  se  fait  la 
substitution  d'une  langue  à  l'autre  par  l'effet  d(»s  mille  changements 
intimes  qui  s'accomplissent  chaque  jour  dans  les  profondeurs  de  la  société. 
La  richesse  de  l'État  libre  lui  vient  surtout  de  ses  pâturages  :  on 
n'évglue  qu'à  50000  hectares  la  superficie  du  sol  cultivé.  Le  terriloii^e  est 
divisé  en  grands  domaines,  aménagés  principalement  pour  la  pâture  :  cinq 
millions  de  brebis  les  parcourent.  Plus  des  neuf  dixièmes  de  la  laine  que 
les  marchands  anglais  exportent  de  Durban  proviennent  de  ces  troupeaux 
de  la  ((  Trans-Montagne  ».  Les  éleveurs  du  Yrij-staat  possèdent  aussi 
quelques  aulrucheriesV  L'agriculture  a  pris  aussi  une  réelle  importance 
dans  la  république  d'Orange,  notamment  dans  les  districts  oi'ientaux 
qu'arrosent  les  eaux  divisées  du  Caledon  et  de  ses  aflluents;  dans  les 
régions  de  l'intérieur  et  de  l'occident,  où  les  eaux  sont  rares,  les  proprié- 
taires prennent  grand  soin  de  les  capter  au  moyen  de  barrages;  aucune 
goutte  ne  se  perd,  et  des  jardins  verdoyants,  des  bou^piets  d'arbres  embel- 
lissent les  abords  des  maisons  de  ferme,  au  milieu  des  mornes  pâturages. 
Ce  sont  les  agriculteurs  de  l'État  d'Orange  et  du  pays  des  Ba-Souto  qui 
ont  nourri  les  chercheurs  de  diamants  à  l'époque  où  la  fièvre  minière 
attirait  les  immigrants  par  milliers  vers  les  terres  infertiles  des  Gri-koua. 
La  république  d'Orange  possède  aussi  quehjues  argiles  diamantifi^res, 
contenues  comme  celles  de  Kimberley  en  des  puits  qui  paraissent  être  des 
cratères  d'origine  ignée;  mais  ses  ressources  industrielles  ne  pourront 
être  bien  utilisées  tant  que  son  territoire  restera  en  dehors  du  réseau 
des  voies  ferrées  de  l'Afi'icpuî  australe.  C'est  à  travers  le  Yrij-staat  que 
devra  se  faire  un  jour  la  jonction  des  chemins  de  fer  unissant  la  colonie 
du  Cap  aux  vallées  supérieures  du  Natal  et  au  Transvaal.  Entre  Kimberley 


*  Cheptel  (lo  la  n'jmbliquc  d'Oraiijîc,  Ioin  du  reconsomonl  de  1880  : 
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et  Ladysmilh,  la  lacune  qui  reste  à  combler  par  la  traversée  de  TÉlal 
d'Orange  est  d'environ  500  kilomètres;  elle  est  de  1000  kilomètres  entre 
Kimberley  et  Lourenço  Manjues. 

La  seule  «  ville  »  de  l'État  qui  mérite  vraiment  ce  nom  est  la  capitale, 
Bloemfontein,  située  au  milieu  de  plaines  sans  arbres,  à  1570  mètres  d'al- 
titude,  au  bord  d'un  ruisselet,  presque  toujours  sans  eau,  qui  s'incline 
vei's  le  Modder-rivier  et  le  Vaal  ;  sa  population  était  de  2560  habitants 
en  1880.  D'une  petite  colline,  jadis  fortifiée,  qui  domine  Bloemfontein  à 
Test,  la  ville  se  présente  fort  bien  avec  ses  rues  régulières  bordées  de 
maisons  noires  et  blanches;  près  de  la  résidence  des  blancs  se  groupent 
les  maisonnettes  plus  modestes  du  village  de  Wray-Hook,  où  tous  les 
indigènes  de  la  ville  sont  tenus  de  passer  la  nuit.  Bloemfontein,  fiège 
de  la  haute  école,  centre  de  la  vie  politique  et  du  commerce  de  la  répu- 
blique d'Orange,  a  d'autres  avantages  pour  les  étrangers  :  c'est  un  lieu 
salubre  par  excellence,  fort  recommandé  par  les  médecins  de  l'Afrique 
australe  comme  sanatoire  pour  les  phtisiques.  Nombre  de  valétudinaires 
y  sont  venus  du  Cap,  et  même  de»  TEiirope. 

A  l'orient  de  Bloemfontein  se  trouvait  un  petit  territoire  indigène, 
naguère  indépendant,  enclavé  dans  la  république  hollandaise,  comme 
c^lle-ci  est  elle-même  enclavée  dans  les  autres  États  sud-africains  :  c'est 
le  pays  des  Ba-Rolong.  Quinze  mille  d'entie  eux  vivaient  pacifiquement 
dans  ce  territoire  «»t  plus  de  six  mille  se  groupaient  dans  l'enceinte  d'une 
seule  ville,  dite  Thaba-Ncho,  de  la  colline  dont  elle  occupe  la  cime  et  le 
vcM'sant.  Une  décision  du  Volks-mad  de  nioonifonlein  a  mis  un  terme  en 
iS8i  à  raulonomie  (Ir  \i\  iM'lilc  iv|)ui>ii(|ue  indifiJ'iie,  et  des  (-(nitainesde 
Ba-Kolon^',  iriilésdu  ni;ni(|ue  de  loi  (1rs  blancs,  ont  abandonné  leur  pa\s 
jK)ni'  aller  demander  asile  à  leni's  voisins  oiienlanx,  naj^uère  leurs  t»nneinis, 
les  Ba-Soulo' ;  Tliaba-Nelio  a  eess^' d'èli'e  l'a^iiloniéralion  urbaine  la  plu^ 
considérable  de  loul  le  leriiloire  non  l)iilanni(|ue  compris  enlr(»  le  Vaal  et 
I  ()ran^(\  Les  divers  eliej's-lieux  de  province  de  la  rr^publicpie  ne  sont  jHiur 
la  pl'iparl  (|ue  de  modestes  villages,  mais  ils  sont  aussi  des  lieux  de  marché 
fort,  bien  ap|)ro\isionnés  |)our  subvenir  aux  besoins  des  riches  lenncN  par- 
semées dans  les  alenlours.  LajUbrand,  au  nord-esl  de  Thaba-Ncbo,  a  de 
rinipoi'lanee  comme  cenire  de  la  province  la  |>lus  fertile  d(»  l'Klat  libre, 
('on<|uise  à  main  armée  sur  h's  lîa-Soulo;  Smillilield,  sui*  le  bas  (laie- 
don,  Itouxville,  prl's  de  rth'anuc  pre^cpie  en  face  de  la  vilb^  anjihiJM' 
d  Aliwal-Norlli,  sonides  enirepols  am'ieoles;  n^'lbnlii,',  londé<*  par  des  inis- 
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sionnaires  fraiiçîiis,  osl  devenue,  grâce  au  pont  jeté  sur  l'Orange,  un  des 
j)rincii)aux  lieux  de  passage  entre  la  colonie  du  Cap  et  TKtat  libre;  Philip- 
jjolis  reçoit  les  voyageurs  et  les  marchandises  (pie  le  chemin  de  fer  de 
Port-Elizabeth  amené  à  la  slalion  di;  C(d(^sl)erg,  de  Taulre  coté  du  fleuve; 
Fauresniith,  située  loin  du  lleuvl^  au  milieu  de  plateaux  peu  fertiles,  a 
I'import<mce  que  lui  donnent  ses  mines  de  diamants  :  à  Jagersfontein, 
la  production  annuelle  de  ces  gisemenis  est  d*enviion  1 1250000  francs. 
C'est  à  Jagersfontein  (pie  Ton  a  trouvé  le  plus  gros  diamant  d(î  l'Afrique, 
une  pitMTe  d'ailleurs  trf's  imparfaite,  du  poids  de  500  carats*.  Le  terri- 
toire de  l'Orange  possiMie  aussi  des  couches  de  charbon,  principalement 
à  l'ouest,  dans  le  district  de  Kroonstad. 

Dans  la  ])artie  septentrionale  de  la  républi(iue  le  bourg  le  plus  important 
est  Harrismith,  situé  sur  l'un  des  hauts  affluents  du  Vaal,  pivs  du  col  Van- 
Reenen,  d'où  l'on  d(»scend  vers  Tocéan  des  lnd(\s  par  le  versant  d(»  Natal. 
Harrismith  est  la  porte  orientale  d(î  la  réi)ubli(|ue.  Kntre  ce  bourg  el 
Bloemfontein  le  princii)al  lieu  d'étape  est  Wijnburg,  situé  dans  la  région 
la  plus  accidentée  du  hTriloire. 


La  républi(|iie  d'Orange  est  gouvernée  par  une  chamnre  uni(jue,  le 
Volks-raad  ou  <c  conseil  du  peuj)le  »,  composé  d'un  peu  plus  de  cinquante 
membres,  un  par  chef-lieu  de  proviiuu*  et  par  district  de  campagne  {celd- 
kornetij).  L'assemblée  estnomnn'îe  |)our  (juatre  ans,  mais  renouvelable  par 
moitié  tous  les  deux  ans.  Pendant  la  session  les  membnis  reçoivent  un 
traitement  de  55  francs  par  jour.  Ils  élisent  leur  président,  à  ccUé  du([uel 
sif'ge,  av(x  voix  consultative,  mais  non  délibérative,  le  pivsident  de  la 
républi(|U(s  élu  aussi  poui'  un  terme  d(î  (piatre  ans,  par  le  vote  populaire, 
et  rééligible.  Il  est  assisté  dans  Texerciiuî  du  pouvoir  ex(''cutif  par  cinq 
membres,  dont  deux  fonctionnaires.  Sont  électeurs  tous  les  blancs  nés 
dans  les  limites  de  Tfitat,  ceux  (jui  y  ont  résidé  trois  années,  et  ceux  qui, 
après  une  année  de  séjour,  remplissent  certaines  conditions  de  cens  comme 
proprié tii ires  ou  rentiers;  dJ's  Tàge  de  dix-huit  ans,  l(»s  citoyens  peuvent 
voter  ])our  les  reld-liorncts  ou  juges  de  district,  mais  U)  vote  politique, 
pour  l'élection  d(»s  membres  du  volks-raad  ou  celle  du  présidiMit,  n'est 
valable  qu'à  vingt  (4  un  ans  révolus,  l'n  magistrat  ou  land-drost  siège 
dans  chacun  des  districts  et  prononce  sur  les  délits  et  les  crimes  secon- 
daires; en  outre,  un  tribunal  de  trois  jug(.'s  tient  ses  assises  en  divers  dis- 

*  Th.  Rcunerl,  John  Noblc's,  Cape  o/  Gooit  Hopc. 
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Iricls  de  l'Élal.  Tous  les  blancs  soiil  soUlîils  et  doïveril  se  réunir  ilcux  fui'* 
pr  an  |ioiir  l«s  exercices  militaires. 

Le  hudgut  est  en  cnlicr  couvert  |)ur  les  impiUs  directs  sur  les  [iropriétés, 
par  les  patentes  et  le  droit  de  timbre'  :  l'État  n'a  point  de  rretîlU^s  ilima- 
nîèi'es,  et  les  droits  aa|uitU''N  a  rimpiiitatîon  dans  Uw  [mrts  do  la  colonie 
du  Cap  sur  les  denrées  h  destination  de  l'Etal  libre  ne  sont  point  resliluta 
aux  eoQsommnteurs  de  la  r('puMii|ue.  L'n  piirlii;  eutisidérable  du  budget 
est  appliquée  îi  l' instruction  publique;  les  (églises  calvinistes  sont  égale- 
Dient  subventionnées.  Naguère  l'État  libre  n'avait  point  de  dette  uulio- 
iwl«*. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  dt's  districts  de  l'État,  suivant  leur  ordre 
d'importance,  avec  leur  population  de  blancs  et  d'indifiènes.  d'après  le 
recensement  du  51  mais  IXÎ^O  : 


llO-  I 


Blo«iiiO>i)ti!iQ.  . 
llïtrùinilti .  . 

Wijnliui-g  .   .  . 

Kiixinsliid  .  .  . 

Liiit  jbnmil .    .  . 

Fauresinilh    .  . 

Boshof 

Heilbron.  .    . 

UDiuvilk'  .    .  . 

D<.^lhl.'Wiii .   .  . 
iùiiiUiliflil  (Culcdi 

PItilippulis.    .  . 

Bêlhulie.   ,    .  . 

Jacobsdal   .    .  . 


4104 

0  591) 
t)2Ul 

44U 

4  855 
4  460 

hazi 

4  415 
ô  4^(1 

1  881 


suai 

14  204 
Qâ68 
7U7I) 
6  300 

4  8i'J 

4  flri2 

5  058 


15271 
18  418 
I58»t 
UI77 
Il  SStt 
lu  457 

9U2 
8  081) 
IJ84J 

4  58& 
4  079 
2  0Ô2 


En  uiilif,  lu  lerriloii'i!  des  Ua-RulDiifj  ou   du  Tliuba  Ncho,  ; 
10  000  liuljitanU  ['Il  t8Sti. 


'  Dette  lie  rÉUil  libre  d'Orange 


tisi-ale  188^-18H(;  :  5  044  450  francs. 
»        a        »       41122175      0 

ISSU  :  4  000  000  fraDcs. 
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TRA.NSVAAL    OU    RÉPUDLIQLE    SUD-AFRICAINE    (ZUID-AFRIKA    REPUBLIEK). 

Appelée  ofliciellemeiU  république  Sud-Africaine,  en  prévision  d'une 
confédération  future  avec  d'autres  Étals  républicains  de  cette  partie  du 
continent,  la  république  du  Transvaal  est  beaucoup  plus  étendue  que 
l'Étiit  libre  d'Orange  :  elle  occupe  une  superficie  près  de  trois  fois  plus 
considérable.  Mais,  colonisée  plus  tard  que  la  région  du  sud,  elle  n'était 
occupée  naguère  que  par  un  nombre  de  blancs  très  inférieur.  L'écart 
diminue  rapidement  depuis  que  les  immigrants  se  dirigent  en  foule  vers 
les  mines  d'or;  et  grâce  à  la  parfaite  salubrité  du  climat,  de  même  qu'à  la 
fécondité  des  femmes,  la  population  blanche,  jadis  presque  perdue  au 
milieu  des  noirs,  constitue  une  imposante  minorité  :  d'après  les  estima- 
lions  les  plus  fortes,  dix  mille  Boers  au  plus  auraient  émigré  dans  les  deux 
républiques  d'Orange  et  de  Transvaal,  et  cependant  la  population  blanche 
d'origine  franco-hollandaise  est  actuellement  de  beaucoup  supérieure  à 
cent  mille  individus.  Quant  au  nombre  des  indigènes  vivant  dans  les 
limites  du  Transvaal,  il  n'a  encore  été  recensé  avec  précision  que  dans  les 
districts  méridionaux  voisins  de  la  capitale;  mais  on  sait  que  dans  les 
provinces  du  nord  la  population  indigène  est  relativement  dense  et  s'ac- 
croît d'année  en  année  :  il  est  probable  que  le  nombre  total  des  habitants 
du  Transvaal  n'est  guère  inférieur  à  un  demi-million.  Cependant,  en  1887, 
M.  Jeppe*  évalue  le  nombre  des  indigènes  à  500  000  seulement.  Récem- 
ment le  territoire  de  l'État  s'est  accru  de  la  «  Nouvelle  République  », 
fragment  de  l'ancien  pays  des  Zoulou*. 

Sur  plus  d'une  moitié  de  son  pourtour,  la  république  Sud-Africaine  a 
pour  limites  des  frontières  naturelles.  Au  sud,  elle  est  séparée  de  l'État 
libre  d'Orange  par  un  des  affluents  du  Vaal,  puis  par  cette  rivière  elle- 
même;  au  nord-ouest  et  au  nord,  du  côté  des  Ma-Tebelé,  le  cours  du  Lim- 
popo  borne  son  territoire;  enfin  une  partie  de  sa  frontière  orientale  est 
indiquée  par  le  faîte  des  montagnes  de  Lobombo,  dont  le  versant  maritime 
appartient  au  Portugal  ;  au  sud-est,  elle  a  le  cours  supérieur  de  la  Buffalo- 
river  comme  ligne  séparative  de  la  colonie  de  Natal.  Mais  dans  les  inter- 

'  M.  Jcp[)e;  —  Scott  Koltic,  Slalesman's  Ycar-hook  fur  1888. 
'  Sui>crricie  et  population  probable  du  Transvaal  on  1887  : 

Superficie.  Populution.  Population  kilométrique. 

291  890  kilomètres  carrés.         360  000  babitants  (00  000  blancs).  1  habitaut. 

xiu.  75 


ï 


&U  NOtVELlE  CfiUGUAIMlilv  L'MVErtSELLE. 

valles  du  pourtour  non  miinim'^s  par  nviincs  ou  montagnes  le  terri- 
toire de  la  république  s'est  considéniblemenl  étendu  ûhs  dépens  des  con- 
trées voisines;  entre  lu  Nutalie  et  tu  luri'itiiire  jmt'tugais  il  s'est  augtntmié 
d'une  partie  des  vallées  occupées  par  les  Zoulou  et  les  Suuazi.  tandis  qu'à 
l'ouest  il  s'est  également  accru  aus  dépens  du  pays  des  Be-Chouana.  Ka 
1870,  un  arbitre  anglais  avait  tracé  ù  l'ouest  des  montagnes  de  Miikoua^i. 
dans  le  district  de  Poti^hefstroom,  une  limite  que  les  Bocrs  ne  devaient  pas 
fianchir.  Mais  ils  ne  tinrent  compte  de  cette  défense,  et  quand  les 
Anglais  eux-mêmes  eurent  annexé  pour  un  temps  le  lorrituîrc  de  la  répu- 
blique, ils  se  gardèrent  bien  de  rendre  aux  indigènes  le  district  dont  ih 
avaient  interdit  roccujiation  aux  blancs  hollandaii?.  Depuis,  de  noiive.-tux 
empiétements  ont  eu  lieu  :  en  vertu  d'une  convention  faite  avec  !a  Grande- 
Bretagne  en  i  884,  le  territoire  de  la  république  Sud-Africaine  s'étend  jus- 
qu'à la  berge  de  la  roule  orientale  de  commerce  qui  rejoint  le  Vaal  tiift'- 
rieur  au  Zambèze  par  Chochong  et  le  pays  des  Ma-Tebelè.  Excepté  sur  un 
point,  les  traitants  peuvent  cheminer  sur  cette  piste  sans  loucher  le  sol  du 
Transvaal, 

Les  commencements  de  l'État  hollandais  ont  tSlé  fort  pénibles.  En  1857. 
quand  les  premiers  trckkcrs  franchirent  le  Yaal  pour  s'établir  dans  la 
partie  du  IcnlLoire  uù  se  trouve  aujourd'hui  la  ville  de  l'olcliefstmom.  ili^ 
se  heurtèrent  contre  le  terrible  chef  des  Ma-Tebelé,  un  des  j)lus  redou- 
tables a  mangeurs  de  peuples  »  qu'il  y  eiU  alors  dans  l'Afrique  australe.  La 
plupart  des  immigrants  hollandais  furent  exterminés,  mais  ceux  qui  n's- 
laient  réussirent  à  chasser  les  indigènes  et  à  se  maintenir  sur  les  lerrains 
occupés.  De  nouvelles  recrues  leur  arrivèrent  chaque  année,  et  peu  à  peu 
se  constitua  une  petite  ré|)ul)lique  d'aventuriers  errants,  vivant  sous  la 
tenle  on  sous  la  hutte  de  branchages,  et  cheminant,  le  fusil  ttnijiuirs  ei> 
main,  a  la  suite  de  leurs  trou|ieaux.  En  1848,  apri's  la  bataille  de  Boom- 
plaats,  qui  susjiendit  |Kiur  un  temps  l'indépendance  politique  du  Vrij-staat 
d'Orange,  de  nombreux  fugitifs  allèrent  demander  un  asile  à  leurs  frères 
d'outre-Vaal,  et  leur  commandant,  Pretoriiis,  dont  les  Anglais  avaient  mi'' 
la  tôte  à  prix  pour  la  somme  de  cinquante  mille  francs,  fut  élu  en  réponse 
président  de  la  nouvelle  république.  Quatre  ans  après,  en  1852,  le  gouver- 
nement britannique  reconnaissail  lui-même  l'indépendance  du  Transvaal. 

Mais  la  guerre  conlinuaiL  toujours  entre  les  Boers  et  les  indigi-nes. 
accompagnée  pai'fois  de  massacres  atroces,  d'exterminations  en  masse  : 
chaque  progrès  des  blancs  dans  la  diiection  du  nord  devait  s'acheter 
par  le  sung.  Les  pj-étesles  d'intervention  pour  arbitrage  ne  manquaient 
point  aux  vtiisius  aii<jlaiti  du  Ti'unsvaal,  surtout  après  la  découverte  des 


] 


TRANSVAAL   ET   BOERS.  505 

mines  d'or  sur  le  territoire  ilc  la  république;  mais  ils  ne  se  contenlferent 
point  d'offrir  leurs  bons  offices,  cl  soud;iiii,  on  1877,  un  commissaire  brî- 
tnnnique,  suivi  d'une  trentaine  d'hommes  «rmcs,  apparut  à  Pretoria,  eapi- 
lalc  de  l'État,  et  de  son  autorité  privée  proclama  l'annexion  du  Transvaal 
nu  territoire  colonial  delà  Grande-Bretagne.  Les  lîoers  ne  résislèi'ent  point 
d'abord,  car  derrière  ces  trente  hommes  de  police  ils  voyaient  la  puissance 
anglaise  et  ses  inépuisables  ressources.  Toutefois  ce  n'est  point  sans  pro- 


is-H   >ï  V 


teslations  qu'ils  acceptèrent  la  domination  de  l'élranger,  et  le  mécontente- 
ment grandit  quand  ils  constatèrent  qu'on  voulait  leur  défendre  jusqu'à 
l'usage  de  leur  langue  devant  les  ti'ibunaux  et  dans  les  écoles.  L'iie  dépu- 
lation  partit  pour  Londres,  avec  mission  de  demander  le  maintien  des 
usages  locaux,  l'autonomie  administrative,  le  droit  d'employer  officielle- 
ment l'idiome  hollandais.  Celte  députation  fut  mal  reçue  et  tous  les  Boers 
se  sentirent  offensés  avec  elle.  Ils  sepréparèrent  au  combat,  mais  sans 
grand  espoii-  de  vaincre,  voulant  au  moins  que  la  lutte  leur  assurât  le 
respect  du  vainqueur.  A  la  surpi'ise  de  tous,  à  la  leur  propre,  ils  triom- 
phèrent des  troupes  anglaises  en  imis  rencontres  successives,  et  la  guerre 
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mennçait  tic  changer  loule  l'Afriiiiie  australe  en  nn  champ  de  balfiillt-  , 
hirâqnf!  lo  gouvoi-iicur  du  Cap  recul  de  Londres  une  dt-pèt-lie,  telle  que  l'Iiiî-^ 
Itiirc  on  enregistre  bien  \teu  :  «  Nous  avons  fait  lorl  anx  Uoers.  Kaîu-s  &  n 
paix!  »  Malgl'é  la  supériorité  de  leurs  forces,  f|ui  se  pii'^pa raient  Ji  écrasr^r 
Uiule  résistaoce,  les  généraux  anglais  durent  se  retirer  sans  victoire  cl  ■  ii 
république  du  Transvaal  reprit  son  indépendance  politique,  alTermie  \>m  r 
la  terrible  épreuve.  Exaltés  par  la  satisfaction  donnée  à  leur  senlimer^s/ 
nationiii,  les  Bocrs  sont  devenus  beaucoup  plus  forts  qu*ils  ne  l'élaicni 
avant  la  guerre,  et  maintenant  ce  serait  une  périlleuse  tcnlalive.  de  In  part 
des  Anglais,  d'attenter  à  leur  indépendance. 

Les  Boors  du  Transvaal,  plus  éloignés  des  centres  de  civilisation  que 
leurs  frères  du  Vrij-slaat  d'Orange,  sont  aussi  moins  policés,  et  leui-s  visi- 
teurs anglais,  de  même  que  les  Hollandais  du  Cap,  les  qualiûent  de  bai^ 
bares.  Il  est  certain  que  vers  le  milieu  du  siècle  nombre  d' entre  eux  en 
étaient  encore,  comme  les  Cafres,  i^  se  revêtir  de  peaux  de  bêles  ;  privt^  de 
tous  les  conforts  de  la  vie  des  eilés,  ils  n'en  avaient  pas  non  plus  les  be- 
soins ;  ils  campaient  à  la  belle  étoile  pendant  des  semaines  cnUferes, 
n'avaient  point  de  meubles  dans  leurs  masures,  se  contentaient  do."  ali- 
ments les  plus  sim|iles,  et  [tour  luuLe  littérature  ils  avaient  la  Bible  de 
famille,  (jue  nombre  d'entre  eux  ne  savaient  même  pas  lire.  \}m:  îles 
raisons  qui  contribuaient  le  plus  ii  maintenir  les  Boers  dans  leur  isole- 
ment farouche  est  l'énorme  superQeie  des  domaines  qu'ils  s'étaient 
•jetmyés  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation.  Le  plaatx,  e'est-à-iUre 
l'étendue  de  terrain  que  s'altrilmail  chaque  famille  de  colons  était  de 
5000  morgen,  soit  environ  2400  hectai-es,  et,  nulle  délimilalion  rigoureuse 
n'étant  tracée  entre  les  propriélés,  plusieurs  d'entre  elles  se  trouvaient 
occuper  nue  surface  beaucoup  ]ilus  vasie  que  la  suiwrficic  réglementaire. 
îj^  Boer  qui  ne  disposait  pas  d'un  de  ces  grands  domaines  se  croyait  lésé 
par  te  sort  cl,  s'espatiiail  comme  l'avait  fait  son  père,  pour  aller  fonder 
plus  loin  un  petit  royaume  à  sa  convenance  :  d'éla|)e  en  étape  se  continuait 
ainsi  vers  le  Zambèze  le  granil  mouvement  de  migration  commencé  à  la 
biiic  de  la  Table.  C'est  du  Transvaal  que  partirent  les  trekkers  qui, 
du  l.impopo  au  Ngami,  et  du  Ngami  au  Cunéné,  décimés  en  route  par  la 
soil  et  la  faim.  Unirent,  après  un  voyage  de  ein(|  années,  par  alleindre  le 
(lislricl  de  Iluilla.  La  plupart  de  ces  émigi-ants  appartenaient  à  l;i  secte 
(les  àoiipcn,  calvinistes  zélés  qui  gardent  les  mœurs,  même  le  costume 
lies  aïeux,  et  [jour  lesquels  les  idées  modernes  inli-oduites  dans  leur  pays 
par  journaux  et  par  livres  sont  une  abomination.  Cens  «  pratiques  »,  K's 
Hoers  dédaignent  tout  w  qui  ne  contribue  pas  à  la  pros[)érité  matérielle  do 
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leur  famille  :  ils  ignorent  la  musique,  Fart,  la  littérature.  Malgré  leurs 
nombreux  irekhen^  leur  part  dans  l'exploration  scientifique  de  la  contrée  a 
clé  presque  nulle.  LVîducalion  des  enfants  et  le  journalisme  sontprinci- 
piilement  entre  les  mains  des  Anglais. 

La  vie  solitaire  avec  sa  famille  et  ses  esclaves  ou  serviteurs,  dans  un 
domaine  dépassant  l'horizon  des  coteaux  environnants,  telle  était  donc 
l'existence  normale  du  patriarche  hollandais.  Quelques  passants,  des 
rôdeurs  cafres,  et  parfois  le  propriétaire  voisin  sur  les  confins  de  son 
plaats,  c'étaient  les  seules  figures  humaines  qu'il  aperçût  pendant  plu- 
sieurs mois.  Mais  quatre  fois  par  an  il  lui  fallait  le  spectacle  de  la  foule. 
Les  Boers  harnachaient  leurs  chevaux,  attelaient  leurs  wagons  et,  de  toutes 
parts,  hommes,  femmes,  enfants,  ils  se  rendaient  vers  la  chapelle  qui 
servait  de  centre  à  leur  immense  paroisse,  de  vingt  ou  cinquante  lieues 
en  diamètre.  Au  jour  fixé  pour  la  nachlmaal  ou  la  «  communion  »,  les 
campagnards  se  pressent  autour  de  l'église,  sur  le  champ  de  foire;  les  ser- 
vices religieux  se  succèdent  dans  l'étroit  édifice,  les  époux  communient, 
les  fiancés  font  bénir  leur  mariage,  les  jeunes  gens  sont  reçus  membres 
de  l'Église,  on  baptise  les  enfants.  Dans  les  boutiques  environnantes  se 
font  les  emplettes;  les  comptes  se  règlent  entre  créanciers  et  débiteurs; 
maquignons  et  propriétaires  se  disputent;  puis  la  place  se  vide  peu  à  peu, 
le  tumulte  s'apaise,  et  chaque  groupe  familial  s'éloigne,  pour  aller  retrou- 
ver la  solitude  et  le  silence  dans  les  grandes  plaines. 

Mais,  par  la  force  des  choses,  une  transformation  sociale  s'accomplit 
graduellement.  Les  terres  finissent  par  se  diviser,  et  les  Boers,  devenus 
plus  nombreux,  se  rapprochent  les  uns  des  autres.  Tous  les  jeunes  gens  se 
marient,  toutes  les  femmes  ont  plusieurs  enfants  et  les  domaines  se  par- 
tagent :  maint  paysan  se  plaint  de  n'avoir  plus  qu'une  moitié  ou  un  quart 
de  plaats,  quoiqu'un  millième  de  cet  espace  fût  déjà  bien  suffisant  pour 
nourrir  une  famille,  si  la  culture  était  faite  avec  soin.  D'autre  pari, 
viennent  les  immigrants  étrangers,  et,  s'ils  ne  trouvent  pas  immédiatement 
de  terres  h  acheter  pour  s'y  établir  comme  colons,  il  arrive  cependant  qu'à 
la  longue  un  certain  nombre  de  propriétés,  entières  ou  dépecées  en  par- 
celles, changent  de  mains,  et  très  fréquemment  les  acheteurs  sont 
des  Européens  ou  des  Afrikanders  d'origine  non  hollandaise.  Il  est 
presque  sans  exemple  que  des  Boers  s'établissent  dans  les  villes  ouïes 
villages  comme  artisans  ou  boutiquiers  :  ce  sont  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands qui  s'occupent  ainsi  de  gagner  leur  vie,  et  nombre  d'entre  eux, 
devenus  plus  riches  que  les  propriétaires  hollandais  des  alentours,  achè- 
tent une  partie  de  leur  domaine.  C'est  ainsi  que  l'aristocratie  terrienne  se 
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recnile  peu  îi  peu  (l'ôiémenU  l'irnngers  h  l;i  classe  primilive  des  Boers. 
Parmi  les  uutres  bhncs,  wui  (|ii<!  les  llollaudais  de  rAlriciuL*  australe 
viiicnl  cruiiliniiiio  avi'c  le  plus  de  déplaisir  sont  précisément  leurs  frères 
dfi  race  cl  de  langue,  les  Néerlandais  dv  la  mère  pairie.  Une  sympaihie 
Ininlflinc  unit  les  deux  peuples,  ainsi  que  ta  Hllérature  conlcmponiine  e. 
témoigui',  mais  de  p^^s  le  souvenir  des  origines  communes  fail  place  à  i 
une  certaine  aversion.  U'lîoerestriirtsiiHOcplîhtt';i!  n'ai  me  pas  que  le  Uni-  . 
landais  civilisi')  sourie  des  mœurs  afiicaines  et  réponde  avec  arTwtûliott  ' 
dans  une  langue  pure  au  jargon  corrompu  que  parlent  les  cnnipagnnrdi  i 
sur  les  liords  du  Vaal  ou  du  Lim|>opo. 

Tandis  que  dans  les  dislricls  méridionaux  les  in(Iig^nes  ne  se  group«l  -| 
plus  en  tribus  et,  comme  dans  le  Yrij-staat,  sont  tolérés  seulement  esJ 
quidiLédc  servit(!urs  et  de  manieuvres,  ils  sont  encort!  coiislilii(5s  en  \ 
pladasdislinrt«s  dans  Ips  piiivinci-s  de  i'ouesl,  du  nord  el  du  Dord-< 
Ba-Rolong.Ba-Tlapi.  Ba-Kutla,  ll!i-Ma[Mda.  lîa-lilokiin,  Ua-Venda,  Ba-Sodlaî 
apparliennent  à  la  grandit;  ramilte  des  lla-Souto,  el  sont  désignés  parfoi 
sous  le  nom  méprisant  de  Vaaipens.  L'arélc  bordière  des  Drakcn-berj 
sépare  ces  indig(>nes  de.i  Ra-Iloka,  gens  îles  ;ivniit-monts  cl  des  plaines 
paraissent  élrc  de  même  provcnanrj;  que  tes  Zoulou  el  les  Ma-Tebel«S.  I 
général  les  tribus  du  Transvaal  ne  se  compoM-nt  pas  de  dans  apparenlj 
par  l'origine  :  ce  sont  des  aggrégalions  d'individus  de  provenances  divtTsa 
placées  sous  un  môme  joug  par  un  chef  c/)nquéi'ant.  Suivant  les  basait 
de  la  guerre,  elles  s'accroissent  ou  diminuL'itl,  se  dispersent  ou  su  gruun 
à  nouveau,  modifiant  à  l'infini  leurs  ('■lémenls  elhnit|[ies.  D'ailleurs  [lucunP 
de  ces  tribus  n'a  eu  le  loisir  de  >.';issenir  ii  denu'ine  dans  tui  territoire  pour 
une  période  d'années  considétalde.   Aux  mouvements  de  migration   des 
Boers  ont  correspondu  chez,  les  indigènes  des  mouvements  en  sens  inverse, 
suivis  parfois  de  retours  olîensifs;  les  populations  se  déplacent  incessam- 
ment, comme  les  eaux  enlraînées  dans  un  remous. 

Parmi  les  noirs  des  vallées  Iribulaii'es  du  l.im[)opo,qui  ne  sont  pas  tous 
soumis  et  dont  quelques-uns  font  même  payer  le  tribut  aux  Boers  du 
voisinage',  ceux  qui  paraissent  être  ilepiiis  le  plus  longtemps  établis  dans 
le  pays  sont  les  Ma-finuamba  ou  les  ■<  Cens  du  Diable  »,  ainsi  nomnïés 
par  lenrs  voisins  paire  que  les  inqiivealioiis,  1res  fi-t'ipientes  dans  leur 
houclie,  contiennent  toutes  nu  appel  au  démon".  D'après  leur  langue,  ils 
seraient  plus  rapprorbés  des  Zonloii  qui-  des  Be-Chouaiia.  Les  premiei's 


'   Afriiiiic  exiiliii;-!-  cl  rifilUh-,  I.SXrj. 
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colons  hollandais  dési^^^naient  ces  indigènes  par  l'appellation  de  Knob- 
nuizcn  ou  Knob-noses,  «  Nez  boulonnés  »,  parce  que,  au  moyen  d'en- 
tailles, ils  se  faisaient  pousser  une  rangée  de  [)ois  charnus  du  haut  du 
front  au  bout  du  nez;  mais  cette  mode  a  presque  entièrement  disparu  : 
on  ne  rencontre  plus  guère  que  des  vieillards  méritant  le  nom  de  Knob- 
nuizen.  Au  nord  du  Limpopo,  la  race  gouamba  est  désignée  sous  le  nom 
de  Ba-IIIengoué  ou  Ba-llloekoua,  et  jusque  sur  les  bords  du  Nyassa  on 
rencontre  des  gens  parlant  le  même  langage. 

De  toutes  les  régions  sud-africaines  la  république  du  Transvaal  parait 
être  la  plus  favorisée  pour  l'ensemble  des  ressources  ;  elle  deviendra  cer- 
tainement tôt  ou  lard  un  pays  de  grande  production.  Le  sol  fertile  se 
prête  à  la  culture  des  céréales  partout  où  la  charrue  creuse  un  sillon  et  les 
produits  sont  toujours  de  qualité  supérieure.  Quoiqu'une  très  faible  partie 
du  territoire  soit  ensemencée,  les  récoltes  suffisent  pour  la  consommation 
locale  et  contribuent  aux  importii tiens  de  la  Natalie.  Le  tabac  transvaalien 
est  excellent  en  qualité  et  très  recherché  dans  l'Afrique  australe.  Toutes 
les  plantes  cultivées  en  Europe  réussissent  dans  le  Transvaal  et,  quoique 
le  climat  semi-tropical  convienne  mieux  aux  citrons  et  aux  oranges  qu'aux 
fruits  du  nord,  cependant  les  pommes  et  les  poires  sont  fort  bonnes  dans 
la  province  de  Pretoria. 

Mais  comme  pays  d'élève  le  Transvaal  n'offre  pas  autant  d'avantages 
que  le  Vrij-slaat  d'Orange,  et  dans  la  partie  septentrionale  du  territoire  il 
est  de  nombreux  districts  où  Thomme  ne  peut  même  pénétrer  avec  bœufs 
ou  chevaux  :  la  mouche  Isétsé  règne  dans  ces  contrées,  défendant  le  pas- 
sage aux  animaux  domestiques.  La  vallée  du  Limpopo,  dans  tout  son  déve- 
loppement inférieur  et  moyen,  jusqu'au  nord-ouest  de  Pretoria,  forme  à  peu 
près  la  limite  de  ce  fléau  :  c'est  a  une  distance  variable  de  10  à  150  kilo- 
mètres en  deçà  du  fleuve  que  l'on  entre  dans  la  région  fatale;  arrivés  à 
l'endroit  précis  où  va  commencer  la  zone  de  la  tsétsé,  les  voyageurs  détèlent 
leurs  bœufs  et  descendent  de  leurs  chevaux  pour  les  renvoyer  sur  les  plateaux 
du  sud.  Dans  les  régions  situées  près  de  la  limite,  les  éléphants  savent  par- 
faitement que  pour  fuir  la  poursuite  des  cavaliers  ils  doivent  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  mouche  tsétsé:  ils  se  réfugient  dans  les  campagnes 
riveraines  du  Limpopo,  où  l'homme  n'ose  les  suivre  qu'à  pied  ou  bien  sur  un 
cheval  habillé  d'une  toile  épaisse  que  ne  peut  traverser  le  dard  de  l'in- 
secte*. On  croit  que  la  mouche  disparaîtra  du  pays  avec  le  gros  gibier, 
surtout  avec  le  buffle  et  certaines  espèces  d'antilopes  qu'elle  accompagne 

*  John  Mackcnzie,  Tcn  Yean  Sortit  of  ihc  Orange  river. 
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toujours.  Les  voyageurs  citent  des  exemples  de  districts  d'où  l'insivle 
rcdoutalilu  a  été  ainsi  chiissé.  Il  i>st  donc  proliiildo  que  les  [iro^i'î-s  ilu 
[«uidcjiieiit  el  de  la  culture  sur  les  bonis  du  làm[X)[io  pcrmellcont  un  jour 
îi  l'homme  d'y  mener  aussi  ses  iinimaux  diiraesti(|ues.  Mais  sur  k-  versant 
oriental  In  différence  du  cliinîil  entre  les  vallées  tournées  vers  l'Océan  rt 


Ea 


II!  liHUt  [ilaloau  du  Transvaal  anHil  pouj- que  Vnu  iw  jiuisse  sans  dan^r 
inrner  le  pros  hélail,  bœufs  et  chevaux,  de  l'un  ii  l'autre  pays  :  de  là  le 
prix  considérable  rpie  payent  les  convoycuis  pour  les  animaux  «  salés  ><. 
c'est-à-dire  liabilnés  aux  deux  climats'.  I,a  pleuro-pneumonie,  très  com- 
mune Mil'  les  plateaux,  se  traite  |iar  l'inoculation  et  l'arapulation  de  la 
.|Ueue. 
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Comme  pays  minier,  la  république  Sud-Africaine  n'est  pas  moins  riche 
que  comme  pays  agricole.  Si  les  gisements  de  diamants  exploites  dans  les 
territoires  limitrophes  du  sud  ne  se  continuent  dans  le  Transvaal  que  par 
des  traînées  sans  valeur  économique,  la  houille  et  les  métaux  s'y  trouventen 
abondance.  Les  couches  de  charbon  que  Ton  exploite  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Natalic  se  prolongent  dans  le  territoire  hollandais,  et  les  fer- 
miers emploient  déjà  ce  combustible,  qui  brûle  avec  une  flamme  claire  et 
sans  laisser  de  cendres.  En  divers  endroits  du  pays  on  travaille  les  mines 
de  fer,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  plomb  argentifère.  L'or  se  présente  en 
quantité  dans  les  veines  de  (juartz  blanc.  En  1867,  le  géologue  Mauch 
découvrit  le  précieux  métal  sur  les  bords  du  Tati,  rivière  qui  coule  dans  le 
pays  des  Ma-Kalaka,  en  dehors  du  Transvaal,  et  va  rejoindre  par  le  Chacha 
le  fleuve  Limpopo,  en  amont  de  sa  grande  courbe  vers  le  sud-est.  Quatre 
années  plus  tard,  Button  reconnut  Texistence  d'autres  mines  d'or,  et  sur  le 
territoire  même  de  la  république,  près  d'Eersloling,  dans  les  collines 
dévoniennes  de  Makapana,  situées  à  200  kilomètres  environ  au  nord-est 
de  Pretoria.  En  1873,  nouvelles  découvertes  d'or,  dans  les  montagnes  de 
Lijdenburg,  qui  terminent  au  nord  la  chaîne  bordière  des  Draken-bergen ; 
en  1885,  de  riches  trouvailles  attiraient  surtout  les  mineurs  vers  les 
terrasses  de  l'est,  que  découpent  en  promontoires  les  rivières  affluentes 
de  la  Manissa,  jusque  dans  le  pays  des  Souazi;  maintenant  ce  sont  les 
hauteurs  du  Witwaters-rand,  situées  sur  le  plateau  entre  Pretoria  et  Pot- 
chefs  toom,  que  l'on  exploite  avec  le  plus  de  fureur'. 

Les  gisements  récemment  découverts,  ceux  de  l'est,  connus  sous  le  nom 
de  mines  du  Kaap,  d'après  la  montagne  qui  les  domine  et  la  vallée  qui  les 
traverse,  et  ceux  de  Witwaters-rand  ou  simplement  Rand,  sont  de  beau- 
coup les  plus  riches;  mais  les  blancs  seuls  ont  le  droit  de  les  acquérir, 
car  le  travail  des  mines  est  interdit  aux  noirs,  si  ce  n'est  en  qualité  de 
manœuvres,  et,  sous  peine  de  la  prison  et  du  fouet,  ils  ne  peuvent  rece- 
voir d'or  en  payement*;  quant  aux  Hindous  et  aux  Chinois,  ils  ne  sont 
admis  qu'après  avoir  payé  un  permis  de  séjour  de  625  francs'.  Dans  les 
mines  du  Kaap,  la  formation  rocheuse  consiste  surtout  en  schistes  ardoi- 
sés, en  grès  et  conglomérats,  percés  ça  et  là  de  granits,  de  quartz  et  de 
roches  ignées.  Les  mines  de  Witwaters-rand  sont  ouvertes  dans  une  sorte 
de  conglomérat  auquel  on  donne  le  nom  local  de  «  nougat  »,  et  partout 

*  Exportation  ofnciellc  de  l'or  du  Transvaal  jusqu'au  51  décembre  188()  :  16  009  575  francs. 

»  »  »  dans  les  six  premiers  mois  de  1887  :    2  004  825       » 

'-  Loi  du  2r>  juin  1885;  —  Dluc-BooL  C.  5841,  1881. 
^  Emmrich,  Pelcrmanns  Miithcilungen,  1887,  Hefl  V. 
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les  reefs  ou  Iianrs  aitrifî'i'os  se  dii-igont  dans  le  spns  ilc  IVsl  à  l'ourst.  ta 
sables  à  pi-piu-s  sonl  rariss  cl  t'csl  [itir  dfi  [luissanlcs  machint's  qu'il  faul 
ln'is«r  lu  piiïire  pur  rn  retirer  le  on5tal  :  aussi  n'y  a-l-il  piièif  île  miiu'urs 
isolés  dans  le  Trnnsvaal  ;  l'exiiloilalion  se  fuit  «u  profil  de  riches  com- 
jiaKnies  iiyaiil  leur  sièf-o  dans  le  Nalid,  à  l'reloria.  Kimlxiilcy  et  Lonilros, 
A  côlé  des  carrières  se.  londent  dfs  lillc;.  |iii|iiili'uscs;  du  mmvraui 
centres  du  culture  européeiiiio  s"i5talilissonl  au  milieu  du  monde  ai'ricain; 
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vie,  lu  fiiMiid  iiv;iill;i^c  (Toiriiiiiii|rir  (U'>  milles  [)J-iini|)nlcs  t■^l  iiii'rlles  .-c 
([■«ilHiTil    sur    le    |i;itriHirv    un   à  une    l;iililc  disliiiici'  de   In  *oie  dircclc  i|iii 

sans  |i-(|iii'l  le  inniivciin-rK  fnitiriiri'ii;d  de  hi  ivjiiiMi<|ii('  ne  |iciit  si-  d.'v.'- 
io|i|.er  .|ii';ivir  IciiN'ur.  esl  lr;in-  i|c  niiiiiiJMV  à  jrriivir  les  |ihite;iiix  diiii- 
hnlinrlion  des  inonlii^nrs  iiiifiK'Tes  :  rnlre  \'rv\nnn  e(  Ihi'l.crlun.  elicl- 
llni  (les  miiirs  (iricnliit.'s.  il  (Irvni  sVIcv.t  .'i  lUMl  niMivs  ifidliliide.  Mi'iiie 
;n;iiil  <|iir  U'-  \\vjh'\^  -e  fii-M'iil  rnijiniv-  du  Tnuisviial.  I;i  (|ii.-sli(m  cniiilale 


3IINES  D'OR,  POTCIIEFSTROOM.  605 

tcment  à  la  mer  les  régions  centrales  de  la  république  :  déjà  des  emprunts 
considérables  avaient  été  faits  en  vue  de  cette  construction,  et  des  rails 
avaient  été  débarqués  pour  le  futur  chemin.  Les  guerres,  les  incertitudes 
de  la  politique,  les  spéculations  ruineuses  et,  lors  de  leur  domination, 
la  volonté  expresse  des  Anglais,  qui  voulaient  détourner  vers  Natal  et  le 
Cap  tout  le  commerce  du  TransvaaP,  ont  rendu  les  premières  dépenses 
inutiles  et  c'est  à  nouveaux  frais  que  Ton  entreprend  cette  œuvre  indis- 
pensable à  la  prospérité  du  pays. 


La  zone  méridionale  du  territoire,  le  long  de  la  frontière  d'Orange,  ap- 
partient encore  au  bassin  du  Vaal.  La  petite  ville  de  Standerton,  située  dans 
la  région  des  sources,  près  des  mines  de  charbon,  et  Heidelberg,  bâtie  plus 
à  l'ouest,  au  pied  du  Jean  net  te-Peak  (1911  mètres),  mais  encore  dans  un 
pîiys  accidenté,  à  plus  de  1500  mètres  d'altitude,  ne  participent  pas  au 
climat  semi-tropical  des  plateaux  du  nord  :  on  n'y  cultive  point  l'oranger 
comme  dans  les  autres  parties  du  Transvaal.  Potchefstroom,  à  loO  kilo- 
mètres plus  à  l'ouest  et  a  151 G  mètres  de  hauteur,  sur  la  Mooi  ou  a  Belle 
Rivière  »,  petit  affluent  du  Yaal,  est  déjà  dans  une  région  beaucoup  moins 
froide  :  on  y  cultive  surtout  le  maïs  et  le  tabac.  Potchefstroom,  qui  fut 
dans  les  premiers  temps  le  chef-lieu  de  la  république  du  Transvaal  et  qui 
garda  longtemps  la  prééminence  pour  le  nombre  des  habitants  quand  Pre- 
toria fut  devenue  capitale  à  sa  place,  est  une  ville  fort  agréable  ;  les  saules 
pleureurs,  que  l'on  dit  avoir  été  introduits  de  Sainte-Hélène,  ombragent 
les  rues  et  tous  les  jardins  sont  entourés  de  haies  vives  où  fleurissent  les 
roses.  Dans  la  saison  des  fleurs,  les  villes  du  Transvaal  offrent  un  gra- 
cieux aspect.  La  rivière  Mooi,  qui  sort  d'un  calcaire  à  cavernes,  paraît  et 
reparaît  en  maints  endroits  au  fond  des  grottes  :  les  merveilles  de  la  «  p'on  - 
laine  Prodige  >>  —  Wonder-fontein,  —  rappellent  l'étonnant  spectacle  des 
grottes  de  la  Carniole  '. 

Le  chef-lieu  actuel  de  la  république,  nommé  Pretoria  en  l'honneur  du 
fugitif  dont  les  Anglais  avaient  mis  la  tête  à  prix,  est  situé  à  1356  mètres, 
dans  une  plaine  doucement  inclinée  que  des  collines  entourent,  si  ce  n'est 
au  nord,  où  les  monts  de  Magalies  ou  du  «  Rhinocéros  noir  »  sont  percés 
par  une  brèche  qu'emprunte  un  haut  affluent  du  Limpopo;  des  ruisselets 
arrosent  les  rues  de  Pretoria,  parcourent  les  jardins  et  versent  ce  qui  leur 
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reslo  d'eau  dans  le  lit  encore  tUroil  île  la  rivière.  Conslruile  sur  un  Irts 
vaste  pinn  de  rues  et  de  houlcvards  ijui  se  eroîsent  ît  angle  droit,  Pretoria 
resta  lonjçteiniis  dans  In  pûiode  de  transition  entre  la  camiiagne  el  la 
ville  :  elle  offrait  l'aspect  d'un  grand  jardin  où  sYrlevaient  çà  et  là  quelques 
maisons  basses.  Depuis  qu'elle  est  devenue  un  lieu  de  passage  pour  les 
mineurs  qui  se  dirigent  au  nord  vers  les  champs  auriières,  elle  a  pris 
l'apparence  d'une  ville  animée  ;  les  maisons  se  pressent  dans  le  quartier 
ceniral  et  les  marchés  v  allireiit  des  foules  considéraLlcs;  eu  1880,  sa 


population  s'Olevnil  à  (iOOO  liaLUnnl-.  (}iii'h|u.'S  resles  dr  tonMs  si-  voi.-nt 
nicorc  sur  les  rninihifiiii'si'iivii'OiiniiiiU's.  In  di's  iirliivs,  ;i  i'iiiimcti-i'  ln;iii- 
cliiifre  rlalô.  ..si  dit  «  Arinr  Vn^W-iv  >-.  l'rvtoria  po^sî-de  si.n  NVundrr-Imnui. 
(■ouiiiii'  Polilielsliiioui  son  AViiridiM-l'ontiiii, 

A  roiicsL  dr  l'nilori;i,  l;i  pi'lil,'  ville  de  Unstoiilmci:  v\  relie  <!,-  Zeenivl. 
dans  la  j.roviiiee  Marien,  le  ■<  .lanlîii  du  Tran^vaal  >',  se  [f(.iJ\ei(l  ;iii-.i 
sni'de  liants  .Tl'lliieiil-;  du  l.ini|i()["i,  de  inèiiie  i|ue  Mil>lr'(iiitii,  ain^i  mimiiuh'c 

du  Nil  :  le  niisjieaii,  i|ui  va  >e  jelei'ilau-^  !<•  l,ini[ni[nii'U  anuuil  de  la  i;i-ai](k' 
cataraele,  ^'ante  ce  riiun  de  ■■  Nil  >-,  ([ni  i'a|ipelle  (es  liaiik-s  aiiildlioiis  (le> 
ISiMTs   rutjrlrchl.rrs.  vu    iiiarrhe   wrs   la    l'alesliue.    Kiilre   ce    M!  ,.u  Mjl 
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et  la  rivière  Olifant  est  la  ville  minière  d'Eersteling,  près  de  gisements  d'or 
et  de  rijzerberg  ou  «  montagne  de  Fer  »  ;  puis  vient  Maraba's  stad;  mais 
vers  le  nord  la  population  blanche  diminue  rapidement  :  au  delà  du  bourg 
ruiné  de  Zoutpansberg,  que  Ton  fonda  en  1854  près  de  lacs  salins 
exploités,  le  versant  du  fleuve  n'a  plus  d'habitants  d'origine  européenne 
que  des  missionnaires  et  quelques  marchands,  et  là  où  le  fleuve  pénètre 
dans  la  région  de  la  mouche  tsétsé,  ses  bords  sont  même  presque  inex- 
plorés. A  peine  quelques  campements  d'indigènes  se  succèdent  à  de  longs 
intervalles  aux  lieux  de  passage;  le  fleuve  traverse  des  solitudes  dans  toute 
la  partie  de  son  cours  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  la  république  et 
se  recourbe  à  l'est  des  montagnes  bordières.  La  population  blanche  ne 
descend  pas  des  plateaux,  que  découpent  en  promontoires  allongés  les 
rivières  affluentes  du  bas  Limpopo  :  elle  se  presse  autour  des  villes  de 
Middelburg  et  de  Lijdenburg,  dans  le  haut  bassin  de  l'Olifant-rivier,  qui 
s'unit  au  Limpopo  à  200  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  et  dans 
les  hautes  vallées  de  la  Manissa  ou  Nkomati  et  de  ses  tributaires  :  c'est  là 
que  s'élèvent  les  cités  nouvelles  de  Barberton  (5500  habitants)  et  d'Eureka, 
centres  de  la  région  minière  du  Kaap,  comme  Johannesburg  l'est  des 
mines  du  Witwalers-rand.  Au  milieu  de  l'année  1887,  celte  ville,  déjà 
peuplée,  dit-on,  de  10  000  habilanls,  ne  se  trouvait  encore  sur  aucune 
carte.  La  construction  du  chemin  de  fer  qui  descend  au  port  de  Lourenço 
Marques  décuplera  la  po|)ulation  et  le  commerce  dans  cette  partie  du  terri- 
toire de  la  république,  si  riche  parla  fertilité  du  sol  et  les  trésors  miniers*. 
Au  sud  de  la  région  des  roches  aurifères  s'étend,  le  long  des  rebords  des 
hauts  plateaux,  le  territoire  de  New  Scolhind  ou  de  la  «  Nouvelle  Ecosse  >>, 
qui  paraît  être  fort  riche  en  charbon  de  terre  et  où  on  voit  encore  un  vaste 
lac,  le  Chrissie,  reste  de  la  mer  intéiieure  qui  recouvrait  autrefois  une 
grande  partie  du  plateau.  La  formation  carbonifère  se  poursuit  plus  au  sud 
à  travers  les  provinces  de  Wakkerstroom  et  d'Utrecht  et  va  rejoindre  les 
houillères  exploitées  de  Newcastle  dans  la  Natalie.  A  l'est  du  plateau,  dans 
une  enclave  du  territoire  des  Zoulou,  la  région  des  versants,  parcourue  par 
les  deux  Um-Yolosi,  la  Blanche  et  la  Noire,  n'avait  encore  en  1885  que  six 
à  sept  cents  colons  boers,  groupés  principalement  dans  la  petite  bourgade 
de  Vrijheid,  sur  un  |)etit  affluent  de  l'Um-Yolosi  Blanche. 

•  Commerce  du  Transvaal  en  \  88G  : 

Importations  officielles 13  250  000  francs. 

Ex|)ortations 15  000  000      » 

Ensemble.   . 28  250  000  francs. 


Avec  la  contrebande.   .    ■    .     50  000  000      » 
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La  lY^publique  Siul-Africîilnt;.  coinmi!  le  Vrij-slaal  (l'Ontiigi-.  est  iiiiÉUl 
dans  leiiucl  tes  blancs  se  sont  r&ervu  luus  les  droits  [xpliliinios  :  les  an: 
riens  prupiiétuiics  di;  la  ointrôu  ne  peuvent  avoir  du  lii  fiart  de  luurs 
1res  que  des  liberU^s  de  faveui-  ou  de  loliîranoe.  Les  blanes,  citovwis 
iiaissanas  ou  naturalisés  après  résidence  de  cinq  années  t't  payemtttiloB 
U'25  francs,  sont  les  seuls  qui  volent  jiour  los  rcpréseulanls  du  Vullis-raad 
et  pour  le  président  de  In  iialioii  ;  ne  peuvent  ^Ire  élus  ijue  des  humi 
âgés  de  li-cnte  ans  au  moins,  nalii's  de  Trsitisvaal  ou  y  nyaiil  résilié  p 
quinze  ans,  conressiint  la  religion  protestante  et  possédant  un  doniaËj 
dans  les  limites  de  l'État.  Trois  délégués  par  district  siègent  dans  Vi 
semblée:  en  outre,  l'haque  district  iiiiuier  est  l'epréseulé  au  {>arlcmcnt 
un  membre  que  nomme  le  syndicat  des  mineurs'  :  sont  exclus  de 
Ibtiction  publique  et  du  droit  de  sufl'rage  tous  les  signaliiires  d'une  pélil 
pour  l'annexion  du  Transvaal  à  l'Angleterre.  Le  hollandais  est  la  lai 
officielle  du  Parlement  de  Pretoria.  Le  président  est  élu  pour  cinq  années' 
assisté  d'un  conseil  de  cinq  membres,  le  secrétaire  d'ËIal,  le  commandl 
des  forces,  le  ministre  des  mines  et  deux  délégués  nommés  par  le  Voll 

La    suzeraineté  de  la  Grande-Bretagne   pour    les    affaires    élrai 
de   la  république  n'est  guèi-e  que    nominale    U' ailleurs  la  eonstilul 
de  l'Ëtat,   fré<tucmment  amendée  depuis  In  proclamation  des  «  Ti 
trois  articles  >•  en  18-iO,  n'est  que  piovtsoire  ;  les  patiiolcs  hoUandaia 
l'Afrique  australe  espèrent  que  les  deux  républiques  de  l'Orange 
Transvaal,  rapprochées  d'abord  par  une  associaLion  douanière,  s'uni 
en  une  seule  Hollande  africaine,  peut-<Hre  même  dans  une  fédération  pi 
large,  comprenant  tous  les  «  Afrikanders  >■  du  cap  de  Bonne-Espénuicean 
Zambèze;  les  familles  hollandaises,    représentées    dans  chaque  ville  di' 
l'Afrique  australe,  forment  comme  une  grande  nation  en  dépit  iK-s  fnin- 
tières  politiques.  Fmjuemment  les  délégués  des  deux  réimbliques  limi- 
troplies  uni  déballu  le  i'ulur  tinité  d'union.  Aclueilemcnt  le  Volks-nutd  de 
la  iv|iiililii[ii('  Siid-Alitcainc  se  compose  de  trentc-siï  membres,  élus  pour 
quatre  années,  el  se  lenouvclle  par  moitié  tous  les  deux  nns.  V>n  petit  esca- 
dron de  cavalerie,  telle  est  la  seule  armée  de  l'État  :  en  cas  de  guerre,  l4JUS 
les  citoyens  valides  sont  tenus  de  pi-endre  les  ai'mes.  Le  budget'  du  Trans- 
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vaal,  alimenté  surtout  par  la  vente  des  terres,  les  douanes,  la  taxe  sur  les 
cabanes  des  indigènes  et  les  droits  payés  par  les  mineurs,  a  plus  que  triplé 
en  im|)ortance  depuis  1880-  Les  excédents  de  recettes  ont  été  employés 
principalement  à  la  construction  d'un  résc^au  télégraphique. 


Le  territoire  de  la  République  est  divisé  en  seize  provinces  ou  districts, 
qui  pour  la  plupart  portent  le  nom  de  leur  chef-lieu  et  qu'administre  un 
land'drost,  muni  de  pouvoirs  très  étendus  sur  la  population  noire.  Avant 
le  grand  déveloj)pement  des  mines  d'or  <»t  Tannexion  de  la  Nouvelle  Hépu- 
blique,  les  districts  étaient  au  nombre  de  douze  : 


i>rovin<:ks. 


Rloomliof. 

Potctif'fslrooin. 

Hfidoll^cr*,'. 

W'akkerstroorii  (capitale  Wesselstrooin). 

l'irccht. 

Marico  (capitale  Zeerubt). 


PROVINCES. 


Rustenhurg. 

FVctoria 

Mi(l(k'lbur«i. 

Liji.lo[|})urj:. 

^Valc^l)e^g  (capitale  Nijlstrooin). 

Zuulpanshcrg  (capitale  Maiaba's  slail). 


La  Nieuwe  Kepiibliek,  ou  «  Nouvelle  République  »,  récemment  annexée  au  territoire 
de  Tnmsvaal,  a  pour  capitale  Vrijbeid  ou  m  Liberté  ». 


BAIE    DELAGOA,    ENCLAVE    PORTLGAISE    AU    STD   DT    LIMPOPO. 

Ainsi  nommée,  non,  comme  on  Ta  dit,  parce  qu'elle  hit  le  jjoint  de 
relâche  africain  pour  les  navires  portugais  qui  voguaient  vers  (joa,  mais 
bien  parce  que  la  napj)e  d'eau  ressemble  à  un  lac*,  la  baie  Delagoa  ou 
plutôt  da  Lagoa,  (c  de  la  Lagune  »,  promet  de  devenir  très  importante  un 
jour  comme  la  porte  maritime  de  tout  le  bassin  du  Limpopo  et  des  États 
du  plateau  de  TAlVicpie  australe.  La  l'orme  tlu  littoral,  la  profondeur  des 
eaux  abritées,  dans  lcs(juelles  se  dévei>ent  des  rivicres  navigables  aux  pe- 
tites embarcations,  donne  à  celte  possession  du  Portugal  une  valeur  de  pre- 
mier ordre,  que  les  marchands  du  (lap  et  du  Natal  ont  su  d'autant  mieux 
apprécier  (|u'au  sud  de  ce  magnilique  estuaire  tous  leurs  ports  sont  mau- 
vais. Comme  héritiers  d'anciens   navigateurs  hollandais  débarqués  dans 


*  Paiva  Manso,  Mcmorio  sobre  Lourenço  Marques, 
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le  pays  en  1720,  cl  conirim  fvi^sioimfiirpfi  d'un  tcniluirtî  ilo  la  côte  arqnisi 
]Kir  Ut  ciijiiUiinf!  Owiiii  CM  W2Ô,  ils  iii^  niuni|U(>r-ciU  pan  île  i-eTcnditiacr 
comme  leur  iip|(arli:iiaiU  celle  baie  ijui  leur  eill  été  si  mile  el  ijui  leur  eût 
.iHsui'é  une  domiriaLiiui  tVnnoiniipie  el  pnliliipii!  inciMitestée  sur  Il*!>  Ei»I> 
il<-  riiiU'rii'ur.  On  sali  i|iii'  la  ijui'stion  iliil  ètie  soumise  à  l'arbilmpi*  OU 
IST.'i.rt  ipi.-  le  MKiiriliiil  Mai'  Malniii,  pivsideiil  tie  la  Uépnliliipie  ftiiiiçaisf, 
clioisi  roriinit-  jujje  par  les  ileii\  jjouverneuiciits  de  Lonilres  et  de  I,i»l>unne, 
ijiVitta  en  faveur  liu  l'oriujî!]!  :  la  liaie  Delngon   lit  retovir  à  la  pruvtna^'J 
ilu  MiK^amliiipie.  On  peut  dii-e  «prau  \miil  de  vue  nminiereial  te  jugemoDl  I 
a  L'tii  priinone»!  en  faveur  de  la  n'imblique  du  Transvnal,  puiwjue  la  baie  1 
DebiKoa  en  est  l'issue  naturelle  sur  l'Oeéan  et  ciue  l'inléri^t  du  Hnrliigal  t-slT 
de  faire  renverser  Imil  li'  trafic  des  plaleaux  vei's  le  pnri  doni  la  |M»ssessiiin  1 
lui  est  (Vhiie.  Ne  piissédanL  pas  eneore  l'oulillape  de  Itassiiis,  dt- i|ii:iis,  âAa 
vities  l'irrées  ipii  Ini  esl  indispensable,  (•!  ne  dtsposatil  ipii'  ili'  icmiiiiuninHB 
lions  priVain's  avi«  un  |)iijs  faiblement  peuplé,  à  pfune  mis  en  eultiiiYï.  c 
[Hirt  n'a,  iwiir  siinsi  dire,  ipie  les  promesses  de  sa  prospérité  futiins 
jiisiju'à  [naitiLenant  lnul  li:  lenituiro  dont  il  esl  lu  eapilale.  de  l»  Mn|Ktula 
au  l,iiiiji>i|io,  n'est  qu'un  pays  ssuivage,  en  partie  l'ouvert  de  forêts  viei"p(^, 
de  savanes  et  de  marais'. 

Ln  ville  de  l^Mirençu  Marques,  fondit  en  i8<i7  sur  l'emplneemeiil  irui^ 
villape  ipii  portait  le  même  nom  el  dont  les  Va-Toua  ou  Zoulou  ï^'él»ii>nlJ 
emparés  un  1825,  est  ainsi  désignée  en  souvenir  du  navigateur  qui  t^labliT 
la  première  faetorie  portugaise  sur  les  bonis  de  la  baie  Delagoa,  en  15-i49 
déjà  ces  pai^ges  avaient  été  exjp/oivs  par  Pediïi  Qautvsmn^.  Les  maîscrits^* 
basses,  bAlies  en  pierre  le  long  d'avenues  rcelilignes,  sont  d'un  gracieux 
aspect,  mais  elles  reposent  sur  un  snl  bas  entouré  de  coulées  mni'écageuses 
servant  de  fossés  pour  la  défense  de  la  place  ;  quelques  batteries  font  de 
la  ville  une  place  imjirenable  [lour  les  Ciifii's  des  nlenlours.  La  iwsilion 
de  Lourenço  Marques  an  milieu  des  lerivs  d'alluvions  la  ivnd  insalubiv 
pendant  la  saison  des  chaleurs  et  l'mi  s'n(xu|ie  maintenant  de  dfiss«3cher, 
par  le  drainage  el  des  [)lanlatiotis  d'eucalyptus,  ces    mamis  qui  avaient 
paru  jadis  constiluer  un  avantage  pour  la  cité  naissante.  D'ailleurs  des 
terrains  plus  élevés  se  trouvent  dans  le  voisinage,  et  peu  à  ]hhi  toute  une 
ville  haute,  habitée  surtout  par  les  négociants,  se  forme  au-dessus  de  la 
ville  basse  des  marins. 


'  Ti-11'iloin-  ikirtHgnis  ilf  lnTirciii;n  Miinjurs,  au  suit  ilii  LJm|io|Hi  : 

SiipiTncM!  l'uimlalidii. 

311 000  kilmiièlivs  .'ui'ivs.  NOnOII  |];ibit.iiils  (J';>|)i'<''s  Murliuili». 

'  M.  V.  liilM'iro,  .1,!  Colottiir  VwtiKjue-.a'i.  i8B(i. 


LOl'RENÇO  MARQUES.  6)3 

Lourenço  Marques  n'est  pas  situ<^c  sur  le  rivage  mi^me  de  la  baie  Dela- 
goa;  elle  occu|)e  la  rive  seplenti'ioualc  d'un  estuaire  qui  s'ouvre  au  nord- 
ouest  de  la  vaste  napin;  dos  eaux  tranquilles  :  trois  rivières  viennent 
débourher  dans  lu  petit  bras  de  mer  de  Lourenço  Marques.  Dans  l'étal 
actuel,  le  port  n'est  i)as  atvessible  aux  1res  gros  navires;  en  moyenne, 
l'eau  n'y  offre  que  de  5  à  G  mètres  de  profondeur,  accrue  de  2  à  5  mètres 
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par  les  grandes  marées  ;  mais  le  bavre  est  admirable  pour  les  bAtimcnts  d'un 
tonnage  moyen,  et  de  l'esl  à  l'ouest  son  étendue  n'est  pas  moindre  de 
15  kilomètres.  Dans  l:t  baie  voisine,  les  plus  forts  vaisseaux  pourraient 
mouiller  par  centaines  sur  des  fonds  de  1*2  à  56  mèlr<?s  et  d'une  excellente 
tenue  :  le  chenal  d'entrée,  larfïe  d'une  vingtaine  de  kilomètres  et  pro- 
fond de  plus  de  IG  mètres,  donnerait  accès  à  toute  une  flotte.  Le  chemin 
de  fer,  qui  commence  sur  la  rive  même,  au  su<l  de  la  ville,  et  que  doit 
prot^er  bientôt  une  levée  riveraine,  bordée  d'embarcadères,  la  conlounie 


ou 
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vers  le  nord,  puis  se  dirige  au  noixl-ouost  jtour  gagner  hi  rivière  Manîssa,  b 
l'endroit  où  elle  s'écliîippe  pur  un  défllé  des  montagnes  de  Lobombo.'pre- 
iiiièrc  chaîne  hordiôre  du  plateau,  et  limite  oecidenttde  du  lerriloice  |Kirtu- 
gais- :  c'est -jusi[uo-lii,  «  !t|  kilomètres  du  ]M)rl,  'pie  la  voie  est  twmincc 
(1887);  elle  s'élèvera  sur  le  |>laleau  ]iar  une  rampe  de  plus  de  5  centi- 
mètres par  mètre.  Les  routes  de  lerre  (|ue  suivent  les  émignuits  avec-  leurs 
lie.sijiiux  entre  le  Trunsviuil  el  les  rivières  afllucntes  du  port  de  Loun-nco 
Manjues,  ont  le  giand  désavantage  de  passer  [uir  des  bas  fonds  ({n'iiifestc 
cn'diiiairemeiil  la  mouche  tsétsé;  parfois  on  a  pu  traverser  eelte  zone  sans 
accident,  mais  il  es!  arrivé  souvent  (itii;  les  voyageurs,  api-î's  avoir  ]ieidu 
t<ms  leurs  bestiaux  dans  le  trajet,  ont  dû  ahandonnci'  leurs  marvhnmlises. 


LaDHE:({a  mibotes. 


Les  jiiniins  de  la  hanlieuc  de  l.rmrenro  Man[ues  produisent  la  <-aiine  à 
sucre  e(  {,'■<  IVuHs  di-.  Ini|.i<iiifs;  (l.'s  phirilcins  pos-èdcnl  ;in-si  .|iiHi|iies 
CidMeries:  dan-  la  l>:iii<  <iii  p.Vlie  l.e;iiic,.iip  de  ti.rtnes. 

l.e  conmiercede  hi  juie  IMaf;<M.  aiii|uel  d.'s  iiéfritciants  de  M;.i>eill.-  H 
des  Kariyati  de  Hiri  oriLnne  jiliis  f.irti'  |.arl  .]ne  li's  triiilanls  portimais.  s";i.- 
cn.îl   o.iisi.l.-l-il.leiiiHil    de  décade  ■■Il    dérade   :  à  IVxpi.rtati.m    ii    rnnsi>t.- 

ai'riH".  d.'  finenr'.  !..■  djuil  de   transit    -nr  h's  nian-lmiidises  dc>liné<-s  ;,ii 

Transvaal  e-l  M-ul.-rrinil  i\r  7,  pour  Hl(l  à  la  dom iii.rliijiai^e.  I..-  .-n-hal- 

d'iv.dre  iml  cess.l  ;  .Irpiiis  |sî;,  „„  |,-,.x|i,-,,li,.  ,,|„^  .IVx-la^e-  d.'  vr  \,nf[ 
du    iill.iral':  inai>  r.-iiiiL'cali,in  viil.inlairv  des  iridi-èrirs  vers  \M.i\  .-.(  (n-> 


'    \,il.>iir  ,lr- .■..■|,:i,ii;...  ,.„   [MMi  :    ïlHlOIHlOfniiKs.  Iiri|M>H: i  pm,,  li>  1iiiii.il  .ri  I^Ni   ;  r,:,(l(lil(| 

11n„i,.|,j.>nl  .1.-  ].,    luii^ialiuii   ii;iii>    ]r   i.:H   .\.-    \.,.m.;,.:   ll,iH|lifS  CLi  ISSl  :    101  (mwjv-,  ,|.,„i 
-  II.  h.niiiMil./  A.<-.  \\.-..  Ihmiw.i  Kr/ichlio,,  l<,  Ihc  Tiiinvi.il. 
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considérable  :  ragent  qui  réside  à  Lourenço  Marques  envoie  des  cadeaux 
aux  chefs  de  Irihus,  et  ceux-ci  accordent  en  échange  la  permission  d'émi- 
grer  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  qui  reviennent  avec  un  petit 
pécule  quelques  années  après'. 

x\u  sud  de  la  baie,  le  territoire  est  peuplé  par  des  Ama-Tonga,  faisant 
partie  du  même  groupe  que  les  riverains  des  lagunes  de  Santa-Lucia  et  re- 
connaissant les  mêmes  chefs,  malgré  les  frontières  tracées  par  les  diplo- 
mates. De  ce  côté  de  la  baie  Delagoa  il  n'y  a  point  d'établissements  euro- 
péens. Au  nord,  les  côtes,  bordées  de  dunes,  sont  dangereuses  pour  les 
navires,  et  ni  la  bouche  de  la  Manissa  ou  jNkomali,  ni  celle  du  Lim- 
popo,  n'offrent  d'entrée  facile;  mais  quelques  Banyan  hindous,  qui  im- 
portent surtout  de  l'eau-de-vie  de  traite,  se  sont  établis  sur  les  deux 
rivière:;,  et  les  barques  remontent  jusqu'à  leurs  comptoirs.  Celui  du  Lim- 
popo  est  à  Mandjoba,  kraal  situé  à  la  tète  de  navigation  du  fleuve,  à 
130  kilomètres  de  la  mer  :  la  marée  remonte  jusqu'en  cet  endroit.  Les 
trafiquants  exportent  surtout  des  peaux,  du  caoutchouc  et  de  la  cire 
d'abeilles'.  Aucun  établissement  n'a  été  fondé  par  les  Européens  sur  le 
fleuve  ni  dans  la  région  du  littoral  voisin  :  les  seules  habitations  parse- 
mées dans  les  forets  et  les  savanes  sont  les  kraals  des  indigènes  Ma- 
Gouamba  ou  Ma-Loyo.  Ceux-ci,  qui  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
Ama-Tonga  ou  Ba-Tonga,  sont  très  industrieux,  et  celles  de  leurs  com- 
munautés qui  ont  échaj)pé  aux  ravages  des  Zoulou  témoignent  d'un  haut 
degré  de  civilisation  spontanée.  Les  Ma-Loyo  sont  grands  fumeurs  de 
chanvre. 


*  De  H(il)nei\  .4  travers  VEinpire  britannique. 

^  Ghaddock,  Exploration  du  LimpopOy  Société  .Neuchàtcloise  de  Géograpliie,  IG  mai  1885 
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CHAPITRE   VIII 


INHAMBANE,  SOFALA,  PAYS  DE  GAZA. 


SESSIONS    PORTUGAISES    E.NTRE    LE     LIMI'UPO    ET    LE    ZAMBEZE. 


Les  bassins  côliersqui  se  suecèdenl  du  sud  au  nord  erilre  la  bouche  du 
Limpopo  et  celle  du  Zaïnbèze  n'ont  [)as  une  grande  élendue.  Le  plus  vaste, 
celui  du  Sabi,  s'avance  cependant  à  j)lus  de  500  kilomètres  dans  rintérieur; 
mais  au  delà  les  allluents  du  Linij)o|)o  et  ceux  du  Zanibèze  entremêlent 
leurs  sources  :  un  faîle  de  |)arta}j»e  inonlaf,^m'ux  limite  en  partie  le  versant 
des  petits  fleuves  secondaires.  La  suj)erlicie  de  celte  zone  côtière,  jus(|u'aux 
montagnes  des  Ma-Tebelé  el  des  Ma-tlhona,  peut  èlre  évaluée  apj)roximah- 
vement  à  1280000  kilomètres  carrés,  et  les  voyageurs  s'accordent  à  dire, 
mais  sans  raisons  décisives,  que  la  population  probable  de  la  contrée,  partie 
sud-orientale  de  l'ancien  empire  de  ib)nomotapa,  atteint  un  demi-million 
d'habitants.  Sans  compter  les  officiers  et  h^s  marchands  portugais  qui  ont 
visité  les  districts  de  l'intérieur  avant  le  dix-neuvième  siècle,  on  doit  citer 
parmi  les  explorateurs  du  pays  de  (laza  et  des  régions  voisines  Mauch, 
Erskine,  Wood,  Kuss,  Cardozo,- Paiva  d'Andrada,  d'Almeida,  Browne, 
O'Donnel.  Mais  à  ces  vaillants  pionniers  succèdent  d'autres  voyageurs  en 
foule.  Des  expéditions  parties  des  villes  minières  du  Transvaal  parcourent 
actuellement  le  pays  de  Gaza,  pour  en  étudier  les  montagnes  et  les  lleuves, 
chercher  les  paillettes  d'or  dans  le  cpiartz  des  rochers  et  les  alluvions  des 
plages  et  reconnaître  enfin  la  valeur  des  traditions  portugaises  relative- 
ment aux  trésors  métalliques  de  la  conlrée^ 

Les  montagnes  qui  dans  la  ^atalie,  le  pays  des  Zoulou  et  l'enclave  portu- 
gaise de  Lourenço  Marques  forment  hî  rebord  du  plateau,  à  l'ouest  de  la 

'  11.  E.  O'Neill,  ProcvcdifKjs  of  thc  R.  Geographical  Society  y  Augusl  1887. 
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région  utHiiVc,  ni!  se  «nnlinuuiil  ]ias  iivpc.  iv^tînliiriu^  iiu  nord  ilu  Limpo] 
La  monlûii  du  littoral  vei's  les  terres  hautes  de  l'inlérieiir  n'est  pas  ini 
rompue  l»rusqiiemont  pur  im  n'mparl  de  rochws;  idle  se  Fait  |iar  lie  faibi 
ivssauls  (111  nn^mn  il'niie  manih-fi  insiinsible  à  travers  les  herbes  et  les  h 
Quelques  massifs  isoK^s  sV'lbvcnl  au  milieu  des  plaines  :  tel  est  celui 
montagnes  autour  desfjuelltw  le  Salii  iltwril  une  vaste  eourbe.  à  l'oi 
lit  au  suii,  fit  (|uc  1«  Miuveniîn  cjifro  do  Gaza  a  choisi  comme  forlcrcssff' 
pour  y  (.^tablir  son  kraal.  Sur  ce  groupe  de  montagnes,  l'Outabi  des  «xplo- 
nileurs  iwents',  ko  drestHMil  trois  principaux  sommets,  l'Ouliiri.  le 
SijMiumgambili,  le  Sïlindi,  rm:hers  de  porphyre,  de  trapp,  de  basalte,  dont 
l'altitude  esttSvaluéc  îi  1*200  mètres.  Des  eaux  courantes,  ayant  taillé  leur 
lit  dans  la  roche  vive,  découpent  le  massif  en  plusieurs  fragments,  qui 
sont  on  maints  endroits  d'acei>s  difQcile,  à  cause  de  la  niidcnr  des 
parois  et  îles  hautes  hcriws  pressi-es,  à  travers  les(iuelles  on  a  graiid'i»eino 
ù  se  frayer  un  passuj^e.  Ce|H'ndanl  les  trais  pics  su|)ri5mes  sont  revêtus  de 
forêts,  où  l'on  peut  cheminer  facilement  sur  le  gazon  entre  les  frits  des 
arbres.  D'après  Krskine,  les  vallées  supérieures  du  Itimii.  qui  prend  son 
origine  dans  ees  montagnes,  sont  destinées  à  devenir  un  jour  un  centre  do 
colonisation  européenne  et  de  culture  :  In  salubrité  rie  l'air  y  est  parfaite ttL 
la  eanneà  suciv,  le  eafier  y  trouvent  le  sol  qui  leur  convient 

Au  nord  ces  montagnes  s'appuient  sur  un  plateau  de  grès  rouge  et  bl; 

'  d'environ  1000  mètres  en  altitude  et  se  rattachent  par  quelques  hauteurs 

à  la   cbiiîiii'  du  Sila   T(iiifr;i,   <l(iril    les    sommets  all('ij;iieiil   jindiablement 

l,')00  nièli'cs  :  l'un  d'eux,  à  la  |niiiile  ;iigue,  a  riHjii  des  indigènes  le  nom 


>»9 


•-la-l...i 


^imolei 


de  (iotindi-lrnauga,  c'esl-à-i 

monts  de  graiiil,   n'jinsant 

moyenne  défiasse  l'iOO  mèl 

sont  |H)Ui'  la  |du|)ai't  di 

auli'cs  de  larges  dépressidiis  oii  les  c 

néanmoins  en  y  voit  aussi,  dans  1; 

granit  hautes  de    1700   luèlrrs,  cl 

qiietées  en  [lyramides  ol   en  ()hélisr[i 

bdn.  tes  massifs  élevi'-s.  dorit   l'axe  t 

al'tlui^rils  du  l,irn|Hipii  et  ceux  du  /ambè/e,  s'alîgiii'ul  au  nord  des  soniTes 

du  Snbi,  nldiqneinr'nl  an  lilloral  ilu  dislrirt  i\v  Sid'ala.  I.e  plus  haut,  celui 

(pli  domjjie    le    iiioiil    Due,   iilleignani,  d'ajavs    M.    Kuss,  une  élévalioii 

de  2400  mèlres,  a  moins  l'aspect  d'un  groupe  de  monlagnes  que  d'un 


,\  l'ouest  du  Salii.  les 
:ilali'Hii  }]|us  élevé  iloiit  la  hauteur 
itie  ajipatence  moins  grandiose  :  ec 
'un'iils  du  sol.  séjiarant  les  unes  des 
u\  s'amassent  eu  lacs  ou  en  niarais; 
ch;iiiie  du  Maloppo,  des  coufHjles  de 
iirdques-uues  des  créles  sont  dérdn- 
•s  fie  i'asiierl  le  plus  l.i/.;nTe.  l'his 
Tilimio  la  ligue  de  partage  enlie  les 
■aligii,., 


'  Brottiie  ol  UTionni'l,  Saillish  Gcogrophical  llngoiinc,  Novenihrr  I8t 
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plateau  :  c'est  le  pays  de  Manica,  devenu  fameux  pai-  ses  mines  d'or.  La 
masse  de  granit  présente  une  altitude  moyenne  qui  n'est  pas  inférieure  à 
2000  mètres,  el  les  cimes  cjui  la  cummaiidenl  nu  furnuMiI  guère  (|uc  des 
collines  ou  des  crouiws  a  l'aible  |ienle.  A  l'est  des  montafriies  de  Manica, 
le  faite  de  partage  entre  le  Zaml)è/e  cl  les  petits  cours  d'eau  du  littoral  est 
une  campagne  uniforme,  inlerromptie  de  distiince  en  dislance  {)ar  (pielques 
dômes  graniti<|ues  s'élevanl  brusijiiement  du  milieu  de  la  plaine;  puis 


au  sud  de  la  ligne  de  séparation  des  eaux  se  diesse  comme  une  citadelle 
la  serra  deriorongo/a,(iont  les  peu  tes  extérieures  sontextivmemenl  raides  : 
leraont  sti|)réme,  leMiriiuga,  dé|iasse  *20UO  mètres.  Ce  massif  isolé,  gra- 
nitique comme  celui  de  Manica,  est  recouvert  dans  sa  partie  haute  de  ma- 
gniliques  l'oivls,  ijui  contrastent  avec  les  espaces  envinitinants,  ])iirsemés  de 
maigres  bi'oussailles'. 

Ijc  plus  grand  fleuve  du  pays  deCaza,  le  Sabi,  iivîl  l'^f*  ''a'":  d'un  v;iste 
bassin  denîception,  ipii  s'étend  du  sud-ouesl  au  noi-d-esl,  des  montagnes 


'  Kais,  Butleliii  de  la  Société  de  Hvtigraphk  de  Parit.  1 


(les  M;i-TetH3li''  à  a'IIcs  iIiï  Miiiiir^'i.  Sa  [ii'îiicipalt!  sourri!  jiijllil  dniis  le  pays 
rli's  Mii-C)hiiiii,  h  plità  d'un  millier  de  iiùtlrus  d'altiUido.  Ia's  |iri-iiiièrcs  eaux 
dpscciidenl  d'aboi-d  au  siid;  iiuiis  ijuaiid  le  flfiive  «chappe  à  lu  régîun  «les 
hautes  terres,  à  pins  d«  âOO  kiluinî-liTs  de  l'Orâm,  il  cnulu  iliietilemenl  à 
l'eiit  à  triivtirs  la  |<talue.  l'endanl  ht  saison  dfs  ]iluit!s  c'est  un  [misK^nt 
Cdur^i  d'eau  :  son  lits't'toud  ;diirs  sur  une  largeur  de  deus  il  trois  kitomèlrcs 
et  son  courant  a  ti(i|)  de  violeiiei:  |H)urque  les  bateaux  puissent  le  roinoii- 
lt;r.  Di's  que  la  saison  des  sécheresses  a  commencé,  le  ïleuve  baisse  et  se 
rétnïcit  rapidement  :  ce  n'est  qu'une  rivière  do  50  mètres  eu  largeur  el 
dans  le  milieu  du  luiuranl  l'eau  n'a  pas  plus  d'un  ilemi-mèlre  de  pnifuii- 
deur.  Cependant  le  delta  du  Sabi  est  ti'ès  considérable;  même  sans  les 
graus  des  rivières  voisines,  au  sud  le  (ialioulou,  au  nimi  le  (ioi-ongozi, 
qui  (Hîuvent  èlii:  considén'cs  comme  appartenant  au  même  systi'mc  hytlru- 
"niphique,  la  courlie  maritime  du  delUi  se  développe  sur  un  espace  d'au 
moins  lOOkilouièlreset  la  s»|«!r(l('ii!  du  territoire  dans  lequel  se  nmiifient 
les  branches  tluvïales  dépasse  2ÛÛ0  kilomMi-es  carrés.  Pendant  la  saisiin 
des  sécheresses,  ces  bras  du  fleuve  siuil  transformés  en  roulées  maritimes  : 
les  iKilétuviers  qui  ci'aisst'nl  sur  les  deux  rives  témoignent  de  la  salui-e  des 
eaux  qui  serpentent  dans  le  delta.  Le  liouzi,  qui  se  déverse  dans  l'UtTun 
h  une  {wlite  distiince  au  noixl  de  Sofala,  est  un  fleuve  moins  alKuidaut  que 
le  Sabi;  cependant  des  barques  d'un  faible  tirant  d'eau  l'ont  ivinonté 
ft  plus  di?  100  kilomètres  de  l'emboiirhure'.  I,c  Funpue  ou  Arnann-ua,  qui 
coule  plus  ;iu  iiiird.  esl  é^r-ilenienl  navi;j:al)le  pour  des  hàlimcnls  de  Û  mèlivs 
d;uis  son  coni's  iiifi'i'ieur';  mais  plusieurs  l'our's  d'eau  de  la  contn'e,  qu'ali- 
meuleiTl  des  ruisseaux  desri'ridu-i  des  rTioiiliijincs,  tr;illeif;m'iiL  jias  l'Océan  : 
(les  banvs  d.'  sables  eti  (d'UTent  retili'ée. 
l,e  grand  «  courant  du  Moçanihique  . 
Madagas<wu'  el  le  continent  |icuir  >i:  poilei' 
fra[ij)ei'  la  jxdnie  la  pins  avaucéi>  de  la  tei 
loire,  signalé  i\v.  loin  pai-  un  îlot  itoii-j'ilri' 
cabo  (las  Coireutes.  .-ni'  le  iloL  (|ui  rase  la  nve 
st;imment  veis  le  suil-siid-ouesl  avec  ont'  viles: 
5  kilomèli'eset  demi  à  l'Iieure.  Mais,  de  mèuie  ( 


'  i|Ln  snri  dei'océ'an  Indien  entre 
vei's  tes  niecs  aniarcircpies,  vient 
10  fi'rnu'.  Ou  doniH'  à  ce  priitnon- 
,  le  nom  portugais  bien  niériléde 
en  cet  endi'oit  se  dirige  eon- 
se  variable  de  18(IOinèlresà 
ju'au  sud  un  conli'e-courant 


se  pi-oduit  l<;  long  <le  la  iiile  des  Ama-Touga,  à  l'esl  des  jdages  de  SariLi- 
Lneia  et  de  la  baii;  Helagoa.  d(!  inèioe  un  icllux  des  eaux  rase  le  rivage  nu 
nord  du   cap    (lorrentes  :  v'.'st  là  et;  que   nioulre  la   forint'  des  pointes  de 


:i,  Pforccilinijs  iij  Ihc  II.  Gcoiirn/iliirnl  Soi'ii'lji,  OcluW 
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sable  et  des  îles  côtieres,  toutes  allongées  vers  le  nord  ou  le  nord-nord-cîst, 
sn  sens  inverse  du  courant  (|ui  passe  au  large  dans  le  canal  deMoçambique. 
Dans  les  baies  de  faible  profondeur  cjui  séparent  le  continent  de  la  rangée 
les  îles,  notamment  de  Bazarouto,  les  indigènes  pèchent  des  huîtres  per- 
lieres,  (ju'ils  font  ouvrir  en  les  exposant  au  feu,  ce  qui  gî\le  les  concrétions 
et  en  diminue  la  valeur.  Les  polypes  sont  aussi  à  l'œuvre  sur  les  cotes  du 
pays  de  Gaza  :  des  bancs  de  corail  rendent  en  certains  endroits  du  littoral 
la  navigation  dangereuse,  et  la  plupart  des  îles,  quoiijue  recouvertes  de 
[lunes  qui  leur  donnent  un  aspect  montueux,  re|)osent  sur  une  fondation 
Je  coraux. 

Le  climat  du  pays  de  (iaza  contraste  dans  la  zone  basse  du  littoral  et  sur 
les  terrasses  de  Tintérieur.  Les  vents,  qui  soufflent  j)i'es(jue  toujoui^s  de  la 
mer,  soit  du  nord-est,  soit  de  Test,  du  sud-est  ou  du  sud*,  n'apportent 
»uore  de  pluies  sur  les  j)laines  de»  la  région  col ien»;  les  nuages  épais  qui 
i^Vlèvenldes  eaux  pendant  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  lorsque  lesoleil 
est  rap|>roché  du  zénith,  de  novembre  en  mars,  ne  se  rompent  qu'en  heur- 
tant les  saillies  des  hautes  terres  de  l'intérieur.  11  est  rare  que  les  pluies 
lombe^it  quand  souflh»  le  v(»nt  normal  du  sud-est;  mais  des  qu'à  ce  courant 
ivgulier  succède  un  autre  vent,  le  conflit  aéj'ien  a  pour  consé(|uence  un 
orage  et  de  violentes  averses'.  Sur  ces  hauteurs  les  changements  de  tempé- 
rature sont  très  hrus([U(îs  :  les  chaleurs  sont  accablantes,  surtout  îivant  la 
saison  des  pluies;  mais  les  vents  du  sud  amènent  aussi  les  froids,  et  dans 
l'espace  de  quelques  heures  on  a  parfois  à  subir  dtî  bruscpu^s  écai'ts  de  50 
ou  même  de  55  degrés  centigrades. 

finJce  à  l'abondance  des  eaux,  la  région  d(*s  j)lateaux  est  très  fertile  et  les 
forçats  y  présentent  une  grande  variété  d'essences,  tandis  (\\io  la  plaine 
n'offre  (ju'une  rare  végétation  ;  la  flore  y  est  beaucoup  moins  riche  que  la 
faune.  Dans  les  terrains  boisés  du  midi,  les  arbres,  petits  et  clairsemés, 
sont  tous,  vivants  ou  morts,  revét.us  d'une  mousse  grise,  qui  leur  donne 
une  apparence  fantastique  ".  Dans  (juehiues  forets  de  Gaza,  de  même  qu'aux 
bords  du  Zambeze  moyen,  domine  le  mopane,  grand  arbre  à  graine  odo- 
rante, qui  fournit  très  peu  d'ombre  aux  voyageurs,  ses  feuilles  étant  rele- 
vées en  forme  d'ailes  de  papillon  au  repos*.  La  c() te  proprement  dite  est 
une  zone  de  sable  stérile;  dans  l'intérieur,  le  sol,  formé  d'une  arène 
rougeâlre,  est  plus  fécond  et  donne  de  belles  récoltes  dans  les  fonds  bien 

«  L.  Brault,  Mer  des  Indes,  Cartes  de  la  direction  et  de  Vintcnsité  probable  des  vents, 

*  Thomas,  Eleren  Years  in  Centrai  South  Afriva. 

'  Richards,  Afrique  explorée  et  civilisée ^  avril  188.'). 

*  Goillanl,  Holub,  etc. 
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nrrosés  :  mais  ces  endroits  sont  rares  cl  li-s  llui|ues  d'eau  qui  s'ainasî 
dans  les  ctvus  lors  des  pluies  iiassiigi'rcs  sont  bientiU  taries.  Dans  [irosqnj 
tûutu  l'éttmduo  d«  h  plaine  les  savanes  allcnicnf  avec  les  in-ousscs  i 
les  arbres  épineux.  En  un  pareil  pays  lu  [Hipulalioii  devrait  s'ctnlilir  a 
hiird  fl«s  rivières,  ofi  dU:  Irnuw.  l'eau  indisin-nsalile  h  ses  eultuits, 
pourtant  les  berges  sont  déserttis  :  c'est  dans  les  i.>ndn)its  éearti^s,  d'aa 
diflicile,  ipie  ta  pluprt  des  tribus  se  sont  réfugii^s  pur  éviter  d« 
fi-étiuentes  visites  de  leurs  dominateurs  zoulon.  Aussi  les  indiiîèm-s  sont-îb 
fort  httbiles  à  découvrir  le  nitiindiv  niservoir  où  suintent  qtieli]U{ 
gouttes  d'eau;  Us  connaissent  toutes  les  plantes  des  bois  dont  It'S  1 
ou  les  feuilles  sont  aqueuses;  ils  apprécient  surtout  une  IJane  de  ctm 
(ïliouc,  Vimhfiunga,  dont  ie  fruit  les  désaltère.  Comme  en  mainUs  auU 
])ays  d'Afrique,  notamment  le  FazogI  dans  le  bassin  nitolique.  et  le  ] 
leau  des  Quissama  sur  \i\  cèle  occidentale,  on  utilise  avix:  soin  les  canU 
qui  se  forment  dans  le  bois  du  i)aoliab  pimv  en  faire  des  citernes.  ' 
cavités  sont  élargies  et  approfondies  par  la  liache  et  le  feu,  en  siu-lu  que|| 
luussu  tout  entitinf  du  tntnc  est  cbangée  en  unt^  stirte  de  puits  aérïeg 
mais  )es  pluies  d'hiver  ue  suflisenl  pas  toujours  î)  le  remplir;  l'eau  1 
cornnupl  peu  à  [leu  et  linil  par  tarir  :  il  faut  bien  alors  t|ue  les  hubilA] 
quittent  leurs  caclielles  pmir  allei'  rddi'i'  an  bord  des  cours  d'eaU. 

Là  oil  la  (»oi»uIalion  est  clairsemée,  la  faune,  débarrassée  do  l'hûa 
Rini  crnii-rTii  |i;ir  e\cclli'Tici'.  csl  riche  en  (".["'crs  r(  vu  individus.  Le?  élé- 
phants soiil  enciiiv  Irî's  iininhrenv  dans  b'  p:i\s  de  (iaza  ;  les  hippopotames 
se  jnueni  en  mnlliludi's  d;ln^  les  livièr'es;  les  ci'orodiles  \  foisonnent  ;  les 
aniilojies  piu'conrent  la  pluini",  les  hnClles  vivent  en  (roupeanx  dans  la  ré- 
gion des  monlujrties.  Les  Inènes.  les  lénpanls  snrliuil  sent  fort  l'iMiouté's 
des  pasteui's.  Li'skiiie  traversa  des  eonlrvi^s  nù  les  l('(i[iai-ds  sont  s^i  auda- 
cieux, que  b's  femmes  nsenl  à  pi'ine  travailler  en  plein  jonr  dans  leurs 
jai'dins  :  il  faut  eonsuliiler  exlérieiireinenl  les  cabanes  au  nioveii  de  |)ieux 
entrelacés  de  lianes.  Oiianl  au  lion,  il  n'attaque  guèiv  l'homme,  e(  les 
indif^ènes  iw  se  [dai;,'uenl  pas  (nip  de  su  présence,  qui  leur  vaut  sou- 
vent des  T'i-.|fï>  lie  l'esliri,  une  moitié  île  hunie  on  d'antilope.  V.n  plusieurs 
ilislricls,  li's  iinini;ni\  les  pins  ihiii^'creiix  sont  les  tei'rnites  de  diverses 
e>|iêi!es,  qui  s*alla(|nenl  à  la  véi^élalion  vl  l'eiuietit  Innie  eultuiv  iiiqios- 
silile:  il  l'anl  leni-  abandonner  le  pavs.  Les  aninnuix  tlmnestiques  ne  peu- 
vent li'averM^r  les  plaines  iriférieni-es,  soil  à  cause  de  la  nuinehe  tsétsé  eu 
de  quelfpie  ■■  poisiui  mjsli'i'iciix  »  de  l'ail'  '.  Les  vnjaf;eurs  qui  veulent  péné- 


II  Ki-ki.ii',  Jmi-iKil  oflh:  n.  r,<n<,mpliical  SoaJ],.  187J. 
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trer  avec  leurs  bètes  sur  les  plateaux  du  pays  de  Gaza  doivent  venir  du  côté 
de  Touesl,  à  travers  le  territoire  des  Ma-Tebelé  ou  des  Ma-Chona. 


Les  pla}i;es  de  Sofala  ont  peut-être  élé  fréquenlécs  jiar  l(»s  navigateurs 
anciens  :  les  flotl(»s  des  Pliénittiens  se  seraient  avancées  jusque  dans  ces 
parages  des  ir.i'rs  orientales  de  rAfri(|ue.  Là  serait,  d'après  de  nombreux 
auteurs,  cet  Opbir  d'où  Salomou  faisait  venir  l'or,  les  bois  précieux  et  les 
perles;  mais  Tliub»,  Tlnsulinde,  sont  aussi  TOphir  pour  d'anlres  commen- 
tateurs de  la  Ilible  :  Tabsence  complète  de  renseignements  géographiques 
sur  la  situation  de  cett(»  terre  <le  TOr  permet  de  soutenir  toutes  l(»s  hypo- 
thèses. Quelle  que  soit  la  bonne,  il  est  certain  que  le  pays  de  Gaza  avait  déjà 
reçu  la  visite  d'étrangers  civilisés  bien  avant  l'arrivée  des  Portugais  sur  la 
côte  orientale  di»  l'Afrique,  car  ceux-ci  y  trouvèrent  des  ruines  de  con- 
structions bien  su[)érieiir(îs  en  arcliitectiue  à  tout  ce  que  bâtissent  les  indi- 
gènes, et  leur  imagination  leurreprésimta  ces  édifices  comme  les  restes  des 
magasins  élevés  par  la  reine  de  Saba  [)our  y  déposer  l'or  envoyé  en  tribut 
à  Salomon.  ])ej)uis  les  premiers  voyageurs  [mrtugais,  l'existence  de  ces 
monuments  n'avait  pas  été  oubliée,  mais  de  nombreux  explorateurs  avaient 
vainement  cherché  à  les  atteindre  :  le  géologue  Cari  Mauch  réussit  le 
premier,  en  1871,  à  voir  ces  ruines  fameuses.  Situé(»s  près  d'un  affluent 
occidental  du  Sabi,  à  300  kilomètres  à  l'ouest  de  Sofala,  elles  consistent  en 
débris  de  deux  forteresses  Miws  en  gianit  sur  deux  collines  rapprochées  : 
du  milieu  des  orties  surgit  encore  une  tour  «l'une  tlizaine  de  mètres  de 
hauteur.  Mauch  pensi;  que  vvs  ouvrages  militaires  surveillaient  les  mines 
des  environs.  Le  nom  de  Zimhaoé  que  lui  <lonnaienl  les  Portugais,  celui 
deZimbabyé  que  répètent  acluell<»m(»nt  les  indigènes,  ont  le  sens  de  <<  rési- 
dence royale  ».  L(»s  dessins  tracés  sur  les  blocs  de  granit  sont  des 
cercles,  des  losanges,  des  lignes  parallèles,  <les  lleurons,  f|ui  ressemblent 
assi*z  à  la  décoration  des  meubles  cafrc^s.  P(»ut-étre  y  avait-il  parenté  de 
race  entre  les  bâtisseurs  de  Zimbabyé  et  l<*s  dominateurs  actuels  du  pays 
de  Gaza;  cependant  la  tradition  unanime  des  indigènes  est  que  des  hommes 
blancs  «  sachant  tout  faire  »  ont  habité  la  «  Résidence  ^^.  P(»ut-étre  le 
fameux  Renomatapa  ou  «  l'empereur  du  Monomotaj)a  >-,  c'est-à-dire  le 
Muené  Motapa  ou  ^  Seigneur  Auguste  ^s  (|ui  commandait  à  tous  l(»s  peuples 
de  la  contrée  lors  <lc  l'arrivée  <l«'s  Portugais  sur  la  côte  orienlale  de  l'Afri^pus 
Cîtail-il  le  descendant  des  rois  qui  él(»vèrent  les  forts  d(»  Zimbabyé  et  l(»s 
autres  constructions  éparses  sur  le  plateau,  au  milieu  des  forets  ;  peut-être 
les  sacrilices  que  les  noirs  <les  alentours  offrent  aux  génies  dans  renceinfe 
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des  ruines  conlinuenl-ils  la  Iradilion  de  grandes  fêles  célébrées  jadis  par 
un  souverain  puissant  :  Mauch,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  assisté  à  ces  cci-é- 
nionies,  ci'oit  y  l'cconnaîlre  de  grandes  ressemblances  avec  les  leles  des 
Juifs.  Quelques  débris  de  murs  en  granit,  que  Ton  voit  ça  et  là  autour  de 
Zimbabyé,  seraient  encore  désignés  sous  le  nom  d'«  autels  »*.  Toutes  les 
constructions  (jue  Ton  a  découvertes  de|)uis  dans  la  ix»gion  se  trouvent  dans 
le  voisinage  des  mines  d'or\ 

Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  Portugais  possédaient  des  établis- 
sements sur  la  côte,  lieux  de  raviUiillement  pour  leurs  navires  sur  la  lon- 
gue route  de  Lisbonne  à  (Joa.  A  |)lusieurs  reprises  ils  firent  des  ex|)édi- 
tions  à  rintérieur,  notamment  vers  la  région  minière  de  Manica,  et 
divers  travaux  d'exi)loitalion  témoignent  de  leur  séjour  dans  les  conliiVs 
éloignées  du  littoral.  11  est  vrai  (jue  leur  activité  s'était  graduellement 
amoindrie  :  récemment  leur  zone  d'inlluence  était  limité'c  au  voisinage 
d'inbambane,  de  Chiloane  et  de  Solala;  mais  ils  s'oc^uiient  maintenant  de 
repriîndre  la  possession  efTective  du  territoire  qui  leur  est  attribué  par  le 
commun  accord  des  puissances  euro|)éennes,  et  nul  doute  qu'ils  n'j 
réussissent,  grâce  à  ra|)|>ui  indirect  (pie  leur  apjmrtent  les  immignmts, 
missionnaires,  traitîints  et  chercheurs  d'or.  Ce|)endant  le  véritable  sou- 
verain de  la  contrée  est  encore  le  roi  cafre  de  (laza,  appartenant  à  la 
famille  du  gu(»rrier  zouiou  Manikoussa,  ([ui  échap|M  (mi  1S3(),  avec  trente 
mille  compagnons,  à  la  domination  du  terrible  Tchaka  et,  fuyant  vers  le 
nord  comme  les  Ma-Tebelé,  constitua  un  iiouv(»l  empire.  Le  territoire  dont 
les  peuplades  ])ay(Mi(  riin]>ol  au  roi  de  (Inza  est  limité  au  sud,  non  loin 
(l(î  Loui'enco  Mnrijues,  p;u"  le  cours  du  Nkoinali,  (lihuiaire  du  Mauissn, 
souvent  coiiroiidu  îivec  C(î  llenve,  cl  s'rlend  au  noid  jnsqu'nu  Zan)bèze,  :i 
Touesl  Juscprîiu  royaiiiiie  des  Mn-Tcbeh'.  Le  centre  poli(i(|ue  de  ren)]iire. 
ou  le  sjiil,  est  dans  la  ciladelle  des  nionls  oh  le  IJouzi  prend  sa  sonm*. 
Naguère  le  kraal  on  résidail  le  i*oi  ('lail  à  Teliania-leliania,  dans  la  hanir 
vallée  de  rOnin-Som'Iizi  on  l!onzi  sn|>érieni';  dejjuis,  la  cour  s'est  cb-jà  dr- 
plaeée  deux  lois  vei's  (Tanlres   reliions  de  la  nionla^ne. 

Les  Zonlon  de(iaza  sonl  appelés  ordinaireineni  Oninuoni  j>ar  les  popula- 
tions du  snd  et  Landins  par  les  Porlnj^ais.  (lainpanl  anionr  de  la  rt'sidence 
ro\ale,  ils  sont  eonslilnés  en  li'onpes  r«\unlières,  par  bataillons  el  r(''«ii- 
rnenls,  el  eoininandc's  an  bàlon  par  des  eapilaines  ou  itulunnit.  «jiii 
essaient  de  eonlinner  les  Iradilions  de  la   lacli(|ne   suivie    par   leur^  vic- 


*  (!.iil  M.mrli.  KrtjdniuiKjshrfl  :u  Prit  rmnnn'.s  ]lilli  i/unfjrn,  n'  ."7. 
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orieux  ancêtres.  L'armée  des  niîiîtres,  infiniment  plus  faible  en  nombre 
[ue  la  population  des  tribus  asservies,  ne  peut  dominer  que  par  la 
erreur;  elle  apparaît,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  rava- 
geant les  champs,  enlevant  vivres  et  bétail.  Comme  toujours,  la  con- 
[uête  a  eu  pour  conséquence  l'appauvrissement  de  la  contrée  et  le  recul 
le  la  civilisation.  Les  souverains  n'ont  plus,  comme  jadis  l'empereur  du 
rionomotapa,  une  houe  pour  sceptre*;  ils  commandent  avec  le  glaive.  Les 
ribus,  autrefois  sédentaires,  sont  devenues  des  hordes  de  fuvards,  abandon- 
lant  villages  et  cultures  quand  approche  l'armée  du  roi.  Le  travail  des 
nines  leur  était  interdit*,  parce  qu'elles  auraient  pu  s'enrichir  ;  la  chasse  à 
/éléphant  leur  était  défendue,  parce  que  c'est  là  une  occupation  noble,  et 
jue  des  esclaves  ne  doivent  pas  s'égaler  a  leurs  maîtres.  Certaines  peu- 
plades avaient  cessé  de  tenir  du  bétail  ;  les  Mîi-Ndanda,  qui  peuplent  les 
plaines  situées  au  sud  et  au  sud-est  des  montagnes  de  la  résidence,  se  sont 
mis  à  élever  le  chien,  pour  que  les  oppresseurs  leur  laissent  au  moins  celle 
vifinde  méprisée.  Naguère  la  politique  du  roi  à  l'égard  des  Européens  était 
fort  soupçonneuse  :  il  les  autorisait  à  faire  la  chasse  ou  la  traite,  mais  leur 
traçait  les  routes  à  suivre,  leur  fixait  les  lieux  de  campement,  leur  extor- 
quait des  présents;  en  1872,  il  fit  attendre  deux  mois  et  demi  l'Anglais 
Ërskine  avant  de  lui  donner  audience,  (juoique  ce  voyageur  fût  un  envoyé 
politi([ue  du  gouverneur  du  Natal  et  que  sa  visite  eût  été  demandée  par  le 
roi  de  Gaza  lui-même.  De  nos  jours,  l'attitude  du  souverain  a  changé, 
l'imminence  du  péril  l'oblige  à  plus  de  souplesse  envers  envoyés,  mission- 
naires et  mineurs.  Ne  se  sentant  plus  assez  fort  pour  braver  ceux  qui  bien- 
tôt seront  ses  maîtres,  il  est  devenu  formellement,  après  essai  de  révolte, 
le  vassal  du  gouvernement  portugais  et  s'est  engagé  à  respecter  les  ordres 
du  résident  nommé  par  les  ministres  de  Lisbonne. 

IjCS  populations  aborigènes  sont  connues  ordinairement  sous  le  nom  de 
Tonga,  quoiqu'elles  diffîîrent  des  Ama-Tonga  du  littoral  qui  habitent  au 
sud  de  la  baie  Delagoa.  Elles  paraissent  être  pour  la  plupart  apparentées 
aux  B«i-Souto;  elles  en  ont  rapj)arence,  les  mœurs,  le  caractère  pacifique; 
elles  sont  également  portées  à  l'agriculture  et  l\  l'élève  du  bétail,  autant  du 
moins  que  le  leur  permettent  les  Oumgoni,  et  elles  parlent  des  dialectes 
rapprochés.  Tous  ces  Tonga  méprisés  ont  une  intelligence  ouverte  et  le  désir 
d'apprendre  :  dès  qu'ils  échappent  à  la  tyrannie  des  Zoulou,  ils  reprennent 
la  culture  du  sol  et  leurs  travaux  industriels.  Très  ennemis  de  la  discipline 

•  Adolf  Bastian,  Eilmo/ogischc  Forschungen, 
«  Petermanns  MUleilungen^  1882. 
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hmilitaii'e,  ils  disciilynl  ptitre  eus  leurs  inlérêls,  adminislrés  par  un  conseil 
•  Aea  anciens  Pi  rfe  pplits  chefs.  I^îurs  hmti^s  l'onrles,  furméesd*;  iiieii\  f|up 
rattachent  des  iinnos  et  dont  l'argile  rernic  les  ïntccslicus,  naal  i>n  j^'-iii-nil 
plus  haiiU's  ul  m'u'Mx  cimslniittis  (|ui!  «celles  des  Ztuiiou  et  dt-s  Carres  du  suii. 
Les  Tehohi,  c'est-à-dire  les  «  Archers  ».  soul  ics  plus  mpridionaux  dw 
Ita-Sniito  du  pays  do  Gnza.  Ceux  d'entre  eux  ijui  vivent  dans  te  voisinn^ctlu 
Limpopo,  le  lunf;  des  dunes  du  littoral,  uni  élé  asservi»  par  les  Zoulou, 
I  tandis  que  les  Tchobi  du  nord,  appelles  aussi  Mindong:ues  par  les  l'urlu^aîs 
■ont  réussi  îi  sauvej^arder  leur  indépendance,  grâce  Ji  l'appui  que  leur  a 
prMé  la  girnison  de  la  ville  d'Inhambaiie  :  ce  sont  les  n  lionnes  ("ipfls  >• 
,  (Boa  (lente)  dont  parle  Vîisco  de  Gama  '.  Ces  naturels  se  défigunnit  liorii- 
btement  en  faisant  saillir  trois  rangées  de  fiuulons  sur  leur  visage,  l'uoP 
'  du  haut  du  fmnt  au  bout  du  nez,  les  deux  autres  d'oi-eillc  ù  oit-ille,  f«p- 
manl  comme  deux  chaînettes  qui  passent  sur  la  Ifevre  sujiéneure  et  sur 
ie  menton  :  ce  sont  des  Kiiobnuizen,  comme  ceux  du  Trai)sv.ial.  Le» 
femmes  se  couvrent  d'une  sorte  de  toge  en  éeorce.  Au  nord-ouesl  Als 
Tcliohi  les  plRincs  sont  parcourues  pur  les  Ma-Kouakoua,  mais  oii  pout 
I  traverser  le  territoire  dans  toutes  les  dii-ectioiis  sans  apercevoir  leurs  vil- 
I  lages,  tnnt  ils  sont  eaeh(!s  dans  les  broussailles  ;  sur  un  espace  d'une  cen- 
,  tuinede  kilomètres  eu  largeur  M.  Richards  n'a  même  trouvé  quedesknals 
■  abandonnés.  Les  malheureux  Ma-Kouakoua  qui  restent  n'osenl  pus  mfiiac 
cultiver  de  jardins,  tant  ils  craigïient  la  visite  de  leurs  frères  de  race,  les 
/(lulou;  toutefois  ils  prennent  grand  soin  de  leurs  palmiers  à  vin,  [K-tit« 
arbres  rie  1"',50  ii  3  mî-lies  de  hauknii',  qui  rassemblent  ;i  des  choinii  ■" 
mais  donnent  une  grande  quantité  de  liqueur.  Les  Ma-Gouaza,  qui  habi- 
tent à  l'ouest  et  au  nord-ouest  des  Ma-Kouakoua,  sur  les  bords  du  Limpiq» 
et  de  ses  affluents,  sont  épi^nés  par  les  soldats  zoulou;  aussi  soDt-ik 
fort  nombreux  et  posscHlent  de  grands  jardins  bien  cultivés,  même  des 
troupeaux,  dans  les  endroits  non  infestés  par  la  mouche  tsétsc*. 

Les  Ma-(jongoué  ou  Ma-Rongoui,  qui  leur  succèdent  vers  le  nord,  viTcnt 
en  des  huttes  d'écorce,  de  forme  rudîmentaire;  au  delà,  vers  le  delta  An 
Sabi,  te  pays  appartient  à  la  tribu  des  Bila-Koulou.  Celle  des  HIengi. 
bcaucou|i  plus  nombreuse,  occupe  à  distance  du  littoral  la  r^on  des 
plaines  qui  s'étend  dans  l'intérieur  entre  la  vallée  du  Limpopo  el  celle  do 
Sitbi.  Les  HIenga  sont  te  [teuple  de  la  brousse;  ne  pouvant  cultiver  le  sol 
à  cause  du  manque  d'eau  el  du  voisinage  des  Zoulou,  ils  sont  obligés  de 


I  Jiiilii  <li!  AndrfiJo  Corco,  Ettadot  tobre  at  Provincial 
•  Kicliai-Js,  Afrique  explorée  el  chitiUe,  avril  1885. 
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vivre  exclusivement  de  la  cueillette  et  de  la  chasse  :  ils  suivent  le  gibier  h 
la  trace  comme  des  chiens  et  quand  ils  ont  blessé  Tanimal,  ils  le  pourchas- 
sent de  jour  en  jour,  sans  se  lasser,  dormant  la  nuit  à  côté  des  goutles  de 
sang.  Ils  étudient  le  ciel,  interrogeant  le  vol  des  vautours,  pour  aller  avec 
eux  prendre  part  à  leur  festin  de  charognes.  Ils  sont  fort  habiles  à  dresser 
des  jneges  et,  bravant  la  défense  faite  à  tous  les  Tonga  de  chasser  l'élé- 
phant, ils  trouvent  moyen  de  cacher  un  pieu  affilé  sous  un  lapis  de  feuilles, 
à  l'endroit  où  passera  l'animal;  celui-ci  se  blesse,  la  douleur  aiguë  l'em- 
pêche de  continuer  sa  marche  :  il  est  livré  à  ses  ennemis  \ 

Au  nord  du  Sabi,  les  tribus  tonga,  sous  la  surveillance  immétliale  des 
Zoulou,  mènent  une  misérable  vie  d'esclaves  :  tels  les  Ma-Ndanda  et  lesMa- 
Ndooua,  qui  paraissent  avoir  été  jadis  très  puissants  et  qui  cherchent  main- 
tenant à  se  cacher  dans  les  maquis,  vêtus  de  longues  toges  fabriquées  avec 
l'écorce  de  baobab.  El  les  Ki-Tevi,  Goua-Tevi  ou  Aba-Tevi,  qui  vivent  plus 
au  noixl,  non  loin  des  montagnes  de  Manica,  ne  sont-ils  pas  les  descen- 
dants de  ce  peuple  de  Quiteve  dont  parle  le  moine  dominicain  de  Santos 
comme  d'une  nation  considérable,  formant  le  noyau  central  de  l'empire 
du  Monomotapa?  Les  traditions  d'étiquette  suivies  à  la  cour  du  roi  des 
Oumgoni  paraissent  être  en  grande  partie  un  héritage  du  souverain  de  Qui- 
teve. Parmi  les  indigènes  sont  épars  des  groupes  de  Ba-Lempa,  nègres  cir- 
concis que  Mauch  compare  à  des  Juifs  pour  les  traits  et  le  genre  de  vie  :  la 
plupart  d'entre  eux  ont  les  yeux  rouges,  les  paupières  enflammées  comme 
les  Juifs  polonais.  Ils  habitent  des  villages  séparés  et  se  livrent  à  l'usure  et 
au  petit  commerce  de  troc  ;  ils  fabriquent  aussi  du  fil  de  fer  pour  les 
parures. 


Dans  la  partie  méridionale  du  territoire,  les  Portugais  n'ont  fondé  qu'une 
seule  ville,  jmrlant  le  nom  cafre  d'inhambane'.  Elle  est  située  sur  la  rive 
orientale  d'une  grande  baie,  libre  de  récifs,  qui  ressemble  à  celle  de  Lou- 
renço  Marques,  quoicjue  offrant  moins  d'avantages.  Dans  sa  partie  méri- 
dionale le  golfe  se  rétrécit  en  goulet  :  c'est  Iri  qu'est  le  port,  accessible 
seulement  aux  navires  de  3  à  4  mètres  de  calaison.  La  ville,  assez  bien 
construite,  s'élève  sur  une  colline  allongée  que  les  eaux  de  la  mer  entou- 
rent nresaue  entièrement  à  marée  haute.  Environ  20Q0  habitants,  blancs, 

*  Saint-Vincent  Erskine,  mémoire  cité. 

*  Les  deux  syllabes  i/i/ta,  par  lestjueiles  commencent  tant  de  noms  de  lieu  dans  l'Afrique  portu- 
gaise orientale,  représentent  simplement  la  consonne  que  les  Esiuignols  figurent  par  le  caractère  n, 

{Bolciim  da  Sociedade  de  MoçamhiquCy  188),  n*  5.) 
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noirs  et  cuîvréB,  chrétiens,  inahoniL'tiins,  lianynn  iH  ])nn<i,  peuplent  Jii 
TÎIIe;  Inhambane,  centre  de  pi'opai^amlc  pour  l'Islam  chez  l(*s  ii(>fires  flt>5 
aleotonrsi  a  sa  mosquée  aiUKî  bien  que  ses  ô^lises;  les  nùnc»  iriin  aiu-ini 
TÎIlme  arabe  se  voient  dans  une  ilc  île  la  uJlc  à  une  (vniiiiiie  <lc  kilo- 
màtres.aa  nord  d'Inhombane .  Aux  escinves  el  h  l'ivune,  qui  Turrut  aiilrv- 
foisles  seules  denrées  d'expoiliiLton,  ont  succôclé  la  dn-,  Iv  cnoulclinur, 
la  gOmme  copal,  les  noix  de  coco,  le»  nracbidcs;  les  eottimei'çaiits  d'In- 
hambane  se  servent  de  barrettes  de  for  pour  Lrn(i(nier  ovt^c  les  inHipi'nes. 
Les  palmeraies  des  environs,  qui  «'élondent  sur  un  espac»  de  plus  de  -iOO 
hectares,  se  composent  d'environ  180000  cocotiers;  dans  ces  derniers 
tODpB  on  a  fait  aussi  des  planiiilion.s  de  ainm»  a  suerr,  d'nrh-e»  à  thc,  de 
dochonaa.  11  importe  fort  de  cultiver  les  cimpagnes  d'Inhambane  vi 
d'obtenir  des  produits  pour  lu  (;n;tilion  d'un  i-oninifrre  lond,  t-ur  Ir  port, 
entouré  de  solitudes,  est  à  une  beaucoup  plus  ffniudo  distiinct^  qut*  f.uu- 
renço  Marques  des  r^ons  ngricolos  et  minières  de  rinlèrieur;  il  en  €^l 
séparé  par  la  vallée  du  Lim|iopo  et  pat-  de  vastes  plaines  pn>s<|ue  iiilmlit- 
tées  où  la  mouche  tue  te  bétail  '.  La  ville  d'inhambane  n  été  pnst-  en  1S34 
par  lea  Cafres  on  Landins,  vl  récemment  on  a  pu  cniimlrc  d'aviMi-  h  nv 
pousser  de  nouvelles  attaqaeis. 

Au  nord  de  la  baie  d'Inhunbane,  de  petit»  ports  portu^mis  sunt-illent  le 
littoralil'un  dans  l'Ile  de  Bazarouto,  dont  les  pécberies  de  nacre  et  tl'liolo- 
fburies  ou  «  biches  de  mer  »  sont  h  iicinc  utiliitécs  :  l'autre  dans  <f  Ile  de 
Ghiloane, lieu  de  déportation  qui  fait  partie  du  delta  marécageux  duSabi: 
des  hippopotames  peuplent  les  marigots  saumâtces  des  alentout-s.  Jadis 
le  havre  le  plus  fréquenté  du  littoral  de  Gaza  se  trouvait  en  dehoi-s  du  bas- 
sin fluvial,  sur  la  |)lage  basse  d'un  golfe  qui  s'avance  au  loin  dans  l'intc- 
ricur  des  terres  ;  c'est  la  nide  de  Sofala,  malheureusement  inaccessible 
aux  navires  d'un  fort  tirant  d'eau.  Ia's  Portugais,  qui  fondèrenl  en 
cet  endroit  leur  premier  établissement  entre  le  Llmpopo  et  le  Ziimb{>ze, 
croyaient  réédificr  la  ville  salomonique  d'Ophîr,  et  dérivaient  de  ce  nom 
rap[>ellation  de  leur  fortin,  dont  une  tour  subsiste  encore;  de  même,  le 
IleuveSabi  était  dénommé  suivant  eux  d'aprî's  In  reine  de  Saba.  Avant  la 
découverte  de  l'excellent  puit  de  Bangue,  formé  par  la  bouche  du  Pungue 
ou  Aruangua',  Sofala,  qui  d'ailleurs  n'est  plus  le  centre  que  d'un  faible 
mouvement  d'échanges,  avait  l'avantage  d'être  te  port  du  littoral  le  plus 
rapproché  du  massif  de  montagnes  où  se  sont  cantonnés  les  Oumgoni,  et 


il  dJnliambuiic  en  1884  :  1  oTt'i -im  franc».. 
'  C.  l'aivti  ito  Andr-ida,  Relalorio  de  uma  Viagem  a*  lerrat  do*  lendin». 


IMIAHBANE,  SOFALA,  MANICA.  «SI 

du  plRteaii  de  Manica,  fameux  pnr  ses  alluvions  nurifëres;  dans  les  sables 
de  la  plage  même  de  Sufiila  on  a  trouvé  de  la  poudre  d'or. 

Los  géologues  qui  oui  visité  la  coiili-ée  de  Manica  n'ont  encore  décou- 
vert ni  les  rocbers  du  massif  granitique  où  se  trouvent  les  veines  de 
métal,  ni  les  gisements  de  pierres  précieuses  où  les  femmes  prennent  leurs 
beaux  pendants  d'oi-cilles.  La  vallée  dont  les  sables  sont  exploités  par  le 
lavage  s'ouvre  dans  la  partie  méridionale  des  montagnes  :  des  (rous  de 


cinq  à  six  mètres  de  profondeur,  creusés  dans  les  terres  alluviales  et  par- 
faitement consei-vés,  nippellciit  les  exploitations  portugaises,  succédant  à 
des  travaux  antérieurs,  que  la  tradition  attribue  à  un  «  peuple  blanc, 
aux  longs  cheveux  noirs'  »  ;  on  voit  aussi  près  du  boui^  de  Massikessé, 
qui  fut  la  capitale  de  la  province,  quelques  ruines  de  ranciciine  ville,  déjà 
presque  abandonnée  a  la  fin  du  siècle  dernier  à  la  suite  de  «  justes  repré- 
sailles »  des  indigènes  révoltés',  et  détruite  depuis  par  les  Zoulou.  Ceux-ci 


'  Cbauncy  Ibplcs;  —  L.  Cordeîro;  — O'Neill,  Procedingi  of  the  R.  Geograpkkal  Society,  1887. 
*  Fr.  Haria  Borclalu,  Entaîoi  tobre  a  tàlalitlica  dai  PoueuSct  Porlni/uczai  no  VHrumar. 
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massacrèrent  la  plupart  des  habitants  et  défendirent  la  reprise  des  travaux 
miniers.  Une  «  compagnie  d'Ophir  »  s'est  constiluée  pour  exploiter  de 
nouveau  les  mines  et  rétablir  l'importante  «  foire  de  Manica  »  qui  se  tenait 
h  Massikessé  ;  mais,  d'après  quelques  géologues,  les  sables  des  vallées  de 
Maniea  n'ont  qu'une  faible  teneur  aurifère  :  la  proportion  du  métal  n*y 
serait  en  moyenne  que  d'un  demi-gramme  par  mètre  cube'.  La  richesse 
future  du  pays  consiste  dans  la  fécondité  de  ses  vallées  :  en  aucune  ré- 
gion de  l'Afrique  australe  les  terres  ne  sont  mieux  arrosées  ni  plus  pn)- 
duclives.  «  Dans  le  Manica  la  sécheresse  et  la  disette  sont  inconnues.  » 

Un  re<jnlo  ou  «  roit(»let»  nègre  réside  à  Mulassa,  au  sud-ouest  du  massif: 
vassal  du  gouvernement  portugais,  il  est  surveillé  par  un  capitâo-mor,  qui 
a  logé  sa  petite  garnison  dans  la  forteresse  naturelle  de  Massara,  énorme 
rocher  aux  parois  verticales,  accessible  seulement  par  un  sentier  vertigi- 
neux. Trois  mille  Landins  essayèrent  en  vain  de  l'escalader  :  on  lit  TOuler 
sur  eux  de  grosses  pierres,  qui  écrasèrent  un  grand  nombre  des  assail- 
lants*. La  capitale  du  vaste  district,  dit  de  Mîinica  et  Quiteve,  a  été  récem- 
ment fondée  dans  la  serra  de  Gorongoza,  au  village  d'Inhangou,  appelé 
d'ordinaire  Villa  Gouveia,  d'après  le  nom  que  les  indigènes  donnent  au 
capilao-mor.  Jadis  les  montagnes  environnantes  étaient  complètement  dé- 
sertes :  elles  se  repeuplent  maintenant,  et  ce  sont  des  compagnies  de  Lan- 
dins disciplinés  (jue  le  gouvernement  emploie  pour  défende  contre  leurs 
compatriotes  du  sud  la  nouvelle  conquête  du  Portugal.  En  outre,  l'ancien 
royaume  de  Ba-Roué,  conquis  en  entier  pai*  le  <<  capitaine-major  >>  du  Manica, 
esl  devenu  sa  propriélé  [lorsonnello,  et  c'est  à  lui  seul  (|u'aj)|)arliennent  les 
l)enéli('<*s  du  coniniorce  IocîiI  dc^  cinMM  autres  denrées^. 

*   Kii^'i.  iiiéinoirr  cilo. 

^    t.v  iohfuias  Portufiitezas,  1885. 

''  (!.  I*:iiv;i  <!«'  Aiulnula.  niéiiioiii'  t'itr. 
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BASSINS   DU  ZAMBÈZE  ET    DU    KOU-BANGO 


I 


♦ . 


VUE    D   ENSEMBLE. 


Par  la  longueur  de  son  cours,  IVUenduc  de  son  bassin  et  la  puissance  de 
sa  masse  liquide,  le  Zambèze  est  le  qualrieme  fleuve  de  TAfrique  :  il  vient 
après  le  Congo,  le  Niger  et  le  Nil.  Mais,  si  imporUint  qu'il  soit,  ce  grand 
coui's  d'eau  n'est  prohablemcMil  que  le  reste  d'un  courant  bcîaucoup  plus 
considérable  jadis.  Des  rivières  abondantes  qui  s'y  jetaient,  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  ont  cessé  de  l'atteindre;  des  seuils  de  séparation  ont  émergé 
entre  les  bassins  secondaires  et  le  bassin  centi^l  ;  des  nappes  d'évaporation 
se  sont  formées.  Au  point  de  vue  géologicpie  l'unité  de  la  contrée  reste  évi- 
dente, quoiqu'elle  n'existe  plus  au  point  de  vue  hydrologique  :  Kou-Bango 
cl  Zambeze  appartiennent  bien  au  même  versant,  ainsi  que  les  explorations 
portugaises  antérieures  à  celle  de  Livingstone  l'avaient  depuis  longtemps 
démontré.  Mais  ces  voyages  étaient  restés  ignorés  de  la  plupart  des  géo- 
graphes en  dehors  du  Portugal  :  c'est  par  Livingstone  que  se  fit  pour  le 
monde  la  véritable  découverte  du  Zambeze  supérieur.  De  nombreux  voya- 
geurs ont  marché  sur  ses  traces  :  des  Portugais  surtout,  Ser|)a  Pinto,  Brilo 
Capello  et  Ivens,  Ilermenegildo  Capello,  se  sont  donné  pour  tache  d'explo- 
rer cette  contrée,  qui,  dans  le  partage  de  l'Afrique,  est  attribuée  d'avance 
h  leur  patrie,  «  de  la  côte  à  la  contre-côte  »,  de  l'Atlantique  à  la  mer  des 
Indes,  et  que  leurs  cartes  représentent  déj«à,  peut-être  sur  une  étendue 
bien  considérable,  comme  un  futur  Portugal  africain  \ 

La  prise  de    possession  scientifique   de  ces   contrées,  précédant  Tan- 

*  A.  A.  il'Oliveira,  Caria  (la  Africa  méridional  Portugueza,  18813.  Escala  1  ;  6000000. 
xiii.  80 


i3i]«;ilin'iiilt'  [mur  li's  i-iclicsscs  ii;iliirt'li(.>s;  l'ciiii  y  fsl  mollir  aboiicl.-iiilf,  la 
vt'yi'Hillioii  n'y  f^l  |i;i-^  ;m--si  VMi'irc,  cl  l:i  ]io|iiil;ili<>ii  y  csl  rcl;itivcmcill 
irifiiiis  iioiiililTiisf.  i|ii<ii(|ii'tl  y  iiil  ;iits>i  (■('[■lairis  dish-icK  fcrlilcs  oîi  se 
])rvss.-iil  l.'s  liahitaiils.  |);iiis  Inii'  nisi-iillilr  Ips  |.;issins  du  Z:iiiit.;-/i'.  illi 
Kini-lt;m^'ii  l'I  (les  liviri'cs  ilu  im'rin-  vci'sma  oui  iiru'  sii|i('r(icii'  il'ciiviriHi 
,lni\  millions  .le  kili.iTiMn-s  nimV.  (JumiiI  ,j  Ut  |u.[mt;ili(.ir.  dio  îiricindrnil. 
d'iipri's  des  l'viiliiutioris  sans  \iitciif  |in'cisi',  le  riimilii'c  ilo  iniaLrc  un  ciiii] 
niillioiis  il'liiimnK's.  sur  lrs([iirls  les  Mancs,  .'ii  romj'liirit  iriix  .le  Qndi- 
niaiic,  M. lit  |u-iil-rliv  an  ii.iinliir  de  deux  niilk-.  Les  fincrres  d'cxlfi-niina- 
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tion  qui  ont  eu  lieu  en  plusieurs  districls  de  la  région  expliquent  la 
dépopulation  de  ces  riches  contrées,  où  deux  cents  millions  d'hommes 
seraient  a  Taise  \ 

Le  vei'sant  oriental  de  T Afrique,  dans  les  bassins  juxtaposés  des  fleuves 
Kou-Bangoet  Zambèze,  commence  à  une  faible  <lisUince  relative  de  TAtlan- 
lique  :  les  sources  supérieures  du  Kou-Bango  ou  Okovango  se  trouvent  à 
400  kilomètres  seulement  à  Test  du  port  de  Benguella,  tandis  que  du  litto- 
ral de  l'océan  Indien  la  dislance  en  ligne  directe  est  de  2500  kilomètres.  Le 
Kou-Bango,  né  dans  le  pays  de  Bihé,  sur  le  revers  méridional  des  monts  qui 
de  l'autre  côté  donnent  naissance  aux  aflluents  du  Cuanza,  coule  d'abord 
dans  la  direction  du  sud,  parallèlement  au  Cunéné  et  à  l'axe  des  mon- 
tagnes côtières  de  l'Angola;  aussi  nombre  de  voyageurs,  entre  autres  Ladis- 
las Magyar,  croyaient-ils,  d'après  le  rapport  des  indigènes,  que  le  Kou-Bango 
est  un  tributaire  de  l'Allanticpie  par  le  Cunéné.  Non  loin  de  son  origine,  le 
fleuve  se  cache  sous  des  rocs,  puis  l'epanut  çà  et  là,  pour  ne  couler  com- 
plètement au  jour  (ju'à  une  dizaine  de  kilomètres  en  aval  de  sa  perte'. 
Ensuite  le  Kou-Bango  serpente  dans  une  étroite  vallée,  entre  des  collines 
herbeuses  ou  revêtues  de  forets,  puis  se  détourne  graduellement  vers  le 
sud-est,  se  grossissant  en  roule  des  rivières  (jui  descendent  du  nord  au 
sud  en  des  vallées  parallèles,  le  Kou-Kyo,  le  Kou-Atir,  le  Loua-Touta.  A 
l'endroit  où  MM.  Capello  et  Ivens  traversèrent  le  fleuve,  le  10  juillet, 
c'est-à-dire  a|)rès  un  mois  (»t  demi  de  sécheresse,  le  courant  offrait  une 
largeur  de  40  mètres,  une  profondeur  moyenne  de  5  mètres  et  une  vitesse 
de  2  kilomètres  et  demi  à  l'heure.  Que  devient  cette  masse  licpiide,  for- 
tement accrue  pendant  la  saison  des  pluies  et  plus  que  doublée  par  l'aj)- 
porl  du  Kou-lto,  rivière  qui  naît  sur  le  faîte  de  partage  transversal  de 
rAfricjue  au  sud  du  Kouango  et  <lu  Kassaï  et  n'a  pas  moins  de  800  kilo- 
mètres en  développement?  Les  deux  explorateurs  portugais  émettent  l'hy- 
pothèse que  les  deux  courants  unis,  Kou-Bango  et  Kou-lto,  coulent  direc- 
tement à  l'est,  déversant  dans  It;  Zambèze,  par  le  Koua-Ndo  ou  Tchobé, 
une  partie  considérable  de  leurs  eaux.  Telle  est  aussi  l'opinion  d'autres 
voyageurs,  corroborée  par  le  dire  des  indigènes.  Andrews  Andersen,  qui  a 
parcouru  cette  contrée  dans  tous  les  sens,  indique  seulement  en  cet  endroit 

*  Bassins  comparés  du  Zambèze,  du  Kou-Bango  et  des  lacs  fennés  : 

Supcrfiri»'.  Popul.  prohahlc.  Popul.  kilom. 

Zambèze 1 2:>5 000  kil.  carrés.         4  000000  5,2 

Kou-Bango  et  lacs  fermés.  '     785000        »  500000  0,6 

Ensemble.    .   .    .      2102000  kil.  carrés.         4  500000  2,1 

*  Ladislas  Magyar,  ouvrage  cité. 
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tine  i'i"gion  martk^geust',  dans  laciueltt!  il  y  aurait,  «lu  moins  [lendaut 
saison  des  [>luics,  un  It'iil  iléiilacciiitiiil  des  faux  fluviales,  i^inon  un 
rant  propi-cment  dit'.  U"<»i  T'i'  lti  soit,  la  [iiewpie  parfaite horizonlali 
des  plaines  «jue  travei^e  le  Kou-Hanjpt  en  uval  de  rendridl  iiù  il  se  rappi 
du  Kmi»-Ndo  donne  tiuu  h  des  phénomènes  remanjuahles  de  renversement 
dans  la  marche  des  eaux.  Il  paraîtrait  im^nie  «jue  ie  Cuiiént^  se  trouve  par- 
fois en  communication  avec  li;  Zamltîïze  par  les  oumaramba  du  lac  Elochu 
el  un  lacis  de  couli^es  épanchées  5  l'orient  '.  C'est  grflce  à  ces  déluges  tem- 
poraires ([Uc  les  hijipofwtpmes  ont  ]iu  émigr-er  de  lagune  en  lagune  jusqu'à 
la  base  orientale  des  montagnes  des  llerero'.  Des  cours  d'eau  descendent 
décos  monts  et,  d'apivs  le  témoignage  d'Aiidei-sson,  l'un  d'eux  ne  se  dcssi^ 
cherait  jamais  aimplèteincnl,  même  au  cœur  de  l'été.  Une  des  sources  priii- 
cipalen,  i]d(!  l'on  pt!ut  h  peine  apercevoir  îi  travers  les  feuilles  entremê- 
lées des  plantes,  jaillit  ^  la  hase  du  WalerlH'rg  on  »  Mont  d'Kau  ", 
plateau  de  gnts  dans  leipiel  liltrent  les  pluies'. 

L'ancien  lac  qui  emplissait  celte  réjîioii  de  l'Afrique,  enire  les  hîiu: 
riveraines  du  l.iui|Hipii  et  les  nuintiignes  du  pays  desllama-ni,  avant  ^j 
l'iniverlure  des  gorges  du  Zamlièze  ne  vidilt  ce  vasie  bassin,  n'a  |>as 
plètemenl  disparu  ;  il  en  reste  des  élangs  épai-s  qui  se  déplacent,  ai 
menlenlou  diminuent  en  dimensions,  suivant  l'abondance  ou  la 
des  pluies  et  le  dé[>dt  des  matiëi'es  alluviales.  Le  long  séjour  des  eaux 
uni'  viisic  mer  iiili-ricun'  c-l  ri'iulti  vieillie,  pnor  ainsi  ilifc.  ntm 
innil  par  riion/.oiil;ililii  dn  sol.  umû>  ;tll^^i  p;ir  la  r.iniiali.m  iW  depuis  l;i- 
cusli't's,  TdiiU'  la  phiiiii'  r>l  foiiinii'  |iavoc  d'unt'  c^jutc  di'  luf  plus  nu  moins 
leiidrt!,  suivant  qu'il  fsl  cxiios)'-  à  r;ili-  nu  mtoum'I'I  di>  di'lii'is;  piirlouL  où 
l'un  creuse  le  sol,  on  ranii-rie  à  la  Mirliii'c  di's  niquilli'^  Iluviatiles,  analo- 
gues à  cfllcs  que  l'on  li'ouvc  mjiirilcnanl  dariJ-  le  Zandièze''.  l.e  lit  du  Kou- 
itangii  cl  ceux  des  rivii'ri's  qui  di'sceiidnil  du  \k\)s  des  Dama-ra,  pour  se 
ramilit'i-  dans  la  grande  plaine,  sont  lioi-dés  dv.  dépi^cssions  où  s'amassent 
les  eaux  en  lacs  leni|Mnaires  pendant  la  saiso»  des  jiliiies;  en  ouirc.  ces 
cours  d'eau  se  parliifîcnt  en  rameatix  dislincls  ou  iiiitUiUa,  les  Itiaijtcn 
desllollamlals,  dans  lesquels  s'épanche  le  Irop-plein  de  hi  niassi.:  liquide. 
mais  (lù  le  Ilot  i-oule  en  sens  inverse,  |i(iui'  l'edcscendn.'  dans  le  courant  ma- 
jeur [lendiuit  la  saison  des  séchei'csscs  :  lu  inouveiucnl  des  eaux  v  allenie 


'  l'nKceiliiKjs  <if  Ihe  II.  6'(W/™/i/»Vn/ Swicfi/.  J;inuiirï  ISBJ. 

*  lliJ|Kir<|iii-t,  Cmbi-hiiik;  —  Bullrlin  <k  lu  SwiM  de  (k-oiji-aphu' ,  2°  i 
I  CluiiL-s  Joliii  AiL.liTss.in,  Lnl.,-  Myiimi. 

•  ;v(,-,™h,;/p-,<  MUîluihw.jo-.  ISTS.  Hrfl  VIII. 

s  LuÎLigslyiio,  ii.iphialiwit  iliiiis  l'Afinjuc  aiiisbak. 
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suivant  los  variations  annuelles  du  climat.  Le  Tonké,  Tonka  ou  Tiogc,  qui 
i-cçoit  le  llul  suraboiuiant  du  bas  Kou-Ban^'o,  mais  (|ui  [larfois  est  eom- 
jilMeniL'nt  à  set,  cl  ilonl  le  Ut,  eoupé  de  i|ut'liiut's  ra|iidcs,  sert  île  chemin 
nuxBushnicn.esl  bordé  de  cesmidolla  au  eourant  nurniid  ou  rtmversé.  D'or- 
dinaire, le  Tonké  se  déverse  dans  le  Ngaini  après  Ks  pluies;  eu  1886  il 
avait  changé  do  cours  et  se  |)erdait  en  un  vasio  m:iréciige  dont  les  eaux 


aliaieul  [lar  divers  bras  rejoindre  à  l'est  et  au  sud-est  les  lits  du  Tchobé  et 
(le  la  Zouga'.  Chaque  vnyageur  qui  [léuèlre  dans  ces  solitudes  dessine 
autrement  les  couleurs  des  nappes  lacustres  el  la  ramure  de  leurs 
aflluents  eu  de  leui-s  émissaîi-es'. 

Le  lac  Nganii,  Nagahi  ou  Naaln,  c'esL-â-dire  «  Kau  [lar  excellence^  », 
ou  M  Lac  de  la  Giiafe  >-  d'après  Cliapnian,  est  un  de  ces  bassins  aux  rives 
changeantes,  comme  les  chotl  de  la  Iterbérie  :  nul  voyageur  n'en  donne  un 


■  PeUnnaiia't  yUUieilunge».  1880,  lliïfl  X. 
B.  Ca|K.-Uo  e  R.  Ivens  -  Cli.  J.  Aiidersion 
Pelcnnann'i  Mitlhâilungen,  Ibil. 


-  A.  Aadurson,  ouvrages  ciliis. 
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même  tracé.  Le  rivaj^e  le  plus  constant  est  celui  du  sud,  parce  que  le  sol 
se  relève  en  cet  endroit;  il  forme  même  a  quoique  distance  du  lac  une  saillie 
de  collines,  les  Makkapolo,  dépassant  de  565  mètres  le  niveau  lacustre, 
qui  est  évalué  par  les  divers  explorateurs  de  807  à  895  mètres.  Le  Ngami, 
découvert  par  Livingslone  en  1849,  lui  parut  alors  avoir  une  centaine  de 
kilomètres  de  Test  à  Touesl  ;  il  était  beaucoup  moins  larpe,  et  de  la 
rive  méridionale  on  pouvait  apercevoir  celle  du  nord.  Les  indigènes  éva- 
luaient le  tour  du  lac  h  trois  journées  de  marche;  mais  il  eill  été  difli- 
cile  d'en  faire  la  circumnavigfalion,  car  Feau  est  si  peu  profonde,  qu'en 
maints  endroits  les  bateliers  ne  peuvent  se  servir  de  la  rame  et  doivent 
pousser  à  la  perche  leurs  esquifs  ou  leurs  radeaux  de  joncs.  C'est  d'ordi- 
naire pendant  les  mois  d'avril  et  de  juillet  que  le  lac  atteint  son  niveau  le 
plus  élevé;  alors  ses  eaux,  allégées  par  les  elïluents,  deviennent  douc4^s, 
Umdis  que  pendant  la  décrue,  à  mesure  que  le  lac  s'abaisse  et  se  réli-écil; 
l'onde  se  fait  saline,  et  laisse  même  des  efllorescences  de  cristaux  sur  les 
roseaux  de  s(»s  hoi'ds,  (jui  en  certains  endroits  lui  font  une  lisièinj  verte 
d«î  plusieurs  kilomètres  en  largeur.  De  fréquentes  oscillations  ont  lieu 
dans  le  niveau  du  Ngami,  ce  qui  provii»nt  évidemment  de  la  difrérencc  de 
pression  barométrique  sur  ce  bassin  à  fond  plat,  aussi  bien  que  de  l'écart 
entre  les  apports  ou  les  reflux  du  Tonka  et  des  autres  rivières.  Les  venls 
réguliers  du  soir  et  du  malin  déplacent  le  hic;  le  matin,  la  brise  de  re>l 
pousse  les  eaux  vers  l'occident,  puis,  en  tournant  avec  le  soleil,  la  brise 
du  soir  ramène  les  eaux  vers  l'orient  :  «  Chaque  jour  le  bac  va  [laîlre,  puis 
rentre  au  bercaiP.  »  D'après  Livingstone,  le  lac  Ngami  serait  alimenté,  non 
seulenu^nt  par  (b;s  rivières  visibles,  mais  aussi  par  des  nappes  souterraines 
issu«»s  (les  collines  du  sud,  où  des  gi'ès  [)oreux  reposent  sur  une  assise 
(le  roche  inipei'iiiéahle.  Kii  inainis  eiuhoils  h»  sol  est  assez  \nn\  arrosé 
poiii*  qiir  ht  véfK'I.Mtioii  arboresceiile  olTrr  un  as|)e(*t  de  l'ichesse  ri  (r«VI;i( 
rompMi'.ibh'  à  celui  des  leriw's  nihiviales  du  bas  Zaïnbèze  ;  ailleur>,  an 
ct)nlr;iiie,  on  ne  voit  que  des  arbres  épineux,  des  brousses,  ou  niéine  la 
morne  élendue  des  sables. 

Peinlanl  In  plus  ^ran<l(*  pailie  d(»  Tanné*'  le  Ngami  s'épanche  à  Vcsi  |»ar 
le  cours  (le  la  liviJ're  Zcuiga,  (|ui  coule  (Tabord  à  l'esl,  puis  au  sud  et 
encore  à  l'e^l  pour  allei'  l'ejoindre  la  vasie  saline  du  Makarakai'a  (Maka- 
nkari)  ou  du  "  Mirage  )>,  conlenanl  pai'lbis  un  |)eu  (Teau  (pii  se  (biplace 
a\tM'  le  Ncnl.  Ou  Nganii  au  Makaiakara,  sur  un  espac(^  (|ui  n'a  pas  rnoin> 
de  llMI  IviloniJ'Ires  de  l'ouest  à  re>l,  les  mesures  d'Anderson  n'ont  ré\éli'' 

•  (  li.i|nii.iii.   Irarcls  inlo  Ihc  iiilcrior  af  A  frira. 
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aucune  différence  de  niveau  :  quelques  centimètres  d'écart,  telle  serait  la 
dénivellation  prohahle  du  fond  de  Taneien  hassin  lacuslre.  Aussi  le 
moindre  obstacle,  le  moindre  changement  de  pression,  la  moindre  alter- 
native de  sécheresse  et  d'humidité,  la  croissance  de  quelques  bouquets 
de  joncs,  sufiisentpour  modifier  le  mouvement  des  eaux  qui  errent  dans 
la  plaine  aux  «Mille  Lacs»'.  La  contrée  est  traversée  dans  tous  les  sens  de 
lits  fluviaux  emplis  ou  desséchés,  de  mares  el  de  salines  qui  se  déplacent 
et  se  reforment.  La  ramure  des  laagten  est  tellement  enchevêtrée,  qu'à 
l'époque  des  hautes  eaux,  quand  les  naturels  se  hasardent  en  barque 
dans  les  courants  de  la  plaine,  il  leur  arrive  souvent  de  s'égarer  et  de 
passer  des  journées  à  rechercher  leur  chemin.  Même  la  Zouga,  la  seule 
rivière  de  la  plaine  qui  ait  de  l'eau  en  toute  saison',  renverse  son  courant: 
tandis  qu'en  avril  et  en  mai  elle  sort  du  Xgami,  elle  y  reflue  pendant 
les  deux  mois  suivants.  Dans  la  période  des  hautes  eaux,  une  branche  de 
\s\  Zouga,  la  Mababé,  se  porte  dans  la  direction  du  nord,  et  tandis  qu'une 
partie  de  son  flot  va  se  perdre  au  milieu  des  sables,  une  autre  partie 
atteint  le  Tchobé,  c'est-à-dire  un  tributaire  du  Zambeze.  Ainsi  le  svsteme 
hydrologicjue  du  Kou-Bango  et  celui  du  Zambeze  se  rattachent  tt^niporai- 
rement  l'un  à  l'autre  :  la  jonction  des  eaux  en  un  même  bassin  fluvial  est 
rétablie'.  De  belles  forets,  oii  çà  et  là  se  dressent  les  hampes  des  palmiers, 
(le  grands  baobabs  isolés  dominent  l'étendue;  quelques  buttes,  prenant 
l'asix^ct  de  montiignes,  apparaissent  en  îlots  et  en  archipels  au  milieu  de 
l'ancienne  mer  africaine.  Le  pourtour  de  la  plaine  est  en  grande  partie 
composé  de  formations  volcani({ues*. 

Le  Koua-Ndo  (Cuando)  ou  Tchobé,  dont  le  cours  inférieur  relie  le  Kou- 
Bango  au  Zambeze,  naît  comme  ces  deux  fleuves  sur  le  versant  méridional 
du  faîte  transversal  qui  se  prolonge  du  Bihé  à  la  région  des  grands  lacs 
orientaux.  Il  suinte  en  ruisselé!  d'un  marais  qui  emplit  une  dépression 
allongée  entre  deux  collines  :  d'après  Serpa  Pinto,  son  altitude»  à  la  source 
serait  de  lo6!2  mètres.  Il  coule  d'abord  au  sud-est,  puis  reçoit  tout  un  che- 
velu d'autres  rivières,  (|ui  en  font  un  véritable  fleuve,  navigable  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours,  ([uoique  obstrué  çà  et  là  par  des  forets 
de  roseaux.  Dans  cette  région  un  seuil  à  peine  sensible  sépai*e  le  Koua-Ndo 
du  bassin  oriental,  celui  du  Zambeze  proprement  dit  :  cependant  il  main- 
tient son  cours  indépendant  et  descend  au  sud,  parallèlement  au  fleuve 

*  Chapman,  ouvrage  citô. 

*  Einil  Holiib,  Procccdings  of  thc  R.  Geographical  Society ,  March  1880. 
'  A.  A.  Anderson,  mémoire  cité. 

*  Emil  Holub,  MUihcUumicn  der  geographischen  GcseUschafl  in  WicUy  Aug.  1886. 
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principjil,  pour  onirer  dans  In  {rrando  piaîno  alluviale  où  vonl  aussi 
s'rpaiiiliv  los  paux  ilii  Koii-Banfîn.  Parfois  uni  à  rptlP  rivim'  poiuiant  les 
crues  cYMptinniielK's,  il  se  recourbe  k  l'esl  el  forme  un  lac  serp^rilin,  le 
Triiobc',  cpii  eu  iiiaiul.s  t^uiiniits  prend  l'iispret  d'un  (leuve  :  lorsf|Ui' 
Livinpstonc  y  navigua,  le  touranl  avait  en  moyenne  (Ici  îi  r>  mîHrrsde 
pmfundeur;  (-«[wiidant  un  linlenu  h  V!i[)eur  n'aurait  pu  le  remonter,  à  eaiise 
de  ses  brusques  ili^toui-s.  Sou  confluent  avec  le  Zamlit-xe  «st  forn»''  [mr  «le 
nombreuses  coulées  ([ui  s'cntremf^lenl  en  labyrinthe;  une  île  i!' origine 
émplive  est  une  des  terres  situées  à  In  jonetion  dus  cnnraiiln'.  (lomme  tiHi> 
les  autres  cours  d'eau  de  la  l'égion,  le  Tchobé  a  crcustï  son  Ht  à  lioiiU 
verticaux  dans  lu  couche  de  tuf  ciilcaire  tendns  di'posiv  jatli^  an  fond  (\e  h 
mtSdilerranée  lacustre.  Lors  des  crues,  qui  (lurent  de  décembiti  «u  janvier 
jusqu'en  mai's,  les  accidents  du  sot  disjiu missent  sous  l'immense  nap|«, 
toujours  limpide,  des  deux  Heures  unis.  L'rx.!art  annuel  entre  les  hiiiilfs  et 
les  basses  eaux  est  de  6  à  7  mMres. 

La  {Mutité  rivièra  que  l'on  curisidÈre  comme  étant  le  vériL'ible  /aml>^ze, 
quoique  luKou-Bango  et  te  Koua-Ndo  naissent  à  une  beaucoup  plus  ffrnnde 
distan(^«  de  b)  merdes  Indes,  est  lu  Liba,  qui  jaillit  du  sol  non  loin  des 
sourws  (le  lu  Lou-Loua,  le  puissant  tributaire  du  Kassaï:  un  des  aflluenU 
de  lu  haute  Liba  est  le  Lo-Temboua,  cette  rivière  qui  sort  du  lae  de  partage 
entre  les  deux  bassins,  le  Dilolo,  découvert  par  Livïngstone.  lin  ^nnd 
nombre  d'autres  «  enfants  »,  —  c'est  le  nom  que  les  indigènes  donnent 
aux  aflluenls  de  la  Liba,  —  viennent  rejoindre  la  ><  mëre  »,qni  bientiU 
devient  le  Liaml)aï  ou  Zambèze,  c'est-à-dire  le  «  Fleuve  »  par  excellence*; 
mais  la  plu»  forte  part  des  eaux  pluviales,  tombée  sur  un  soi  trop  uni.  ne 
peut  atteindre  le  fleuve;  elle  séjourne  en  flaques  au  milieu  des  plaine-^ 
couvertes  de  joncs  qui  de  loin  ressemblent  à  une  prairie  sans  bornes  :  çà 
et  là  quebjues  îlots  boisés  apparaissent  dans  l'bumide  étendue.  Parmi 
les  rivières  au  coure  permanent,  où  les  hippopotames  s'ébattent  |>en- 
dant  toute  l'année,  la  principale  est  la  Lou-Ena,  dont  le  bassin  s'étend 
k  une  grande  distance  vers  l'ouest;  puis,  à  une  centaine  de  kilomètres 
de  l'endroit  où  le  Zambèze  commence  à  devenir  navigable,  il  unil  ses 
eaux  noirâtres  h  celles  d'un  affluent  h  l'onde  jaunâtre,  que  Linngslone 
considérait  comme  étant  le  véritable  fleuve,  mais  qui  est  moindre  par 
la  longueur  du  cours  et  la  masse  liquide  :  c'est  le  Kabompo,  exploré  par 
Capcllo  e!  Ivens. 


■  II,  Liviagslonp.  ouvrage  rM. 

•  Rivitro  Jw  IViissons  ou  ilu  fiibior. 
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Au-dessous  du  confluent  des  deux  cours  d'eau,  le  fleuve  est  grossi 
par  le  Loua-N'go  Nboungo,  qui  naît  dans  le  voisinage  des  sources  du 
Koua-Ndo,  puis  traverse  les  immenses  plaines  du  Lobalé,  marais  her- 
beux ou  steppes  sans  eau.  suivant  les  saisons.  En  aval,  l'aspect  des  cam- 
pagnes ne  change  pas  :  le  courant  uni  coule  directement  vers  le  sud 
dans  une  plaine  dépourvue  de  pente,  où  les  eaux  d'inondation  s'clendenl 


E.t    d,    Kr. 
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en  nappes  immenses  pendant  la  saiâon  des  pluies.  Le  flot  entraîne  des 
lies  d'herbes  détachées  de  ses  rivages.  Dans  la  saison  si'che,  le  fleuve, 
de  lac  sans  bornes  qu'il  paraissait  èlrc,  se  change  en  tin  canal  d'aspecl 
régulier,  coulant  entre  des  berges  verticales  de  terre  entremêlée  de  sable 
et  d'ai'gile  multicolore,  0(1  les  guêpiers  et  les  martins-pècheurs  font  leurs 
nids.  Le  fleuve  s'épanche  ainsi,  rapide,  mais  d'un  mouvement  égal,  sur 
un  espace  de  plus  de  500  kilomètres  ;  puis  il  change  la  direction  de  son 
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cours  et,  ilépassimt  îles  lies  boisées,  il  se  poi'lii  au  sud-est  entre  des  ni- 
chers  qui  se  ra(ipri)rln?Hl  jmr  degi-és  et  bientôt  ne  Isiisscnt  entre  eux  (ju'iine 
dislance  de  liO  à  100  mèlres.  Resserrée  dans  ce  «anal,  r«iu,  qui  s'éiève 
de  15  il  18  mètres  pendant  la  saison  des  crues,  fuit  en  gros  bouillons 
c[ui  rendent  loule  nyviftation  im[»08sible;  mais  en  amont  de  ces  rapides, 
dits  .<  c.iiiik's  ik'  (ionjé  »,  les  ljiin|ues,  auxquelles  sue(.^éderon l  un  jour 
les  liiiU'iuu  il  Viqieur.  oui  nu  espnee  libre  de  plus  de  400  kiloini'lnsi 
jusque  dans  le  voisiiiiifie  du  l'iiile  où  naissent  les  aftlueiits  du  Kassaï.  En 
uval,  les  iuterruplions  du  muva  sont  frwpienles  :  des  bancs  de  ixKrheni 
traversent  le  fleuve  en  n-jnif-nant  l'une  à  i"auli"c  les  falaises  du  bord. 
(;ha(|iie  rapide,  ebiniue  ciitiinate  présente  un  aspect  différent  :  tel  b;inn 
est  parfaiU;menl  uuifornu:  vu  bnuteur  de  rive  à  rive  et  l'eau  glisse  au- 
dessus,  d'un  plissement  égal  comme  sur  uu  barrage  artificiel;  tel  autre 
banc  est  perct'  de  bnVhes  par  les(|uclles  l'eau  s'enfuit  comme  \inr  les  portes 
d'une  écluse;  ailleurs  des  traînées  de  roches  interroni])eut  obliquement  le 
cours  du  fleuve  et  des  Iles  sont  parsemét^seutit;  les  écluses  boni  lion  liantes. 
Sur  une  longueur  d'une  vingtaine  de  kilomMres,  Ilohib  compta  quarnnti>- 
six  cataractes  ut  rapides,  dont  quelquiw-uns  sont  [>érilleux  h  eoulouriier 
ou  à  franchir.  Il  serait  même  impossible  de  s'y  aventurer  si  les  crocodiles 
ne  se  tenaient  à  distance  des  eiiseados  :  les  bateliers  qui  l'emontenl  le 
fleuve  peuvent  dune  s'a|qiroeher  des  rochers,  déposer  leurs  marchandise» 
sar  qiielqne  pointe  de  récif,  hisser  la  banpic  dans  le  bief  d'amont,  y  ren- 

.nies  iia;>iM[il  il;iiis  |',mu  ]>n)i'orMl.>.  I.:i  dmiiciv  ratiimrle  <'st  celle  .k 
KaliuM-M»lrK>.  Au-.k'sMius.  Ir  /a]]jli<'7..-|>ivM'iilrun  cours  liliiv  de  tout 
obsliK-le  ^ur  une  lon-iieiir  <le  piv- de  'iOn  kilornMn^  Jus.|u'^mi  nVuu  .le 
coulées  qui  s.<  laniili,-  iMi  ^ud  v.-is  les  hics  .lii  Tcb(>l>é  en  amont  de  h 
■■nuide  ebul.-. 

I.:i  Mosi-.);i-Tiniuy;i  un  la  a  Fninéc  Innnanle'  .>  par  laquelle  s'est  éconW 
l:i  iiii'j'  Inli-i'ii'uj'r  iliiul  le  N;f;ii|]|  ]\',-sl  plus  qu'un  l'aiblc  reste.  nlTre  un 
spcclailc    unii|ue  au  lunuile.    NiniTbi'cuM's  sont  les    rivici'es   qui  pl(ni;:ent 
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mer  loul  à  coup  et  disparaître  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  En 
amont  de  la  cascade,  le  fleuve,  large  de  plus  d'un  kilomclrc,  coiilc  d'un 
flot  tranquille  entre  des  rives  boisées  ;  des  îles  couverles  d'une  riche  vcgé- 
lation  de  palmiers  et  d'arbi-es  feuillus  eniremèlés  de  lianes  parsèment  le 
courant  ;  l'une  d'elles  est  la  fameuse  Carden-island  de  Livingstone,  dont  le 


.!<«„            E.,J.P.  . 
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jardin  a  été  depuis  longtemps  détruit  par  les  hippopotames.  Mais  une  traî- 
née transversale  de  roches  et  d'îlots  ride  la  nappe  unie,  et  soudain  le  fleuve 
s'incline  et  plonge  en  plusieurs  jets  d'une  hauteur  totale  d'environ  120 
mètres'  :  la  paroi  d'un  hrun  sombre  qui  sedresse  de  l'autre  côté  de  la  fis- 
sure n'est  en  certains  endroits  qu'à  53  mètres  en  face  de  la  cascade.  La 
forêt  d'arbres  superbes  qui  recouvre  le  rocher  à  un  jet  de  pierre  de  la  chute 


i  MiUkeiIungi:n,  1871,  Hefl  V. 
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csl  roiisliiinmeiil  biiigtiéo  «le  viipeut>s  :  l'eiiu  ruisselle  dos  feuilles  et  rctles- 
(îeml  de  la  falaise;  mais,  arrêlée  à  mï-hauteur  par  le  courant  aérien  qui 
remonte  du  goufTi-e,  elle  se  lirise  el  s'élmc  eu  fiiuiée.  Mani|unnl  de  |)Ucc 
dans  la  feule  rocheuse  où  s'écroule  Ttiurtniic  coloune  d'eau,  les  [jeibes 
liquides  rebondissent  contre  les  parois  opposées  et  se  rompent  en  masses 
ikiumeuses;  les  vapeurs  s'élancent  au-dessus  de  la  cascade  et  tournoient 
jusqu'à  550  mJitres  du  sol  :  suivant  les  changements  que  les  saisons  pro- 
duis(^nt  dans  ta  puissance  du  lleuve,  lanlôL  cinq,  tjmtdt  dix  colonnes  de 
vapeui-s  ou  davantjige  s'élèvent  du  goutTre,  inclinées  sous  le  vent  ou  mon- 
tant en  spirales  irguliî?res  dans  le  ciel  lieu.  Iloluh  dit  qu'un  jieut  les  dis- 
tinguer parfois  Ji  la  distance  de  !S0  kiloiuèties.  De  fort  loin  la  chute  s'an- 
nonce par  un  tonnerre  cunlinti.  I.ivjngslone.  non  le  premier  Ëunqx^n  qui 
ait  contemplé,  mais  le  premier  qui  ait  dérrit  la  superlie  cat»r;u'te  et  qui 
lui  donna  le  nom  de  Viutoria-falls,  raconte  que  des  trihus  indigî'ncs  vivant 
dans  le  voisinage  du  gouffre  n'osaieni  en  approcher  ;  le  fracas  des  vapncs 
ent^^-hmlrtues  les  épouvantait  comme  la  voix  d'un  dieu. 

L'élroit  canal  par  )ei|Uet  s'enfuit  la  niasse  entière  de  l'eau  n'a  que 
ôO  mètres  îi  l'entriV,  suit  envircui  le  trenle-sixièmc  de  la  largeur  du  fleuve 
d'amont  :  tantôt  plus  large,  tantôt  rétréci  aux  premièi-es  dimensions,  il  se 
replie  brusquement  dans  sa  cluse  entre  les  falaises  de  mélaphyre,  coulant 
d'abord  vers  l'ouest,  puis  vers  l'est,  et  recommençant  les  munies  détours 
avant  d'échapper  au  défilé  el  de  reprendra  par  defirés  sa  lai-geur  normale. 
Iles  nniiis  pn.loiids  dmiiipriil  Ks  |iar,.i.  .■(  d.--^  arl.r.'v  m-i-enl  d;ui>  tniilrs 
les  anlVarliii.silrs:  les  terrasser  re^^.'iniilciil  .'i  dr^  jardins  suspriidiis  :  d.' 

I.'i   le  IL.III1  il::  lalaisr  d.-  Séiiiirainis  »  d ,'   par  Iloluh  au   pr.inh.nl.mv 

ori.'nlal  qui  diMiiine  l'rnInVdi:  la  cIum>.  A  y\uc  é[u..|u.>  tiéoLiMiinn-nienl 
n'ri;ulc.  avant  (pif  lcZainl»>/c  cilt  (iuvitI  crlle  jrorj;.'  en  ri.[i;;i-ant  le  l.arraj.'!' 

vall.V  latéral.';    un  (liliitlaire  M-pt.'iilrinruil  du  Meuve,    le  l.ek.uN'.  \    pa>s<- 

Mti  a^al  di'  la  l'innée  loniiaule.  le  lleuve  ei.ntinue  dr  eotrlri' vrr^  \\-^\,  pui^ 
dt'MvinI  vriN  I,'  ruinl-e>l,  pour  iv|in'ir(liT  cusuile  la  dii'.Tliini  ilr  r.>rieiit. 
S,ui  murs  i,-,.>|  |,as  ronue  calmé,  il  lunne  les  ra[udrs  de  haiisalo  i-t  pa-M> 
tians  t'éln.iti'  <-oi'<>u  d.'  Ilariha.  |.uis  il  irnul  un  fzraud  amuent.  le  Kal'oii- 
koué-  iiu  Kaloité.  qui    vit'iit   dii'i'ctcnien!  île  l'uuesl   cl  que  l'un  dit    n'avutr 

amolli,  celle  ri\ii're    sei'ait  lilii'e  d'obstacles  Jusque  dans  le  voisiiiaj;e  du 

'  l.hii,j:-(u!i.':  Ibiiir^:  ll,.lul>. 
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faîte  entre  Zambèze  et  Congo*;  d'avance  on  en  signale  la  vallée  comme 
offrant  la  meilleure  direction  pour  le  futur  chemin  de  fer  tracé  de  la  côte 
à  la  contre-côte.  Plus  bas,  le  puissant  Loa-Ngué  apporle  au  Zambèze  les 
eaux  du  seuil  de  partage  entre  Nyassa  et  Tanganyika,  et  le  lleuve  a  diVjà 
presque  toute  sa  masse  liquide  quand  il  se  heurte  aux  racines  des  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  du  nord  au  sud,  transversalement  à  son  cours.  Les 
chutes  de  Tchikarongo,  puis  les  rapides  de  Kebrabassa,  manjucnt  l'endroit 
où  le  courant,  changeant  encore  d'orientation,  descend  vers  le  sud-est, 
sans  varier  juscju'à  son  delta,  si  ce  n'est  par  des  méandres  d'une  faible 
longueur.  Dans  cette  partie  de  son  cours  qui  commence  le  bas  fleuve, 
Teau  du  Zambèze,  mêlée  aux  boues  des  rivages  et  aux  débris  végétaux,  a 
perdu  sa  transparence  :  elle  est  louche  et  d'un  rouge  brunâtre,  tandis 
qu'en  amont  des  rapides  et  des  cascades  elle  gardait  une  limpidité  relative, 
même  pendant  les  crues  ;  c'est  que  les  berges  et  les  terres  riveraines  sont 
couvertes  d'une  heibe  épaisse  à  travers  laquelle  se  filtre  le  courant,  lais- 
sant tous  ses  apports  :  consolidée  par  les  racines  qui  la  retiennent,  la 
rive  ne  s'éboule  point  et  le  flot  reste  pur*. 

La  gorge  où  pénètre  le  Zambèze  pour  la  traversée  des  montagnes  (|ui 
continuent  au  nord  le  massif  de  Manicn,  est  un  défilé  fameux  dans  l'his- 
toire de  la  géographie  africaine  :  la  tradition  en  avait  fait  un  passage  entre 
des  parois  de  marbre  d'une  prodigieuse  hauteur  et  couvertes  de  neige  au 
sommet.  Le  nom  même  de  Lupata,  qui  signifie  cluse  ou  défilé \  avait  été 
interprété  comme  ayant  le  sens  w  d'Épine  du  Monde  )>  {Spina  Mundi)  :  on 
y  voyait  l'ossature  du  continent.  Pourtant  les  rochers  qui  dominent  l'étroit 
sont  dépassés  en  hauteur  par  de  nombreuses  falaises  dans  les  cluses  de 
l'Europe  et  les  canones  de  l'Amérique  :  la  paroi  occidentale,  la  plus  haute, 
se  dresse  verticalement  à  200  mètres,  tordant  dans  tous  les  sens  les  strates 
de  ses  schistes  siliceux,  tandis  que  le  versant  oriental,  très  incliné  et  cou- 
vert de  forêts,  s'élève  par  degrés  vers  des  montagnes  qui  se  profilent  dans 
la  direction  de  l'est.  Le  fleuve,  large  de  deux  à  trois  cents  mètres  dans  le 
défilé  et  de  40  mètres  seulement  dans  la  partie  la  plus  éti'oite  de  la  cluse*, 
offre  partout  une  profondeur  de  20  mètres,  libre  de  récifs  :  les  ba- 
teaux à  vapeur  pourraient  le  remonter  facilement.  A  la  sortie  delà  gorge 
de  Lupata,  qui  a  plus  de  17  kilomètres  de  longueur,  deux  montagnes  coni- 
ques de  porphyre  forment   une  sorte  de  portail,  puis  le  courant  s'étale 

•  B.  Capello  e  R.  Ivcns;  —  Seipa  Pinto. 

•  D.  Livingstone,  ouvrage  cité. 
>  Garni tto,  0  Muaia  Cazembe, 

•  Affonso  Bloi-acs  Sarnienlo,  Boletim  da  Socicdadc  de  Moçamhique,  1881,  n®  5. 


I 


eu  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UMVEHSELLE. 

largement  entre  les  rives,  el  des  îles  alluviales  se  succèdent  au  miliesEîi 
du  (lot.  Plus  bas  le  fleuve  se  bifurque  et  le  bras  seplcntrional,  le  TX^^  o 
Ziu,  v:i  rejoindre  le  Chiré  à  travers  les  terres  basses  et  les  marais.  l*^__^ 
emba valions  prennent  d'ordinaire  celle  voie,  non  seulement  pour 
rendre  dans  le  haut  Chiré,  mais  aussi  dans  le  bas  Zambi.'ze.  La  p'ande  '  j 
triangulaire  d'Inha-Ngoma  sépare  les  deux  cours  d'eau,  mais  elle  est  elE  _^\, 
même  di-coupée  en  de  nombreuses  îles  secondaires  par  des  coulées  et  _^ 
■fiiusses  rivières,  où  les  bai'qucs  s'égarent  fréquemment  au  milieu  des  — — -j^ 
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seaux  :  ces  divei's  courants  sont  connus  sous  le  nom  de  rios  de  Sennn, 
d'apivs  la  ville  la  plus  rapprochée.  Dans  cette  ivgioii,  Cuama  est  l'appella- 
tion niHlinaiiv  du  fleuve. 

Tandis  que  les  tacs  du  haut  Zambèze  ont  cessé  d'exister,  remplacés  main- 
tenant par  des  marais  et  des  salines,  le  Chiré  ro(;oil  encore  les  eaux  d'un 
vaste  lac,  qui  appartient  au  système  des  mers  inléiieurcs  de  l'Afrique 
orientale  :  c'est  le  Nyassa  (Xyaiija),  c'cst-iwiiie  le  ■<  Lac  »,  car  il  n'a  point 
re(,^u  de  nom  spécial  des  indigènes,  et  les  Eurepcens  (|ui  l'ont  visité  ne  lui 
onl  |ias  tlonné  d'appellation  comme  au  Nyanza  «  Victoria  »,  d'où  soi!  le 
Nil.  Jadis,  loi'squ'il  n'était  connu  que  d'apife  les  renseifjnements  rapportés 
de  l'Afiiiine  piu'les  missionnaires  et  les  ofliciers  [wrtugais.on  le  désignait 
sous  le  nom  de  Maravi,  comme  les  populations  de  ses  bonis,  et  l'on  sait 


ZAMBÈZE,  NYASSA.  649 

quelles  formes  diverses  on  donnait  à  ce  Maravi  ou  Nhanja  Mueuro  sur 
les  cartes  de  l'Afrique,  jusqu'à  lui  faire  occuper  presque  entièrement 
les  régions  inconnues  de  l'intérieur*.  C'est  en  1839  seulement,  grâce 
à  Livingstone,  que  le  Nyassa  fut  annexé  à  la  superficie  du  monde  scien- 
lifiquement  exploré.  Depuis  cette  époque  il  a  été  parcouru  dans  tous 
les  sens  par  les  voyageurs  et  l'homme  blanc  s'est  établi  à  demeure  sur  ses 
bords. 

Entre  le  Tanganyika  et  le  Nyassa  la  ressemblance  est  grande.  Les  deux 
bassins  sont  alignés  à  peu  près  dans  le  même  sens,  si  ce  n'est  que  l'axe  du 
Nyassa  est  plus  rapproché  du  méridien;  l'un  et  l'autre  lac  paraissent 
emplir  le  fond  de  déchirures  du  sol  produites  par  une  même  pression: 
mais  la  crevasse  du  Nyassa  occupe  une  partie  plus  basse  du  continent  : 
le  niveau  de  l'eau  ne  s'y  Irouve  qu'à  480  mètres  d'altitude.  Le  Nyassa, 
comme  le  Tanganyika,  offre  l'aspect  d'une  large  vallée  dont  les  sinuosités 
se  correspondent  de  versant  à  versant;  cependant  il  présente  quelques 
étranglements  :  aux  deux  passages  les  plus  rétrécis,  sa  largeur  est  seule- 
ment de  24  kilomètres,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  elle  est  presque 
quadruple;  sa  longueur  totale,  sans  compter  les  sinuosités  de  la  ligne  mé- 
diane, est  de  plus  de  cinq  degrés,  soit  environ  600  kilomètres,  et,  d'après 
les  cartes  les  plus  récentes,  la  superficie  totale  de  la  nappe  lacustre  est 
d'environ  30  000  kilomètres  carrés'.  Quant  à  sa  profondeur,  elle  est 
considérable  :  à  300  mètres  du  bord,  du  côté  de  l'est,  M.  Young  ne 
touchait  le  fond  qu'à  128  mètres  de  la  surface;  ailleurs,  la  corde  se 
déroulait  jusqu'à  179  mètres  tout  près  du  rivage;  presque  partout,  à 
distance  des  rives,  la  ligne  de  cent  brasses  ne  pouvait  atteindre  le  lit. 
Vers  l'extrémité  nord-orientale  du  lac,  les  montagnes  dominent  les  eaux 
par  de  brusques  falaises  dont  les  roches  descendent  à  pic  dans  l'abîme;  en 
certains  endroits  les  cascades,  qui  brillent  sur  les  pentes  comme  des  lames 
d'argent,  mêlent  leur  écume  à  celle  du  flot.  Les  bas-fonds  sont  rares;  si 
ce  n'est  en  quelques  parages  des  eaux  occidentales,  on  peut  naviguer  pen- 
dant des  journées  entières  dans  le  voisinage  des  côtes  sans  voir  de  plages 
basses  ni  de  roselières;  mais  des  îlots,  que  visitent  les  hippopotames, 
nageant  par-dessus  les  détroits,  parsèment  quelques-unes  des  baies.  L'eau 

*  Gamitto,  0  Muala  Cazeinbc;  —  José  de  Lacerda,  Reply  to  D'  Livingstone' s  accusations  and 
misrepresentations. 

*  Superficie  compacée  des  grands  lacs  africains  et  des  plus  vastes  bassins  lacustres  des  autres 
continents  : 

NyanzaKerewé 66500  kil.carr. 

Tanganyika 39000      n 

KyaMa 50000      i» 


Lac  Supérieur  (Amérique)  .     85000  kil.  carr. 

»>    Baïkal  (Asie) 54975       ;) 

»   Ladoga  (Europe)  .   .   .     i8i50      » 


xui.  82 


ffilO  NUL'VELLE  Gj^OGItACIIIE   UNIVERSELLE. 

du  Nyassa  est  d'une  purcltî  parfiiile  :  lu  douliluge  des  navires  que  les 
missionnaires  anglais  oui  apportas  sur  ce  ba^sîi)  reste  net  pendnnl  An 
années  entières  et  l'on  trouve  à  peine  Irnre  de  sédinicnls  dans  les  ilinu- 
dicres  des  Iialeaui  à  vajjeur. 

Les  orages  qui  s'eu|;uufTrent  di<ns  la  dépression  du  Nyassa  soulhunl 
des  vagues  formidables,  ([ue  des  marins  comparent  à  celles  de  rAllanlii|ue 
méridional  et  du  banc  des  Aiguilles'  ;  bien  que  les  rivages  du  lac  offitml 
des  baies  nombreuses  et  de  bons  mouillages,  surtout  à  l'abri  des  tleï,  \ti 
navigateurs  curopiii?ns  ijui  voyagent  sur  le  Nyassa  ont  en  mainles  fois  ik 
grands  ilangers  à  courii*  :  la  découverte  dii  grau  facile  de  la  rivière  Hotn- 
bach,  h  l'estrémilé  septentrionale  du  lac.  permet  mainlenaiit  de  vojngcr 
avec  plus  de  séctiriti-.  li  suilît  de  ijuai'ante-buit  heures  pour  se  rendre  -^uus 
vapeur  de  l'un  îi  l'autre  bout  du  lac,  tandis  ijue  les  premiei-s  navigalears 
employaient:  de  dix  à  (piliize  jours  pour  la  même  traver-sée.  Les  indigï-ia's 
ne  se  hasardent  guère  nu  lai'ge  ;  ils  se  sentent  de  canots  creusés  par  le  feu 
dans  un  seul  tronc  d'ni'bre,  mais  les  bordages  se  recourbent  en  dehur«. 
à  droite  et  h  gauche,  de  manière  îi  frapjier  sur  le  (lot  et  ii  donner  ainsi 
une  gr;iiide  stabilité  à  l'embarcation.  Il  arrive  parfois  fjii'au-dessus  du 
lac  ratniospbère  s'emplit  d'un  fin  bmuillurd  ai'genté  qui  cache  la  rue 
des  montagnes  et  voile  l'éclat  du  soleil  :  re  brouillard  nu  kimtujitu  i'>l 
complèlement  formé  de  petits  moucherons  ijux  ailes  blanches  :  ijuandil- 
s'abatlent  sur  le  pont  des  naviies,  ils  le  convient  couiuil'  de  flocons  de 
neige.  Les  indigènes  des  rivages  septentrionaux  ramassent  ces  mouche- 
rons par  corbeilles  et  en  font  des  gâteaux. 

Situé  dans  une  déchirure  du  sol  comme  le  Tanganvika,  le  Nyassa  csl  en- 
touré de  monlîignes  sur  presque  tout  son  piuirloui',  et  ces  miuils  ne  siiril 
pas  stm|ilemenl  les  escarpemenis  extérieurs  d'un  jdaleau  :  ils  conslilULnl 
en  certains  endmils  de  vcrilîdjlcs  chaînes  ;  même  des  Aliies  hmgent  la  rive 
nord-orientîde  du  lac.  divssaiit  Icui's  |ioinles  à  plus  de  2000  mètivs  d";il- 
lltude;  d'apivs  (luehpies  voyageui's,  ces  montagnes,  auxipielles  on  a  diinné 
le  nom  de  Livingstone,  d'apivs  le  gi-and  voyageur  qui  découvrit  !e  Nyassa. 
dé|mssei'aienl  même  5000  mètres.  Vues  du  lac,  elles  se  tei-minent  an  nord 
par  une  [lyiamide  supei'be,  tandis  (]u'au  sud  elles  se  continuent,  |)arallMc- 
menl  à  l'axe  du  lac,  par  des  monlagues  et  des  collines  d'une  faible  éléva- 
tion relative,  intenompues  de  eols  nombreux  par  Ics^juels  on  passe  du 
bassin  laeuslrc  dans  les  vallées  ti'ibulaires  du  Ilo-Vouma.  Sur  le  versant 
oriental,  la  chaîne  n'offi-e  çà  et  là  qu'un  faible  relief  et  se  pei-d  rapidement 

■  Vfflliig,  îiijtasa,  A  Journal  o[  Adveiilarci, 


dans  un  plateau  doucement  incliné'.  Vers  les  sources  du  Ro-Vouma,  le 
mont  dominateur  est  le  Mtonia,  qui  s'élève  à  plus  de  1500  mètres  au- 
dessus  (te  la  rive  médionale  du  lac. 

Sur  la  côlc  occidentale  du  Nyassa,  il  n'y  a  point  de  montagnes  com- 
parables à  celles  de  la  chaîne  Livingstone,  el  même  quelques-unes 
ne  forment  qu'une  iégîire  saillie  au-dessus  des  plateaux  ;  mais  certains 
massifs  isolés  ont  un  fort  grand  aspect  :  tel  est  le  Tchombé,  auquel  les 
missionnaires  anglais  ont  donné  le  nom  de  Waller  el  qui  domine  à  l'ouest 
une  des  parties  les  plus  étroites  du  lac,  près  de  la  haie  de  Florence  ;  c'est 


l'apri*  UnriBjr  i)bS<is/. 


une  pyramide  de  grès  aux  assises  alternativement  grises  et  noirAtres,  qui 
s'élève  à  1664  mètres.  D'autres  montagnes  de  moindre  hauteur  se  suc- 
cèdent le  long  do  la  côte  entre  le  lac  et  le  plateau  et  vont  lejoindre  les 
monts  Molomo,  qui  s'avancent  en  pointe  enli'e  le  Zamlièze  et  le  Las  Chiré. 
Des  couches  e\ploilahlcs  de  charbon  de  terre  ont  été  reconnues  dans  les 
vallées  voisines  du  mont  Waller. 

Enfermé  comme  il  l'est  par  de  hautes  saillies  du  sol,  le  Nyassa  ne  reçoit 
pas  de  gros  aflluents.  A  son  extrémité  septentrionale,  dans  l'axe  de  la 
dépression  lacustre,  là  où  l'expiorateurYoung  imaginait  l'existence  d'un 
grand  courant  de  sortie,  il  n'y  a  que  de  petits  ruisseaux  descendant  des 
montagnes  faîtières  d'entre  Nyassa  et  Tanganyika.  Les  rivières  les  plus 


'  i.  ThumsoD,  Proccedinyt  of  ihe  R.  Ceographkal  Society,  Ma;  I 
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abonilantes  vicnneiil  du  versanl  occidenlal,  c't'sl-à-iiire  de  celui  qui  pré- 
sente le  plus  Faible  relief.  Sur  le  versant  oriental  du  lac,  la  ligne  de  par- 
tige  des  eaux  cnlic  l'occan  Indien  et  le  Nyassa  longe  le  bord  à  qiiel([iies 
kilumèlres  de  dislance  et  ne  donne  naissance  qu'à  de  faibles  coui's  d'eau 
plongeant  en  cascalclles.  N'ayant,  relalivement  à  son  étendue,  qu'un  1res 
étroit  bassin  de  réception,  le  lac  ne  présente  dans  son  niveau  qu'un  i-carl 
annuel  peu  cnnsidt^rablc,  moindre  d'un  mètre;  d'après  le  rapport  des 
missionnaires,  il  y  aurait  eu  abaissement  des  eaux  de  1S75  à  1880.  Ason 
exti'éraiUî  méridionale,  le  Nyassa  se  termine,  comme  le  Tanganyika,  mais 
avec  un  dessin  plus  ncl,  en  «  sabot  de  cheval  ",  et  Ibnnc  deux  liaies 
graduellement  rétrécies. 

C'est  de  la  plus  longue,  celle  de  l'est,  que  s'épanche  lecouranl  de  sorlie, 
la  rivière  Chiiv,  d'abord  large  et  lente;  bienldt  elle  forme  un  petit  lac,  le 
Pamalombé,  dont  les  rives  sont  partout  cachées  par  les  roseaux,  ]iuis  elle 
descend  au  sud  et  gagne  le  bord  de  la  leri'usse  il'ofi  elle  s'écoule  vers  le 
Zambèze  par  une  succession  de  cataractes  :  ce  sont  les  chutes  de  Muirhisiiii, 
oh  s'arrête  toute  navigation,  par  barques  ou  bateaux  à  vapeur.  Klle  repi«m) 
en  aval,  et  de  là  jusqu'aux  barres  qui  obstruent  les  bouches  du  Zambèzc  il 
n'y  a  plus  d'obstacle  sur  le  courant  (luvial,  si  ce  n'est  les  amas  d'herbes 
aquatiques,  nymphéacées  et  msettes  {phtia  xtratiotex,  alfa»inha  ou 
"  laitue  )t  des  Portugais)  qu'il  est  souvent  difficile  de  franchir  à  la  rame, 
snitonl  pciidaril  les  mois  de  mai  et  de  juin,  au  plus  forlde  leur  végiU;itiiiii. 
Au  sud  de  l'embouchure  du  Rouo  ou  Louo,  qui  descend  des  monlagnes  du 
Blanlyre  et  que  les  barques  remontent  à  80  kilomèlres,  une  montagne 
pivsque  isolée  et  couverte  de  bois  dresse  sa  masse  énorme,  haute  de 
1220  mètres,  au  milieu  dos_  marais  :  c'est  le  Moranibala  ou  "  MonI  Si-n- 
(incllc  »,  point  de  repère  pour  les  bittcliers  du  bas  Zambèzc,  à  lUO  kilo- 
mètres à  la  ronde.  Des  eaux  theiinales,  très  ellicaces,  dit-on,  souideiil  à  sa 
base. 

Le  courant  uni  des  deux  fleuves,  —  Zambèze  et  Chiiv,  —  qui  on  cer- 
tains endroits  n'a  pas  moins  de  \o  kilomèti-es  de  rive  à  rive',  coule  au 
sud-est  en  aval  de  la  jonction,  puis  descend  au  sud  et  encore  au  sud-esl 
avant  de  se  diviser  en  branches  distinctes  pour  former  la  «  patte  d'oie  » 
du  delta.  Les  bouches  sont  nombreuses  :  au  sud  le  Melainhé,  puis,  dans 
la  direction  du  noiil,  l'Inhaniissengo  ou  Kongi)ni,  le  Lou-Kl)0  de  l'osl, 
laCathai'ina  ou  Mouzelo,  l'inbamiaia,  d'autivs encore. Le  Lou-Kho  de  l'ouest 
ou  Louasse,  marigot  qui  s'ouvre  au  sud  du  délia,  n'appartient  au  délia  du 

'  GriesLacli,  Jahrbuclider  Ceologischen  Rekhtantlalt.  1870. 
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Zambèze  que  pendant  les  crues.  La  masse  liquide  la  plus  abondante  passe 
par  le  Lou-Ebo  de  l'est,  le  vrai  Zambèze  ou  Cuama;  la  barre  de  l'Inhamis- 


t.  —  çoxnmn  n  untts  n  m  cnif  ■ 
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sengo,  où  l'on  trouve  de  5  ;i  7  mcli'cs  d'eau,  suivant  les  saisons  el  les  ma- 
rées, est  celle  que  choisissent  le  plus  souvent  les  navires'.  D'ailleurs  le" 
entrées  se  modifient  fréquemnaent  pendant  toj  tempêtes,  et  des  deux  câtés 


*  Auguslo  Je  Caslilho,  Rdalono  à  cerca  da$  Boeat  do  Zaïabae. 
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(lu  delta,  au  nord  et  au  sud,  se  voient  d'anciennes  coulées  c[ui  furenl  des 
bouches  du  flenvo  errant,  et  qui  sont  maintenant  des  courants  seri»entins 
siîjiarés  du  Zamliiîxe  ou  ne  s'unissant  avec  lui  que  lors  des  grandes  crues. 
Les  navires  de  mer  peuvent  facilement  remonter  le  bas  Zambèze  jusqu'au 


pied  du  Marambala,  soulcnns  pai-le  vent  d'est,  «jui  soiiflle  d'onlinaire  dans 
ces  paiaffes. 

Gé«logii|uemenl,  le  delta  est  beaucoup  plus  «tendu  (pi'il  ne  paraît  l'être 
de  nos  jours.  On  |)eut  dire  qu'il  commence  presque  immtklialoment  en 
aval  de  la  boucbe  du  Chiré.  Des  traînées  de  mai-es  et  des  fiiusses  rivières, 
reste  d'un  ancien  courant,  rempli  |>endant  les  crues,  s'éloignent  peu  à  |»eu 
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(lu  fleuve  dans  la  direction  de  Test  et  vont  rejoindre  la  lente  coulée  du 
rio  Muto  qui  communiquait  avec  l'estuaire  de  Quelimane,  mais  que  les 
alluvions  et  les  plantes  aquatiques  ont  fini  par  obstruer*.  Il  a  fallu  cher- 
cher une  autre  issue  pour  les  bateliers  et  descendre  plus  bas  sur  le  Zam- 
bèze  jusqu'à  un  portage  qui  mène  au  Barabuanda,  plus  fréquemment 
appelé  Koua-Koua  (Qua-Qua)  ou  «  rivière  de  la  Corvée  »,  parce  que  les  indi- 
gènes ont  été  obligés  de  l'approfondir.  Le  canal  descend  vers  Quelimane  et 
se  déverse  dans  ce  port  après  un  parcours  de  plus  de  120  kilomètres  :  des 
bateaux  à  vapeur  d'un  tirant  d'eau  de  2  mètres  peuvent  naviguer  sur 
cette  rivière  dans  plus  de  la  moitié  de  son  cours  en  amont  du  port.  Lors 
des  crues  du  Zambèze,  des  nappes  d'eau  fluviale,  passant  par-dessus  les 
berges,  unissent  le  grand  cours  d'eau  à  la  rivière  de  Quelimane  par  tout 
un  réseau  de  dépressions  marécageuses.  En  outre,  le  fleuve  a  récemment 
changé  de  lit  pour  se  jeter  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord  et  se  rap- 
procher ainsi  de  son  effluent  périodique:  on  voit  encore  Tancienne  coulée, 
transformée  maintenant  en  lac  annulaire.  Le  travail  d'érosion  se  continue 
dans  la  direction  du  nord  et  la  «  Compagnie  des  lacs  africains  »  a  du 
abandonner  un  édifice  qui  se  trouvait  naguère  à  800  mètres  de  la  rive  et 
s'établir  à  près  d'un  kilomètre  plus  loin.  Si  l'action  du  fleuve  se  produit 
toujours  dans  le  même  sens,  le  Zambèze  et  le  Koua-Koua  se  rejoindront 
et  le  delta  primitif  sera  rétabli  dans  toute  son  étendue.  D'ailleurs  il  serait 
facile  d'établir  une  communication  permanente  du  Zambèze  à  Oii(^liii^î*»^c 
par  un  canal  creusé  à  travers  les  terres  basses.  Du  côté  du  sud,  le  Zambèze 
communique  aussi  pendant  les  crues  avec  plusieurs  rivières  du  pays  de 
Gaza  par  une  lagune  de  son  bas  affluent  le  Zangue  et  par  une  chaîne  de 
marigots  qui  se  prolonge  jusqu'au  Pungue,  sur  la  côte  de  Sofala*. 

Dans  un  bassin  aussi  vaste  que  Test  celui  des  deux  fleuves  Kou-Bango 
et  Z.imbèze,  le  climat  offre  naturellement  de  grands  contrastes,  suivant 
l'éloignement  de  la  mer,  l'exposition  et  l'altitude  du  sol.  Dans  la  région 
des  sources,  qui  fait  partie  du  plateau  où  naissent  aussi  le  Cuanza  et  le 
Kassaï,  le  climat  est  celui  du  haut  Angola  :  les  pluies,  apportées  par  les 
vents  d'ouest,  sont  abondantes,  mais  les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  se 
succèdent  parfois  brusquement.  De  même  dans  les  étendues  de  l'uniforme 
plateau  que  parcourt  le  bas  Kou-Bango  les  froidures  alternent  avec  les 
fortes  chaleurs,  mais  l'air  sec  y  laisse  rarement  tomber  des  pluies  : 
ces  contrées  forment  le  prolongement  du  grand  Karou  et  du  Kalahari  ; 


'  J.  C.  Paiva  de  Andi-ada,  Rjlalorio  de  uma  Viagcm  as  terras  do  Changamira, 
*  J.  C.  Paiva  de  Andrada,  Relatono  de  uma  Viagem  as  terras  dos  Landins. 
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.  prôseiilent  les  iiK^mes  phéiiotnônes  rliin!itii|ues.  Plus  à  l'est,  la  ri'gion 

moyen  ZamlH^Ke  coriliiiUL'  celle  du  Tiiinsviiiil,  ol  la  zniic  du   litlornl, 

indammonl  aiTosL'o  el  soumise  à  l'aclioii  régulière  des  alizt^s  et  di-» 

ises  marines,  iiiipavUonl  à  l'Afriquo  tropicale;  les  ouragans,   si   des- 

uctcurs  au  lan^,  sont  inconnus  sur  cette  côte.  La  partie  la  plus  connue 

u  bassin  est  celle  du  Nyassa,  oîi  dos  missionnaires  européens  résident 

iopuis  plusieurs  années'.  Les  pluies  qui  commencent  en  décembre,  sur  le* 

bords  du  Nyassjt,  et  qui  conlinuent  jusqu'en  avril  ou  mui,  sont  assoï 

aliondanles  :  dans  une  année  relativement  sinihe,  elles  ont  été  de  2",I8  ii 

Bandaoué.  Vers  le  sud,  la  quantité  de  pluie  diminue  graduellement.  A 

Tcte',  sur  le  Zambèze,  elle  est  seulement  de  û",85. 

Tandis  que  la  zone  ClJti^I'e  office  une  riche  végétation,  à  laquelle  les 
palmiers  lie  diverses  espèces  donnent  l'aspect  des  forêts  étjuatoriales,  ul 
oCt  l'on  ■'encontre  même  une  espèce  de  figuier  banyan  ou  multipliant. 
«  arltrc  qui  a  des  jambes  »  ;  on  ne  trouve  dans  l'inténeiir  une  flore 
abondant)'  qu'aux  lieux  favorisés  par  les  pluies  ou  par  l'irrigation  nalu- 
relie  :  tels  sont,  par  exemple,  les  sommets  des  falaises  incessamment 
humectées  par  l'embrun  de  la  cascade  Mosî-oa-Tounya.  Dans  l'ensemble, 
le  bassin  du  Zambèze,  compris  en  entier  dans  la  zone  ln)picale,  [tossètk- 
une  flore  plus  pauvre  que  c«lle  du  Congo,  mais  composée  des  formes  le& 
plus  communes  de  cette  région  botanique;  cependant  quelques  es^ièa's 
du  Cap  ont  pénétre  dans  celte  rt'gion,  dépassant  au  nord  le  tnipiquc  du 
Capricorne  :  l'arbre  argenté  {leucadeiidron  orgenUvin)  est  un  de  ce» 
immigrants  que  l'on  rencontre  sur  le  haut  Zambèze;  sur  les  montagne» 
riveraines  du  Nvassii,  à  1500  on  2000  mèti-es,  on  lixiuve  aussi  iinmbn:Je 
]ilanles  qui  appartiennent  à  la  dore  du  Cap'.  Les  limites  méridionates  ilu 
bassin  fluvial  coïncident  à  peu  près  avec  celles  de  l'aire  de  croissance  du 
baobab. 

'  Ti:rn|)cralure  k  IkiDdaout-,  sur  la  rive  occiJciitalc  ilu  Npssa  (t  IH  latitude)  nid  : 

Température  moyenne  de  midi  du  mois  le  |ilus  chaud  (onvenibic).   .       30°.4. 

i>  »        de  minuit  du  mois  le  plus  froid  (mai) ....       1^,^, 

F.xtrt'me  do  clmlcur 57",7. 

Eitréme  de  froiil 1  S^.S. 

Efarl i,V,5. 

(Stewarl,  Prwreilimjt  of  Ihe  K.  GcHjraphicnl  Sufielij,  May  1881. 
»  Tempéralui-e  mojcnDe  de  Tcti'  (I6»10  lai.  sud)  :  16".7. 

Mois  le  |)lu5  chaud  (iiorenibre) 28",/. 

Mois  le  |ilus  froid  (juilli'l) 23".5. 

{ihaD.HaMibucli  (1er  Mcleoroloçie), 
»  Thomson.  An/nrc,  Oclobcr  21,  1S80. 
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Dans  certaines  parties  de  la  région  du  Zambèze  la  faune  est  encore  d'une 
richesse  étonnante.  Lors  du  voyage  de  Livingstone,  alors  que  le  blanc, 
armé  du  fusil,  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  la  contrée,  la  quantité 
d'animaux  qui  parcouraient  les  savanes  riveraines  «  tenait  du  prodige  »  et 
ces  betes  paissaient  à  côté  de  l'homme  sans  défiance  :  éléphants,  buffles 
et  sangliers  ne  songeaient  pas  encore  à  s'enfuir;  les  pintades  s'abattaient 
sur  les  arbres  par  vols  de  plusieurs  centaines.  D'après  Holub,  le  naturaliste 
qui  a  le  plus  soigneusement  exploré  le  bassin  du  Zambèze,  cette  contrée 
si  riche  en  formes  animales  n'aurait  pas  eu  moins  de  sept  espèces  de 
rhinocéros,  quatre  espèces  de  lions  et  trois  d'éléphants*.  Tout  récemment, 
MM.  Capello  et  Ivens  parlent  encore  des  campagnes  qui  bordent  le  Liba 
comme  d'un  immense  «  jardin  zoologique  »,  où  le  chasseur  n'a  qu'à 
choisir  sa  proie  pour  le  repas  de  la  caravane.  En  quelques  districts  les 
lions   sont   tellement  nombreux,  que  la  nuit  ils  assiègent  les  villages  : 
on  les  entend  rugir  incessamment;  mais  en  d'autres  parties  du  bassin 
fluvial  les  chasseurs  ont  déjà  fait  leur  œuvre  d'extermination  :  les  lions  se 
taisent;  les  hippopotames,  qui  renâclaient  avec  bruit  et  dont  on  entendait 
le  souffle  rauque  à  un  kilomètre  de  distance,  ont  appris  à  retenir  leur 
haleine  :  ils  nagent  silencieusement  ou  se  cachent  dans  les  roseaux  à  la 
vue  des  pirogues.  Quelques  mammifères  sauvages  ont  déjà  disparu  dans 
les  pays  de  chasse  depuis  l'introduction  des  armes  à  feu.  Le  rhinocéros 
blanc,  bête  douce  et  confiante,  a  été  rapidement  exterminé;   quant  au 
rhinocéros  noir,  qui  est  très  fiirouche,  la  race  en  existe  encore,  loin  des 
chemins  battus.  Sur  le  versant  septentrional  du  Zambèze  on  ne  voit  ni 
girafes  ni  autruches  :  ces  deux  animaux  paraissent  avoir  été  arrêtés  par  le 
cours  du  fleuve,  car  ils  sont  nombreux  au  sud  dans  le  pays  des  Ma-Chona 
et  le  désert  de  Kalahari.  D'après  Oswell  et  Livingstone,  les  animaux  sau- 
vages de  rAfri(|ue  australe  diminueraient  en  grosseur  dans  la  direction  du 
sud  au  nord.  Les  antilopes  deviennent  de  plus  en  plus  petites  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  l'équatcur.  De  même  les  éléphants  perdent  en  sta- 
ture, tandis  que,  par  contraste,  leurs  défenses  augmentent  en  dimensions. 
On  remarque  aussi   une  grande  différence  de  taille  entre  les  animaux 
domestiques  des  deux  régions  :   le  bétail  des  Be-Chouana  est  beaucoup 
plus  gros  et  plus  fort  que  celui  des  Fa-Toka  du  Zambèze.  Cependant  cette 
règle  n'est  pas  sans  quelques  exceptions. 

Dans  quelques-uns  des  affluents  du  haut  fleuve,  et  probablement  aussi 
dans  le  Kafoukoué,  vit  une  espèce  d'antilope  fort  curieuse,  dont  les  larges 

*  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1877,  !•'  semestre. 
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pieds  sonl  mieux  fiiUs  pour  lit  nnhiliun  que  {loiir  1»  course.  Ces  animaux. 
apjK'lés  tiHÏcIiolios  par  les  {fcns  ilii  Hihé,  piissetit  prescitie  Uiulc  k'ur  vie  ili)n<) 
l'eau,  et  souvent  on  les  voit  plonger,  ne  laissant  aunlessus  lie  feau  i\m 
leurs  deux  cornes  loi-ses  :  la  nuit,  ils  remontent  sur  ta  berge  pour  la 
pillure.  Si  les  i|ui('lu)l)os  nu  se  n-neontreriL  pins  daiiH  le  bas  llvUTe,  c'est 
que  les  crocodiles  y  son)  fort  iinnilirenx  il  d'une  rare  féi-ocité'.  Une  autre 
es]Htœ  ()'Hnlilo[H>,  presque  amphibie,  le  )uilimuj,  babile  les  inarû-ii^iii 
boueux  ilaus  lesquels  s'i^panche  l'euu  dti  Tchobt^  :  son  énorme  pied,  qui 
n'»  pas  moins  de  TyQ  centimètres  jiisi|u'i't  l'exlrémilé  des  sabots,  lui  |ierniel 
de  passer  sur  les  vasières  tremblantes  sans  s'y  enfoncer.  Il  pait  la  nuit  tl 
se  eartie  pendant  le  jour  an  milieu  des  joncs  :  dj-s  qu'on  le  [loui-suil 
il  plonge  dans  l'eau  des  coiilr-es,  ne  laissant  ^pcnn^'roir  qtitî  ses  euiue> 
recourbées  et  le  bout  de  son  mufle.  Les  indigènes  melli'nt  le  feu  an^ 
roseaux  pour  obliger  le  nakong  i\  sortir  du  marais  :  on  r;K-nnle  ipj'il  se 
laisse  brOler  les  eornes  avant  île  s'élanier  liors  de  l'i'aii  pour  reinendre  sa 
fuite'. 

Excepté  dans  le  haut  Zandiè/e,  ofi  ia  vie  animale  csl  ivlalivemeiit  i-aiT, 
les  [Kiissons  sont  fort  nombi'eux  dans  le  eonraul  du  lleiivi-  i-l  dans  les 
manScages  riverains.  Un  [ii;lit  {«Isson,  le  inoclicb»,  qui  pcu|de  les  eaux  du 
Zambèzu  moyen,  vole  à  la  façon  des  exwets  de  l'Océan.  Apivs  le  pastinj^ 
des  pirogues  il  s'élance  dans  le  sillage  et,  soutenu  par  ses  nageoiivs  pasto- 
rales, il  se  niiiitiliciil  il.ms   l'nir  sur  nue   l'ii'tnini'   di'    pliisicin's   mèli'Ps. 

L'aigle  piVb.-iir  i,,n>n(>}»i   rorifrr)    drlriiit    ■nnniic  .|uaiiliu''  ilc  p.ii- 

soiis.  li.Miiniup  p1iiM|iril  IM-  peut  .'il  di^nivr:  d'onlliiain'  il  m'  nni(.'iit<' 
dr  loan^vr  u.w  parti.'  du  d..s  du  l'aoliiral.  Parfois  il  ii.'  se  dniHi.'  |m.  la 
pi'iii.'  il.'  Ii.'tIi.t  liii-iiirmc.  I.liiaod  il  a|K'irnil  un  pi'-liraii  .|ui  vii'iil  lir  n'in- 
plti-   -a   jinrlii'    biic."d.'.  il  (].-s<riid   à   pi.'   aii-ilr-suv  ,),■  I'iummii   |»',lirrii  .  .'ti 

battant  di'<  aih-^  :   Ir  |h''li<'aii  .'ITi  au-  divs.r  la   Irir.  .niM': n    lai'^.'    Ixr. 

et  Taille,  pa"; ■uiiini,- un  .■rlair.  ni   ivlirc  le  pniss,,,,  ■■.  |);,i|.  Icv  n'.MJ,,,,, 

(|ui'  l.-  pini^nnins  ,.|    |,.s    n ..|t.'s  ,.„  n'itaiin';.  ili-s  .li>  ril.'i'aii   :    un   .Ir 

en  pl.'iii  I1<'iiv.'  Mil'  l<'s  r.'uill.'s  ilii  I.UiJs  ^aiis  I.'.  l'ain-  ll.Vliir  :  il  .lu'- 
iiii[|i>  Mil'  r.'ati  .niiiin.'  ^i  .'ll<'  .'tait  .^'^<'llll^  Miliil.'.  I..'s  inK'ndil.'^  Iialat.nl 
au>M  l.'s  <'au\  du  Zanilu'/r.  rt  tan.lis  .|uVii  l.raunuip  .fautive  rnili.'^ 
ils    iratta.|unit    jamais  j'IunniMi',    ils  Miiit   fort   .lauu.'irux    dans  Ir    tlcun- 

-   II.   I,iijij;;.ti.r,.\   l-:.:i,l.,ytil<u„>.  J»».s  /M/ni/w  uiislid'r.   li',i.lii,(j..[i  .W  II.  \.m;:m. 
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sud-africain  :  chaque  année  on  entend  parler  dans  les  villages  riverains 
d'enfanls  et  de  femmes  happés  au  bord  de  Tcau,  de  voyageurs  tués  ou 
mutilés.  On  dit  que  dans  le  bas  fleuve  près  de  250  indigènes  sont  dévorés 
chaque  année.  Chez  quelques  peuplades  riveraines,  l'individu  blessé  par 
le  crocodile  est  tenu  pour  impur  et  on  le  chasse  de  la  tribu  pour  qu'il 
ne  lui  fasse  pas  arriver  malheur. 


II 

PEUPLADES  DU  KOU-BANGO,  DU  NGAMI  ET  DU  HAUT  ZAMDÈZE; 

ROYAUME  DES  DA-ROTSK. 

La  région  faîtière  où  les  hauls  affluents  du  Kou-Bango  et  du  Zambèze 
prennent  leurs  sources  n'est  pas  plus  une  limite  pour  les  populations  qu'elle 
ne  l'est  pour  les  espèces  animales.  Des  deux  côlés  on  trouve  des  tribus  de 
même  race  et  de  même  langue  descendant  l'une  ou  l'aulre  pente,  suivant 
les  vicissitudes  de  la  vie  sociale.  Maintenant  le  mouvement  de  migration  se 
fait  dans  le  sens  du  nord  au  sud.  Les  Kioko,  (jui  sur  l'autre  versant  enva- 
hissent le  pays  des  Lounda,  empiètent  également  dans  le  sud  sur  le  terri- 
toire des  Ganguella,  des  Louchazé  et  des  Amboella.  On  en  voit  jusque  dans 
les  plaines  du  bas  Kou-Bango.  Tandis  que  dans  le  bassin  du  Kassaï  le 
commerce  les  attire  peu  à  peu  hors  de  leurs  anciennes  limites,  c'est  l'ap- 
pauvrissement grîiduel  des  terrains  de  chasse  qui  de  l'autre  côté  les  en- 
traîne vers  le  sud*. 

Les  hautes  vallées  du  Kou-Bango  et  du  Kou-Ito  sont  occupées  surtout  par 
les  Ganguella,  parents  de  ceux  de  l'Angola  -..ils  se  divisent  en  de  nombreuses 
peuplades  sans  cohésion  politi(|ue.  Les  Louchazé  du  haut  Koua-Ndo  par- 
lent aussi  un  dialecte  de  la  langue  des  Ganguella  :  ce  sont  des  agriculteurs 
et  des  industriels  fort  habiles  pour  la  fabrication  des  instruments  en  fer, 
des  objets  de  vannerie  et  des  étoffes.  Beaucoup  moins  coquets  que  leurs 
voisins  pour  l'arrangement  de  la  chevelure,  ils  s'habillent  de  peaux  de 
bêtes  et  de  robes  en  écoire  battue.  Une  autre  nation,  sœur  des  Ganguella, 
parsème  ses  tribus  sur  un  espace  d'au  moins  cinq  cents  kilomètres  de 
l'ouest  à  l'est,  dans  les  régions  à  pentes  modérées  que  traversent  le  Kou- 
Bango,  le  Kou-Ito,  le  Koua-Ndo  avant  d'entrer  dans  les  plaines  :  ce 
sont  les  Amboella.  Ces  indigènes  timides  fuient  la  campagne  rase  :  la 
plupart  vivent  dans  les  îles  des  rivières  ou  sur  les  rives  marécageuses  : 

*  Scrpa  Pinlo,  ouvrage  cité. 
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leurs  cabnnps  lie  rospaui,  ne  i-enfennant  iraulres  objets  qui?  des  calebasses 
servant  îidivers  usages,  sonl  toutes  bîltics  sur  pilnlis  cL  iléfendues  par  un 
courant  ou  des  fondrières.  Quoi(|mi  de  miignitir]ties  prairies  s'éten- 
dent sur  la  plus  grande  partie  de  leur  territoire  et  que  fa  mouche  tsé- 
tsé  y  soit  inconnue,  leNAinbo<>tla  n'ont  pas  de  l>esliaux  :  quelques  volailles 
sont  leurs  seuls  animaux  domestiques.  Mais  ce  sont  d'exwllents  agricul- 
teurs :  le  maïs,  les  haricots,  le  manioc,  les  patates  douces,  les  arachides, 
les  citrouilles,  le  colon,  l'huile  de  ricin,  lelles  sont  leurs  principales  ré- 
coltes,cl  d'ordinaire  leurs  greniers  sont  emplis,  gi'ilce  à  lu  fécondité  du  sol. 
Très  doux,  très  hospitaliers,  ils  font  fi!le  aux  élraii;;ers  qui  les  visileiil, 


jnneul  (riii-^lruuictilv  ilc  tnii'-rquc  l'ii  Iciii-  lioiiiii'Ui'  cl  vnul  iiiriiir  juM|ii';'i 
cnlcr  leurs  \\;,uw~.:ui\  linics  dr  [,ii^si^.- '. 

Au  jvcuirni  Ai'  inif^nili.Hi  qui   ;uuèuc  .l;ni>  U-  li:.ssiM  .lu  Z,unl.;7,'  iK' 

iK.UibrvuM's  Irij.u-^  du  nonl  conrs|,n,„|  ,„i  numu'uwni  ru  sru>  iu^.'^~<' qui 

eulniiur   dc-^  Ihl^lliuru   cl  des  Irilui^   I crilul.-Mhui^    l;i    iv-ioii   .lu  K.m- 

\Uw^n.  vln-y.  I.'s  C.'uiMU.'lhi  .'I  [,->  Audmclhi.  I.;i  prlu.'ij.'ilc  |..'up];i.l.'  r^\  .rll.- 
.I..-S  M..u-K;,sM>k.T.'-.  -m-  |H>u.ru\  qui  ^[\nU  daus  les  f.ir.-l-.  liMijnurv  [nris 
h  >.\-n\\ny:  u^isiuil  p;is  ui-uir  .!.■   I 's.  il.  .Min[„.|il   :ui   picil  .lc>  .u\m->. 

.!.■    Ifiirs     (li-rlics;    [Mllni.s    iK    jol.l    .|Ncl.|U.-    raunu.T.v    il.'    Iru.'     :i^>■r     Ic-^ 

Auih.i('ll;i,  (Vh.'Mi^.'Ul  .1.'  l'i^.uir  .-I   .1.'  I;i  nvr  v v  .lu  niiiili.H'  <-!  .l'nuliw 

vivius.  Ku  nTl;uil^  disliicK    ils  s.uil   rnluib  eu  i->vUn:vj:r  ;  iiill.'ui^  nu  1rs 
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poursuit  comme  des  bètes  fauves  et  on  les  accuse  de  tous  les  crimes  que 
Ton  commet  contre  eux.  Plus  au  sud,  dans  les  plaines  qui  se  confondent 
avec  le  Kalahari,  errent  d'autres  tribus  de  Bushmen  qui  vivent  de  racines 
et  de  gibier  :  leur  nourriture  de  prédilection  consiste  en  grenouilles 
«  taureaux  »  et  en  grands  lézards  ;  ils  font  même  rendre  gorge  au  boa  qui 
digère  une  antilope  et  mangent  la  proie  à  sa  place*. 

Sur  le  bas  Kou-Bango  et  dans  la  plaine  des  «  Mille  Lacs  »,  on  cite  de 
nombreuses  tribus  :  les  Darico,  Ba-Yiko,  Moukosso  et  Ra-Najoa.  Ceux-ci 
se  construisent,  au  lieu  de  cabanes,  des  loges  portées  sur  des  pieux  éle- 
vés, entre  lesquels  ils  allument  du  feu  pour  chasser  les  moustiques.  Ce 
sont  des  Be-Chouana  comme  leurs  voisins  de  Touest,  les  Ba-Toana,  qui  se 
détachèrent  vers  le  commencement  du  siècle  de  leurs  fières  Ba-Manguato 
pour  aller  camper  sur  les  bords  du  Ngami.  Assez  peu  nombreux,  ils  sont 
pourtant  devenus  les  maîtres  de  la  contrée;  mais,  établis  d*abord  sur  la 
riveorientale  du  lac,  ils  ont  dû  reporter  leur  résidence  principale  sur  le  bas 
Kou-Bango,  au  milieu  des  marais,  afin  d'échapper  aux  incursions  des 
Ma-Tebelé'.  La  population  primitive  de  la  contrée,  de  langage  bantou,  esl 
désignée  sous  le  nom  de  Ba-Kouba,  c*est-ri-dire  «  Serfs  »  ;  mais  Tappella- 
tion  que  se  donnent  les  habitants  eux-mêmes  est  celle  de  Ba-Yeyé  ou 
«Hommes  ».  D'après  Chapman,  ils  seraient  au  nombre  de  200000.  Ce 
sont  des  gens  paisibles,  honnéles  et  laborieux,  s'occupant  de  la  pèche,  de 
la  chasse,  de  la  récolte  du  sel;  habitués  à  marcher  dans  Teau,  ils 
n'aiment  pas  à  s'éloigner  de  leurs  mares  et  cachent  leurs  villages  au 
milieu  des  roseaux.  Très  superstitieux,  ils  invoquent  des  «  arbres-mères  » 
comme  les  Dama-ra\Chez  eux, comme  dans  la  plupart  des  tribus  voisines, 
l'étranger  doit  se  choisir  un  ami  qui  réponde  de  lui  auprès  des  autres 
habitants,  et  qui  lui  donne  nourriture,  bœuf  et  femme,  en  échange  de  ses 
marchandises*. 

A  Test  des  Amboella,  tout  le  Lobalé,  c'est-à-dire  la  plaine  alterna- 
tivement plaine  et  marais,  et  le  bassin  supérieur  du  Zambèze  sont  habités 
par  les  Ba-Lounda,  frères  des  Ka-Lounda  du  bassin  congolais  et  recon- 
naissant officiellement  la  suzerainelé  du  mouata  Yamvo,  quoique  leurs 
chefs  soient  en  réalité  indépendants.  Les  mœurs  sont  h  peu  près  les 
mêmes  des  deux  côtés  du  faîte  de  partage  entre  le  Zambèze  et  le  Congo. 
Les  Ba-Lounda  du  midi  se  liment  les  dents  et  se  tatouent  le  ventre  comme 


*  Chapman,  Tmvels  into  tJie  interior  of  South  Africa, 

*  Afrique  explorée  et  civilisée ,  juillet  1887. 

'  Th.  Baines,  Explorations  in  South-West  Afnca. 
^  Chapman,  ouvrage  cite. 
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les  Ka-Loumla  tiu  iionl.  Ils  sont  ôgaleiiiiinl  prewjue  «us  et  se  graissent  le 
corps  d'huile  de  ricin  ou  d'iintres  subslam^cs  oléagineuses  végélaics.  car  ils 
u'onl  guère  lie  Iiétnil  et  raremetit  le  cadavre  d'un  IxEuf  rournil  aux  rhers 
la  graisse  pinîcieusc.  I)c  même  que  sur  les  bonis  du  Kassaî,  le  principal 
oiTicment  des  indigî'nes  sur  le  liant  ZanilH^c  esl  le  fil  de  lailon,  rt  les 
grands  jicrsunnnges  npparnJssciil  en  public  les  jimibis  tliuij;res  de  nu-lid  : 
la  mode  exige  ipie  l'on  maiihe  en  se  [KMH'lianl  roilenu'ul  d'un  cùlê,  pui*. 
de  l'autre,  eomme  si  l'on  avait  de  la  peine  a  soulcvur  son  pied.  L'ôti«|uelle 
est  ti-^s  rigoureuse  chez  les  lia-Loiiiida.  Celui  ipii  renconlivi  un  »upcrieui- 
s'empresse  de  se  jeter  h  genoux  et  se  Frolti-  les  bras  eL  la  [xûlrine  avec  de 
la  poussière  :  devant  les  rois,  qui  siègent  sur  un  Irdne.  tenant  à  la  main 
un  chasse-mouelies  l'ail  en  queues  île  gnous,  ce  siuil  des  proslentemeir^ 
sans  Un.  Dt^i*!  les  salutations  musulmanes  et  ehivliennes  mil  [lênélré  dans 
le  pays,  apportées  par  les  marebands  :  des  lia-LnuiKia  s'inelinenl  devaal 
les  étrangers  en  disant  Ave-i'ia,  abréviation  d'Ave  Maria  ;  d'autres  se  set- 
vcnl  du  mol  Albtb  |)onr  expiïmer  leitt' suiprrsc '. 

Grâce  à  la  fécondili^  de  leurs  ien'e>,  loujoui's  bien  arrosées,  les  lla-l.oun<l.i 
oui  des  vivres  en  ulmudaiiec  il  i-n  nfïn^ut  volontiers  à  ]eui"s  vtsiteui>. 
Très  hospitaliers,  ils  sont  en  nièine  temps  pacifi<]ues  et  débonnaires.  On  ni- 
voit  point  ehei!  eux  de  traces  d'anlliruiKipba^'ie  el  ils  n'égoi-geut  poinl  ili' 
femmes  ni  d'esclaves  pour  accompagner  leui's  chefs  dans  l'autre  momli;. 
Lei^  femmes  ba-tnunda  jouissent  d'une  grande  lil>erlé  retalive;  les  épouses 
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lange  de  guerriers  qui  Iraverscrent  Ticlorieusement  toute  la  région 
comprise  entre  l'Orange  cl  le  Zambèze,  enrôlant  dans  leur  marche  triom- 
phante les  jeunes  gens  des  populations  vaincues.  Arrivés  au  confluent  du 
Zambèze  et  du  Tchohé,  Sebitouani  et  ses  Ma-Kololo  s'établirent  dans  cette 
région  péninsulaire,  défendue  par  de  vastes  marécages,  et  en  firent  le 
centre  de  leur  royaume,  que  peuplaient  au  moins  trois  cent  mille  habi- 
tants*. C'est  là  que  Livingstone  vint  les  visiter,  et  leur  capitale,  Linyanti, 
ville  de  plus  de  quinze  mille  habitants  située  sur  la  rive  septentrionale 
du  Tchobé,  devint  le  centre  de  ses  excursions  dans  la  région  du  Zambèze. 
Mais  les  missionnaires  qui  lui  succédèrent  dans  le  pays  furent  moins 
favorisés,  et  plusieurs  d'entre  eux  ayant  succombé,  soit  par  l'effet  du 
climat,  soit  par  le  poison,  le  bruit  se  répandit  qu'il  arriverait  malheur 
aux  Ma-Kololo.  En  effet  le  désastre  se  préparait.  Les  Louina  ou  Ba-Rotsé 
proprement  dits  supportaient  impatiemment  la  domination  étrangère.  Sur- 
prenant les  Mîî-Kololo  à  l'improviste,  ils  les  masscicièrent,  et  l'on  dit  que 
dans  la  péninsule  deux  hommes  seulement  furent  épargnés,  avec  les 
enfants  et  les  femmes.  Terrifiés  par  la  nouvelle  du  désastre,  les  Ma-Kololo 
qui  vivaient  au  sud  du  Tchobé  s'enfuirent  vers  l'ouest  et  demandèrent 
un  asile  aux  Ba-Toana,  établis  sur  les  bords  du  Ngami.  Ceux-ci  les  accueil- 
lirent avec  une  amitié  apparente;  mais,  quand  les  suppliants  furent  entrés 
sans  armes  dans  l'enceinte  royale,  les  guerriers  ba-toana  se  précipitèrent 
sur  eux  et  les  égorgèrent.  Ainsi  périt  la  nation  des  Ma-Kololo.  Les  femmes 
furent  distribuées  entre  les  vainqueurs  et  les  enfants  élevés  sous  d'autres 
noms  dans  les  villages  et  les  camps  des  Ba-Rotsé*. 

Malgré  le  changement  de  maîtres,  le  royaume  des  Ma-Kololo  se  maintint, 
du  moins  au  sud  du  Tchobé.  Les  Ba-Rotsé  n'osèrent  franchir  la  ligne  de 
défense  naturelle  formée  par  les  man^ages;  mais  au  nord  de  cette  limite 
ils  se  substituèrent  comme  seigneurs  aux  Ma-Kololo,  et  bientôt  après 
ils  annexèrent  tout  le  pays  des  M.i-Bounda  (Ma-Mbounda),  qui  était  échu 
à  une  reine  trop  faible  pour  se  maintenir  sur  le  trône.  Lorsque  Ilolub 
visita  le  royaume  des  Ba-Rotsé,  en  1875,  dix-huit  grandes  peuplades, 
divisées  en  83  tribus  secondaires',  étaient  représentées  parleurs  délégués 
auprès  du  souverain  et  de  la  régente  sa  sœur;  en  outre,  un  grand  nombre 
de  fugitifs  d'autres  tribus,  Ma-Tabelé,  Ba-Mangouato,  Ma-Kalala,  vivaient 
dans  le  pays  et  payaient  le  tribut.  De  la  jonction  des  deux  rivières,  Zambèze 
et  Tchobé,  aux  frontières  du  nord,   on  comptait  de  quinze  à  vingt  jours 

<  Chapman,  ouvrage  cité. 

*  Mackenzie,  Ten  Years  in  South  Africa;  —  Holub,  Sieben  Jahre  in  S&d-Afrika. 

'  Ailleurs,  Holub  cQum(';re  104  tribus  soumises  aux  Da-Rotsë. 
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de  marcho  :  la  supei-Gcie  Inliile  liii  royimmc  ili'|>assail  250000  kilomèlits 
Jarres,  eomprenaiit  poiil-tHre  un  niillioii  (rhnmmes.  (Iliaciim;  diîs  li-il>ii»>  de 
riiiunciiNC  empire  parle  sa  langue,  mais  l'iiliome  conimiiii  ijuVIlcs  umpluicnl 
ilans  leurs  rappm'ts  mutuels  el  qui  koi'L  vu  outre  de  Iati^;i^e  ollieiel  i^sL  le 
se-snuto,  v'eM'à-dire  la  langue  des  aiieicns  maiircs  exlermïm».  Les  Ma- 
Koliilu  ont  dispîini,  leur  hiSrilage  est  rcsUÎ  et,  grjlec  !»  eux,  le  iloinnine 
(;lo.ssologiipic  du  se-sout»  a  décuplé  en  étendue.  La  hiéraixJiîe  {;iiuYCr- 
nomciitide  du  royaume  des  Ba-Uolsé  est  aussi,  du  moins  partiellemenl,  on 
legs  des  Ma-Kulolo  ;  mais  les  mœurs  sont  des  plus  san^uiuaii^'s  :  «On  no 
vieillit  pas  dans  le  [tays  des  lia-RoIsé.  ><  D'après  Scrpa  Pi[iU>,  le  roi  seniil 
assisté  par  uit  conseil  de  trois  ministres,  eehu  de  la  guerre,  et  cuui  dis 
alTaires  étrangères,  de  l'ouest  et  du  sud.  Le  minisire  de  l'ouest  traiterait 
avec  le  Portugal,  celui  du  sud  avec  les  Angliiis  du  Cap  et  les  llulliindais  des 
rcpuLlii|ues  sud-iifricaiiies.  I.a  régente,  soîur  ou  mère  du  souveniin,  sa- 
luée  ilu  lili'i^  de  "  Mon  »  comme  le  roi,  épouse  qui  elle  veut,  et  siui  mari 
prend  le  11  lie  de  <'  (jciidre  de  la  Nation'  ».  Les  Kuropéens  ne  s(iiil<|Ufi 
tolérés  dans  le  [tays  el  ne  [muvent  traverser  le  Ziimbèze  ipie  sur  un  seul 
point'; cependant  leur  influence  est  cunsïilcrable.  Le  costume  euiopéi'n  est 
celui  que  portent  la  plupart  des  indigènes;  des  peîiux  tannées  et  [xirlées 
en  jupon  ou  en  loge  étaient  l'ancien  TiHemenl. 

Les  Ba-Rolsé  proprement  dits  peuplent  les  rives  du  fleuve  enli-e  la 
Iiouehe  du  Kalmmpo  el  celle  du  Tcholié  :  ce  sont  des  haleliers  habile», 
nyanl  la  poitrine  et  les  épaules  largement  développées  en  comparaison  des 
memlin's  inféi'ieui's  ;  mais  la  lè|)re  est  chez  eux  une  maladie  eommune.  Le 
Zamhèze  leur  rouiiiil  la  iiouiiiture  en  alioudance,  poissons  et  lii|i{>o|Hi- 
lames,  car  ils  aiment  lieiuicouji  la  chair  d{'  cet  animal,  et  des  cliasscui'S 
spéciaux,  espacés  de  disliuiee  en  distance  le  long  du  ileuve  et  des  ciiiilé'es 
latérales,  sont  cliargés  de  fournir  de  ce  giliier  la  lalile  du  souverain*.  Le 
sol  alluvial  des  lionls  es!  le  plus  fcrlile  do  loule  la  vall.V  el  donne  des 
nVolles  mai;riil]qnes;  le  hélail  pri)s[ièi'e  dans  les  [uairics  des  funds  (pii 
dominent  à  l'est  et  à  l'cuu-st  les  In-rges  du  plateau.  La  largeui'  liitalc  du 
Itassin  p<'U|>lé  |iar  les  Ra-ltotsé  est  en  certains  endroits  d'une  cinquantaine 
de  kilomètres,  et  dans  celle  ivgion  «  la  faim  est  inconnue'  ».  l'our  éviter 
les  iiU)ndations  annuelles  qui  récondenl  leur  terre  et  en  foui  une  autra 
Egypte,  les    indigènes   ont    dii    conslrniie   leurs  villages    sur   des   huiles 

'  Jiiiirnal  ili-s  ^ksium  Éraiiiirliques.  18SB. 

-  l'jiiil  IIoIliIi.  Dciilurlie  Hiimhrliau  fiir  Gcu(jrniiliie  itnd  Slalistili,  (Jclober  1887. 

=  llnliil..  Sifhn,  Jahir  i„  Affila. 
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arlificielles,  îles  éparses  dans  la  mer  intérieure  que  forme  la  crue.  Les  Ma- 
Bounda,  qui  partagent  la  domination  du  royaume  avec  les  Ba-Rotsé,  ha- 
bitent les  hautes  terrasses  bordant  au  nord  les  campagnes  du  Zambèze.Les 
Ba-Rotsé  sont  gens  1res  religieux  :  ils  invoquent  le  soleil,  rendent  un 
culte  à  la  lune  nouvelle,  célèbrent  des  fêles  devant  les  tombeaux.  La 
croyance  a  la  résurrection  est  générale  :  les  méchants  renaîtront  dans  les 
animaux  inférieurs  et  les  bons  reparaîtront  sous  des  formes  plus  nobles; 
mais  «  pei*sonne  ne  désire  redevenir  homme  ».  Dès  celte  vie  on  peut  se 
préparer  à  la  métempsycose  future  en  mangeant  de  la  chair  de  Tanimal 
dont  on  sera  le  frère,  en  imitant  sa  démarche  et  sa  voix.  Parfois  on  en- 
tend un  Mo-Hotsé  rugir  comme  le  lion  :  il  fait  son  apprentissage  pour 
la  vie  d'outre-tombe*. 

Parmi  les  autres  peuplades  du  royaume,  les  unes  sont  asservies  direc- 
tement et  leur  situation  n'est  guère  supérieure  à  l'esclavage;  les  autres 
restent  indépendantes  pour  leur  administration  intérieure,  mais  elles 
payent  le  tribut,  soit  en  céréales  et  en  fruits,  soit  en  nattes,  en  CtJiots  ou 
autres  objets  fabriqués,  soit  encore  en  ivoire  ou  en  produits  de  la  forêt, 
miel,  cire  ou  caoutchouc.  Les  Ma-Soupia  sont  les  serfs  qui  pèchent  et 
chassent  pour  les  Ba-Rotsé  dans  la  région  du  confluent,  entre  le  Tchohé  et 
le  Zambèze.  Plus  au  sud  vivent  les  Ma-Denassana,  nation  d'origine 
mélangée  [qui  ressemhie  aux  Be-Chouana  par  la  stature  et  la  forme  du 
corps,  aux  nègres  de  l'Afrique  centrale  par  les  traits.  Ce  sont  aussi  des 
chasseurs  et  des  agriculteurs  asservis,  de  même  que  les  Ma-Nansa,  dont 
les  deux  peuples  voisins,  Ma-Tebelé  et  Ha-Rolsé,  se  disputent  les  senices. 
Une  tribu  soumise  plus  importante  encore  est  celle  des  Ba-Toka,  qui 
occupe  la  rive  se|)tentrionale  du  fleuve  au  nord  de  la  grande  chute.  Tous 
les  Ba-Toka,  hommes  et  femmes,  s'arrachent  les  incisives  de  la  mâchoire 
supérieure  lorsqu'ils  arrivent  à  ITige  de  puberté  :  cette  extirpation  des 
dents,  qui  se  fait  en  secret  comme  la  circoncision  chez  les  peuplades 
voisines,  a  pris  un  caractère  religieux.  A  ceux  qui  demandent  l'origine 
de  cette  coutume,  ils  disent  que  leur  but  est  de  ressemhlei*  aux  bœufs; 
les  Dama-ra  de  l'est  non  encore  christianisés  observent  la  même  pra- 
tique et  en  allèguent  la  même  raison'.  Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure, 
n'étant  plus  retenues  par  celles  d'en  haut  s'allongent  et  repoussent  la 
lèvre  en  avant,  ce  qui  donne  aux  indigènes  une  laideur  caractéristique  de 
vieillards. 


•  Jcanmaîret,  Afnque  explorée  et  civiHsâc,  septembre  1880. 
'  Ch.  J.  Andcrsson,  llolub. 
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Au  nord  des  I).'t-Tok.'i,  dans  le  Inisïiiu  ilu  Kufmikouù,  vivcDl  les  lia 
Clioukoulompo  (Oukoiilomboui^) ,  peiis  ims,  f|ue  l'on  liit  cultiver  la  lerre 
avec  des  houi^s  de  bois  durci*.  Us  se  disliii (nient  pur  leur  mode  do  coif- 
fure de  loules  les  autifs  [teuplades  africaiaes,  chez  lesi|Uolles  on  Irouve 
pourlanl  une  si  (^lonnanle  variété  dans  la  manière  d'airanger  leurs  che- 
veux. Mèlitnl  a  leur  toison,  oîute  de  beurre,  les  jioils  de  divers  animaux, 
ils  ti-cssent  le  tout  en  forme  de  cônes,  ics  uns  penchés  en  avant,  les  autres 
verticaux  et  de  (grandeurs  diflëreiiles.  Livin^stone  vît  un  chef  dont  la  mitre 
de  cheveux  [ennlnée  par  une  banueUe  t-e  dressait  à  un  inèli-e  de  hauteur 
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,lu  lluid.   r(,;auju,Mi.iu|.lùlu iil   disliurl  ilu  Mauira  .l'ouliv-ZaruI™..  lia 
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pendant  son  repas.  Le  jour  de  son  inhumation,  plusieurs  de  ses  femmes 
sont  égorgées  et  enterrées  avec  lui. 

C'est  dans  le  royaume  des  Ba-Uotsé  que  se  rencontrent  les  premières 
agglomérations  d'habitants  ayant  une  certaine  importance  commerciale  ou 
politique;  mais  la  plupart  de  ces  villes  se  déplacent  à  la  suite  des  chan- 
gements de  règne  :  tout  malheur  public  est  attribué  à  la  funeste  influence 
du  sol,  et  l'on  cherche  un  emplacement  plus  favorable  pour  conjurer  le 
mauvais  génie.  Les  inondations  du  Zambèze  ont  aussi  détruit  bien  des  villes 
en  rongeant  les  buttes  artiiicielles  qui  les  portent  :  c'est  ainsi  que  Nabielé, 
l'ancienne  capitale  des  Ba-Rolsé,  a  cessé  d'exister  ;  elle  n'est  plus  qu'un 
faible  hameau.  Libonta,  la  ville  où  résidaient  les  reines,  visitée  par 
Livingstone,  est  également  découronnée,  et  Serpa  Pinto,  qui  passa  dans 
le  voisinage,  ne  la  mentionne  même  pas.  En  1878,  lorsque  ce  voyageur 
parcourait  la  vallée  des  Ba-Rotsé,  la  résidence  royale  était  à  Lialoui,  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  à  Test  du  fleuve,  en  dehors  de  la  zone  basse 
recouverte  par  les  eaux  pendant  la  saison  des  pluies.  En  aval  des  cascades 
et  des  rapides  de  Namboué,  le  nouveau  village  de  Secheké  (Kisseké, 
Ghicheké),  qui  succéda  à  un  autre  Secheké  dévoré  par  un  incendie  en 
1875,  est  devenu  à  son  tour  capitale  d'empire,  ou  plutôt  lieu  de  rendez- 
vous  pour  les  chefs  et  leurs  courtisans,  tandis  que  la  ville  de  Linyanti, 
jadis  métropole  du  royaume  des  Ma-Kololo,  a  perdu  toute  son  importance  : 
ce  n'est  plus  qu'un  groupe  de  pauvres  cabanes,  situé  sur  la  rive  sep- 
tentrionale du  Tchobé,  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  marécages.  En  1855, 
lorsque  Livingstone  visita  Linyanti,  c'était,  au  nord  de  Chochong,  le  plus 
grand  marché  de  l'intérieur  dans  l'Afrique  australe  :  actuellement  la 
principale  ville  du  Tchobé,  mais  dans  la  partie  haute  du  fleuve,  est  celle 
qui  a  pris,  d'après  son  chef,  le  nom  de  Matambyané.  Une  partie  du  trafic 
de  Linyanti  a  passé  au  village  de  Mpalera  (Impaiera,  Mparira,  Embarira), 
situé  dans  une  île  de  sable,  au  confluent  du  Zambèze  et  du  Tchobé,  en 
amont  de  la  <<  Fumée  Tonnante  »  ;  près  de  là,  dans  une  prairie  tremblante, 
jaillit  une  abondante  source  thermale,  recouverte  par  les  eaux  d'inondation 
pendant  trois  mois  de  Tannée*.  Panda  ma  Tenka,  marché  situé  à  deux 
journées  de  marche  au  sud  de  la  cataracte,  dans  une  région  faiblement 
habitée,  est  le  lieu  où  s'arrêtent  d'ordinaire,  sur  la  route  du  Limpopo 
au  Zambèze,  les  traitants  anglais  du  sud,  les  Mambari,  portugais  de  race 
mélangée  et  les  missionnaires  européens.  Les  Jésuites  y  avaient  fondé  une 
mission,  qu'ils  ont  dû  récemment  abandonner. 

• 

*  Bradshaw,  Proceedimjs  of  the  R.  Geograpliical  Soctetyl  April  1881.  
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Les  Icirilciii-i's  (le  Itois  ('iii[iiivs  cDiifiiii'iil  i'i  l;i  f;iirj.T  lic  lu  "  Fumée  Tou- 
uaiilu  ■>.  Ail  iiunl  et  ;ui  «unl-miosl  s'élemi  le  i-ûjamiic  ilcs  IJa~llols«;  au 
sud  les  |iliiines  ([iii  se  coiitinueut  vers  l'étang  de  Maknrikari  .ipparlien- 
nunt  !iux  Da-Miuigoual() ;  uu  sutl-est  les  bnissins  des  rivières  Gouaî,  Sanyati, 
Punyaiué,  Mozué  fjui  naissent  dans  les  raoutagnes  cristallines  de  Maltippi) 
pour  descendre  au  Zambîîzc,  ces  monlapiies  elles-mêmes  et  toul  le  vei-saul 
opiwsé  jusqu'au  Limpoi>o,  MnslituenI  le  royaume  des  Ma-Tc!ielé  ou  Ama- 
Ndcbeli,  aiiihi  innnmés  de  leurs  énnrines  nindafhes  :  leur  nom  signifie 
«  Gens  ([ui  disparaissent  »,  vaches  |>iir  leurs  lioucliers.  Ils  voyagent  en 
mailles  jusqu'aux  Imrds  du  Ngiiini  [Knir  s'y  fournir  de  sel  '. 

Malgitî  leur  nom  colletitif  de  peiipli',  les  Ma-Telielé  n'étaient  nngiière 
qu'une  arnnV.  ICalnud  siinple  (léiaelteimnl  ik-  Zoulmi,  eiix-tnènies  suidabi 
proveniinl  des  Irifitis  lis  plus  diverse-,  |;i  lininle  des  Ma-Tebelé,  eonduile 
par  le  redoutalik'  Moussuli-kalsî.  se  ivettitail  en  roule  des  jeunes  gens  ilo 
toutes  les  races  asservies  ou  exierminées.  En  1 8fii,  lorsque  le  missionnaire 
Hackenzie  visita  le  roi  des  Mu-Telielé,  presque  tous  tus  hommes  Agés  qu'il 
vit  dans  l'armée  éliiieiiL  des  Aliii-Zan):!.  c'est-à-dire  des  Cnfres  oripînaîres 
de  la  Nalalie  el  du  pa\s  des  /i.ulnii  :  les  <.'iu'iTier'>  dans  la  t'oire  de  l'fi-r 
étaient  des   ii.-llhduaiia  des  di^r^s,.s    liihii-  <|ue    snl.jii-tia     Mnu>selekatsi 

lieridaiil    snii  s,-'j de  <liv  années   <laiis   U-   Irmt.iire   dewiKr    aiLJnui'd'hiii 

le  Tiailsvaal  :  eiiiiii    l.>    pins  jenors   Mdd.tls   étaient   des   Ma-lvalaka    cl  .les 

M;t-i:[ a,  iM'iiiinain's  d.-   la   r ve   laitil'n'   d'entre  l.iin|..>po   et    /.nnhlw 

qui   eonstitue    niainlenant    le  nnainne  des  M;,.T,.|ir1é.    fnns  (vs  1,,,, rs  <l<- 

d':njlres  l'otn'lions  que  de  ■^■.,uUr  le  iiétail  ilu  l'oi.  puis  ils  avaient  sui>i  K's 
sid.laJs  à  la  ■•un-\v.  [.uilaot  lenis  annes  el  le.s  ^ivn-s  .lan-  ([nelipie  expédi- 
linil  d'épreine:  une  lois  aei'nntiliné>  à  la  vue  dn  >an;^.  ds  étaient  dcveuu- 
riunlialtants  à  Icui'  Innr.  luant  le>  Ij.Jinnies  ,-1  les  iénniies  rnijjme  un  a\ai! 
lue   Irurs    |u..|Mes  ,,a,vuts.    ïani    qiu.    leurs    ■•Um,'^    n'a^aier.t    pas   ■■    hu 

le   saj)^    ...    nu    K.st,.|iail    j ■  .les  étrani^ers  el    des  .-selaves.  et   |a   vian,!.' 

qu'uji  li'ur  duun;nl  était  d'al.nrd  Irnttée  de  siljle  :  un  ne  les  voni|itail 
[)ariiii    les    hoiiirni's   (pi'a[)rvs    leur    pieiuier    nicuilre.    Do    même  ipi'iuix 
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Zoulou  de  Tchaka,  il  leur  élail  interdit  de  se  marier  :  ils  ne  pouvaient 
élever  d'enfants;  la  grande  famille  militaire  ne  se  recrutait  que  parmi 
des  captifs.  Seule  la  mort  violente  passait  pour  honorable;  les  malades 
étaient  portés  à  l'écart  et  placés  sous  la  surveillance  d'un  médecin,  qui 
les  ramenait  dans  le  camp  après  guérison  ou  jetait  leur  cadavre  dans  la 
brousse;  les  vieillards  étaient  lapidés.  Dressés  à  la  chasse  du  gibier  hu- 
main, les  Ma-Tebelé  étaient  devenus  très  habiles  à  leur  métier  de  mas- 
sacreurs. Suivant  la  «  grande  loi  »  du  roi,  ils  ne  devaient  jamais  reculer,  et 
l'on  vit  des  régiments  se  laisser  écraser  par  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre;  sur  l'ordre  du  maître,  des  guerriers  n'ayant  que  leurs  sagaies  se 
précipitaient  sur  un  lion  ou  sur  un  buffle  et  le  ramenaient  vivant*.  Fiers 
de  leurs  blessures,  fiers  de  leurs  victoires,  les  Ma-Tebelé  étaient  abjects 
devant  le  souverain,  (ju'ils  saluaient  de  leurs  cris  :  «  Grand  roi! 
Mangeur  d'hommes!  »  Par  un  étrange  contraste,  ce  chef,  qui  pour  titre  le 
plus  glorieux  avait  celui  de  «  Cannibale  »,  était  un  personnage  fort  sen- 
sible :  il  lui  déplaisait  de  voir  souffrir  ;  devant  lui  les  bouviers  avaient  à 
s'abstenir  du  fouet;  de  grandes  branches  devaient  leur  suffire  pour  guider 
leurs  bêtes  en  les  caressant*. 

Une  pareille  armée  ne  pouvait  exister  que  par  des  campagnes  fré- 
quemment renouvelées  :  elle  n'avait  d'autres  moyens  d'approvisionnement 
que  le  pillage,  de  recrutement  que  la  prise  des  captifs,  quoique  leur  pays 
soit  un  des  plus  fertiles  du  monde.  La  guerre  étant  la  seule  industrie  des 
Ma-Tebelé,  ils  n'attendaient  même  pas  que  leur  roi  leur  donnât  l'ordre  d'en- 
trer en  campagne  :  de  leur  initiative  ils  allaient  ravager  les  terres  des 
alentours,  tuant  les  hommes,  ravissant  les  femmes,  les  enfouis  et  le  bétail. 
Toutes  les  traditions  ayant  été  brisées  par  l'expatriation  et  la  vie  des 
camps,  les  Ma-Tebelé  ne  connaissaient  plus  ni  les  chants,  ni  les  pro- 
verbes, ni  les  croyances  des  diverses  races  dont  ils  étaient  issus  :  suivant 
les  pays  qu'ils  traversaient,  ils  laissaient  les  sorciers  indigènes  faire  leurs 
sacrifices  ou  leurs  conjurations,  mais  sans  y  prendre  part.  Cependant  une 
certaine  cohésion  nationale  a  fini  par  s'établir  entre  ces  gens  de  toute  ori- 
gine, et  en  même  temps  l'état  de  guerre  incessante  a  dû  céder  à  un  genre 
de  vie  analogue  à  celui  des  tribus  environnantes.  Déjà  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Mousselekatsi,  les  lois  défendant  le  mariage  étaient 
tombées  en  désuétude;  les  familles  se  sont  constituées  et  les  guerriers  se 
font  laboureurs  ;  mais  ils  gardent  la  chevelure  gommée  autour  de  la  large 


•  G.  Fritsch,  Drei  Jahrc  in  Sud-Afrika. 
>  J.  ^ackenzic,  ouvrage  cité. 
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tonsure  :  c'est  le  symlKtle  du  leur  virilité.  L'itilliiorici;  des  missionnaires,.^ 
celle  des  truilanls,  ont  fait  ouvrir  des  routes  de  aimnieitc  à  travers  ii-ît:» 
territoire  tebelé,  et  le  voisinage  des  tmupes  de  blancs  discijiiiné^,  Anglais^^^ 
et  Hollandais,  idilî^!  l'tn^rilier  du  conquéniiil  k  unu  grande  cinxinspeclion.  _ 
11  est  à  craindre  pour  lui  que  la  nehesse  de  son  royaume  en  giat^ments  £-s 

(l'or  ne  finisse  par  lui  amener  des  maîtres.  Lorsqu'un  envoyé  de  ta  ré|)o 

blique  du  Trausvaal  vint  demander  à  Mousselekatsi  pour  les  minems^s^- 
européens  l'autorisation  d'explorer  le  pays,  il  s'y  refusa  nettement  :  <<  Prentaac-' 
ces  pierres  et  chai-gcz-en  vos  wagons;  mais  je  ne  veux  pns  qu'on  amêne^yi 

ici  femme  hollandaise,  vaclio,  breltisou  chèvre,  ni  qu'on  bâtisse  de  mai 

sons  dans  mon  pays!  » 

Unuertnin  nombre  de  peuplades  tributaires  des  Mn-TebelésontnéaumoitissiB 
assez  éloignées  de  la  résidence  du  chef  ou  assez  bien  défendues  par  la  na — 
lure  du  sol  pour  garder  (juelque  indépendance  jiolilique.  Un  de  ces  groupes, 
de  tribus  est  celui  des  Bii-Nyat,  qui  occupe  le  versant  méridional  de  la  nl^iH 
lée  du  Zambèzti,  eu  amont  de  la  bouche  du  Kafoukoué,  et  dont  les  commiK>  ^ 
nautés  choisissent  d'ordinaire  des  forteresses  de  rochers  pour  leurs  dfr 
meures.  Les  Ba-Nyaï  sont  en  général  de  beaux  hommes  :  ils  sont  grandsd 
forts  et  tirent  vanité  de  la  nuance  de  leur  peau,  relativement  claii-e.  Tr^ 
propres,  ce  en  quoi  ils  se  distinguent  de  la  plupart  de  leurs  voisins,  ils 
soignent  aussi  leur  chevelure,  divisée  en  petites  mèches,  qu'ils  cnlourenl 
d'une  écorce  d'arbre  teinte  en  rouge  :  cette  coiffure  en  bandelellf-s  rigides 
leur  donne  un  aspect  qui  rappelle  celui  des  Kgj|itiens  d'il  y  a  trois  mille 
années.  Quand  ils  voyagent,  ils  relèvent  toutes  les  mèches  et  les  ras- 
semblenl  en  nœud  au-dessus  du  criine.  Les  Ba-Nyaï  n'ont  pas  les  mœurs 
servilcs  de  leurs  voisins  :  ils  élisent  leurs  chefs.  Il  est  vrai  que  le  souve- 
ijiin  élu  est  d'ordinaire  le  fils  de  la  sœur  du  défunt;  mais  il  est  arrivé 
fréipiemment  <jue  les  électeurs,  non  salisfiiits  de  ce  candidat,  sonf  allés 
chercher  leur  roi  chez  d'autres  peu]iiades.  Quand  le  choix  du  peu|ile  cl 
annoncé  à  l'élu,  ceiui-ei  refuse  d'abord,  comme  si  on  le  chai'geait  d'un 
fai'deau  trop  lourd  h  [lorler;  mais  ce  n'est  là  qu'une  tiction  eonstituliun- 
nelle  :  l'autorité  lui  i-esle  confiée,  et,  avec  le  pouvoir,  les  biens,  les  lemirfs 
et  les  enfants  de  son  pi'édéccsseur ' .  il  n'est  pas  de  tribu  afi'icaino  chci 
laquelle  les  femmes  jouissent  d'une  aussi  grande  influence  (|ue  chez  les 
lîa-N'vaï  :  en  toute  afliiîre  domestique  c'est  la  femme  qui  décide.  Quand 
un  jeune  homme  demande  une  jeune  fille  en  mariage,  c'est  à  la  mère 
(|u'il  s'adresse,  et  s'il  est  agréé,  il  ([uille  sa  propre  famille  pour  aller  vivre 
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chez  sa  belle-mère,  dont  il  devient  le  serviteur  et  à  laquelle  il  doit  tou- 
jours témoigner  le  plus  grand  respect  :  au  lieu  de  s'asseoir,  il  se  met  à 
genoux  devant  elle  en  s'accroupissant  sur  les  talons,  car  ce  serait  une 
grave  offense  que  de  lui  présenter  les  pieds.  Les  enfants  appartiennent  à 
la  mère.  Le  mari  se  fatigue-t-il  de  son  élat  de  domesticité,  il  peut  s'en 
retourner  chez  lui;  mais  il  doit  renoncer  à  tous  droits  paternels,  à  moins 
qu'il  ne  les  achète  par  le  don  d'un  certain  nombre  de  vaches  et  de  chèvres. 
Les  Ma-Kalaka  et  les  Ma-Chona,  anciens  maîtres  de  la  contrée  où  régnent 
de  nos  jours  les  Ma-Tebelé,  ont  été  en  grande  partie  exterminés,  cl  leurs 
faibles  restes  vivent  dans  la  senitude.  Les  Ma-Kalaka  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  souffert.  Dispersés  par  la  conquête,  ici  vers  le  Zambèze,  ailleurs  vers 
le  Limpopo  ou  les  plaines  du  Kalahari,  ils  ont  oublié  jusqu'à  leur  langue 
et  ne  parlent  plus  qu'un  jargon  zoulou^  Jadis  excellents  cultivateurs,  for- 
gerons habiles,  ils  ont  dû  en  maints  endroits  retourner  à  l'état  nomade, 
vivre  de  cueillette  et  de  chasse  ou  même  se  livrer  au  pillage.  Ils  sont 
retombés  en  barbarie  et  ne  savent  même  plus  se  construire  des  cabanes. 
Cependant  les  Ma-Kalaka  continuent  de  se  distinguer  honorablement  de 
tous  leurs  voisins  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs  conjugales;  ils  respec- 
tent leurs  femmes  et  prêtent  serment  par  le  nom  de  leurs  mères*.  Dès 
l'enfance,  les  femmes  sont  soumises  aux  opérations  du  tatouage,  qui  sont 
des  plus  cruelles"  :  rien  que  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  on  leur  fait 
plus  de  quatre  mille  coupures,  disposées  sur  trente  lignes  parallèles,  et 
quand  la  peau  n'a  pas  suffisamment  bourgeonné,  on  recommence  l'opéra- 
tion. Les  Ma-Kalaka  ont  des  grottes  pour  nécropoles,  mais  ils  ne  per- 
mettent pas  aux  étrangers  d'enterrer  leurs  morts  dans  la  terre  kalaka  : 
les  compagnons  des  deux  explorateurs  Oates  et  Grandy,  morts  dans  le 
pays,  durent  rapporter  les  cadavres  en  dehors  des  frontières*.  Quant  aux 
Ma-Chona,  qui  constituent  le  fond  de  la  population  sur  le  versant  zara- 
bézien  des  montagnes,  ils  ont  mieux  résisté  à  l'oppression,  car  leur 
industrie  les  rend  indispensables  aux  maîtres  :  quoique  bien  déchus  aussi 
et  désignés  par  les  Ma-Tebelé  sous  le  nom  de  Ma-Cholé,  c'est-à-dire 
«  Esclaves  »,  ce  sont  eux  qui  cultivent  les  rizières,  fabriquent  les  meubles, 
tissent  les  étoffes  de  coton,  taillent  et  brodent  les  boucliers  de  cuir,  forgent 
et  affilent  les  sagaies  et  les  glaives.  La  petite  vérole  a  fait  chez  eux  de 
grands  ravages,  et  cette  maladie  est  si  redoutée,  que  l'on  jette  fréquemment 

*  C.  }idiuch,  Pdcrmanîi' s  MUtlieiluny en,  1870,  Hefl  1. 

*  J.  Mackenzie,  ouvrage  cité. 

5  Cari  Maiich,  Ergânzumjshefl  zu  Petermann's  MUlheilungcn ,  n'  37. 

*  E.  Holub,  Proceedbtgs  of  thc  R.  Gcographicai  Societij,  Mardi  1880. 
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dans  ta  liroussti  ceux  qui  en  sonL  atteints.  Quelqui.-s  peu|)laili's  ili;  M; 
Choiiii,  |ii'Ol('>|;ées  pur  la  nature  motiLueuse  de  leur  pays,  ont  pu  se  coiistî-' 
tuer  en  républiques  indépenJanles;  mais  elles  vivent  dans  1»  terreur,  se 
l'élugiiiuL  Liius  tes  suirs,  uvev  leur  petit  bétail  agile,  sur  des  roches  isolées 
dont  l'unique  sentier  est  barré  par  de  foi-tes  palissades  ;  on  ne  peut  enti 
qu'au  moyen  de  perches  entaillées  dans  leurs  huttes  élevées  au-dessus 
sol',  l'anni  les  parias  errants  que  l'on  rencontre  dans  le  pays  des  Ma- 
Tebelé,  il  en  est  que  l'on  appelle  Dushmen  et  Ilotlenliils,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  origine.  Les  Araa-Zizi,  lebouteurs  el  médecins,  paraissent 
*>lre  i-aellement  de  souche  hottentote.  Quelques  indigènes,  dits  Paiidiiro» 
par  les  Portugais,  ont  acquis  un  grand  pouvoir  sur  les  autres  noirs 
pur  letirH  pratiques  de  magie  :  ils  se  retirent  souvent  dans  la  forêt  juiur 
preiulre  leur  véritable  foi'me  de  fauves,  mais  ils  ne  daignent  se  montrer 
que  sous  l'apparence  d'hommes'. 

I*  centre  de  l'empire  des  Ma-Tebelé,  dont  la  population  est  évaluée 
diversement  du  âUQOOO  à  I  '200000  individus',  se  Irnuve  dans  le  bassin 
du  grand  fleuve,  près  des  sourœs  de  l'Oum-Kosi,  qui,  sous  un  autre 
nom,  déhouebe  dans  le  Zamb^»■,  à  plus  de  cent  kilomètres  en  aval  de 
la  grande  cbule.  La  résidence  royale,  Goulwulouvayo,  était  située  dans  le 
voisinage  du  faîte  granilitpie  de  partage,  entre  Zarahèzo  el  Limpo[>ii. 
Gomme  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  dans  l'Afrique  australe,  celle-ci 
il  chan^'i'  dr  (iI.km',  m:ù<  il;iii>  un  |>('rinii'lr('  |ii'ii  éirndii.  Tiic  iiciisnn  de 
n.nslnini.iii  ,-un.|i(Vn.ic.  rrlle  du  roi.  >Vi;>v.'  >uv  1;.  coliini-  :iu  ceiiUv 
du  vilhit;,-:  .-lie  r^l  eriKmnV  dr  .■.ihMurs  en  lortm-  de  ruclir^.  n.iilrnu.'^ 
dans  h  pHi^sade  d.-  défeUM-  les  d.'ninires  des  tniilanis  nnit  épiiiM's  ihni> 
la  i-amiiiii-tii'  cnvii-imnanlc.  tluli'e  le<  innirhanils  ([ui  si'  Miril  éuddi-  ;mli>ur 
de  l:i  i"i|i!liile,  pin^icui's  ^e    >iinl   mis  ;"i   l;i  Miiic  du  nii  iionr  l'uurriii- .nu 
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premières  qui  aient  été  dôcouverlcs  dans  lu  bassin  du  Limpopo,  sont 
exploitées  par  une  compagnie  du  Cap.  On  y  voit  les  traces  de  fouilles 
anciennes  faites  par  un  peuple  inconnu'. 

Au  nord  du  pays  des  Ma-Tel)elé  et  des  Ma-Chona,  dans  une  région  très 
monlucuse  d'où  les  torrents  à  cours  rapide  descendent  brusquement  vers 
le  Zambèzc,  de  nombreux  villages  appartiennent  aux  Ma-Korikori.  Gens 
non  moins  industrieux  que  les  Ma-Chona,  ils  sont  surtout  très  habiles  à 
travailler  le  enivre,  qu'ils  tréfilent  et  tressent  en  ornements;  leurs  femmes 


^ 


/r 


se  percent  la  lèvre  supérieure  et  y  introduisent  un  anneau  de  fil  d'étain, 
parfois  orné  de  quelques  perles.  Plus  au  nord,  dans  la  vallée  du  Zambèze, 
vivent  les  Mtandé,  dont  les  femmes  se  percent  aussi  la  lèvre  supérieure  et  y 
introduisent  le  jaja,  anneau  d'ivoire  ou  de  bois.  On  est  là  dans  la  irgion 
du  tsétsé  :  les  femmes  font  sécher  ces  mouches,  les  i-éduisent  en  poudre 
avec  l'écorce  d'une  racine  et  mêlent  celle  mixture  aux  aliments  de  leui-s 
b^tes,  chèvres,  brebis  et  chiens'.  Au  delà,  sur  la  rive  gauche  dii  Zambèze, 
des  ruines  indiquent  la  limite  du  territoire  occupé  jadis  par  les  Portugais 
dans  l'inti-rieur  de  l'Afrique  :  ces  vestiges  sont  ceux  de  l'ancien  bourg  de 
Zumbo,  qui  d'ailleurs  était  beaucoup  moins  une  ville  qu'un  lieu  de  foire  : 


'  J.  MacLeaiie,  ouvrage  cil^. 
'  Monlagu  Kcrr,  mémoire  elle. 


dans  la  siiison,  des  milli«rs  de  traitants  indisèfies  s'y  rencontraicnl  |iour 
acheter  des  mai-chandises  d'Eiiropo  à  sept  ou  huit  «  Canariens  >>  de  Goa'. 
Ile  1850  à  1S65  Zumbo  resta  complètement  abandonné  par  les  Fortugnis'. 
Ikpuiâ  1861,  il  esl  occupé  de  iionveau,  un  ejij)itào  nuir  y  i-éside,  et  des 
marchands  de  diverses  races,  blancs  et  cuivR's,  y  trafiquent  avec  les  indi- 
Ktnus  de  la  tribu  des  Ba-Senga.  Ce  lieu  de  marché  est  fort  bien  choisi, 
an  confluent  du  Loua-Ngout^  cl  du  Zambî-ze,  en  aval  du  Kafoukoiié,  dnns 
un  pays  iVrlih?  et  riche  en  forOts  qu'entourent  de  pittoresques  montagnes  : 
nul  doute  qu'il  ne  repr-enne  de  l'inUMirlance  quand  les  Portugais  établiront 
de  nouveaux  comptoirs  sur  les  bords  du  haut  fleuve  et  qu'ils  exploitcnjnt 
les  gisements  bouillers,  les  ferriîirus  et  les  niin<>s  d'or  des  alentours. 

Tele,  la  dernière  ville  que  les  blancs  ou  mazwtgox  [lossèdent  mainti?- 
nant  à  distaiict;  de  la  mer,  est  biilie  sur  la  pcntd  d'une  colline  de  la  mt 
droite  du  Zambèze;  les  maisons  euro[)écnnes  sont  toutes  enfermées  dans 
l'enceinte,  sous  le  canon  du  fort;  autour  des  murs  sont  les  t'auliuurgs  des 
indigimes,  formés  de  huttes  en  boue  cl  en  branchages.  La  ville  portugaise. 
Jadis  p^osp^^e,  faisait  un  grand  commerce  d'or,  d'ivoïi-e,  de  céréales,  d'in- 
digo. La  traite  des  nègres  la  fit  dtV;hoir,  les  travailleurs  manquant  [wur  l« 
labour  et  la  ré<^olte;  de  nos  jours,  ce  n'est  guère  qu'un  amas  de  itaillutles. 
et  son  importance  lui  vient  surtout  de  son  nlle  politique  comme  domina- 
trice de  la  contrée  et  lien  de  garnison;  elle  a  été  parfois  coupée,  par  les 
liinii-^idiiv  'Ir-  l.iiridiiT-.  ilr  liiiilc  cuniiTiiinirnliim  avi-c  la   mer.  l.i' disirici 

Im'I-i'  1)11  yjiyw',  ciniiiiii'  on  r;i|ipcllc  i-ii  Zarolii''/ii';  iii;m>  !i'-  élcvi.'iii's  m-  \\\-\- 
lilcrtl  ^iièn'il.-  iT|Hnii;'i;v.  L.-s  l.'iT;iiii>  tic  la  rive  ;;;mriii>  Mirtoul  >..ril  In- 
■  [  i;.  ,\m-  jadi>  lo  l'irlu's  avaictil  Inirs  \illas.  I..-  •li-lncl  .K' 
l't  an    so<l  lit)  Zanilu'/r.  prniiii'l  de  iIcM'iilr  nn  jour'  iini'ilo 
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(le  Changamira,  que  Mauch  avait  désigné  antérieurement  sous  le  nom  de 
«  Mines  de  l'Empereur  Guillaume  ».  Quelques  ruines  de  monuments  sont 
éparses  dans  ce  pays  de  l'or.  M.  Kuss  raconte  que  les  indigènes  ont  Thabi- 
tude  d'enterrer  des  pépites,  assurés  qu'elles  donneront  naissance  à  toute 
une  moisson  de  paillettes. 

La  (c  moribonde  »  Senna  ou  Sao-Marçal,  située  sur  la  rive  droite  du 
Zambèze,  à  la  base  d'un  haut  rocher  et  en  face  de  la  coulée  navigable 
de  Ziu-Ziu  qui  communique  avec  le  Chiré,  est  encore  moins  prospère  que 
Tête  et  souvent  elle  a  dû  payer  le  tribut  à  ses  voisins  les  Cafres  Oumgoni 
ou  Landins  et  se  barricader  la  nuit  contre  les  lions \  L'air  qu'on  y  res- 
pire est  chargé  des  vapeurs  malsaines  des  eaux  stagnantes  laissées  par  le 
fleuve,  qui  se  déplace  graduellement  dans  la  direction  du  nord.  On  parle  de 
reporter  la  ville  sur  la  rive  gauche,  que  rase  le  couinant*. 


IV 
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Au  sud  du  Zambèze,  des  bandes  de  guerriers  cafres  venues  du  sud  ont 
fondé  le  royaume  de  Gaza  et  celui  des  Ma-Tebelé;  au  nord  du  fleuve,  des 
conquérants  de  mome  origine  ont  aussi  occupé  de  vastes  territoires  sur  le 
versant  occidental  du  lac  Nyassa  ;  mais,  divisés  en  bandes  sans  cohésion 
nationale,  ils  n'ont  point  constitué  de  grand  empire.  Ces  Cafres,  dits 
Ma-Viti  ou  Ma-Zitou,  sont  les  Munhaes  de  Gamilto;  on  les  appelle  aussi 
Ma-Ngoné,  d'un  nom  presque  identique  à  celui  des  Oumgoni,  les  enva- 
hisseurs de  la  région  comprise  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo.  Ils  res- 
semblent en  effet  beaucoup  aux  Zoulou  et  se  trouvaient  probablement 
dans  leur  voisinage  à  une  époque  encore  peu  éloignée  ;  ils  en  parlent  la 
langue,  même  avec  un  a  clic  »  pareil  à  celui  de  l'idiome  des  Cafres  méri- 
dionaux \  Les  guerriers  arrangent  leurs  cheveux,  au  moyen  de  gomme 
ou  d'une  ocre  argileuse,  de  manière  à  en  former  le  cercle  en  auréole 
qui  distingue  aussi  les  guerriers  zoulou.  Très  bien  disciplinés  dans  les 
combats,  les  Ma-Viti  se  lancent  sur  l'ennemi  sans  répondre  à  la  fusillade 
ou  aux  flèches,  et  l'attaquent  de  près  à  la  sagaie  et  à  l'épée.  D'ailleurs, 
les  Ma-Viti  ne  sont  pas  le  détachement  de  la  race  conquérante   qui  a 

*  Auguste  de  Caslilho,  0  Zambèze:  —  Paiva  de  Andrada,  Relatorio  de  tima  Viagem  as  Terras 
dos  Landins. 

•  Boletim  da  Socicdade  de  Geographia  de  Lisboa^  1882,  n^  i. 

^  Chauncy  Maples,  Proceedings  ofihe  Geographical  Society ^  October  i88î). 


{ténéln*  le  plus  av»iil  dutis  la  dirn-titm  itu  iioril.  car  Irs  n>(lniilai;le5  Voi 
Toula  do  rOu-Nyam^zi,  sur  le  versant  orienlal  du  Taiipanjilu.  soiil  ausù' 
venus  flfi  la  rt^ion  du  Nalal,  v.i  la  (iluparl  dt-s  histitricns  de  l'Afriipie  s'ac- 
fiirdmit  à  voir  d'autres  Cafrcs  du  sud  dans  les  Djaga  <[ui  ivnvynJ'Wail 
le  nijaiiinn  du  Congo  à  la  fin  du  dis-septit-me  siècle.  Les  Ma-Vi)i 
bord»  du  Xvassa  ont  L'ien;c  d'une  manière  lerrilile  leur  œuvre  de  desli 
tion.  Atant  |Kiru  iiu  nord  dn  Zamli&/e  vei-s  le  milieu  du  siècle,  ils  tmrer- 
s^R■rlt  le  Ro-Vouma,  puis  le  Itou-Kidji,  brillant  les  villages,  exterminant 
les  hommes  faits,  recrutant  les  jeunes  gens,  vendant  les  femmes  aui  mar- 
chauds  d'<^s4!laves.  Itefoulées  dans  l'intérieur,  les  bandes  de  Ma-Viti  fini- 
rent \ar  s'établir  à  l'ouest  du  Nyassa.  dans  les  n'gions  accidentées  qui  s'é- 
tendent vers  les  soun'«s  du  I^mn-Ngoua,  et  les  traînards  laissés  à  l'orient 
du  lac  s-i  fondirent  graduellement  avec  les  tribus  indigfraes.  Quoiijue  bien 
affaiblis,  les  guerriers  resUîs  en  grou|)C  ont  fait  beaucoup  de  ravages  parmi 
le«  riverains  du  Njassa,  Oua-Tchonuguu,  Ma-RImba  ou  Ma-Ngunya.  Les 
villages  exposés  h  leurs  allju[ues  sont  entourés  de  doubles  et  triples  |tit- 
tissndes;  d'autres  se  sont  éliiblis  en  plein  lac  sur  pilotis,  ou  fortifiés  sur 
d'étroites  péninsules'.  Un  trait»^  sjHicial  lie  les  Ma-Viti  aux  Anglais  et  les 
ol)lt|^  â  i'eK[>eetcr  tes  Klations  dt»  blancs.  Déjii  i{ueli|ucs  pnili(]ues  du  l'is- 
lam ont  pénétré  chez  les  Cafi-es.  L'ensevelissement  se  fait  suivant  le  rilc 
musulman,  et  la  fosso  est  toujours uricniée  dans  la  direction  de  la  Mucijue. 
(.tiirinl    niix   i-ndiivn-i  ili'^  ctrluvi'--  fl   tli's  condamnés,   nn  lc>;  jclli'   dans  !n 
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seulement  étaient  de  race  koloio  par  le  sang;  les  autres  appartenaient  à 
diverses  peuplades  vaincues,  Rolsé,  Toka,  Seléa,  comme  la  plupart  des 
guerriers  enrôlés  sous  les  chefs  koloio.  11  ne  leur  convint  pas  de  reve- 
nir auprès  de  leur  maître  et,  s'établissant  sur  la  rive  droite  du  Chiré, 
en  aval  des  cataractes,  ils  firent  choix  de  l'un  d'entre  eux  comme  chef 
et  devinrent  conquérants  à  leur  tour,  en  gardant  ce  nom  de  Ma-Kololo 
dont  ils  étaient  fiers.  Des  fugitifs  de  tribus  nombreuses  accoururent 
se  placer  sous  leur  protection.  Encore  sous  l'influence  morale  de  Living- 
stone,  ils  ne  se  livrèrent  point  comme  les  populations  voisines  au  com- 
merce des  esclaves,  et  la  sécurité  dont  on  jouissait  sous  leur  gouvernement 
leur  attira  en  peu  d'années  une  forte  clientèle  de  peuplades.  C'est 
ainsi  qu'en  moins  d'une  génération  se  constitua  la  puissante  tribu  des 
Ma-Kololo  du  Chiré  :  lors  du  voyage  de  Young  en  1876,  tous  les  villages 
riverains  situés  entre  la  dernière  cataracte  et  le  confluent  du  Rouo  se 
trouvaient  sous  leur  domination;  dans  tous  ces  villages  la  salutation 
nationale  est  l'anglais  good  moniimj,  en  souvenir  du  missionnaire  fameux 
sous  la  conduite  duquel  les  fondateurs  du  nouveau  royaume  changèrent  de 
patrie*.  M.  Young  rend  hommage  à  la  parfaite  probité  et  à  l'énergie  labo- 
rieuse des  Ma-Kololo.  Lorsqu'il  eut  à  transporter  en  amont  des  cataractes 
du  Chiré  les  pièces  du  bateau  à  vapeur  Ilala,  qui  le  premier  flotta  sur  les 
eaux  du  Nyassa,  il  dut  employer  toute  une  armée  de  huit  cents  porteurs, 
qui  firent  leur  besogne  «  libres  comme  l'air  »,  loin  de  toute  surveil- 
lance, sur  une  route  où  tout  aurait  excusé  un  accident,  et  pourtant,  à  la 
fin  de  ce  long  trajet  de  100  kilomètres,  toutes  les  pièces  avaient  été  fidèle- 
ment transportées,  jusqu'au  dernier  boulon.  Les  hommes  étaient  contents, 
aucun  n'avait  tenté  de  se  soustraire  au  pénible  labeur,  pour  lequel  ils 
recevaient  quelques  aunes  de  calicot! 

Le  gros  de  la  nation  koloio  se  compose  de  noirs  d'origine  ma-ganya  ou 
ma-nyanja.  Ces  indigènes,  dont  le  nom  signifie  «  Gens  du  Lac  »,  habitent 
encore  en  peuplades  distinctes  les  montagnes  situées  dans  l'espace  pénin- 
sulaire compris  entre  le  Zambèze  et  le  Chiré.  Confondus  avec  les  peu- 
plades jadis  fameuses  sous  l'appellation  de  Maravi,  ils  se  distinguent,  en 
général,  moins  par  leur  courage  que  par  leur  intelligence.  Ils  sont  très 
habiles  comme  vanniers,  forgerons  et  tisserands,  et  cultivent  la  terre 
avec  beaucoup  de  soin  :  les  hommes,  les  femmes,  les  adolescents  tra- 
vaillent ensemble  au  labour  des  champs,  tandis  que  les  enftints  jouent  sous 
l'ombrage  des  arbres  voisins.  I^es  Ma-Ganya  font  leurs  défrichements  de  la 

*  Young,  Nyassa,  A  Journal  of  Advcntur^s 
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mt^me  miiiiièrt;  ipU!  les  pionniers  ainûricuiiis  :  ils  ulialtcal  les  arbi-gs  h.  la 
hache,  enlassenl  les  branches  en  Fagots  et  les  brûlent  pour  en  it^jcimlic  b 
lîentire  sur  la  sol,  puis  ils  jetlenl  bi  somence  enli'e  les  souches  restées 
deboul  :  quand  ils  ont  à  utiliser  des  ten'ains  couverts  de  haules  herbes,  i|«. 
enlèvent  h  couche  superficielle  du  s(d  et  la  bi-ûlenl  avw  les  plantes  pour 
fiV^oodcr  le  champ.  Ils  récollent  surtout  le  sorgho  ou  mapira,  mais  con- 
nai9!4ent  aussi  presque  toutes  les  autres  plantes  alimentaires  de  rAfrii]ue 
centrale,  ainsi  que  le  tabac,  le  chanvre  et  deux  esp^ces  de  cotonnier,  le 
kadjaetle  rasmga,  c'est-à-dire  l'indigène  et  l'étranger.  Chez  les  belles  Ma- 
(■anya,  le  pébMé  —  elles  nomment  ainsi  la  jajn,  c'est-à-dire  le  disque  nu 
l'anneau  inst^ré  dans  la  R-vre  supérieure  —  est  d'usage  universel,  si  ce 
n'est  eu  temps  de  deuil.  Kit  bois  pour  les  femmes  pauvres,  en  étnin  ou  en 
ivoire  pour  les  riches,  le  pélélé  finit  par  atteindre  la  circonférence  éiionne 
de  15  à  l(î  eentimiïires  ;  ilans  le  rire,  lu  lèvre  se  redrt-sse  et  cache  les  deuï 
yeux,  tandis  que  le  nez  apparaît  Ji  travers  l'ouverture  de  l'auneitu  el  qu'on 
aiK>rç;t)il  toute  la  rangée  des  dents  limées  en  [winte  '.  Les  l'erumes  ma-panya 
sont  triis  agiles  :  dans  les  jeux  do  course,  ce  sont  elles  qui  rcmjiorteni  le 
prix  de  vitesse. 

Dans  le  bassin  du  lac  Nyassa  il  n'y  a  point  de  poste  portugais  :  le  plu> 
se|itenlri(»ial  que  l'on  renctmti-e  sur  le  Chirc  est  le  Chii-onji,  en  aval  de 
rciubuuchure  du  Rouo.  Au  noi'd  de  ce  po»te,  ce  sont  des  niissioniiuire» 
anglais,  suivis  par  les  traitants  de  la  mi^me  nation,  qui  ont  en  l'initiative 
des  .■rilic|.ris.>.  |1>  „|||  iiiilÎM'  !,■  ll.'iivu  ,■[  le  l;i(.-  peur  en  Ijire  nne  M.ir  iv- 

iioiim-  y\v   Ci ww.  à   IVxIrûinili-   >e|)lenliii.nale  du   Ny;i>si   (tIIc  vdIo 

SL-  cniilinne  p;ir  une  roule  bien  tian'-e  qui  -e  diiijie  vei'>  le  linui;>  de  IViiî- 
ouhiIm  .■!  h-  Tatij;;niuk;i:  une  ^lali.ui  df  niisMOEitiaMV^  :i  rir  Inridir  a 
Moiiiiiim.manl;..  à  l(HI  kih.riiMirs  du  lac  Njn'^si.  A  uni-  [x-tilr  di>l,nta'  au 
su.i.lc  la  route,  la  l.nui'iia.lc  <l<'  Kai'nn.Mii  <'s|  I,.  ,riiliv  .le  la  |..>[>ii|ali<Mi 
hi   plus  .l.'tiM'  lie  l.int   le  liltnnil;   mais  .le  viisU's  marais,  .l.-s  plaines  <](ii 

Les  vilhi-e-.  ,1,.  h,  Mi||,V  du  Itikounm  j.iiiissciii  d'un  air  lean.'oup  plih 
sain   .'I  .'esl   <|aris    le    liant    .1,'   la    vallé.-  qu..   m-  (ruuve  Mnnili.Ma.  rlmi-i.' 


Ol'ii-ritale  .lu   Nxasva,  m'  suicèd.'iil   de  niuidireux  villa"es.  Inilis  su 


connu.'  les  lilés  des  aiu'iens   I.ai'uslirs.  Haiis  ces   pai'aijes  du  lae.   I.'  poil 

qui  oITre  le   lueill ■  abri  est  e.diii  .le  IJauiiia  <in    Mbauiiia,  bien  ^aiaiili 

des  \.'ii(s   ,lu  sud    i.ar   une  p,'iiiiis„|c    el   .le>   îlols.  V,ts   le  milieu  de  I,, 
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riveoccitlentale,  le  gros  village  de  Bandaoué,  près  auquel  les  missionnaires 
écossais  ont  fondé  leur  slalion  principale,  n'a  pas  de  havre  natui'el;  mais 
il  serait  facile  d'y  construire  un  porl  à  peu  de  frais,  et  ce  lieu  a  l'avan- 
lage  d'être  placé  à  l'endroit  où  se  font  régulièi-emenl  les  traversées  d'tinc 
rive  à  l'autre  :  les  embai-cations  des  indigènes  se  reposent  en  route  sous  le 
vent  dos  deux  îles  Cliisimolo  et  Dikomo.  Le  village  de  Tchitesi,  quoique 
sur  une  plage  exposée  à  toute  la  foree  de  In  houle,  est  le  point  d'attache 


des  bateaux  de  passage  sur  la  rive  orientale.  Lisseoua  est  aussi  une  des 
escales  de  ce  rivage. 

Sur  tout  le  pourtour  du  lac,  le  port  le  plus  fréquenté,  centre  du  com- 
merce et  naguère  grand  marché  des  esclaves,  est  Kota-Kota,  situé  sur  la 
côte  de  l'ouest,  à  plus  de  200  kilomètres  de  l'extrémité  méridionale  du 
Nyassa  :  c'est  une  haie  presque  fermée,  dans  laquelle  pénètrent  les  houtres 
des  Arabes,  grâce  à  leur  faible  tirant  d'eau.  Les  traitants  de  Zanzibar  qui 
se  sont  établis  dans  le  village  sont  assez  nombreux  pour  que  la  langue  do- 
minante de  Kota-Rota  soit  le  ki-souaheli.  Celte  colonie  des  Arabes  a  l'a- 


r 
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vuiilage  <]c  posséder  des  sources  d'eau  ihermnle  dans  le  voisinn^,  niais  I 
sol  de  la  roiiUéc  esl  sliSrile,  et,  sur  un  espace  de  plus  de  cent  kilnuièln 
dans  la  dïreclioa  du  sud,  le  litlorat  est  complètement  inhabiU'.  Quaiil  ù  U  S 
premifcre  station  que  les  miss  ion  nai  l'es  chivticns  fondèrent  sur  les  côtt's  àm  M 
Nyiissa,  Livinjtslonîa,  on  crul  d'alior^l  que  tout  s'y  trouvait  réuni  pour  ci««^ 
faire  tôt  ou  tard  une  grande  trité,  position  géographique,  port  bien  abrité-^», 
fécondité  du  sol  ;  mais  l'air  n'y  esl  pas  suflisamment  renouvelé,  et  les  mis-.^^ 
siunnaires  ontdù  abandonner  leurs  étiiblissemenls,  si  gracieiisemcnlsilué'^^^ 
à  rcxlrémilé  de  la  péninsule  qui  sépare  en  deux  grandes  haies  la  parti»  Si 
méridionale  du  Nyassa. 

Le  foyer  de  raclivilé  européenne  dans  l'irilérieui'  du  bassin  du  '/.ntithlt.  -^^ 
esl  la  ville  de  Blantyre,  bâtie  à  150  kilomètres  au  suddu  Nyassii,  dans  un^^ 
vallée  des  «  Flautes  Terres  du  Chiré»,  dont  la  position  géographique  n  éL^ 
fixée  par  1600  observations  astronomiques  du  voyageur  O'.Neill  et  rattachée 
h  tout  le  réseau  des  itinéraia's  entre  le  Zambèze  et  le  Tanganyika.  Kilo  .v 
été  ainsi  nommée,  en  1871),  d'api-ts  ta  bourgade  écossaise  où  nuquil 
Livingiitone.  Grâce  à  son  allilude,  qui  dépasse  JOOO  mètres,  elle  est 
relativement  salubr-c  pour  des  Euro|téens  et  ceux-ci  peuvent  s'y  livrer  .nui 
travaux  manuels  sans  imprudence;  la  mouche  bétsé  n'infeste  pas  la  con* 
trée.  Le  groupe  des  missionnaires  a  été  renforcé  dans  le  pays  pai'  des  trai- 
tants  et  môme  par  des  planteurs  qui  cultivent  le  caticr  et  la  canne  à  sucre; 
d'autres  Européens  ont  remplacé  les  chefs  dans  le  gouvernement  àa 
tribus.  Quoique  située  loin  du  ?lyassa,  lilanlyre,  ou  plutt^l  la  bourgades 
voisine,  Mandala,  esl  aussi  devenue  le  siège  do  ht  "  Sociélé  des  Lacs  afri- 
cains n,  compagnie  commerciale  qui  s'est  fondée  en  1878  pour  aider  les 
missionnaires,  tout  en  trafiquant  pour  son  ])ropre  compte;  elle  fait  un 
grand  commerce  de  denrées  jusipie  dans  le  haut  bassin  du  Congo  et  pos- 
sède douze  comptoirs  de  Quelimane  au  Tanganyika  :  ses  sUituls  lui  inter- 
disent la  vente  de  i'eau-de-vie.  C'est  à  lilantyre  «pie  passe  la  «  roule 
des  missions  y,  portage  de  l'20  kilomètres  qui  contourne  à  l'est  les 
chutes  de  Murchison,  sur  le  Chiié,  entre  le  coude  de  Maloiio  cl  celui  de 
Katonga,  où  touchent  les  bateaux  à  v;q«.'ui'.  D'autres  routes  cari'ossables, 
bordées  de  plantations  d'eucalyptus,  relient  Blantyre  aux  principaux  vil- 
lages des  environs  et  à  quelques-unes  des  stations  qui  sont  groupées 
auliiui'  de  la  maison  mère.  Bien  qu'elle  soit  placée  sur  la  limite  souvenl 
débattue  des  Iribiis  Anyassa  et  Vao  ou  Adjaoua,etque  la  re'gion  ait  été  jadis 
fréquemmenl  dévastée  par  les  Mn-Vili,  Blantyre  n'a  jamais  eu  à  subir  d'al- 
laques  de  hi  pari  des  tiibus  voisines,  et  le  |)a\s  (pii  se  trouve  sous  sa  ]»ro- 
teclion  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  esl  en  grande  i)artie  peuplé  d'esclaves 


Tuyaiil  les  marchand?  araiies  ;  Blantyre  doit  sa  prospérilé,  comme  les 
«vilios  iVanches  »  du  moyen  Sge,  à  l'hospitalité  qu'y  ont  trouvée  les 
malheureux  et  les  proscrits.  Une  des  stations  les  plus  salubres  de  la  con- 
Ircu,  plus  haute  de  125  mètres  que  Blantyre,  est  le  village  de  Zomba,  fondé 
h  une  cinquantaine  de  kilomètres  au  nord,  sur  la  pente  d'une  montagne 
(roù  l'on  domine  d'un  côté  les  eaux  du  Chiré,  de  l'autre  la  nappe  res- 


plendissante du  lac  Chiroua.  Des  planteurs  écossais  y  possèdent  un  éta- 
blissement considérable,  pour  la  production  du  sucre,  du  café,  des  graines 
oléagineuses;  les  cent  mille  pieds  de  café  que  contient  la  ferme  proviennent 
d'un  seul  pianl  dujanlin  botanique  d'Édimhout^.  On  a  planté  aussi  des 
dnchonas  sur  les  montagnes  des  alentours. 

A  l'est  de  Blantyre  se  dresse  le  mont  Tchoro,  habité  |>ar  un  puissant 
esprit,  que  son  épouse,  choisie  parmi  les  plus  belles  jeunes  filles  du  pays, 
consulte  au  nom  du  peuple  dans  les  tribulations  nationales'. 


■  Urs  Priugle,  ouvrage  cité. 
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Dans  la  région  du  dflta  lUiviiil  les  populiilioiis  sniil  Iros  mélangées,  el 
l'influence  des  Iduiics,  ijui  s'iixerce  depuis  trois  siîiclcs,  a  changé  les  mœurs 
[irimilives  des  indigines.  Les  PorlURais  ont  sur  le  fleuve  rfes  postes  mili- 
taires et  commerciaux  autour  desquels  gi-avilo  la  vie  politique  el  sociale  îles 
riverains.  It  est  vrai  que  la  puissance  lusitanienne  avait  grandement  dii 
nuû  nagm^rc  :  dus  élablissumenls  de  l'intériaur  avaient  dû  i>tre  abandonni 
des  stations  importantes  tombaient  en  ruines,  et  souvent  les  envahis^ 
seurscafrcs,  Oumgoni  ou  Ma-Viti,  connus  par  les  Portugais  sous  le  nom 
de  Landins,  —  Ama-Landi  ou  Coureurs  »',  —  ont  interrompu  les  commu- 
nications entre  les  blancs  de  l'intérieur  el  ceux  du  littorul.  Néanmoins  le 
mouvement  des  échanges  el  les  relations  de  race  à  race  n'onl  jamais  été 
compl{>Lement  arriMcs,  des  Mambari  ou  Portugais  de  sang  mêlé  n'uni  cessé 
de  parcourir  toutes  les  i-égions  de  l'intérieur ',  et  maintenant  l'attention 
du  Portugal  est  ramenée  vers  ses  colonies  lointaines  des  rives  du  ZamU'U. 
Elle  se  porte  aussi  vers  les  sources  et  préparc  au  moyen  d'expéditions 
de  reconnaissance  la  eonslrucUou  de  lu  roule  qui  l'ejoindra  un  jour  Hos- 
s3medes  h  Qiielimane.  Mais  les  Portugais  ne  sont  pas  seuls.  Le  mouvement 
dV'vpatision  qui  [kiiism-  I;i  [lujiulaliori  ci-itissiinlr  ilf  l'AiVique  auslridn  ilaii-^ 
la  dii'cclidii  du  rmi'il  «.'iilraiiii'  iiiiircliaiii!;-,  fuliiiis,  iiiini'iii-s  et  ini>>i"n- 
naiivs  (liiiis  la  n'^'inii  du  Z;unl»i'/f,  cl  \v-.  l'iiinipécns  nul  iléjà  fait  rlmix  ik' 
leiji's  poiuls  il'al(H(|iie  dans  la  vallée  nioyeinn;  du  flenvu.  Lu  de  ces  points 
est  Seclii'ki'.  la  capitale  du  l'oyaume  di-s  lia-Iitilsi-,  au  centre  du  ba-sin 
l'iniiié  par'  la  jonction  du  Zambè/e  et  (ht  Tcliobé,  en  anunil  de  la  L'ratidL' 
clinti^  ;  l'autre  routrée  /arnbézieune  vers  lar|uelle  s,>  portent  les  etîorts  dos 
Kui'(>[iéeiis,  repi'i'seiilés  surlmit  pai'  les  uiissiiirinaires  anglais,  est  le  liiis- 
sin  du   .Nyassa,  futur  cliciiiiii  du  Tajigajijika  et  du  Coniio. 

l/acli(iti  du  frouverueinent  piu-|uj;ais  ne  s\'\er'(*e  pas  directement  dans  les 
districts  de  la  bassin  Zanilié/ie.  l.e  [lays  est  divisé  eu  j;ninds  doniaincs. 
pi-tiziix  lin  airôii.  dont  quelques-uns,  véritables  royaumes  par  l'i-lcutliie. 
ont  jusqu'à  MMKH)  kiliunètres  eu  superlicie.  el  que  des  léniiiers  généraux 
exploitent  en  souvi'i'ains.  Ce  sont  eux  qui   penviiveiit   l'impôt  ou  iiiiissoa>. 


1.1,  ll;i(rl.  ISSU. 
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généralement  en  nature,  d'environ  4  francs  50  par  cabane  d'indigène  et 
qui  se  chargent  de  faire  valoir  de  leur  mieux  les  ressources  de  leur  im- 
mense ferme.  A  l'institution  de  ce  régime,  les  prazos  de  corôa  furent  con- 
cédés pour  trois  générations,  et  Tordre  de  succession  devait  se  faire  parles 
femmes,  à  condition  pour  celles-ci  d'épouser  des  Européens.  On  espérait 
ainsi  attirer  des  colons  dans  la  contrée;  mais,  bien  au  contraire,  les  pro- 
priétaires des  prazos,  devenus  de  puissants  satrapes,  vendirent  comme 
esclaves  leurs  propres  sujets  et  tout  le  pays  se  dépeupla  *.  Officiellement  le 
régime  des  prazos  est  aboli  depuis  1854,  mais  il  s'est  maintenu  sous  une 
forme  un  peu  différente,  et  la  Zambézie  est  toujours  concédée  à  quelques 
puissants  seigneurs  ne  payant  au  trésor  qu'un  faible  revenu. 

Le  bas  Zambèze,  en  aval  de  sa  jonction  avec  le  Chiré,  n'est  guère 
peuplé.  Un  des  principaux  villages,  sur  la  rive  droite,  est  celui  de  Chou- 
panga,  près  duquel  le  branchage  d'un  grand  baobab  abrite  le  tombeau 
de  madame  Livingstone,  morteen  1862,  pendant  cette  fatale  «expédition  du 
Zambèze  »  qui  coûta  la  vie  à  tant  de  vaillants  compagnons  du  mission- 
naire. Les  indigènes  prennent  soin  de  la  tombe,  arrachant  les  plantes 
que  chaque  nouvelle  pluie  fait  germer  en  tapis  épais  *.  Non  loin  de  là  re- 
posent les  corps  d'autres  explorateurs  qui  avaient  accompagné  Owen  dans 
sa  reconnaissance  du  bas  Zambèze.  En  aval  de  Choupanga,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  Mopea,  Mazaro,  à  demi  cachées  par  le  branchage  touffu 
des  manguiers,  ont  quelque  importance  comme  escales  de  bateaux  et  gar- 
diennes du  portage  entre  le  Zambèze  et  le  Koua-Koua  (Qua-Qua)  ou  rivière 
de  Quelimane.  Récemment  un  domaine  de  50000  hectares  s'étendant  sur 
la  rive  gauche  du  Zambèze  inférieur  jusque  dans  le  voisinage  du  Chiré 
a  été  concédé  par  le  gouvernement  portugais  à  une  «  compagnie  de 
l'Opium»,  que  l'on  espérait  devoir  faire  concurrence  aux  planteurs  anglais 
de  l'Inde  pour  la  production  de  la  funeste  drogue.  La  compagnie  jouis- 
sait aussi  de  privilèges  considérables,  entre  autres  celui  de  percevoir  le 
mussoco  sur  les  indigènes.  Cependant  la  société  n'a  pas  réussi,  ruinée  en 
partie  par  une  révolte  des  indigènes  en  1884.  Une  ancienne  ville  portu- 
gaise, Luabo,  bâtie  près  de  l'une  des  bouches  du  fleuve,  a  été  graduelle- 
ment détruite  par  les  érosions  du  courant.  Depuis,  les  principales  facto- 
ries  de  l'embouchure  ont  été  fondées  sur  la  bouche  de  l'Inhamissengo. 

Quoique  située  au  nord  des  bouches  du  Zambèze,  sur  un  estuaire  qui  ne 
communique  avec  le  fleuve  que  par  des  coulées  incertaines,  Quelimane 


*  Sa  de  Bandeira  ;  —  Joào  de  Andrade  Cono,  Estudos  sobre  ai  Colonias  (JUramarinaê. 
^  Young,  Nyaua,  A  Journal  of  Adventures. 
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mat  de  Quelimane  est  favorable  aux  poitrinaires  ;  malheureusement  les  ré- 
sidents n'ont  pas  de  sanatoire  où  ils  puissent  échapper  à  l'air  insalubre 
des  marais  et  des  rizières.  Le  commerce  de  Quelimane,  qui  se  fait  princi- 
palement avec  Bombay  et  qui  a  triplé  d'importance  de  1876  à  1885,  est 
partiellement  entre  les  mains  de  Banyan  et  d'Arabes;  les  entreprises 
des  Anglais  sur  les  bords  du  Nyassa  ont  été  la  principale  cause  de  l'ac- 
croissement des  échanges*.  Quelimane  a  supplanté  le  port  de  Moçambique 
pour  l'exportation  de  l'ivoire,  que  lui  apportent  les  bateaux  à  vapeur  du 
Zambëze,  tandis  que  le  trafic  se  faisait  autrefois  parla  voie  des  caravanes*. 
Dans  l'ensemble  des  échanges»  la  côte  orientale  de  l'Afrique  expédie  deux 
fois  autant  d'ivoire  que  la  côte  occidentale'*. 

t  Mouvement  des  échanges  à  (juelimane  en  1884  : 

Importation  .    .       2  558  200  francs. 

Exportation 1  898  690       » 

Ensemble 4  456  890  francs. 

*  Geoqraphische  Nachrichten,  15April  1887. 

'  Exportation  de  Ti voire  africain,  de  1879  à  1883  : 

Côte  occidentale 281000  kilogrammes. 

Côte  orientale 564  000  » 

Ensemble 848  000  kilogrammes, 

d'une  valeur  de  20  000  000  francs,  et  représentant  la  dépouille  de  65  000  éléphants. 

(Westendorp,  Geographcnlag  zu  MUncheriy  1885.) 
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Land,  (i'fi|irès  l'explorateur  ijui  lo  premier  en  a  reporté  sur  les  caries 
les  vérilulik's  trails,  monlagnes.  bassins  lacustres  et  rivièi-es'.  Ce  terri- 
loire  nouvellement  conquis  à  la  science  comprend  une  étendue  d'environ 
350  000  kilomètres  cari-cs  el  sa  population  est  évaluée  approximaliveraeiil 
à  un  million  d'individus. 

Les  montagnes  qui  s'élèvent  dans  l'intérieur  du  pays  vont  se  ralfacher 
aux  «  Hautes  terres  du  Chire  »  et  aux  chaînes  cOlières  du  lac  Njassa.  A 
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i'ouesl  (lu  Mt)(;ainhi(pic,  la  saillie  pi'incijiali,' esl  celle  des  uiiinK  N;iiii"iili. 
massir  |ircsf[ue  isolé  (jiic  l'on  ci'ojait  iiairui'rT  se  di'essfr  jiisr|iir  dans  l;i 
ïoue  (les  neiges,  el  qui  t'oruiu  du  moins  un  ■iiDupe  superbe,  dominant 
au  loin  les  plaines  el  1rs  valli-es  des  rivières  dher^rcules.  I.e  niveau  moyeu 
du  sol  sur  leijuel  esl  posée  la  puissante  niasse  esl  d'emirou  UUO  maires: 
plus  liauls  el  plus  abrupts  sur  le  versant  méridional,  les  esearpfnieiils 
exléi-icurs  du  juassit"  alli'i;;nenl  sepi  ou  bnîl  eetils  mèircs  au-de--.us  df- 
campafrnesel  liuiileul  le  soclr  liiéfial.  rayé  de  ^'(M-;,'es  élroiles.  --ur  lequi-l  -f 
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montrent  les  cônes  suprêmes,  entre  autres  le  Namouli  à  la  double  pointe^ 
qui  a  donné  son  nom  à  l'ensemble  des  hauteurs  :  c'est  de  là,  dit-on,  que 
descendit  la  race  humaine.  Suivant  le  voyageur  Last,  son  élévation  totale 
au-dessus  de  la  mer  serait  de  2440  mètres  ;  après  les  orages,  des  couches 
de  grêle  lui  donnent  parfois  l'aspect  d'un  mont  neigeux.  A  l'ouest,  il  est 
séparé  d'un  autre  pic  par  une  gorge  profonde,  aux  parois  presque  verticales 
de  plusieurs  centaines  de  mètres;  des  autres  cdtés,  il  présente  des  versants 
moins  formidables  :  cependant  ses  roches  polies,  sur  lesquelles  le  voyageur 
O'Neili  croit  voir  les  traces  d'une  période  glaciaire',  ne  donnent  aucune 


prise,  et  l'explorateur  anglais  ne  put  les  gravir  jusqu'au  sommet.  Des  ruis- 
seaux, très  abondants  pendant  la  saison  des  pluies,  plongent  en  cascades 
des  plateaux  supérieurs  et  forment  de  nombreuses  rivières,  disparaissant 
presque  partout  sous  les  ombrages;  jusqu'à  la  hauteur  de  1800  mètres 
on  y  rencontre  des  villages  entourés  de  massifs  verdoyants.  Par  la  richesse 
de  la  végétation,  aussi  bien  que  par  la  beauté  des  sites,  les  monis  Namouli 
sont  une  des  régions  les  plus  remarquables  de  l'Afrique.  Los  massifs 
secondaires  de  montagnes,  qui  s'appuient  sur  les  Namouli  et  se  succèdent 
de  l'est  à  l'ouest  en  s'abaissant  graduellement  pour  u'étre  plus  il  la  fin 
qu'une  terrasse  bordière  au-dessus  des  plaines  du  littoral,  contrastent 
aussi  par  leur  parure  d'arbres  avec  les  plaines  de  leur  base.  A  l'occi- 

'  Proceediny»  ofthe  R.  Geographicat  Sociely.  Jul;  mià. 
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dent  des  Namoiili,  les  hauteurs  ont  été  [iartiellcment  déblayées  par  les 
érosions  des  rivières;  cependant  il  reste  encore  quelques  groupes  de  monk 
d'un  relief  puissant  :  tels  les  monts  Milandji,  qui  s'élèvent  au  sud-est  ik 
Blantyrc  et  au  sud  de  la  dépression  du  Chiroua.  Dans  la  partie  méridionale 
du  territoire,  vers  te  Zambèze,  s'étendent  de  vastes  plaines,  parsemées  de 
monts  isolés;  tels  le  Chiperoni  et  le  Ranga,  que  l'on  voit  d'une  grande 
distance  à  la  ronde.  Dans  ta  région  septentrionale  les  saillies  du  .sol  ne 
s'élèvent  que  faiblement  au-dessus  du  plateau,  de  1Q0  à  400  mètres,  mm 
elles  ont  de  brusques  escarpements,  et  plusieurs  sont  d'une  csi'alade  difli- 
eile*.  Quant  à  la  zone  péninsulaire  limitée  par  le  Ru-Vouma  et  son  afQuent 
la  Lou-Djenda,  elle  est  dominée  par  les  chaînons  laléraui  des  monls 
côlicrs  du  Nyassa.  En  dehors  des  montagnes,  l'aspect  général  de  la  con- 
trée est  triste  et  monotone'. 

Entre  le  Zambèzcet  le  Uo-Vouma,les  principales  rivières  prennent  leur 
origine  soit  dans  les  monls  Namouli,  soit  dans  les  massifs  voisins.  Telli' 
est  la  Oualaga,  qui  sous  différents  noms  se  dirige  vei-s  le  sud-est,  puis  vers 
le  sud,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  des  Indes  au  nord  du  delta  zambézien. 
La  Ligonya,  qui  débouche  à  moitié  distance  entre  Quelîmane  et  Moçam- 
bique,  et  le  Lou-Rio,  qui  traverse  le  pays  des  Lomoué  pour  se  déverser 
dans  une  baie  à  2U0  kilomètres  environ  au  nord  de  la  capitale,  sont 
également  des  rivières  dont  les  premières  eaux  descendent  des  montagnes 
de  Namouli.  De  nombreux  cours  d'eau  moins  abondants  naissent  dans  les 
avant-monts  et  vont  rejoindre  les  criques  du  littoral. 

Le  Ro-Vouma,  qui  limite  au  nord  le  territoire  de  Mozambique,  est  un  fleuve 
considérable,  dont  le  bassin  comprend  presque  tout  le  vereant  oriental  des 
monts  riverains  du  Nyassa  ;  ses  premiers  afjluenls  naissent  même  au  sud 
du  lac  pour  former  la  rivière  Lou-Djeuda  ou  Lienda.  qui  par  la  longueur 
du  cours  est  bien  la  rivière  maîtresse.  Ou  croyait  même  naguère  (ju'elle  avait 
son  origine  à  une  centaine  de  kilomètres  plus  au  sud,  dans  les  montagnes 
de  Milandji,  et  qu'elle  traversait  le  lac  Kiloua  ou  Chiroua,  le  Sbîrwa  des 
Anglais,  découvert  ))ar  Lîvingstonc  en  1859.  Il  n'en  est  rien  :  eo  lac  est  un 
résenoir  indépendant  sans  émissaire  de  sortie,  mais  il  semble  appartenir 
géologiquement  à  la  même  dépression  que  la  vallée  de  la  Lou-Djenda,  et 
il  est  probable  qu'à  une  époque  antérieure  In  continuité  de  la  nappe 
liquide  existait.  Le  seuil  qui  limite  au  nord  le  bassin  lacustre  varie  en 
hauteur  de  4  mètres  et  demi  à  9  mètres  seulement  :  d'ailleuis  il  est  à 
plus  de  deux  kilomètres  au  nord  du  lac,  et  d'une  extrémité  à  l'autre  il  est 

*  Auguhto  Cardozo,  Boletim  tla  Socicdadc  de  Gcographia  de  Litboa,  il  dei.  1Sli9. 

*  Ctuiuicy  Haples,  0'.\eitl,  etc. 
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revêtu  dç  grands  arbres  qui  témoignent  de  l'assèchement  du  sol  depuis 
une  période  au  moins  séculaire;  toutefois  il  ne  serait  pas  impossible  que, 
dans  les  années  de  pluies  exceptionnelles,  les  eaux  du  Kiloua  emplissent 


[i..d,G^«...v!ch 


les  coulées  marécageuses  qui  se  trouvent  à  son  extrémité  nord-occidentale 
pour  rejoindre  au  nord  les  sources  de  la  Lou-Djenda  en  contournant  le  seuil 
de  l'ancienne  berge  :  en  cet  endroit  le  niveau  de  la  plaine  est  presque  hori- 
zontal. D'après  les  vieillards,  la  jonction  des  eaux  par  celte  plaine  basse 
aurait  eu  lieu  fréquemment  avant  ce  siècle,  mats  le  niveau  du  Kiloua  n'a 
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cessé  ili'  iliminuer  iiendnril  1»  jM-niHk'  acluellu  :  li;  bassin  psI  devenu  un 
rt'scrvoir  d'évîiimratioii  «l  w!s  eaui,  douœs  jadis,  sont  inainlrtiiinl  Umlà 
fait  Kalineh.  Uiiiis  son  élal  iictuel,  le  lac  h  la  iormt!pi-fîS4Ut>  qtiadi-aiigulaii-u: 
long  d'eiivii'oii  60  kilomôli-es.  liii^e  de  50  en  moyenne,  nvee  une  surihce 
approxirnalive  de  1800  kiloaiètres  carrés,  il  n'a  qu'une  faible  profondeur, 
et  de  la  rive  oriiMilale  on  peut  cheminer  au  loin  dans  les  eaux.  La  partie 
1»  pins  creuse  du  bassin  est  celle  que  dominent  à  l'oue&t  les  escariwmenls 
(lu  Tchikala.  s'élevanl  brusquement  à  la  hauleur  de  000  on  SOO  mHna 
nii-iit'ssus  du  iac,  qui  luï-m^-nie  esl  à  l'allitude  de  .'>!)3  métivs.  Dcui 
iles  rocheuses,  le  Kisi  et  le  Kilongoué,  se  dressent  en  vives  arêtes  du 
milieu  de  l'eau  et  servent  d'umnrce  h  un  seuil  sous-lacuslit;  qui  se 
forme  k  travers  le  lac,  du  nonl-csl  au  sud-ouest,  et  qui  peut-être  (inii-a  par 
émerger  en  entier,  cnmme  émer^fea  le  seuil  h  la  base  duquel  la  rire 
Kt!pl£nlrionale  se  perd  dans  les  roseaux.  Quelques  marais,  des  ruisseliMs, 
un  petit  lac  récemment  découvert,  le  Limbi,  alimentent  le  grand  lar. 
Le  Kiloua  ayant  cessé  d'iUre  le  bassin  supérieur  de  la  Lou-Dj( 
c'est  un  marécage,  le  Mtorandcnga,  qui  est  maintenant  la  source  di 
grand  affluent  du  Ho-Vouma  ;  au  delà  vient  un  autre  marais,  et  le 
eriurant,  dont  le  nom  change  d"éta]»e  eu  étape,  traverse  successivement 
les  deux  lacs  allongés  de  TchiouLa  et  d'Amaramba.  C'est  au  sortir  de  ce 
dernier  lac,  bordé  de  cabanes  sur  pilotis  qui  servent  de  greniers  et  de  liiiui 
de  refuge  aux  riverains,  que  le  roui-s  d'eau  prend  le  nom  de  Lou-Djenda. 
Kii  n-l  nidi'ojl   i''e-.|    un    nii-seaii  niiiliinl    (rnii    Uni   .'m;i|  H    nijii.je   i-niro 

de  bairl.-.  Urr^,-^.  Là  mu rin-  n)H>  dc-^  valirrs  les  plus  fjnK-i.'iiscs  ,.|  li^- 

pin-  liTlilcs  .|<^  rAIVii|iM;  inlériniiv.  Ilrs  Mrs  Imiiics.  i|ii,-  m-  Milimer-eiil 
pas  les  rnicv,  s,.  Mi,TM.-nl  dans  le  nniranl,  n-v<'[iics  .lu  j:raiids  arlnvs.  au\ 
i'ariieaii\  errjinii'laniii'.s  di;  lianes.  Siii-  les  imrds.  les  |ii'airies  allei-iieiit 
avec  les  i-ullni-i-s  l'I  les  Iiiiim|1ii'Is  il'arbi'cs;  des  iiuiiilagnes  bleues  prolilenl 

La  LoN-llji'tida,  i.'i'>issi(i  par  lous  les  lori'oiils  (joe  lui  envoient  b's  monta- 
gnes cùtièrcs  (lu  Nviissa.  t'onle  sans  }(rusi[ii''s  nn'andivs  dans  la  direction 
du  nord-est,  pnis  se  dctiHir'ni'  vers  le  nofd,  el,  plini^'i'anl  eu  cataractes,  va 
rejoindre  le  lio-Viinma.  Cehii-ci.  ipii  n:iil  à  une  faible  distance  à  IVsl  du 
Nyassa,  desci'iid  des  liauleins  [i;ii-  une  penle  beaueoiijipliis  ra[iiile  (pie  celli: 
de  la  Lou-Djenda.  Avaril  île  s'nriii'  à  ci-  ciiiii-s  d'eau,  il  lui  faut  traverser 
une  clnse  entre  des  l'ocliers  di'  ç:i'atiit  :  le  courant  esl  parsemé  de  blocs 
énormes  :  b's  dômes  de  pierr'c  qu'on  apei'tjoil  pai-  les  bnVIies  des  falaise- 
sont  aussi  mis  i|iie  ces  e-rarpemeiils  eii\-niènies;  à  peine  veil-oti  (jnelque 
l.ron-saillc   dans    les    aid'racluosités   de  la    l'uehe.   t,)uoiqite  dans  la   /muh 
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équatoridie,  le  paysage  a  l'aspect  d'une  gorge  des  régions  septentrionales, 
rayée  par  les  glaciers  et  parsemée  de  moraines'.  A  l'issue  de  ces  défilés 
commence  la  région  des  plaines  :  c'est  h  l'altitude  de  222  mètres  seule- 
ment que  les  deux  maîtresses  branches,  Ro-Vouma  et  Lou-Djenda,  se  réu- 
nissent, à  la  base  d'une  montagne  aux  parois  de  roche  polie.  Au  delà,  le 
fleuve  déverse  pendant  les  crues  une  partie  de  sa  masse  liquide  en  deux 
lacs  rapprochés  de  sa  rive  droite,  le  Lidedi  et  le  Nagandi,  qui  refluent  dans 


le  Ro-Vouma  lors  de  la  décrue".  Le  niveau  du  fleuve  n'est  plus  qu'à  une 
centaine  de  mètres  à  l'endroit  où  il  cesse  de  serpenter  entre  les  îles  et  de 
se  ramifier  dans  les  terres  basses  pour  se  resserrer  entre  les  deux  plateaux 
latéraux  qui  dominent  le  cours  inférieur.  iJvingstone  remonta  jusqu'à 
près  de  300  kilomètres  de  l'embouchure  :  c'était  en  octobre,  pendanl  la 
saison  des  eaux  basses,  et  son  embarcation  liiboura  souvent  le  fond;  mais 
à  l'époque  des  hautes  eaux  les  bateaux  à  vapeur  y  trouveraient  partout  une 
profondeur  suffisante.  Le  Ro-Vouma,  qui  se  jette  dans  une  lai^e  baie  au 
nord  du  cap  Delgado,  n'a  point  de  barre  à  l'entrée;  néanmoins  les  canots 


'  Joseph  Thomson,  Proceeding»  o{  the  R.  Geographical  Soeitly,  Febniarj  1883. 
<  O'Neil],  Proceedings  oflhe  R.  Geographicat  Society,  July  OU. 


I 


7M  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  L'MVEnSELLE. 

ont  des  dangers  à  courir  liii  péiiélrant  de  la  mer  d;ins  le  tleiive,  ii  cause 

des  remous  qui  se  produisenl  au  conflit  des  eaui'. 

La  partie  de  la  cote,  d'environ  ôOO  kilomètres,  qui  se  in-olile  presque 
parallèlement  au  mét-idiea,  de  la  baie  de  Mokambo  à  l'eiiibouchiue  du 
Ro-Vouraa,contrasle  singulièrement  avec  les  plages  orientées  du  sud-ou«l 
pu  nord-est  qui  s'étendent  de  la  baie  de  Sofala  au  delta  du  Zambèze  cl  au 
littoral  du  Moçambique.  Tandis  qu'au  sud  les  rivages  sont  bas,  dépounrus 
de  ports,  la  côte  du  nord  est  profondément  découpée  en  golfes  et  eu 
eriques,  et  des  péninsules  ramifiées,  continuées  par  des  îlots,  s'avancent 
au  loin  dans  les  eaux  profondes.  La  marche  du  courant  de  Moçambique  rf 
le  travail  des  polypes  sont  les  causes  de  ce  contraste.  Le  fleuve  océanique 
suit  la  câtc  de  1res  près  au  sud  du  Ro-Vuuma,  rasant  la  base  des  falaises, 
heurlant  les  pointes  et  se  projetant  en  remous  dans  chacune  des  indenla- 
lions  du  littoral.  Les  baies  sont  ainsi  nettoyées  des  matières  qui  s'y  dépo- 
sent. Tandis  que  le  courant  fuit  son  (euvi'e,  les  animalcules  curalligènes 
bâtissent  leurs  édifices  en  eau  profonde  au  devant  de  la  côte,  mais  la  lulle 
est  incessante  entre  ces  formations  nouvelles  et  les  vagues  de  la  Dier.  Ici 
des  récifs  se  changent  en  îles;  ailleurs  le  courant  déblaye  des  massifs  de 
coraux  moins  compacts,  s'y  creuse  des  chenaux,  d'étroits  passages  oii  le 
flot  cl  le  jusant  passent  et  repassent  avec  la  vitesse  d'un  fleuve  dans  ses 
rapides.  Au  sud  de  Moçambique  le  courant  marÎLime  cesse  de  suivre  la 
côte,  il  se  porte  au  laigc  el  les  baies  du  littoral  s'envasent  gniduellenienl. 
D'après  les  observations  des  marins,  le  courant  suit  sa  marche  régulière  du 
nord  au  sud  pendant  dix-neuf  jours  sur  vingt,  mais  son  mouvement  esl 
parfois  relardé,  ari'èlé  même,  et  diins  (|uel(|ues  jouinées  exceptionnelles 
on  l'a  vu  refluer  dans  la  diiection  du  noid'. 

Entre  Queliinanc  et  Moçambique  les  corauxconstituenl  Uiule  une  chaîne 
de  récifs  el  d'îlots,  qui  longe  la  côte  à  une  distance  variable  de  20  à  50  kilo- 
mètres, laissant  entre  elle  et  la  terre  ferme  un  chenal  où  les  bons  mouil- 
lages sont  nombreux  :  les  poils  naturels  d'abri  se  succèdent  dans  celle 
avenue  maiiiie  en  dedans  des  récifs  de  l'riineii-a  el  d'Angoche.  Mais  à  l'en- 
droit où  la  cùle  in-eiid  la  direction  du  sud  au  nord,  des  poils  creusés  dans 
les  formalioiis  du  rivage  remplacent  les  rades  extérieures.  Le  porl 
Mokambo,  vaste  bassin  où  se  réuniraient  des  flottes,  offre  presque  par- 
tout des  fonds  de  IS  à  27  inMres.  Moçambique  surveille  de  son  île  basse 
un  dédale  de  ports  intérieurs.  La  baie  de  Conducia  leur  succède  au  nord, 
puis   le   magnifique  ensemble    (le   mouillages  que    donne    le  bassin  de 

'  fiuiliiiii  ilir.'clions  ;  —  hitlrufliiins  noiiliaiicê. 

'  0'.Ni!ill,  Prucccdiiigs  uf  llie  R.  Ceoyrapliical  Socitly,  June  188J. 
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Fernâo  Vellozo  ou  Masasima.  La  baie  de  Memha,  celles  de  Mauambi,  de 
Montepes,  d'ibo,  de  Masimboua,  de  Mayapa,  sans  compter  toutes  les  bonnes 
rades  formées  par  les  îles  du  littoral,  font  de 
cette  côte  une  des  terres  privilégiées  pour  la 
navigation.  11  est  vrai  que  les  récifs  du  large  et 
les  courants  qui  viennent  les  heurter  obligent 
aussi  les  navires  à  une  grande  prudence. 
Même  à  une  centaine  de  kilomètres  en  mer 
au  lai^e  d'Ibo  il  existe  un  haut-fund  consi- 
dérable, le  banc  de  Saint-Lazare,  où  des  bâti- 
ments ont  échoué;  m^is  dans  presque  toute 
son  étendue  il  offre  de  12  à  56  mètres  d'eau. 
Sur  la  côte  du  Mozambique  les  vents  alizés 
du  sud-est  ont  peu  de  force  et  sont  fœquem- 
ment  détournés  de  leur  roule  par  les  foyers  de 
chaleur  qui  se  forment  tantôt  à  l'ouest,  tantôt 
à  l'est,  sur  la  côte  ferme  ou  sur  la  grande  ile 
de  Madagascar.  En  outre,  le  larg«i  détroit  de 
Moçambique,  dont  l'orientalion  est  celle  du 
nord-est  au  sud-ouest,  offre  ans  courants 
aériens  une  voie  d'écoulement  facile,  qu'ils 
suivent  d'ordinaire  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  soit  dans  la  direction  de  l'équateur,  soit 
dans  celle  du  pôle  :  de  même  que  dans  les 
vallées  des  montagnes,  les  vents  alternent, 
descendant  et  remontant  tour  à  tour.  C'est 
pendant  la  moitié  froide  de  l'année,  d'avril 
en  septembre,  alors  que  les  rayons  du  soleil 
tombent  verticalement  au  nord  de  l'équateur, 
que  les  vents  alizés  se  font  le  plus  souvent 
sentir;  cependant,  même  dans  cette  saison,  la 
marche  des  vents  est  d'ordinaire  infléchie  vers 
le  nord  :  ils  contournent  la  masse  de  la  grande 
ile  au  sud  pour  se  porter  directement  par  le 

canal  vers  les  parages  de  Zanzibar.  D'octobre  . . 

en  mars,  quand  le  soleil    est  au-dessus  de 

l'hémisphère  méridional  et  que  tout  le  système  des  airs  est  ramené  vers  le 
sud,  les  vents  dominants  sur  la  côte  de  Moçambique  sont  ceux  du  nord-est; 
ils  soufQent  parallèlement  au  littoral,  dans  le  même  sens  que  le  courant 
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des  eaux,  qui  passe  au-dessous  avec  une  vîlesse  moyenne  de  5  à  7  kilo- 
mètres par  heure.  Les  ouragaus  sont  1res  rares  dans  ces  régions  mari- 
limes  :  quarante  annt^es  s'élaient  écoulées  sans  qu'un  seul  de  ces  phéno- 
mènes eût  bouleversé  l'almosphère,  lorsque  en  janvier  1841  un  cyclone 
laboura  juscju'au  fond  les  eaux  do  Moçambiquc,  arrachant  les  ancres  el 
jetant  les  navires  à  la  côte.  Les  deux  années  suivantes  eurent  aussi 
chacune  leur  ouragan,  el  à  la  même  époque  de  l'année. 

La  quantité  de  pluies  qui  tombe  dans  le  bassin  du  Ro-Vouma  et  des  au- 
tres fleuves  entiers,  au  nord  du  Zaml)èze,  n'est  pas  assez  considérable  pour 
nourrir  une  végétation  toufl'ue  :  les  grands  arbres,  unis  par  un  lacis  de 
lianes  en  une  masse  impénétrable,  ne  se  rencontrent  que  sur  le  bord  des 
eaus  courantes.  Mais,  quoique  la  région  côlièi-e  n'ait  de  forêts  que  dans  les 
fonds  arrosés,  les  fourrés  des  terrasses  n'en  sont  pas  moins  trèsdifticilcs  à 
traverser  :  les  brousses  et  les  arbustes  s'entremêlent  tellement,  qu'on  peut 
y  cheminer  pendanl  des  heures  sans  toucher  une  seule  fois  le  sol.  Les  cara- 
vanes qui  ont  ù  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  ces  broussailles  n'avancent 
que  très  lentement;  les  porteurs  doivent  se  tailler  des  galeries  au-dessous 
des  branches,  éviter  les  saillies  pointues  do  mainte  racine,  ramjtcr  par- 
fois sous  le  réseau  des  lianes  enchevêtrées.  A  l'ouest  de  ces  fourrés  des 
terrasses  côtières,  les  plaines  de  l'intérieur,  encore  plus  pauvres  en  eau, 
n'ont  guère  d'autre  panire  végéljile  que  des  herbes  el  les  mimosas  épi- 
neux ;  on  ne  voit  de  forêts  proprement  dites  que  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, exposées  à  toute  la  force  des  vents,  qui  y  déposent  leur  fardeau  de 
pluies  fécondantes'.  L'arbre  à  copal  el  la  liane  à  caoutchouc  ne  croissent 
que  dans  la  zone  des  brousses. 

La  faune  du  Mozambique  est  d'une  étonnante  richesse  :  la  région  de  la 
haute  Lou-Djeuda,  et  la  plaine  que  Inivcrse  le  Ro-Vouma  en  aval  de  son 
grand  afiluent  sont  des  pitys  de  chasse  comme  on  en  voit  peu  dans  l'.^fri- 
que  australe  ;  c'est  pai'  myriades  qu'on  y  rencontix;  les  diverses  espi-cfs 
d'antilopes,  les  gnou,  les  buffles,  les  quagga  et  les  zèbres;  les  grands  fé- 
lins, lions,  léopards  et  hyènes,  y  sont  également  fort  nombreux.  Mais  celle 
multitude  d'animaux  provient  de  la  rareté  des  hommes. 


A  une  époque  encore  rapprochée  de  nous,  la  vallée  du  Ito-Vouma  était  iri's 
populeuse;  de  nos  jouis  on  ne  voit  guère  de  villages  sur  une  centaine  de 
kilomètres  en  aval  de  la  Lou-Djenda,  mais  de  nombreuses  ruines,  entou- 
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rées  (le  bananeries  abandonnées;  le  pays  a  été  dévasté,  et  maintenant  qu'il 
ne  reste  plus  rien  à  détruire,  les  bêles  sauvages  ont  repris  possession  de  la 
vallée.  Les  seuls  indigènes  dont  on  trouve  encore  quelques  campements  de 
distance  en  dislance  sont  les  Ma-Tamboué,  protégés  par  les  bras  du  fleuve 
qu'ils  mettent  entre  eux  cl  leurs  ennemis  :  pendant  la  saison  sèche  ils 
habitent  les  îles  du  Ro-Vouma,  mais  pendant  les  crues,  qui  font  dispa- 
raître leurs  huttes  et  leurs  champs,  ils  s'établissent  sur  les  berges  éle- 
vées de  la  rive  droite*.  Quelques  familles  de  Ma-Tamboué  vivent  ailleurs 
comme  hôtes  ou  comme  esclaves  auprès  de  puissantes  tribus  qui  leur  ont 
donné  asile.  Des  groupes  de  Ma-Nyandja,  timides  sauvages  apparentés  aux 
Ma-Tamboué,  se  cachent  en  des  ham.eaux  écartés  dans  la  région  du 
confluent. 

Les  ravageurs  de  la  contrée  ont  été  lesMa-Gouangouara',  qui  parcourent, 
au  nord  du  Ro-Vouma,  les  rives  nord-orientales  du  Nyassa  et  la  région  des 
sources  du  Rou-Fidji.  A  ces  Ma-Gouangouara  se  sont  associés  d'autres  pil- 
lards, auxquels  on  donne  en  général  le  nom  de  Ma-Vili,  comme  aux  Cafres 
d'oulre-Nyassa;  mais  cette  appellation  est  usurpée  :  ces  prétendus  Ma-Yiti 
sont  des  Oua-Nindi,  ambitieux  de  continuer  l'œuvre  des  conquérants  qui 
traversèrent  jadis  leur  territoire,  massacrant  et  brûlant;  ils  ont  pris  le 
costume  de  guerre,  les  armes,  les  coutumes,  la  tactique  et  jusqu'au  nom  des 
Zoulou.  Dans  le  pays  de  ces  noirs,  M.  Porter  n'entendit  parler  que  de  deux 
individus  qui  fussent  vraiment  des  Cafres  \  Quittant  leurs  villages  au 
nord  du  Ro-Vouma,  ils  firent  un  désert  de  tout  le  pays  des  Ma-Tamboué; 
pendant  de  longues  années  tous  les  marchés  de  la  côte  furent  pourvus 
d'esclaves  par  centaines  et  par  milliers  :  la  valeur  d'un  homme  était  de- 
venue inférieure  à  celle  d'une  chèvre  ou  d'un  mouton.  Il  n'en  est  plus 
ainsi.  Les  Oua-Nindi  sont  rentrés  dans  leurs  campements  et  de  nouveau 
se  sont  mis  à  cultiver  le  sol.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  ravager  lorsque  le 
sultan  de  Zanzibar  intervint  pour  arrêter  leurs  déprédations. 

Les  Ma-Koua  occupent  un  vaste  territoire  à  l'ouest  de  la  baie  de  Moçam- 
bique  jusqu'aux  montagnes  de  Namouli  et  aux  lacs  d'où  s'échappe  la 
rivière  Lou-Djenda.  Ils  se  divisent  en  de  nombreuses  peuplades,  telles  que 
les  Medo  et  les  Mihavani,  presque  toutes  ennemies  les  unes  des  autres, 
quoique  très  rapprochées  par  les  mœurs  et  le  langage  :  seulement  chaque 
tribu  se  distingue  par  le  genre  de  coiffure,  le  tatouage  de  la  face,  le  limage 

des  dents.  Des  guerres  intestines  ont  affaibli  la  race  pendant  les  dernières 

»' 

«  J.  T.  Last,  Procecdings  of  thc  R.  Geographical  Society ,  August  1887;  — Thomson,  recueil  cité. 

*  Maconguaras,  d'après  Augusto  Cardozo. 
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iliViaJcs;  des  villages  en  ruines,  des  champs  el  des  vergers  abandonnés 
se  voient  on  maints  endroits  ;  la  solitude  s'est  faite  sur  des  espaces  con- 
sidérables; le  mnssir  des  montagnes  de  Nnmouli,  si  fertile  pourtant,  est 
maintenant  presque  dé|)euplé.  I*  culte  des  esprits  est  général,  et  dans  cei^ 
tiiins  villa^s,  notamment  à  Mpassou,  sur  la  roule  de  Quctimane  à  Blan- 
tyi-e,  chn(|ue  maisonnette  a  son  trophée  d'offrandes  aux  génies;  devant 
ehaffue  village  sont  entassés  des  présents,  nourriture  et  marchandises,  igui 
doivent  attirer  le  regard  favorable  des  dieux'.  M.  Last  a  visité  récemment 
sur  les  pentes  méridionales  des  monts  Namouli  et  les  bords  de  la  rtvi(''re 
bou-Kougou  une  tribu  de  Ma-Koua  dont  les  guerriers  se  nourrissent  encore 
de  chaii'  humaine.  Ce  sont  les  Ma-Oua  :  ils  mangent  parfois  leurs  propres 
morts,  ainsi  (]ue  les  captifs,  souvent  aussi  des  esclaves  et  des  gens  wio- 
damnés  en  seerot  pour  cause  de  magie  ou  d'embonpoint.  La  victime  doit 
ignorer  le  sort  qui  l'allend  :  elle  s'enivre  de  bière  dans  quelque  fête  à  oJlé 
de  ses  bourreaux,  cl  soudain  elle  est  saisie  cl  terrassée. 

Comme  leurs  sœurs  ma-ganya,  ma-viha  et  autres,  les  femmes  ma-koua 
portent  le  pélélé.  Elles  se  considèrent  comme  les  égaies  des  hommes,  et 
h  certains  égards  elles  ont  même  le  premier  rang.  Leur  droit  de  pni- 
priété  est  parfaitement  reconnu;  elles  ont  ménage,  huttes  et  champs  el 
peuvent  en  di>*poser  à  leur  gré;  en  cas  de  divorce,  rc  sont  elles  qiii 
gardent  la  terre  et  les  enfants.  Cependant  les  femmes  du  chef  s'ajitv 
nouillent  devant  hii  cl  le  saluent  nu  commaodement  en  fi'a|ipant  des 
mains  ;  l'une  d'elles  l'accompagne  en  présentant  une  épée.  Souvent  des 
épouses  ont  été  enterrées  vivantes  dans  la  même  fosse  que  le  cadavre  d'un 
homme  puissant.  D'ailleurs  les  usages  varient  beaucoup  de  tribu  à  triim. 
et  certaines  pratitjues,  telles  que  la  circoncision,  dont  rimjiorlance  est 
capitale  chez  la  ]dupai'l  des  peuplades,  sont  laissées  chez  les  Ma-Koua  ii  la 
libre  volonté  des  individus.  Chaipie  petit  royaume  est  g{)uverné  |)ar  un  chef 
et  par  un  conseil  d'anciens,  qui  siègent  pendant  presque  toute  la  jourruV 
dans  un  édifiée  public,  tendu  de  |ieaux  île  léopard.  Les  Ma-Koun  sont  île 
Iri^s  habiles  discoureurs,  et  dans  toutes  les  fêles,  que  leurs  voisins  célèhrcnl 
par  la  musique  et  la  danse,  ils  se  livrent  à  des  tournois  de  discours. 
Chaque  oratcui'  est  ai'compagné  par  un  second  qui  se  tient  (leiiièi'e  lui, 
comme  ie  joueur  de  flûte  antique,  poui-  régler  le  mouvement  de  la  voix  par 
sa  mélopée  de  syllabes  harmonieuses,  |H)ur  sup[)lécr  par  sa  musique  aui 
lacunes  des  |)ériodes,  donner  aux  phrases  pathétiques  plus  de  doucrur 
[H'néirante,  ajouter  à  la  péroraison  la  force  d'un  grondement  en  sourdine 
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el  lerminer  le  discours  par  un  murmure  mourant  qui  se  peid  comme  un 
lointain  écho'. 

Les  Lomouô,  qui  d'après  O'Neill  appartiendraient  à  la  même  souche 
que  les  Ma-Koua,  vivent  principalement  dans  le  bassin  du  Lou-Rio,  au 
nord  des  Namouli  et  des  montagnes  qui  continuent  ce  massif  à  l'orient. 
D'ordinaire  on  voit  en  eux  une  simple  tribu  des   Ma-Koua,  mais   ils  se 


is  m  itoçiaiiittE. 


distinguent  nettement  par  le  dialecte  et  se  considèrent  comme  un  peuple 
à  part.  Avant  que  leur  pays  eût  été  exploré,  les  Lomoué  avaient  la  répu- 
tation d'élre  une  tribu  des  plus  i-edoulables  :  tout  étranger,  disait-on. 
devait  obtenir  une  invitation  spéciale  du  conseil  des  chefs  pour  entrer 
dans  le  territoire;  sinon,  sa  mort  était  certaine.  Les  marches  désertes 
des  alentours  auraient  été  surveillées  par  des  chasseurs  d'éléphants, 
chaînés  de  tuer  tout  intrus  d'autre  race  ou  d'autre  peuplade.  Ces  légen- 
des étaient  erronées.  Les  Lomoué  sont  des  gens  pacifiques  et  peureux,  que 
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pourchassent  an  contraire  leurs  voisins  les  Ma-Koiia  cl  qui  sont  mcniiaîs 
disparilinn  prochaine  si  la  paix  ne  se  rétahlil  pa<-  dans  ces  ré^ioua 
l'infincnce  des  marchands  ou  des  missionnaires  européens'. 

Le  premier  rang  pour  l'intelligence  pt  l'iiiduslrie  dans   la  ixyion 
Moçumhiquc  appartient  aux  Ouu-lliyao  ou  sîmplcnieal  Yau,  a[>pfl^ 
Adjaoua.  Ces  indigimcs,  qui  constituaient  jadis  une  nation  trî-s  consj 
rable,  mais  qui  ont  aussi  beaucoup  soulTcrt  des  incursions  (les  Mn-Vilîj 
des  autres  bandes  de  guerriers  désignés  sous  ce  nom,  ont  [xiur  pi'iuci] 
domaine  la  haute  vallée  de  la  Loa-Djenda;  on  les  rencontre  aussi,  plus 
moins    mélangés  avec  d'autres  tribus,  sur  les  bords  du  Nyassa 
Ru-Vuuraa,et  presque  partout  où  on  les  trouve  ils  ont  conquis  la  prê| 
rance  politique.  Ils  ne  se  défigurent  pas  les  traits  par  le  tatouage 
femmes  ne  portent  pas  Icpélélé;  très  propies  dans  leur  costume  d 
leurs  demeures,  ils  s'accoutument  volontiers  aux  usages  étrangers 
distinguent  par  leur  esprit  d'entreprise  :  on  pourrait  les  apiMiler  les  Vl 
Nyamôzi  du  Moçambiquc.  Ils  sont  escellenLs  agriculteurs.  Les  Yao 
vallée  de  la  Lou-Djenda  en  ont  fait  un  immense  jardin,  où  les  arachïdfiSi 
les  patates  douces,  les  courges,  les  haricots  et  çà  et  lîi  du  riz  croissent 
h  côté  du  maïs  et  du  sorgho,  les  céréales  qui  servent  principiilenicuL  k,, 
nourriture.  Dans  les  hautes  vidlées  afHuentes  du  Ho-Vouma,  ils  9e 
établis  sur  des  montagnes  à  la  base  escarpée,  où  ils  bravent  les  assaills 
Ma-Gouangouara  :  les  pentes  supérieures  de  ces  forteresses  naturelles  sont 
couvertes  de  huttes.  Johnson  évalue  celles  du  bourg  d'Ounyango  à  neuf 
mille  au  moins;  le  sommet  de  la  montagne  fourmille  d'enfanls.  qui  coa- 
rent  sur  les  terrasses,  escaladent  les  rochers  avec  une  adresse  de  singes. 
Une  autre  citadelle  de  rochers,  Tcliiouagoulou,  est  presque  aussi  peuplée 
qu'Ounyango'.  Les  Yao  sont  frw]uemment  visités  par  les  traitants  arabes; 
mais  ils  sont  restés    païens,  et  les  sacrifices  mortuaires,  les  repas  de 
chair  humaine,  sont  encore  pratiqués  par  les  chefs,  quoique  en  sei'ret.Ues 
jeunes    tilles,  des   serviteurs   sont  enterrés  vivants  dans  la  tombe  des 
grands  chefs  :  on   raconte  que,  lorsqu'une  vicfime  désignée  a  Ja  chaiiiv 
d'élernuer  pendant  la  procession  fuiiéniire,  elle  est  immédiatement  mise 
en  liberté,  l'esprit  du  mort  ayant  manifesié  par  cet  éternuement  le  R'fus 
du  compagnon  désigné^  Naguère,  les  Yao  témoignaient  surtout  de  leur 
initiative   comme   marchands    d'esclaves;  c'est  par    leur  entremise  qui: 
presque  toutes  les  caravanes  de  captifs  étaient  menées  à  Kiloa  et  autres 

•    O'.V'ill.    IIU'tLII'll-L'Ucil. 
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ports  du  litloral.  Ce  trafic  n'a  pas  encore  complètement  cessé  :  Thomson 
évaluait  à  deux  mille  environ  le  nombre  des  esclaves  vendus  chaque  année 
sur  le  littoral  par  les  Yao.  Le  bassin  du  Ro-Vouma  est  peut-être  le  pays 
de  TAfrique  où  se  montrent  sous  l'aspect  le  plus  hideux  les  effets  de  la 
traite  :  campagnes  désertes,  villages  brûlés  et  tribus  dispersées.  Au  com- 
mencement du  siècle  l'exportation  annuelle  des  esclaves  était  de  quatre  à 
cinq  mille  par  an.  Lorsque  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  fut  décrétée 
par  le  Portugal,  les  négriers  du  Moçambique  furent  assez  puissants  pour 
provoquer  une  insurrection. 

Grâce  ri  la  difficulté  d'accès  de  leur  pays,  les  Ma-Viha  ou  Ma-IIiba,  qui 
vivent  dans  les  clairières  du  littoral,  défendus  par  leurs  maquis,  en  des 
villages  fortement  palissades,  ont  pu  échapper  aux  traitants,  mais  à  con- 
dition de  s'éloigner  des  routes  de  commerce  et  d'interdire  aux  Arabes 
l'entrée  de  leurs  villages.  Cependant  les  acheteurs  decopal  et  de  caoutchouc 
ont  fini  par  les  découvrir  et  peu  à  peu  ils  sont  entraînés  dans  le  cercle 
d'attraction  commerciale  des  havres  portugais.  Les  Ma-Viha  sont  remar- 
quables par  la  grâce  du  corps  et  l'élégance  du  maintien,  mais  ils  se  défi- 
gurent par  des  entailles,  et  non  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les 
hommes  portent  le  pélélé  à  la  lèvre  supérieure,  ce  qui  finit  par  donner  à 
leur  bouche  l'aspect  d'un  museau.  C'est  le  mari  qui  taille  lui-même  le 
pélélé  de  sa  femme,  et  cet  objet  devient  un  symbole  d'amour  et  de  fidélité, 
comme  l'anneau  de  mariage  pour  les  époux  européens.  Quand  la  femme 
meurt,  le  mari  garde  religieusement  le  pélélé  et  ne  manque  jamais  de 
l'emporter  avec  lui  quand  il  va  visiter  le  tombeau  et  l'arroserde  bière*. 
O'NeilI  pense  que  les  Ma-Viha  appartiennent  à  la  même  race  que  les  Ma- 
Kondé  d'outre-Ro-Vouma  :  ils  ont  les  mêmes  mœurs  et  les  riverains  les 
confondent  sous  le  même  nom.  Chez  l'une  et  l'autre  nation,  les  femmes 
ont  la  liberté  du  choix  dans  les  mariages. 


Les  escales  du  littoral  où  se  sont  établis  des  Européens  et  des  Asiatiques 
pour  trafiquer  avec  les  nègres  de  l'intérieur  sont  peu  nombreuses  et  nulle 
d'entre  elles  n'est  encore  devenue  grande  cité.  Il  est  vrai  que  dans  les 
régions  éloignées  de  l'Océan  les  stations  des  missionnaires  sont  autant  de 
petites  colonies  européennes  où  les  populations  indigènes  se  trouvent  en 
contact  avec  une  civilisation  nouvelle. 

Au  nord-est  de  Quelimane,  le  premier  port  fréquenté  est  celui  d'An- 

<  Joseph  Thomson,  mémoire  cité. 
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poche,  nncieii  repaire  de  négriers;  mais  le  |Hiinl  d'atlache  du  ciililp  ti'lé 
Uruphiijue  el  des  paquebols  réguliers  et^t  l'île  fameuse  duiil  les  Portugais 
s'étaient  emparés  au  commencement  du  seizième  siftclc  et  dont  ils  lireiit, 
cent  ans  plus  tard,  la  capitale  de  toutes  leurs  possessions  de  l'Afriijue  orien- 
tale. L'île  de  Moçambii|ue  était  déjà  un  grand  marché  ai'alie  et  coumiL'fçnil 
avec  les  Indes  lorstpic  Vasco  de  Gama  y  aborda  en  1498;  les  Portugais 
n'eurent  qu'à  fortilier  la  place  jwur  s'assui\*r  une  escale  d'importance  capi- 
tale sur  la  iMute  de  (ion.  L'Ile  de  Mozambique,  roche  de  corail  de  quelques 
centaines  de  an'-tres  en  largeur  et  longue  de  5  kilomètres,  ferme  à  demi 
rentrée  de  la  grande  baie  de  Mossoril,  havre  d'une  sécurité  parfaite,  où 
monillcnl,  jtar  des  fonds  de  7  à  15  mMres  d'eau,  les  navires  qui  M-joumenl 
à  Moçiimbique  pendant  la  mousson  du  sud-est  ;  mais  à  l'est  de  l'île  s'él<'nil 
un  autre  port,  bien  défendu  de  la  huule  par  des  bancs  de  corail,  des  Wes 
basses  et  le  cabo  Cabeceira,  pointe  avancée  qui  se  trouve  au  noitl-^st  de 
Moçambique  et  se  rattache  à  la  terre  ferme  par  un  isthme  boisé.  La  ville, 
oi'i  l'un  ne  voit  plus  aucun  vestige  de  la  domination  arabe,  a  quelques 
édifices  réguliers  de  construction  portugaise,  protégés  par  les  canons  ilt 
la  forteresse  de  Sao-Seb,istiâo,  sise  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île; 
les  cabanes  d'une  «  ville  noire  »  se  pressent  dans  la  partie  méridionale 
de  Moçambique,  près  du  fort  de  Sâo-Lourenço.  Sur  cet  aride  ilol  les  fnui 
de  pluie  sont  recueillies  soigneusement  et  vendues  fort  cher  aux  navires 
de  pssage.  Naguère  fort  déchue  à  cause  de  la  diiniiiuliou  du  cnuimerci 
la  cité  portugaise  s'est  relevée  dans  ces  derniers  temps  comme  chef-liea 
d'une  province  destinée  à  se  rattacher  un  jour  pcdiliquemenl  à  l'Angoln. 
et  le  mouvement  des  échanges  s'est  accru  de  nouveau'.  On  exporle  sur- 
tout la  gomme  et  l'ivoiiv;  l'expédition  du  caoïilchouc  n'a  coinmena' 
qu'en  1875,  et  en  six  années  la  vente  de  cette  donrée  s'élevait  liéjii -'i 
1250  000  francs  pour  le  port  de  Mocjambiquc;  mais  elle  a  ;ms>i  rapide- 
ment diminué  qu'elle  s'était  accrue,  des  forets  entières  ayant  été  dcvii-liV^; 
de  même  les  éléphants  sont  presque  exlerniinés  à  l'est  du  NMi->a.  U 
direction  du  trafic,  qui  se  fait  presque  exclusivement  avec  l'AiiglcIrm' il 
la  France,  est  entre  les  mains  de  quelques  ceiilaines  de  blancs,  |'iirlii|;:ii'^ 
de  (Ion,  hommes  de  couleur  el  Banvan  ;  comme  à  Ibo  et  .'i  (Juclimanc.  i'rm- 
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portation  des  ctoffcs  est  faiu-  presque  tinii|uenicnt  par  dos  négociants  de 
Bombay.  Le  gras  de  la  iropulalioii  se  compose  de  noirs  màhométans,  ori- 
ginaires des  diverses  tribus  du  littoral,  mais  ayant  perdu  leurs  babiludes 


J-^M.'-S, 


premii:res  et  leurs  signes  disliuclifs,  pour  se  liansformcr  graduellement  en 
prolétaiies,  comme  ceux  des  ports  européens  ;  on  y  parle  un  jargon  très 
corrompu  de  la  tangue  des  Ma-Koua,  l'un  des  idiomes  de  l'Afrique  oriental, 
le  mieux  étudiés  par  les  missionnaires.  Moçambique,  peuplée  de  plus  de 
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10U00  habitants',  est  l'un  des  rares  t;ii<li-oil»  ilu  lilluiiil  alVivaiii  de  l'e^L 
.juî  possède  des'  sociétés  «  savantes  n,  entre  «ulres  une  Sot^été  de  Gê»tpni- 
phie,  el  où  se  publient  des  joiirnuin  et  des  livres.  Sur  une  dfs  phigw 
voisines  on  recueille  du  sel,  que  les  lioinmes  du  métier  compareul  au  sul 
de  Selubal,  le  meilleur  île  l'Europe'. 

Moçambiqne  a  [lourdi'pcndanccs  naturelles  les  Terra*  f'mne»  ou  «Terres 
Fermes  >',c'cHt-îi-diie  les  villai^es  situés  sur  les  rives  de  la  baie,  enlre  autres 
Mossoril,  uCi  te  gouverneur  el  les  négociants  européens  ont  leurs  maisons 
de  campagne.  Mossoril  parsème  ses  maisonnelles  à  une  dizaine  de  kilit- 
mètres  au  noril-ouest  de  la  ville,  vers  la  racine  de  la  péninsule  de  Cahv- 
ceira,  qui  sépare  la  baie  de  Mossoril  el  celle  de  Conducia.  Ces  havres  natu- 
rels admirables,  Mfwambo  au  sud,  Conducia  au  nord  de  Moçambique,  restent 
sans  emploi,  à  cjiuse  de  la  rareté  des  i-iverains  et  du  man([uc  de  roules 
avec  les  régions  de  l'intérieur.  Même  le  mervcilleiix  ensemble  de  ports  que 
li'oiivent  les  navires  au  nord  de  la  baie  de  Conducia,  le  golfe  de  Ferniiu 
Vellozo  (Veloso),  est  sinon  ignoré,  du  moins  non  utilisé  pai'  les  marine: 
mais  les  indigènes  en  connaissaient  bien  la  valeur,  puisqu'ils  lui  ont  donné 
le  nom  de  Masasima,  dont  le  sens  est  ><  Abri  Parfait  ».  Il  pénètre  à  une 
dizaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  divise  à  son  eilré- 
mité  en  deux  ports  très  profonds  et  garantis  de  tous  les  vents.  Le  port 
du  nord-ouest,  appelé  Nihegehé,  le  Belraore-harbour  des  Anglais,  a  [dus 
de  2U  mètres  d'eau  sur  le  seuil  d'entrée;  celui  du  sud-ouesl.    le  Nkala. 
est  moins  profond  au  goulet  qui  le  fait  communiquer  avec  la  mer;  néan- 
moins il  oITre  assez  d'eau  pour  les  plus  grands  navires  et  des  flottes  entières 
pourraient  y  trouver  un  refuge'.  La  rive  orientale  de  ce  magnifique  las- 
siri.  ramilié  en  plusieurs  ports  secondaires,  se  redresse  en  berges  el  en 
promontoires  de  50  à  00  mètres  en  hauteur  qui  paraissent  être  salulires  fl 
qui  fourniraient  des  emplacements  favorables  à  la  colonisalion  euro|iéennc. 
La  rive  occidentale  est  basse,  mais  quelques  |)elits  cours  d'eau  y  déiMiULhciiI, 
et  le  sol  d'alluvions,  sollicité  par  le  travail  humain,  produirait  sans  jn-ine 
le  ri/,  le  labae,  la  canne  à  sucre.  En  1S70,  cette  région  élait  habiltV: 
elle  est  maintenant  complètement  déserte,    les    tribus  indigènes  s'éliiiit 
réfugiées  au  nord-est,  dans  la  péninsule  de  Mmiamhakonia,  pour  ùviler 
ro|ipre-ision  d'un  loilelet  koua. 

(l'est  à  500  kilomètres  seulement  au  nord  de  la  capitale  portugaise  i]ue 
s'ouvre  un  autre  havre  dewunmei-ce  fréquenté,  le  port  d'Ibo  ou  Ouibo.  L'ilt 

I  Aïips  ([,■  Ciiniillio  ^<,\er.i\.  .1  illia  iL  Mi'çanibiquf,  1IS87. 

-  .la  ijiiluiiim  t'iirfuijucmi. 

-  AugiiMo  lii'  (Ijislilliii,  0  Zii'iibfie. 


MOÇAJIBIQUE.  PORT  DE  FER>AO  VELLOZO.  715 

sur  laquelle  est  construile  la  bourgade,  chef-lieu  du  district  côtier  de  Cabo 
Delgado,  est  plus  grande  que  le  récif  de  Moçambiqiie,  et  à  marée  basse  elle 
rejoint  au  sud  une  autre  île,  celle  deOuerioiba;  mais  le  port,  d'ailleurs  par- 


failemcnt  abrité,  est  beaucoup  moins  profond  que  les  deux  [>orts  de  la  capi- 
tale. En  1754  déjà  les  Portugais,  qui  s'étaient  établis  depuis  longtemps  à 
Querimba,  fortifièrent  l'île  d'Ibo,  où  les  conditions  de  défense  étaient 
meilleures  contre  les  pirates  ;  mais  les  progrès  de  la  population  et  du  trafic 
ont  été  fort  lents,  car  les  îles  de  corail  qui  bordent  le  littoral  sont  des 
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rochers  stériles,  el  le  p.iys  des  Ma-Biha  dans  riiUérieui-  est  trop  faiblement 
peuplé,  et  par  des  hommes  trop  fjirouehcs,  poui-  qu'on  puisse  faire  avec  em; 
un  commerce  régulier.  Des  entrepreiieui's  ont  souvent  reerulè  ilt-s  tra- 
vailleurs indig(''nes  sur  la  eôle  d'Ibo  pour  les  planlations  de  l'île  française 
de  No8si-l)é  ', 

Parmi  les  îles  nombreuses  qui  se  succèdent  au  nord  jusqu'au  wip 
Dclgado,  plusieurs,  entre  autres  Matemo,  ont  des  petits  groupes  de  [lopu- 
liUion  policée,  et  quelques  villages  de  la  côte  se  trouvent  aussi  sous  ta  juri- 
diction directe  des  fonctionnaires  lusitaniens.  Tel  est  celui  de  Masimbona 
(Mucimba),  sur  la  Itaïe  du  même  nom,  à  une  centaine  de  kilomèlres  an 
sud  de  l'embouchuni  du  Ro-Vouma.  On  sait  aussi  qu'à  uni;  épu<|ue  nVîcnle 
les  Forlugais  ont  revendiqué  pai'  la  force  des  armes  la  possession  de 
la  baie  de  Tuiigue,  échancrurc  de  la  cdle  que  leur  assuraient  des  tniilés 
antérieurs  et  la  convention  conclue  avec  l'Allemagne  en  1886,  maïs  que 
le  sultan  de  Ziuizibar,  arguant  de  la  nationalité  des  négm^iants  arabes  qui 
administraient  le  district  el  des  explorations  géographiques  faites  par  s<m 
oindre  dans  le  pays,  essayait  de  disputer  au  Portugal.  Force  esl  restée  i  la 
puissance  européenne  et  à  ses  canonnières.  Mais  si  elle  est  devenue  sme~ 
raine  de  toute  la  côte,  elle  n'y  est  encore  représentée  que  par  un  bien  petit 
nombre  de  nationaux.  En  1857  on  envoya  directement  du  Portugal  un 
groupe  d'émigrants  pour  leur  faire  coloniser,  au  sud  d'Ibo,  les  bonis  de 
la  baie  de  Mouambi  ou  Pemba,  l'une  des  plus  sûres  du  lilloral.  On  leur 
donnait  gratuitement  des  terres,  du  bétail,  des  râlions  et  des  armes,  mais 
en  revanche  on  les  soumettait  à  une  discipline  stricte,  à  l'inspeclion  per- 
sonnelle et  à  l'observation  régulièiï!  du  culte  religieux.  Malgré  la  salubrité 
relative  de  la  contrée,  la  décadente  de  la  colonie  fut  rapide.  En  face  d'IlMi. 
sur  la  terie  ferme,  est  le  village  de  Kisanga,  pclil  port  île  la  baie  de  Mmi- 
tepes,  où  vient  déboucher  la  rivière  Mte|)ouesi. 


1,0  gfluvi'rnemenl  de  Mozambique,  considéié  jadis  comme  une  simple 
escale  sur  le  chemin  des  Indes,  dépendit  de  Ooii  jusqu'au  milieu  du  ili\- 
huilième  siècle.  Depuis  l'année  1752,  il  esl  ralta<-lié  directement  au  Por- 
tugal. De  même  que  la  pi"))vince  d'Angola,  il  esl  admitiislré  par  un  gouver- 
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neur  général,  assisté  d'un  conseil  de  hauts  fonctionnaires.  En  outre,  un 
conseil  de  province  s'occupe  de  l'examen  et  de  l'approbation  des  budgets 
locaux,  ainsi  que  des  affaires  d'importance  secondaire.  Des  commissions 
spéciales  s'occupent  des  finances,  des  travaux  publics,  de  l'hygiène.  La  pro- 
vince n'a  pas  de  représentants  élus  dans  ces  conseils  et  commissions,  mais 
elle  nomme,  en  élection  directe,  deux  députés  qui  siègent  aux  Cortès  do 
Lisbonne.  Le  budget  du  Moçambique,  qui  se  solde  régulièrement  en  déficit  \ 
est  fixé  par  le  gouvernement  central.  Les- recettes  sont  fournies  principale- 
ment par  les  douanes  et  par  une  taxe  de  capitation  de  8  francs  GO  sur 
chaque  chef  de  fiimille  indigène.  L'instruction  publique  est  fort  peu  déve- 
loppée dans  la  province*. 

L'évéché  de  Moçambique,  encore  rattaché  à  l'archevêché  de  Goa,  n'a 
guère  d  autres  diocésains  que  les  Portugais  et  les  hommes  de  couleur  des 
ét<ablissements  commerciaux.  Bien  qu'une  première  mission  de  jésuites, 
partie  de  Goa  en  1560,  se  fut  dirigée  vers  le  «  Monomotapa  >>  pour  «  éclai- 
rer les  infidèles,  aussi  noirs  d'âme  que  de  corps  »,  et  que  plus  tard  toutes 
les  expéditions  militaires  fussent  accompagnées  de  missionnaires,  chargés 
de  «  réduire  les  indigènes  par  la  doctiine  comme  les  soldats  les  rédui- 
saient par  l'épée'  »,  les  diverses  tribus  de  l'intérieur  ne  sont  point  deve- 
nues chrétiennes.  Les  disputes  des  jésuites  et  des  dominicains,  l'envoi  de 
prêtres  bannis  pour  crimes  civils  ou  simonie  S  et  surtout  la  traite  des 
esclaves,  païens  ou  chrétiens,  firent  disparaître  la  plupart  des  paroisses 
fondées  à  distance  des  villes  du  littoral,  et  les  églises  tombèrent  en  ruines  : 
en  maints  endroits  se  voient  de  ces  débris,  encore  entourés  d'un  respect 
superstitieux  par  les  indigènes.  Encore  en  1862  le  trafic  des  esclaves  était 
actif  entre  Moçambique  et  l'île  de  Cuba  :  à  cette  date  seulement  la  traite 
fut  définitivement  réprimée  dans  la  grande   île  espagnole.  Les  esclaves 

*  Budget  de  Tannée  fiscule  1885-1886  : 

Receltes 2587850  francs. 

Dépenses .1858300      » 

Excédent  de  dépenses.    .       1  270450  francs. 

*  Ensei^ement  primaire  dans  le  Moçambique  pendant  rannce  scolaire  1882-1883  : 

Écoles  de  garçons 13 

Écoles  de  fdies 8 

Ensemble  des  élèves 385 

{Annmirio  esialistico  do  Portugal.) 

Mouvement  postal  en  1883  :  117829  objets,  dont  79796  lettres.  Télégrammes:  25166. 

*  Francisco  Maria  Bordalo,  Provincia  de  Moçambique,  Ensaios  sobre  a  Estatistica  das  Posses- 
gdes  Portuguezas, 

*  A  Africa  Portugueza. 
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importés  de  la  côU-  africaino  à  Madngascnr  avaient  (^té  si  nonilireui,t|iie 

longtemps  les  Sakalavcs  el  lesllova  leur  iloiiiii'renl  le  nom  ile   ■  Moçaii!- 

biques  >'.  C'est  en    1878  que  l'esclavapc    a  lU-fiiiîtivcment    dispru  îles 

possessions  portugaises  tie  la  cote,  api^s  une  longue  iH-riodede  Iransilion 

légale, 

La  provinco  est  divisée  en  districts,  administrés  cliaeiin  jmr  nn  pouver- 
neur  qui  di5lèguc  ses  pouvoirs,  ilaris  los  villages  ou  les  tribus,  soit  à  îles 
chers  indigi^ncs,  soit  îi  <les  capitaines-majors  {rapitàex  môrx).  Le  laltlenii 
suiviint  donne  la  liste  des  dix  districts  actuels  do  la  proviiiee,nvec  les  riiiin» 
et  la  population,  riîaîusée  ou  présumit;,  do  quelques-uns  de  leurs  eliefs- 
lieiix,  y  compris  les  Faubourgs  îles  noirs  qui  en  dépendent  : 


...... 

™..,,..x. 

,„..c.,. 

„.r^... 

Cabo  Mmio  .... 
Hotambiqui!,  .    .    .    . 

An«och<. 

(Ju.-lii.imc  .■)  S'iia. 
Sofaia 

II». 

HotRinbi<[Uo(1fllHIUh.). 

An^tnclie. 

Soht»  (15A0hnI>.). 

Chiluatie  el  Biiiaroulo. 
Manies 

(.ourcnco  tlan|iips,  .    . 
T<'te  e  Zuuibo  .... 

Ctiilmoe. 
Villa  Gniivd;). 
lnlunili»u-(lI(NKI>i.i. 
Lour.  !llan|u»(l3<HI| 
Jck  ((OOQ  fui.,). 

CHAPITRE  XI 


ZANZIBAR 


PROTECTORAT    ALLEMAND    DE    L  AFRIQUE    ORIEKTALB 


La  région  du  lilloral  qui  se  prolonge  au  nord  du  Ro-Vouma  jusqu'au 
delà  de  Mombàz  appartint  jadis  aux  Portugais  comme  la  côte  du  Moçam- 
bique  et,  grâce  aux  relations  de  commerce,  leur  pouvoir  s'étendit  en 
maints  endroits  à  quelque  distance  dans  l'intérieur;  mais,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  des  soulèvements  de  noirs,  coïncidant  avec  les  attaques 
des  Arabes,  obligèrent  les  blancs  à  évacuer  leurs  forteresses,  et  toute 
la  côte  de  la  terre  ferme  qui  fait  face  à  Zanzibar  et  aux  îles  voisines 
tomba  en  la  possession  du  sultan  de  Mascate.  Pendant  un  siècle  et  demi 
ce  personnage  maintint  son  pouvoir  comme  «  roi  de  la  mer  »,  du  golfe 
Persique  au  cap  Delgado;  puis,  en  1856,  l'empire  se  divisa  et  les  côtes 
africaines,  sur  une  longueur  d'environ  1500  kilomètres,  échurent  à  un 
fils  du  souverain  de  Mascate,  dont  la  dynastie  devint  puissante  grâce  aux 
conseils  et  presque  sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  :  le  nom 
du  sultan  de  Zanzibar  était  respecté  dans  toute  l'Afrique  orientale 
jusqu'au  delà  du  Tanganyika,  dans  le  bassin  du  Congo,  et  c'est  grâce 
à  son  appui  que  les  voyageurs  ont  pu  mener  à  bonne  fin  les  explorations 
qu'ils  ont  faites  à  l'ouest  de  ses  États,  dans  l'intérieur  du  continent.  De 
nos  jours,  Tinfluence  de  l'Allemagne  a  supplanté  celle  de  l'Angleterre 
auprès  du  sultan,  devenu  simple  vassal. 

C'est  en  1884  que  les  Allemands,  —  connus  par  les  indigènes  sous  le 
nom  de  Ma-Doutchi,  —  passèrent  leurs  premiers  marchés  pour  l'acquisition 
de  territoires  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  et  dans  l'espace  de  trois 
ans  leur  domaine  est  déjà  devenu  très  considérable  :  dans  la  partie  du 
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«oiilinetil  ([ui  >fe  Irouve  «ii  face  ilc  Zanzibar,  enirc  les  deui  rÎTièrcs 
Kiuffanl  fit  Roii-Fou,  il  comprend  un  pspjiœ  de  JoOliO  kilomètres  carrés  : 
ce  n'ist  là  d'ailleurs  i|iriiiic  hii'ri  faibli!  jiai'lir  de  l'immense  empire 
colonial  lionl  rAlleniHgin^  m>  ii-seivr  de  faire  gradnellemenl  la  conrjui-Ie 
jusiiii'aii  Tanganvika,  source  du  (Inrijïo,  cl  au  grand  Nyanzîi,  soui-ce  tlu 
Nil.  Dans  leur  prise  de  possession,  les  marchands  allemands,  silrs  de  l'ap- 
pui de  leur  gouvernement,  procédèrent  avec  une  prudence  et  une  décision 
rare?).  Uéguisés  en  éniigrants  pau\Tes,  ils  débarqu^^eut  à  Saadani  !<anM  ipron 
eût  reconnu  leur  i|ualilé,  et  sept  jours  après  ils  avaient  dt\jà  signé  leur 
premier  traité  d'annexion,  suivi  biejilùl  île  plusieurs  autres,  lis  avaient 
hâte  de  s'a[ipu)cr  sur  des  faits  accomplis,  Dès  ranni*  suivante  ils  obte- 
naient du  gouvernement  de  Berlin  une  'i  lettre  de  protection  »,  puis  une 
charte  impériale,  et  désormais  ils  étaient  sors  (i»e  leurs  intéri^ls  seraient 
sauveganiés  contre  ceux  du  sultan  de  Zanzibar  et  de  la  (îrande-Brelague. 
Une  flotte  allemande  apparut  devant  la  résidence,  el  sous  la  gueule  des 
canons  le  sultan  reconnut  que  les  territoires  du  conttnonl  dont  il  reven- 
diquait la  suzei'aineté  avaient  cessé  de  lut  appartenir;  il  livra  même  les 
deux  ports  pi'incipaux  du  littoral  qui  lui  restait  aux  agents  de  la  dotiniic 
ollcraande,  cédant  ainsi  les  clefs  de  son  trésor.  En  i88(î,  une  con- 
vention spétiiatc  signée  avec  l'Angleterre  l'econ naissait  non  seulement  les 
annexions  déjà  faites  par  les  Allemands,  mais  encore  celles  qu'ils  se  pi-o- 
metlcnl  de  faire  un  jour  :  une  ligne  conventionnelle,  tracée,  dans  la  dii-ec- 
lion  du  sud-esl.  dupajs  des  Kavtrondo.sur  la  rive  orientale  du  Nvanza,  au 
littoral  de  l'océan  Indien,  el  passant  au  nord  du  pic  neigeux  de  Kilima 
Ndjaro,  le  cidosse  des  nitmlagnes  al'iicaines,  limite  désormais  les  ■<  zones 
d'influence  »  nu  plutôt  les  tei'rlloires  respectifs  qui;  l'Allemagne  el  l'An- 
gleterre annexeront  à  leurs  empires  coloniaux  quand  elles  auront  con- 
solidé leiu's  |)reniii<res  aci|uisili(ms.  .Vu  sud,  li}  domaiiu;  l'utui'  de  l'AI- 
lemagnc  est  borné  par  le  couis  du  Ito-Vuuma.  Au  delà  d'une  étroite 
ïone  côtièie  reconnue  lictiveincnt  comme  appartenant  loujoui's  au  sulliui 
de  Zanzibar,  la  légion  que  les  caries  repi'ésenlent  comme  gernianii|iio 
uccu|ic  une  supei'Iicie  de  .").')0  1100  kilomètres  carrés,  et  sa  populalîoa 
est  évalnéi!  approximalivenienl  à  ti'ois  millions  d'individus,  (tu  jieut  v 
ajoulei'   d'avance   les   Klals   du    sultan   de   Zanzibar,    car   il   est    piotégé. 

Ainsi  consididée  au  point  de  vue  politique,  la  sociélé  linaneière  qui  av;iil 
conclu  les  premiers  traités  a  pu  se  I l'a ns foi-mer  en  une  ciniipagnie  plus 
puissante,  disposant  de  capitaux  considérables.  Elle  est  également  servie 
par   un   personnel  d'explorateurs  savants,    qui   étudient  les    ressouiWi 
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minières,  agi'icoles,  commerciales  de  la  contrée,  signalent  les  points  à 
occupor  et  font  le  tracé  des  roules  qui  réuniront  bientôt  les  stations  de 
l'intérieur  aux  havres  de  la  côte.  Des  postes  nombreux  sont  déjà  fondés 
dans  les  vallées  du  Kingani,  du  Ouami,  du  Rou-Fou,  et  les  planteurs  en 
ont  fait  défricher  les  alentours  pour  y  planter  des  caflers,  des  cotonniers, 
du  tabac,  des  légumes  d'Europe  et  d'Afrique.  Des  missionnaires  alle- 
mands,  protestants  et  catholiques,  sont  allés  s'établir  dans  ces  colonies 
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nouvelles,  y  fonder  des  chapelles  et  des  écoles.  (îràce  à  l'intervention  du 
pape,  des  missionnaires  français  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  dans 
la  contrée  ont  été  remplacés  par  des  Allemands.  Mais,  si  actifs  que  soient 
les  «  protecteurs  »  des  tribus  comprises  entre  le  détroit  de  Zajizibar  et  le 
Tanganyika,  il  leur  reste  encoi-e  h  connaître  une  grande  étendue  du  tcrri- 
loire  revendiqué.  La  région  la  mieux  explorée,  l'ime  des  plus  souvent 
décrites  du  continent,  est  la  zone  des  roules  de  caravanes  dont  les  lignes 
enlre-croisées  serpentent  à  travers  l'Ou-Gogo  et  l'On-Nyamézi,  des  rives  de 
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l'oc^iii  liulien  h  celles  du  Tanj^anyikn  :  c'est  la  cunll'éc  juircourue  pnr  Durtmi 
et  Spcke,  Liviiigm lotie.  Stiinley,  Cameruii  et,  depuis  ces  pionniers  de  b 
8ci(»icc,  pi)]'  une  foule  d'autres  voyageurs  européens,  traitants,  mission- 
naires ou  soldais.  Hue  partie  de  ce  territoire  a  même  clé  soigneusement 
relevée  au  moyen  d'observations  aslrouomiques  :  une  première  carte  des 
alentours  de  Kondoa,  dans  la  vallt^e  du  Ouami,  repose  sur  une  trian- 
gulation sérieuse'.  Maïs  des  deux  côtés  des  grandes  voies  commereiale:«,  au 
sud  et  au  nord,  de  vastes  espaces  ne  sont  encore  connus  que  sur  de  vagues 
renseignements  fournis  par  les  indigènes,  et  chaque  voyageur  en  donne  sur 
ses  caries  un  tracé  dilTérenl. 

Il 

Les  rivières  Rou-Fidji,  I{uu-Fou  et  Ouami,  ipii  arrosent  la  région  lillii- 
rale  naguèi-e  désignée  sons  le  nom  général  de  i«  cèle  de  Zanguebar  ». 
d'après  l'île  suzeraine  de  Zanzibar,  ont  des  bassins  dont  les  limites  nnlu- 
relles  sont  en  maints  endroits  assez  indécises.  Au  sud-ouest,  la  haute 
chaîne  des  monts  Livingstone  sépare  les  premières  sources  du  Rou-Fidji  p1 
les  brusques  torrents  qui  se  précipitent  dans  le  lac  Nyassa.  D'autres  mon- 
tagnes, le  massif  de  Yomalema  et  des  plateaux  continuent  le  faite  de  par- 
tage dans  la  direclîon  du  nord:  mais  ils  s'abaissent  peu  à  (leu.  et  dans 
rOu-)iogn,  sur  h"  chemin  îles  caravanes,  la  transition  se  fait  d'iint- 
manière  insensible  entre  les  afltuents  inlërieurs  du  Congo,  par  la  Maiaga- 
razi  el  les  iribulaires  de  la  mer  des  Indes.  La  répion  de  passage  osl  un 
vasle  plateau  d'une  alliludc  niuyeime  de  HOO  à  l'iîOÛ  mèlres,  atlcignanl 
lôOO  mèlres  dans  les  parties  les  plus  élevées.  r,.'i  cl  là  se  montrent 
queltpies  cônes  de  gianil  sur^'issant  du  milieu  des  grès  et  des  couches  de 
latérili;  lougeàtre.  Au  nord,  l'iionzon  est  borné  pai'  les  monlagnes  laliu- 
laires  cpriiabitenl  les  Oua-IIouma  :  vues  de  loin,  elles  paraissent  s'élever 
de  <piel(|ues  centaines  de  mèhes  au-dessus  du  plateau. 

C'est  en  dedans  des  bassins  côtiers,  entre  les  ])laines  faîtières  el  le 
littoral  de  l'Océan,  que  les  montagnes  propi'ement  dites  iirolilenl  leurs 
aivtes.  Itnrlon  leur  a  donné  it\  nom  de  ■<  Tihat  africaines  »  pour  on  assimiler 
la  fonnalion  .'i  celle  des  Gliat  de  l'Indi'.  bords  exlérieurs  des  hautes  tenvs 
du  Dckkan  ;  cependant  les  saillies  de  l'Oii-Sagara  ne  mérilenl  pas  ce  nom 
tiniipiemenl  pai'  leui'  versant  iiiarilinie  :  ([uoiquc  à  un  moindre  (byré.  ce 
son!  au^si  <tes  inonlafines  par  leur  versant  continenlal;  el  de  ce  eôlé  elles 
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s'élèvent  en  escarpements  au-dessus  du  socle  qui  les  porte.  Rattachées  aux 
monts  Livingstone  du  Nyassa  par  un  plateau  faiblement  incliné  que  dé- 
coupent en  terrasses  les  affluents  supérieurs  du  Rou-Fidji  et  où  se  trouvent 
des  crèles  n'ayant  guère  moins  de  2000  mètres,  les  montagnes  de  TOu- 
Sagara  se  divisent  en  deux  principales  chaînes  parallèles,  qui  se  déve- 
loppent du  sud-ouest  au  nord-est,  dans  le  môme  sens  que  la  côte  conti- 
nentale au  nord  de  Zanzibar.  Cependant  ces  chaînes  présentent  de  grandes 
irrégularités  dans  leur  allure;  en  plusieurs  endroits  elles  donnent  naissance 
à  des  rangées  transversales,  et  dans  le  chaos  des  cimes  qui  de  tous  côtés 
bornent  Thorizon  l'orientation  première  ne  se  reconnaît  plus.  Les  monts 
Roubeho,  qui  forment  la  crête  de  partage  entre  les  affluents  du  Rou-Fidji 
et  ceux  du  Ouami,  offrent  dans  leur  ensemble  l'aspect  d'une  chaîne  orientée 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Au  sud,  dans  la  vallée  du  Rou-Fidji,  s'étendent 
des  terrains  houillers  dont  la  valeur  industrielle  est  diversement  appréciée 
par  les  explorateurs. 

Les  montagnes  d'Ou-Sagara  consistent  principalement  en  gi*anit,  mais 
on  y  voit  aussi  des  diorites  et  d'autres  roches  éruptives,  de  même  que  des 
grès  et  des  schistes.  Les  cimes  les  plus  élevées  dépassent  2000  mètres  :  le 
col  du  Roubeho,  que  franchirent  Burton  etSpekeen  1858,  aurait  1757  mtV 
très  de  hauteur.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  «  Passe  Terrible  >>,  l\  cause  de 
la  raideur  des  escarpements  et  de  l'entassement  des  blocs  que  l'épuisement 
de  la  fièvre  leur  fit  trouver  si  difficile  à  gravir.  Du  moins  ces  hautes  régions 
sont-elles  baignées  par  un  air  salubre,  et  les  Européens,  affaiblis  par  le 
séjour  dans  les  plaines  marécageuses  du  littoral,  pourraient-ils  y  établir 
des  sanatoires  pour  se  fortifier  dans  un  climat  ressemblant  à  celui  de 
leur  patrie.  La  plupart  des  villages  de  l'Ou-Sagara  sont  bâtis  au-dessus  des 
vallées,  sur  les  terrasses  avancées  des  monts. 

Quelques  petits  fleuves  côtiers  se  déversent  dans  la  mer  au  nord  du 
Ro-Vouma,  mais  c'est  à  300  kilomètres  seulement  que  se  présente  le  pre- 
mier grand  delta  fluvial,  celui  du  Rou-Fidji  ou  Lou-Fidji.  Ce  cours  d'eau 
ne  sort  point  du  lac  Nyassa,  ainsi  que  le  rapporta  Livingstone  d'après  le  dire 
des  indigènes,  mais  ses  affluents  les  plus  éloignés  naissent  à  l'ouest  de  ce 
Imssin  lacustre,  et  la  ramure  de  ses  tributaires  occupe  une  très  vaste  éten- 
due, des  deux  côtés  des  montagnes  bordières  du  plateau  :  l'ensemble  du 
terrain  d'écoulement  comprend  un  espace  évalué  provisoirement  h  1500 
kilomètres  carrés.  La  rivière  maîtresse  du  sud,  dite  Lou-Ouego  ou  Lou- 
Vou,  n'a  pas  été  remontée  jusqu'à  la  source,  et  d'ailleurs  elle  n'est  point 
navigable  :  elle  naît  probablement  dans  les  monts  Livingstone  et  coule 
dans  la  direction  du  nord-ouest  jusqu'à  sa  jonction  avec  l'Ou-Ranga,  qui 
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vioiit  de  l'ouesl,  plnngennl  de  cascade  en  cascade  entre  des  parois  de  gra- 
nit :  on  voit  par  ecntiiincs  les  troncs  d'arbres  creusés  en  l)alfans  sur  les 
parties  navigables  de  l'Un-Ranga,  large  parfois  de  2000  niMres  pendant  1» 
saison  des  pluies'.  Unies,  les  deux  rivières,  Lou-Uuefio  et  Ou-Raiipi, 
prennent  le  nom  de  Rou-Fidji,  et,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  lias, 
descendent  par  une  succession  de  rapides  et  des  chutes  entre  les  rncliiTs 
granitiques  :  ce  sont  les  «  cascades  de  Cbougouli  ».  Des  îles  rocheuses  ipii 
se  suivent  dans  les  deux  rivières  conlluentes  en  amont  des  rapides  servent 
de  lieux  de  refuge  aux  indigènes.  En  aval  de  la  jonction  des  deux  cour* 
d'eau,  le  Ilou-Fidji  coule  au  nord-est,  dans  Je  prolongement  de  la  viillw 
de  liOu-Ouego.  De  dislance  en  distance,  il  offi-e  des  parties  navigahles, 
mais  des  rochers,  des  hancs  de  sable,  des  nqddes  arriMent  en  mainis  en- 
droits les  canots  des  naturels.  Les  obstacles  se  multiplient  prtwisénienl  va 
amont  du  conlluent  de  la  Roua-Ila,  large  rivière  qui  vient  de  l'ouest  et 
dont  le  bassin  embrasse  une  très  grande  étendue,  de  l'Ou-Rori  à  l'Ou-^iogo. 
La  Rûua-Ha  n'est  pas  non  plus  navigable',  malgré  la  puissante  masse  d'cap 
qu'elle  apporte  pendant  la  saison  des  pluies  et  qui  en  fait  alors  la  rivilTe 
principale  du  bassin;  dans  la  saison  des  sécheresses  elle  est  au  «luli-aire 
moins  abondante  que  le  Rou-Fidji. 

Le  fleuve  a  di5jà  recueilli  toutes  les  eaux  Iribuluircs  :  il  reste  à  franchir 
une  baiTière,  celle  que  présente  le  chaînon  le  plus  avancé  des  avanl-mimb 
crtiiers.  Celle  rangiV  de  collines  se  développe  i\u  nord  au  sud,  et  e'est  en 
fnceque  le  fleuve,  descendant  de  l'ouest  à  l'est,  vient  la  heurter  pour  former 
les  chutes  de  Pangani  :  de  l'amont  à  l'aval  la  dénivellalion  dos  eaux  doil 
ètie  fort  considcrahip,  ainsi  qu'on  le  eonslate  par  le  relief  des  montagnes, 
lieaucoup  plus  fort  sur  le  veisanf  oiienlal  que  sur  celui  de  l'ouesl  ;  mai^-  nn 
n'a  |ias  encoi-e  mesuré  la  pente  du  fleuve.  Au-dessous  des  chutes,  dans  l;i 
région  côlière  ou  Mi'ima.  le  Rou-Fidji  est  navigable  jusqu'à  la  mer.  siii'  un 
espace  d'environ 200  kilomètres;  mais  il  tant  voguer  avec  piécauliim  pour 
éviter  les  bancs  de  sable  ou  de  vase  qui  se  forment  et  se  déplacent  à  chaque 
crue.  Même  un  chenal  nouveau  s'est  cœusé  dans  celle  parlie  du  coin;. 
fluvial  et  ser[)eiite  au  sud  d'une  rivièi-e  abandonnée.  Plus  hits,  dans  le  delta, 
les  bras  du  Rou-Fidji  changent  constamment  :  les  terres  alluviales, 
remaniées  par  le  Hol,  pivsenlent  chatpie  année  une  autre  ramure  de 
canaux,  et  du  côté  de  la  iiiit  b's  p{>lypieis  travaillent  aussi  à  modilior  lc> 
contours  du  liKoial.  Tivs  élendu,  puisqu'il  dévelop|ie  la  couibe  allongéi' 
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tie  sa  plage  sur  une  longueur  d'environ  90  kilomclres  et  qu'il  occupe  une 
supcrlicie  d'au  moins  1500  kilomclres  carrés,  il  est  traversé  par  une 
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dizaine  de  mio  ou  estuaires,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  toujours  en 
communication  avec  le  fleuve,  mais  qui  s'unissent  à  lui  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  et  mêlent  dans  leur  lit  l'eau  douce  à  l'eau  salée. 
Ce  sont   les   branches  du   nord,  Boumba  ou  Msain,    Kiomboni,    Simba 
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Ouranfia.Kiliounya.quiroulenliaplus  grande  quantité  d'eau  fluviale  fl  dans 
lesquelles  pénêlrenl  les  barques  à  marée  haute.  La  Simba  Ouranga  suitoul 
est  fréqucnliïe  par  les  caboteurs  qui  vont  chei-cher  du  bois  sur  les  bords  il» 
lleuve  pour  la  conslruclion  des  maisons  de  Zanzibar.  U'épnis  fourrés  de 
palétuviers  bordent  les  canaux  dans  le  voisina^re  de  la  mer  ;  les  rares  habi- 
tations des  indigènes  s'élcvenl  sur  pilotis  au  milieu  des  vases.  Plus  haut, 
où  la  terre  est  moins  humide,  on  ne  voit  plus  d'arbitis,  le  sol  se  i'eeouvre 
lie  hautes  herbes  et  donne  au  cultivateur  d'abondantes  moissons  de  riz. 

En  comparaison  du  liou-Fidji,  les  autres  fleuves  qui  se  déversent  daiis 
la  mer  de  Zanzibar  sont  peu  considérables.  Le  Kingani,  que  liolmwood  a 
remonté  à  près  de  200  kilomètres,  est  appelé  aussi  Mio,  Mbazi  ou  Iluu- 
Fou.  tous  noms  qui  ont  le  sens  de  «  rivière  «;  il  naît  dans  les  vallées 
du  vei'sant  orienlal,  à  l'est  des  montagnes  de  l'Ou-Sagara.  Le  Ouami.  t{ui 
débouche  également  en  face  de  l'ilu  de  Zanzibar,  l'ccueille  ses  eaui  beau- 
a)up  plus  à  l'ouest,  dans  les  montagnes  bordières  du  plateau.  Main  l'es- 
pace compris  entre  les  bassins  de  ces  rivières  el  le  versant  du  Tanganjika 
est  parsemé  de  enveltcs  où  s'amassent  les  eaux  sans  écoulement.  I,e  plus 
grand  de  ces  réservoirs,  i!i  l'ouest  des  hauteurs  où  les  rivières  maîtresses  dn 
Rou-Fidji prennent  leur  origine,  est  le  lac  Rikoua,  Likoua  ou  Ilikoua,  que 
découvrit  Thomson  un  1880,  et  que  Colleritl  et  Kaiser  ont  revu  depuis,  bu 
haut  des  montagnes  de  l.iamha,  qui  l'encaissent  au  nnrd-ouest,  en  Ir  sé- 
parant du  Tangan^ika,  il  paraît  emplir  une  vallée  réguUèiv.  (irit-nlécilu 
nord-est  au  sud-est,  parallèlement  h  l'axe  du  Tanganyika  et  du  Nyassa,  et 
faisant  partie  du  même  système  de  dépj'essions  dans  l'archileclui-edu  con- 
tinent. Sou  altitude  est  évaluée  à  780  mèlres,  soit  à  une  trentaine  lic 
mètres  au-dessous  du  niveau  du  Tanganyika,  et  sa  longucui-  piiibahlc 
sérail  d'une  centaine  de  kibunèlres  sur  25  ou  .»0  kilomètres  de  largeur.  H 
TOijoit  plusieurs  affluents  à  ses  deux  exirémités.  même  une  a^s|■z  liirir 
rivière,  la  Katouma  ou  Mkal'ou,  (jui  prend  sa  souice  au  nord  de  Kareina, 
dans  les  montagnes  côlii'res  dn  grand  lac;  mais  tous  ces  a|q)nrrs  d'eau 
douce,  enlevés  par  l'évaporation  du  bassin,  n'en  laissent  pas  luoiii^  on 
résidu  de  substances  salini-s  dans  le  réseivoir  lacustre:  ses  eau\,  diseiil 
les  indigènes,  OTit  nn  goût  de  salpèti-e. 

L<'s  montagnes  d'Ou-Sagara,  ilicsséos  entre  le  iilateau  et  le  lilloial.  stmt 
la  cause  princijiale  des  contrastes  du  climat  et.  par  conséquent  de;  tous  les 
phénomènes  qui  en  dépendent,  y  compi'is  ceux  des  eaux  courantes  mi 
stagnantes.  La  direction  moyenne  du  vent,  dans  celle  région  de  l'Afrique. 
est  normale  à  la  côte  :  que  les  alizés  du  su<l-est  l'emiiortcnt,  ce  c|ui  a  lien 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année;  (pie  les  vents  ilu  nord-est  aient  la 
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prépondérance,  comme  en  janvier,  quand  le  soleil  a  ramené  vers  le  sud  tout 
le  système  atmosphérique;  ou  bien  que  la  marche  du  vent  soit  déterminée 
par  les  appels  de  l'intérieur  du  continent,  c'est  toujours  vers  le  littoral  que 
se  pressent  les  airs,  et  les  montagnes  qui  s'échelonnent  dans  l'intérieur 
les  arrêtent  au  passage  avec  leurs  nuages  et  leurs  pluies.  De  même,  la  brise 
journalière  ne  se  fait  sentir  que  sur  le  versant  maritime.  Les  pentes 
opposées  et  les  plateaux  abrités  du  vent  qui  s'étendent  au  delà  se  trouvent 
aussi  beaucoup  plus  éloignés  de  l'influence  marine  que  ne  le  comporterait 
la  distance  géométrique. 

La  mamka^  c'est-à-dire  la  saison  pendant  laquelle  on  reste  «  enfermé  » 
dans  sa  cabane,  commence  généralement  en  janvier  dans  la  région  côtière, 
à  l'époque  où  les  vents  d'est  font  place  à  la  mousson  du  nord-est,  mais 
les  grandes  pluies  ne  s'établissent  guère  qu'en  mars  ou  en  avril  ;  après 
Fe  mois  de  mai  elles  diminuent,  pour  reprendre  dans  la  saison  du  voidi, 
du  milieu  d'octobre  à  la  fin  de  l'année.  Septembre  est  le  mois  de  la 
moindre  humidité;  cependant  on  y  observe  encore  quelques  ondées.  En 
certaines  vallées  de  l'intérieur,  ouvertes  dans  la  direction  des  vents  plu- 
vieux, il  pleut  pendant  toute  l'année,  si  ce  n'est  durant  une  quinzaine  de 
septembre;  la  massika  s'annonce  beaucoup  plus  tôt  que  sur  la  côte;  en 
outre,  des  brouillards  enveloppent  souvent  les  montagnes.  La  chute  totale 
de  pluie  dépasse  certainement  5  mètres  sur  le  versant  océanique  des  mon- 
tagnes d'Ou-Sagara.  Le  contraste  qui  existe  vers  la  pointe  de  l'Afrique 
australe  entre  le  littoral  de  l'océan  Indien  et  celui  de  l'Atlantique  se 
maintient  encore  dans  ces  parages  tropicaux,  du  10"  au  6'  degré  de 
latitude  méridionale.  A  distance  égale  de  l'équateur  il  pleut  davantage 
sur  la  côte  orientale  du  continent;  la  température  y  est  aussi  plus  élevée  : 
d'après  Hann*,  l'écart  de  température  entre  les  deux  rives  de  l'est  et  de 
l'ouest,  sous  le  10*"  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  respectivement  à  la 
bouche  du  Ro-Vouma  et  à  celle  du  Guanza,  serait  de  4  degrés  et  demi*. 
C'est  à  la  direction  des  vents  et  des  courants  côtiers  qu'il  faut  attribuer 
ce  contraste.  Tandis  que  les  moussons  du  rivage  atlantique  souflleni 
presque  constamment  de  la  région  du  sud,  apportant  la  fraîcheur  des  mers 
australes,  c'est  de  l'est,  c'est-à-dire  des  étendues  océani<|ues  chauffées  par 
un  soleil  vertical,  que  proviennent  les  vents  les  plus  fréquents  de  la  côte 
orientale.  Le  régime  des  courants  maritimes,  sur  la  «  côte  »  et  la  *<  contre- 
côte  »,    est  encore   plus  franchement   opposé  :  un   fleuve  d'eau  froide 

*  Handbuch  der  Klimatologic. 

*  Température  de  la  côte  occidentale 22®.2 

»  »  orientale 2G®,7 
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Kondé,  ceui-ci  d'une  cxlrérac  laideur  a  uiuse  des  coupures  de  lenr 
visage  et  de  leur  corps,  renouvelées  de  lemps  en  lemps  de  manJên.'  à  smi- 
lever  la  chair  en  furLes  saillies;  toutes  les  femmes  porlenl  aussi  lepôlii-, 
qiii  de  loin  semble  donner  à  leur  lèvre  supérietii'c  la  forme  d'une  huii>. 
Chez  les  Mci-Kondé,  les  femmes  ne  sont  point  achetées,  et  les  parents  iw 
s'arrogent  pas  lo  drail  de  donner  leurs  filles  en  msiriage  :  c'e^^t  :i  élirai 
seules  qu'il  appartient  de  choisir  un  époui.  Quand  l'acconl  s'est  fait 
entre  les  futurs,  la  jeune  fille  entre  dans  la  hutte  du  iianoé,  i-llc  en 
balaye  le  sol  et  met  tous  les  objets  en  ordre,  puis  le  jeune  boiiiuie  v 
présente  et  laisse  son  fusil  h  la  porte  :  ce  sont  là  toutes  les  cértrriinnù's 
du  mariage.  Les  unions  sont  en  général  très  respectées;  on  oiitriiil 
rarement  parler  d'adultère  en  pays  kondé,  et  dans  en  cas  la  faute  ol 
toujours  punie  par  lo  bannissement  du  coupable.  Api'ès  l'afwtuihf- 
mcnt,  la  femme  vil  ti  part  de  son  mari  et  no  rentre  dans  la  c-ibaiie  Ai- 
l'époux  (|ue  lorsque  l'enfant  commenco  à  parler;  sinon  le  inallu'iir 
entrerait  dans  la  famille.  Quand  le  jour  de  la  réunion  est  venu,  la  nti'rc 
porte  le  nourrisson  à  la  bifun^lion  de  deux  sentiers  symbolisant  les  ilir- 
mins  de  la  vie;  puis  elle  frotte  son  enfant  d'huilu  et  le  remet  au  \m'K  :I.i 
vie  commune  recommence  entre  les  époux'.  A  la  mort  d'un  Koniii',  luul 
le  grain  qu'il  possède  est  aussitôt  transformé  en  bière  pour  l'ii^iigc  île 
la  communauté,  et  la  fête  dure  aussi  longicmjis  que  la  IiqtiPiir  n'i?^! 
pas  épuisée.  Enrichis  par  la  vente  de  la  gomme  copal  et  du  caoutcboui' 
que  leur  pays  produit  en  très  grande  quantité,  les  Ma-Kondé  sunl 
devenus  très  fiei-s  et  n'accueillent  les  étrangers  qu'avec  méfiance.  Des 
missionnaires  anglais,  qui  se  sont  établis  dans  le  pays  de  Masiisi,  ii 
l'extrémité  occidentaledu  leriiloii-edes  .Ma-Kondé,  n'ont  pu  avoir  do  iA> 
tions  suivies  avec  ces  indigènes.  I,orsqne  en  1877  Sf.  Gbauiu-y  Mjqik"^ 
pénétra  dans  un  village  kondé,  les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  eni-mv 
vu  d'Kuro))éens,  le  |i!'irent  |niur  un  revenant  :  cependant  ils  consentin'iit  ii 
lui  donner  de  la  nourriUi  ri'  * , 

Le  pays  de  Masasi  appartient  à  nne|missantc  tribu  de  ces  Ma-Koua  qui. 
plus  au  sud,  occupent  les  conirées  du  MiK;ambique.  Les  Yao  des  montagiu's 
du  Nyassa  sont  représentés  en  grand  nombre  dans  cette  partie  du  bassin 
du  Ito-Vouma,  et  l'on  y  voit  aussi  dos  Oua-Mouera,  faibles  i-estes  d'uiio 
tribu,  jadis  considérable,  (]ue  les  Ma-Viti  oui  presque  entièremeiil  extor- 
iniiiée  :  ils  furoiil  autrefois  très  nomhi'oux,  dans  le  voisinage  do  la  idle. 


'luiceiliiiiiiiifllie  H.  Gcoiirapliical  SoàJij.  Feliri 
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près  (le  Kiloa.  Les  Uua-Ngirxlo  ou  Oua-Giiido,  qui  les  ont  remplaces  au  non) 
et  au  nord-ouest  de  la  terrasse  occupée  par  les  Ma-Kondé,  sont  au  nombre 
de  ces  peuples  guerriers  qui  prétendent  au  nom  de  Ma-Viti  et  ont  pris  les 
vêtements,  le  cri  de  guerre,  les  armes,  et  les  mœurs  de  ces  i-edoutables 
frères  des  Zoulou  :  on  les  appelle  quelquefois  Ouali-IIoutiou,  pour  imiter 
leur  hurlement  de  guerre.  De  mémo  les  Ma-IIcngé,  chasseurs  qui  hahiteni 
plus  au  nord  le  hassin  du  Rou-Fidji,  entre  l'Uuraiiga  et  le  Itoua-Ha, 
essayent  de  se  faire  craindre,  après  avoir  eux-mêmes  tremblé  devant  les 


fc  H.  J.  Tliomtnn. 


conquérants.  Los  Oua-Njakanyaka  ont  été  réduits  par  eux  à  l'état  de  serfs'. 
A  l'est  des  Ma-Hcngé,  dans  le  bassin  du  Rou-Fidji,  le  pays  appartient 
aui  Oua-Ndondc  ou  Oua-Dondi,  auxquels  succèdent  les  Oua-Zaramo,  dans 
la  région  comprise  entre  le  Rou-Fidji,  le  bas  Kingani  cl  les  Souahéli  ou 
«  Gens  du  Littoral  ».  Les  Oua-Zaramo  sont  pour  la  plupart  des  hommes  de 
taille  moyenne,  mais  d'une  rai-e  force  physique.  Sans  doute  d'origine  mé- 
langée, ils  offrent  une  grande  variété  de  types  :  quelques  voyageurs  ont  été 
frappés  du  nombre  des  albinos  qu'on  rencontre  dans  leur  pays.  Depuis 
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le  milieu  du  siècle  leur  lernloiie  a  été  souvnnl  traversé  par  des  marchands 
arabes  et  des  voyageurs  européens  :  aussi  les  descriptions  qu'on  on  fiiil 
acluellement  diflÎTiînt  Iteaucoup  de  ceUes  des  premiers  visileurs.  Maïnlcnaiil 
ils  s'arabisent  par  le  costume,  acliMcnl  des  armes,  des  outils,  des  onie- 
ments  aus  traitants,  et  ne  praliijuent  plus  mainte  coutume  fénK-o  lie^ 
anciens  temps.  Mais  dans  les  districts  écartés  oh  peut  encore  voir  lips 
Oua-Zaramo  dont  la  figure  est  couiiéc  de  gi'osses  entailles  de  l'orcilk'  à  ia 
bouche,  qui  n'ont  pour  tout  vêtement  que  des  jupons  d'herbes,  ari'anfU'iil 
leur  chevelure  avec  de  rar«:ile  de  manière  à  lui  donner  la  forme  d'un  toil, 
et  se  servent  de  flèches  empoisonnées  qu'ils  gardent  dans  un  carquois  tra- 
vaillé avec  soin.  I-a  mort  par  le  bûcher  n'élail  pas  r;ire  chez  les  Oua- 
Zaramo.  Ils  brûlaient  te  sorcier,  sa  femme  et  ses  enfants,  jetaient  dans  h 
brousse  les  nouveau-nés  dont  les  dents  ne  se  succédaient  pas  suiviinl 
l'ordre  accoutumé,  parfois  aussi  les  jumeaux,  et  ceux  que  leur  m^re  av.itt 
enfantés  en  un  jour  de  mauvais  augure  ;  même  arrivés  à  un  certain  Agf, 
les  enfants  étaient  massacrés  s'ils  grinçaient  des  dents  dans  le  sommeil  m 
s'ils  avaient  tout  autre  défaut  physique  considéré  comme  devant  amener  le 
malheur  sur  la  famille.  D'autre  pari,  la  mère  qui  perdait  son  enfani  pr 
a»3ident  ou  par  maladie  était  tenue  pour  responsable  :  elle  dcvuil  fuir  Ir 
village,  se  barbouiller  la  figure  de  terre  et  subir  en  silence  les  injure* 
dont  on  l'accablait'.  I^es  Oua-Zaramo  ne  pratiquent  pas  la  cii'cuncisinii. 
quoiqu'ils  aient  déjà,  ït  bien  des  égards,  subi  l'influenee  des  mahoméinns 
du  littoral.  La  plupart  |>arlent  le  souahéli  aussi  bien  que  leui'  propre 
langue,  et  dans  leurs  costumes  de  fOte  les  chefs  portent  les  longues  drape- 
ries, le  gilet  et  le  turban  des  Arabes  ;  les  femmes  sont  aussi  velues  ;i  la 
mode  musulmane,  mais  elles  ne  sont  pas  voilées.  Les  demeui'es  des  riches 
Oua-Zaramo  sont  relativement  somptueuses  :  ce  sont  des  miii^oiuii'llt^ 
d'apparence  presque  européenne. 

Proches  paienls  des  Ona-Zaramo,  les  Oua-Kouéré,  les  Oua-Kami,  le> 
Oua-Khoulou,  qui  vivent  plus  à  l'ouest  dans  la  région  monlueusc  ib 
hautes  soui-ces  du  Kingani,  sont  beaucoup  moins  policés  :  ils  onl  ;i  iieirn' 
quelques  étoffes  d'écorce  et  n'habitent  que  des  lanières  ;  les  prcH-ès  de 
sorcellerie,  suivis  d'aulo-da-fé  pai'  le  bûcher,  sont  encore  fn'>(]uoiils  dniu 
leur  |Kiys.  Leurs  voisins  du  versant  seplenliioiial  des  monis,  les  Ous- 
Z<>gouha  ou  Oua-Zegoura,  ([ui  |ieu|ilenl  avec  les  Oua-Ngourou,  parcrilMlt' 
race  et  de  langue,  les  plaines  peu  fertiles  parcourues  par  le  bas  Oiiaini. 
sont  plus  civilisés  et  presque   tous  sont  convertis  ."i  l'Islam,  grâce  ii  l-i 
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proximité  des  Souahéli  el  des  Arabes.  La  possession  des  armes  à  feu 
en  a  fait  de  redoutables  chasseurs  d'esclaves.  Presque  seuls  parmi  les 
tribus  de  ces  régions  de  l'Afrique  orientale,  les  Oua-Zegoulia  ne  recon- 
naissent pas  la  loi  d'hérédité  pour  le  pouvoir  des  chefs  :  ils  se  donnent 
au  plus  fort  ou  au  plus  généreux,  et  des  guerres  incessantes  sévissent 
entre  les  rivaux.  Parfois  leurs  voisins  sont  entraînés  dans  ces  luttes  de 
peuplade  à  peuplade  :  une  des  tribus  de  la  contrée,  celle  des  Oua-Doé, 
a  presque  entièrement  disparu  pendant  les  guerres  qui  ont  désole  le  pays. 


el  les  fuyards  de  cette  nation  se  sont  dispersés  au,  nord  jusque  dans  le 
voisinage  de  l'équateur'.  Les  itinéraires  des  voyageurs  contournent  leur 
pays,  car  les  Oua-Doé  étaient  anthropophages;  hommes  et  femmes  se  défi- 
guraient par  deux  larges  cicatrices  rouges  creusées  entre  les  tempes  et  le 
bas  du  menton;  les  deux  incisives  supérieures  étaient  arnchées,  et  leur 
costume  se  composait  de  peaux  teintes  en  jaune.  A  la  mort  d'un  homme 
libre  on  enterrait  avec  lui  deux  esclaves  vivants,  une  femme  pour  lui  suj)- 
porter  la  tète  pendant  le  long  sommeil,  un  homme  arme  d'une  hache  pour 
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lui  préparer  du  feu  dans  la  terre  humide  et  l'roide'.  Les  chefs  de  villages, 
qui  tàchf?nl  de  se  rendre  terrihies  à  voir  et  taillent  leurs  ongles  en  fonot" 
de  griffes  de  lion,  évitent  de  se  rencontrer  les  uns  les  nutrcs,  car  lutn 
re^fard,  disenl-ils,  est  inorli'l  pour  des  rivaux  en  pouviiii*.  Onand  ils  onta 
conférer  pour  les  affaires  d'inténH  commun,  ils  se  donnant  rendcz-votf 
dans  une  case  à  conijpartimenls  séparés;  chacun  vient  de  son  côté  et  Te 
treticn  se  fait  par-dessus  tes  cloisons'. 

La  région  des  montages,  entre  le  versant  maritime  et  le  plateau, 
occupée  par  les  divers  clans  des  Onn-Sagara.  les  uns  eneoreaussi  barbare 
i|ue  les  peuplades  oiia-khoutuu,  les  autres  déjà  très  {tolicés  pur  tours  rag 
ports  avec  Souahéli,  Arabes  et  voyageurs  blancs.  Leur  laii|nie,  subdivisa 
en  plusieurs  dialectes,  est  une  des  plus  répandues  de  l'intérieur  :  qu«li|Ufl 
peuplades  la  parlent  jusque  dans  le  voisinage  de  Mumbàz.  Les  Oua-Sa| 
sont  en  général  plus  barbus  que  leurs  voisins  de  tribus  dilf'ércnlcs.  l 
Oua-IIehé,  au  sud,  dans  le  bassin  de  la  Houa-ÏIa;  les  Oua-Megi  et  les  On 
Kagourou,  les  Oua-Cedja,  uu    nord,  sur  les  confins    des  Masaï,  appi 
tiennent  au  groupe  des  nations  sagara.  Le  signe  distiuctif  de  ct't.  imligil 
est  l'oreille  percée,  dont  le  loi)e  inférieur,  distendu  par  Imis  les  »dij(H 
qu'on  y  a  mis,  disques  de  bois,  de  métal  ou  de  corne,  finit  par  louciM 
l'épaule  :  souvent  on  se  sert  de  ce  trou  pour  y  suspendre  des  étuis, 
tabatières,  des  instruments.  Les  Oua-llehé,  qui  parlent  une  langue  I 
rapprochée  du  ki-souheali,  ont  la  figure  absolument  glalm-'.  lisse  t 
asservi  les  Oua-Bena,  gens  |iacifiques,  devenus  fameus  par  l'art  avec  ieqm 
ils  scidpleiit  cl  aifiiiiscnl  des  épées  en    bois  d'élil-nr '.  Lcni'  p.Tys,   [ilali-nU^ 
monlumix  de  )dus  de  2000  inèlics.  est  une  contrée  rude  jiarcourue  par  les 
venis  froids. 

Les  Oua-tjogo.  qui  ppu]>lent  les  légions  du  plateau  jusqu'au  faîte  de  l'Ou- 
Nyamrzi,  étaient  jadis  Ibrl  re<loHlés  coninie  pillants.  On  raconte  que  lor>- 
f|ue  la  piemièie  caravane  arabe  pai'ut  dans  le  pa;s,  ils  furent  tellemeni 
émerveillés  de  la  corpulence  du  chef,  ((u'ils  le  prirent  pour  un  dieu  et  l'in- 
viiquèrcnt  pour  faire  tomber  la  pluie;  mais  n'ayant  pas  été  aussitôt  exau- 
cés, ils  voulurent  tuer  l'élranger,  qui  fut  heureusement  sauvé  par  une 
averse  [)r(ipice'.  Cependant  on  les  dil  les  moins  superstitieux  des  peu[iles  de 
rAlii(pie  orientale  :  ils  n'ont  qu'un  polit  iiombie  de  soiciers  el  ne  leur  ac- 


'  IliiLiifi'.  y'iijaye  ii  la  rôle  mienlnlc  d' X{iiiiiie . 

'  Itiiir,  Annatct  delà  i'riipaiintiim  de  lu  foi,  1882. 

•  Ji><i-|ih  Tliornsiii],  l'rorivdiiig*  oftlte  ft.  Cengitiiihiinl  Soticlij,  Foli 
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cordent  guère  de  créance.  La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  traversé  le  ter- 
ritoire des  Oua-Gogo  ont  été  frappés  de  la  petitesse  de  leur  crâne,  com- 
paré à  la  largeur  de  leur  face,  et  de  Técartenient  des  oreilles,  percées 
comme  celles  des  Oua-Sagara  :  Burton  dit  qu'elles  ressemblent  à  des  anses 
placées  aux  deux  côtés  d'une  boule.  Dans  cette  partie  de  l'Afrique,  les 
oreilles  percées  sont  un  signe  de  lit>erté  ;  les  esclaves  n'ont  pas  le  droit  de 
se  les  forer  ni  d'y  attacher  d'ornements.  Presque  tous  les  Oua-Gogo  sont 
amplement  vêtus;  même  les  enfants  portent  une  robe.  Leur  langage  est 
beaucoup  plus  dur  que  celui  des  tribus  voisines,  et  généralement  les  Oua- 
Gogo  le  parlent  d'une  voix  sonore  et  puissante,  quelquefois  avec  une  certaine 
brutalité,  car  ils  sont  fiers  de  leur  nombre  et  de  la  domination  longtemps 
exercée  par  eux  sur  de  timides  marchands. 

Mais  si  puissants  qu'ils  soient,  tous  les  peuples  de  l'intérieur  subissent 
l'influence  de  la  langue  parlée  par  ces  traitants  méprisés.  Le  ki-souaheli, 
l'idiome  des  «  Gens  du  Souahel  »  on  «  Riverains  »,  se  répand  de  plus  en  plus 
chez  tous  les  indigènes  de  cette  partie  du  continent.  Cependant  les  tribus 
qui  répandent  cet  idiome  ne  sont  ni  plus  fortes  ni  plus  nombreuses  que 
les  autres  ;  bien  au  contraire,  elles  n'ont  pas  même  d'existence  distincte. 
Les  «  Riverains  »  ont  des  origines  diverses,  et  des  immigrants  de  toutes  les 
provinces  voisines  se  sont  mêlés  a  eux  :  ce  qui  les  unit  et  en  fait  une 
population  à  part  des  autres  Bantou  est  la  religion  mahométane,  qu'ils 
professent  avec  plus  ou  moins  de  zèle;  en  outre,  l'élément  arabe  a  contribué 
à  modifier  fortement  les  mœurs  et  transformé  les  communautés  d'agricul- 
teurs en  groupes  de  commerçants.  Le  ki-souaheli  se  parle  dans  sa  plus 
grande  pureté  au  nord  de  Mombâz  et  de  Malindi  :  le  dialecte  de  ces  régions, 
connu  sous  le  nom  de  ki-ngozi,  a  conservé  ses  formes  archaïques,  et  les 
versificateurs  l'emploient  de  préférence  à  tous  les  autres.  En  se  propageant 
graduellement  vers  le  sud,  sur  le  littoral  et  dans  les  îles,  jusqu'à  Moçam- 
bique,  le  «  langage  de  la  côte  »  s'est  de  plus  en  plus  mélangé  de  termes 
arabes,  hindous,  persans  et  portugais:  à  Zanzibar  surtout  il  s'est  fortement 
arabisé  et  tous  ses  mots  abstraits  sont  d'origine  sémitique;  cependant 
le  fond  bantou  se  maintient  et  la  construction  de  la  phrase  est  restée 
nettement  africaine.  Des  ports  de  la  mer,  foyers  du  commerce  pour  toute 
l'Afrique  orientale,  le  ki-souaheli  s'est  répandu  dans  les  régions  de  l'in- 
térieur, et  comme  le  bounda  dans  l'Angola  et  les  pays  voisins,  comme  le 
se-souto  entre  les  Draken-bergen  et  le  Zambèze,  il  est  devenu  l'une  des 
langues  «  générales  »  qui,  en  maints  endroits,  se  substituent  déjà  aux 
dialectes  locaux.  Quoiqu'un  million  d'hommes  seulement  aient  cet  idiome 
pour  parler  maternel,  M.  Cust  compte  le  ki-souaheli   au  nombre  des 
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Himze  grandes  langues  du  moode  ajaiil  lo  plus  d'importance  pour  l'usage 
commun  enlre  gens  de  nationalités  difTûrentes.  Cameron  raconle  que, 
traversant  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest,  il  trouva  dans  chaque  tribu  de 
l'intérieur  un  ou  plusieurs  individus  parlant  ce  langage  de  la  cûfe.  Ce 
sont  des  mots  ki-soualieli,  comparés  à  des  termes  bantou  de  t'AfriqiK? 
occidentale  et  de  la  Cafrerie,  qui  ont  amené  Lichtenslein,  dès  l'année  1808. 
h  émettre  l'hypothèse,  confirmée  depuis,  de  l'unité  de  race  des  peupki 
bantou,  de  la  baie  d'Algoa  à  Mombâz  et  au  Gabon.  La  littératui'e  souahéli 
est  relativement  riche.  Non  seulement  elle  comprend,  comme  la  plupart 
des  parlera  nègres,  des  traductions  de  la  Bible  et  d'autres  ouvrages  r 
gieus,  on  a  publié  aussi  dans  celte  langue  des  recueils  de  provt 
de  légendes,  de  poésies,  et  des  indigènes,  aussi  bien  que  des  mission- 
naires prennent  part  à  ces  travaux.  1/alphahet  arabe,  employé  naguère 
pour  le  ki-souaheli,  est  remplacé  par  les  caractères  romains,  mais  les 
auteurs  ne  se  sont  pas  accordés  sur  le  dialecte  qu'il  convient  d'adojrt 
définitivement  comme  langue  littéraire  :  la  victoire  restera  très  probab] 
ment  h  l'oungouya,  l'idiome  parlé  dans  l'île  de  Zanzibar. 


tu  part 
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Ces!  par  les  commerçants  et  non  par  les  soldats  que  se  fait  la  con- 
qui^te  graduelle  des  pays  de  l'intérieur  aux  idées  et  aux  coulumeMlcs 
populations  c^tièi^s.  Les  villages  populeux,  dont  les  plus  grands  ont  il 
peine  deu3E  ou  trois  cents  huttes',  se  succèdent  sur  les  routes  qui  mènent 
desporls  de  mer  à  ceux  des  grands  lacs;  mais  encore  beaucoup  de  bnvrw 
favorablement  situés  sont  presque  coupés  de  toutes  relations  avec  l'inté- 
rieur par  les  guerres  et  les  lazzias  ou  n'ont  d'autre  commerce  que  celui 
des  captifs  amenés  par  les  vainqueuis  à  la  suite  de  quelque  incursion  de 
pillage.  Les  ports  de  la  côte  comprise  entie  le  Ro-Vouma  et  le  Rou-Fidji 
sei-vent  encore,  en  dépit  de  la  surveillance  des  croiseurs,  au  trafic  de 
chair  humaine. 

Mikindani,  l'un  des  premiers  ports  que  l'on  rencontre  au  noi"d  de  l'es- 
tuaiic  du  Ro-Vouma.  est  un  excellent  mouillage  parmi  plusieurs  autres 
où  les  naviies  trouveraient  un  bon  abri;  mais  il  est  [)eu  fi-équenté,  et  tout 
le  mouvement  <Ies  ('changes  y  est  entre  les  mains  de  Ranyan  hindous  qui 
tro(]uent  de  la  gomme  copal,  de  l'ivorre  el  du  riz  contre  des  étoffes,  des 
verroteries  el  des  armes.  Au  nord-onesl,  la  baie  de  IJndi,  où  débou- 
clie  la  rivièie  d'Oukeredi,  a  soi-  ses  bords  une  véritable  ville,  |jeupléc 

•  Hi-W.  l>elo-ma>in-t  Miltheihmgen.  1880,  llofl  Xlt. 
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d'environ  3000  individus,  dont  tout  le  commerce,  qui  consiste  princi|)n- 
lement  en  caoutchouc,  se  fnit  aussi  par  l'entremise  de  Banyan  et  d'Arahcs  : 
la  forêt  où  la  liane  à  caoutchouc  s'enroule  autour  des  arhres  occupe  une 
largeur  moyenne  de  30  à  55  kilomètres  le  long  de  la  côte.  Vers  rcslremité 
de  l'estuaire  se  voient,  sur  un  rocher,  les  restes  d'une  forteresse  portu- 
gaise. Il  faut  remonter  la  valli^e  de  l'Oukcredi  pour  atteindre  le  pays  de 


E] 


Masasi,  où  des  missionnaires  anglais  possèdent  une  importanle  station, 
centre  de  culture  et  d'acclimatement  pour  les  plantes  européennes  dans  le 
pays  des  Ma-Koua  et  des  Ma-Kondé;  les  Yao,  gens  qui  ont  beaucoup 
voyagé  et  qui  se  considèrent  comme  très  su[)érieurs  aux  honnêtes  Ma- 
Koua',  ont  aussi  du  nomhi'euses  colonies  dans  la  contrée.  Le  village  de  la 
mission  s'est  fondé  sur  un  |>elit  aflluent  septentrional  du  Ito-Vouma,  dans 
une  clairière  des  plus  fertiles   qu'entourent  des  collines  couvertes   de 


<  Cliauncï  Hiiples,  Pi'oceerfinffj  of  the  R  Cewiraphical  Society,   taac  1880. 
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grands  bois.  La  sLalioii  di;  Musasi,  ;i  501)  mèlies  d'iilliludu,  e^l  un  des 
lieux  il'Arriijuc  le»  [dus  salulifes  |)uui'  ln^  Européens.  M.  Chauucy  Maplo 
pense  que  le  meilleur  tracé  d'une  roule  entre  la  cèle  et  le  lae  ^Jas^il  se 
dirifrerait  de  Lindi  vers  le  haut  Ro-Vouma  [Kir  Masasi. 

D'autres  ports  suecèdent   à    Lindi    sur  celte  cdle  bordée  de  râifi' dt 
coraux  aux  hrusiiues  terrasses.  Une  des  découpures  de  la  rive,  défendue 


par  une  îlr  et  des  ilols,  est  celle  de  Kiioa  Kisiouaiii,  |)énétrant  d'une 
vinfilaiiie  de  kilomètres  au  nord-ouest  dans  l'intérieur  des  tenxîs  l't 
oITraiil  un  mouillage  profond  aux  navires.  Pourtant  cet  admirable  jKirt. 
fréi|uenté  par  les  Persans  (le  Chiraz  au  dixième  siècle,  est  à  peine  utilisé; 
sou  importance  a  singulièrement  diminué  depuis  le  quinzième  siècle.  A 
celle  époque,  une  ville  considérable,  la  Uuiloa  des  Portugais,  était  la  rési- 
dence de  sultans  ïciidj  ({ui  régnaient  sui'  tout  le  littoral,  du  cap  Delgado 
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h  Hombâz.  Dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  Ibn-Batouta 
visim  cette  grande  cité,  qu'il  appelle  Kouloua,  et  i|ue  gouvernait  un 
prince  musulman  «  d'une  générosité  parfaite  envers  les  fakhî,  et  pieui 
observateur  de  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles  »  '  ;  elle  aurait  eu  jus- 


ife/Ûé£aS"-i^PÛ0-eeMa<t/ji 


qu'à  «  trois  cents  mosquées  ».  L'escadre  de  Francisco  d'AImeida  s'empara 
de  la  place  en  1505,  après  «n  siège  meurtrier;  mais  les  fièvres  eurent 
bientôt  décimé  les  vainqueurs,  et  la  ville  fut  graduellement  délaissée  par 
le  commerce.  Au  dix-septième  siècle,  elle  tomba  avec  le  reste  de  la  côte 


<  L.  ]|arcrl  Deric,  Le  Payt  dst  Zendjt. 
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nii  pouvoir  de  l'imam  de  Mascale;  maintenant  elle  appartient  au  sultan 
de  Zanzibar,  mais  son  li-arie  est  fort  minime,  depuis  t|ue  l'exportation  ck-s 
esclaves  est  inteixlile.  Ouelques  lianyan  el  des  Arabes  habitent,  dans  une 
Ilct  le  petit  village  de  Kiloa  Kisiouani  ou  ><  Kiloa  insulaire  »,  dominé  par 
un  vieux  chAleau  et  les  débris  de  murailles  crénelées. 

Le  principal  mouvement  des  échanges  s'est  porté  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  nord-ouest,  vers  le  port,  beaucoup  moins  favonible,  de  Kilao 
Kivindje,  le  «  Kiloa  continent»}  »,  dont  les  maisonnettes  et  les  huttes, 
enlremt^ir^^s  de  ruines,  se  gtY)upent  à  l'ombre  des  cm-oliers;  des  marais, 
parallèles  h  la  bei^e  marine,  ont  empfehé  la  construction  d'une  route  vers 
l'intérieur.  Kiloa  Kivindje,  peuplt^  d'environ  5000  individus,  était  naguère 
le  centre  principal  de  la  cÔte  pour  l'exportation  des  esclaves,  et  quoii|uc  In 
traite  soit  abolie  en  principe  et  réprimée,  quelijues  cbai^emeots  de  noirs 
se  font  encore  par  les  criques  des  alentours.  Les  chemins  suivis  par  1rs 
Iraliquaiits  d'ivoire  entre  Kiloa  et  le  lac  Nyassa  soni  toujours  fort  dango- 
reuï,  car  ils  traversent  les  territoires  des  Oua-Ngindo,  des  Oua-Nindi 
el  des  Ma-Gouaiigouara,  tous  peuples  qui  vivent  de  pillage  el  font  peu 
de  cas  de  la  vie  de  leurs  hôtes.  An  nord  de  Kiloa,  une  roule  plus  sili-e  loofîc 
lelitloralel  traverse  le  Rou-Fidji  en  amont  des  ramures  du  delta.  En  1880 
W.  Iteardall  ne  vil  pas  moins  de  vingt-sepl  forls  bateaux  employés  pour  le 
transport  des  caravanes  au  village  de  Nya-Ntoumbo,  qui  était  alors  le  licti 
de  passage'.  Une  autre  escale  fort  imporlanle  sur  les  bords  du  Rnu-Fidji 
csl  Kon);:.Tu.  silué  en  uval  di-s  c;it;iraclfs  vl  dvs  pH-grs  tlii  n.'iive,  ;iu  p<mil 
a<-  iriicnnin'  des  n>ul<-s  de  mit.:  i|iii  vicnnriit  de  Kiloa,  ilr  \hr  .'s-Sal:i:itii 
f'I  des  [iiirN  iiiterinéili;iiie>.  Miiis  ce  [xiinl  vital  du  nmiinefre  t'--l  e\[)ij-('* 
iiii\  inciirsiinis  di's  Oiiii-Maliennr,  qui  vii'Tinenl  de  leitqis  en  leriips  lirnler 
qui'lqiios  ïiH;ij,'es  el  e;ipliiier  des  i'seliivcs.  Après  iivoir  ircolli'  leiir- 
nioiss.iiis.  les  iiiili;;èiies  se  l'iielieii!  diiiis  les  Mes  du  fleuve,  sims  hi  pro- 
leeliim  il,'s  eiiiix  peN[.lées  de  rn.eodiles. 

I);ire>-Sal:<;iiii  est.  au  ti«rd  du  lliui-Kidji.  le  port  dont  le  sullan  de 
Zaïi/ilur  a  l'ail  elieix  poui'  le  ttii)uilla<;o  de  sa  llolle  sur  la  eùlo  du  emili- 
neul  :  siiti  noru  arabe  sii^nilio  «  Abiisuu  de  la  l*ai\  >■.  niais  s;i  vi^rilaMo 
ai.|iell;iliuri  sérail  eu  ki-soualieli  llari-Salaïua  <im  k  T.iil  sili'  ■.  Le  lia\re 
est  un  des  uieilleuFs  du  littoral  :  lui  n'y  pi'nèlre  que  pai-  un  luufj  ^'nulrl 
ouvert  enlri'  des  réeil's  de  rurail.  et  le  bassin  qui  s'ouvre  au  del.'i  sVufnnce 
lie  pn-s  ili'  S  kilomèlres  dans  les  lenv-,  olfraiit  an\  navires  un  espaee  uliii- 


DAR  ES-SALAAM. 


sable  (le  plusieurs  kilomètres  carnés  ;  si  furieuse  que  soil  la  mer  en  dehors 
de  la  passe,  elle  reste  toujours  calme  dans  l'intérieur  du  port.  La  ville  et 
le  grand  village  voisin  do  Mjimouema  sont  bâtis  sur  une  falaise  émergée 


i^iSÂSâ""        »Sfitf1n-*«ife«i 


qui  fut  jadis  un  banc  de  corail  dominant  l'ancien  chenal  marin  trans- 
formé en  estuaire'.  Les  fonctionnaires  allemands  établis  à  Uar  es-Salaam 
cherchent  à  détourner  vers  ce  port  une  partie  du  commerce  d'importation 
qui  convergeait  naguère  vers  la  rade  de  Zanzibar  et  ils  y  ont  partiellement 


■  Keilh  Johnston,  Proeccdimj»  of  Ibe  R.  (ieographical  Society,  JuIt  1879. 
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réussi.  Diires-Srtlnam  est.  nu  nord  rleLoui-enço  Marques,  le  seulenilmil  tla 
lillonil  (le  l'Afrique  nrientîilp  où  l'on  hIi  corameucé  la  construction  irune 
route  &in*ossalilt!  île  [iisiuStration  iluiis  rinlérieur.  Ce  grand  chemin,  ([iw 
l'on  s'occupe  dt^jà  de  Iransformer  eu  voie  ferree,  traverse  d'abor-d  des  tenv* 
hnsses,  souvent  inondées  pendant  la  saison  pluvieuse,  puis  il  s'élève  sur 
l('s  cidlincs,  pour  atteindre,  à  51  kilomètres  de  Dar  es-Salaam,  le  village 
de  Kola,  et  redescend  k  l'ouest  vers  la  vallée  du  Kingiini.  C'est  h  Kola 
qu'aura  lieu  la  bifurcation  des  routes  du  Tïinpanyika  et  du  Nyassa,  lu  pre- 
mière se  dirigeant  à  l'ouest  par  les  vallées  et  les  montagnes  de  l'Uu- 
Sugar»  et  de  t'ûu-Gogii,  In  sieconde  suivant  la  direction  du  sud-uncwl  ï 
travers  les  plaines  ondulées  de  l'Ou-Zaramo,  les  gorges  du  Jiou-FidjiiH 
In  vallée  du  Lon-Oucgo.  Quoique  bien  défectueux  encore,  le  chemin  de  Dar 
es-Salaam  est  utilisé  déjîi  pour  un  trafic  considérable,  et  les  cultivateurs 
riverains  ont  si  bien  appris  à  s'en  servir,  qu'ils  ont  déjà  construil  plu- 
sieurs embramlicnuMils  [loui'  niUiiclier  dos  villages  écartf's  à  la  roule 
maîtresse. 

Bagamoyo  ne  possède  pas  de  port  comme  Dar  es-Salaam;  elle  n'a 
qu'une  plage  s'abaissant  en  |)ente  douce  sons  les  eaux,  et  les  grands  naviiis 
doivent  mouiller  à  plus  de  ô  kilomètres  au  large;  mais  cette  partie  du 
golfe,  dont  le  nom,  Baga-Hoyo  ou  "  Fond  du  Cœur'  <>,  indique  la  positioD 
vers  le  rentre  de  la  concavité  du  littoral,  a  l'avantage  d'être  précisément 
en  l'ace  de  Zanzibar,  distant  de  4j  kilomètres;  c'est  là  ipie  s'établit  de  h 
manière  ia  plus  facile  à  travers  le  détroit  le  mouvement  de  va-et-vient  entre 
la  capitale  et  le  continent;  en  outre,  Bagamoyo  est  située  ii  quelques 
kilomètres  seulement  au  sud  de  la  bouche  du  Rou-Fo»  ou  Kingani.  cl 
commande  ainsi  le  débouché  il'une  populeuse  vallée  (|ui  descend  (les  moii- 
lagnes  de  i'On-Sagara,  ceiili'e  slialégique  de  la  contrée.  Bagamoyo  ol 
une  grande  ville  africaine  avant  jusqu'.'i  dix  mille  habitants  pendant  la 
saison  où  se  recrutent  les  iiorleuis  des  caravanes;  on  y  voit  un  bazar 
comme  à  Zanzibar  et  dans  les  villes  arabes,  et  plusieurs  de  ses  édifices  suai 
de  consti'ucliou  européeune;  mais  les  terres  environnantes  sont  bas^es  l't 
insalid)res;  les  mes  et  les  places  sont  encombrées  irordui-es;  sur  la  |ila^r 
se  dwomposeni  au  soleil  les  restes  des  poissons  dont  les  Oua-Kima  ou 
'<  Côtiers  »,  —  c'est  ainsi  (pi'on  appelle  la  population,  —  font  teni'  piin- 
cipal  aliment  ;  enfin,  il  arrive  parlbis  que  les  cyclones  passent  ,in-<les-n> 
de  la  ville,  balayant  les  cabanes  el  déracinant  les  arbres.  Les  Aiabes  ■.uni 
moins  nombreux  eu  prtqioition  dans  la  ville  de  Bagamoyo  que  dans  la 
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grande  île  voUitie,  muis  lus  Hindous  du  divei-ses  casks  y  constituent  une 
puissante  colonie  :  ce  sont  eux  <|ui  détiennent  tout  le  comniui'cc  local  et 
disposent  des  i)ort«ui-s  oua-nyamézi.  Des  soldats  baloutches  composent  la 
garnison  et   veillent  autour  de    la  résidence  du  gouverneui',  située    à 
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ô  kilomèlres  au  sud-est  de  la  ville,  au  milieu  de  jardins  ombreux.  Au 
nord  de  Bagamoyo  s'élèvent  les  nombreuses  constructions  de  la  mission 
cîilholique,  chef-lieu  de  tous  les  autres  [mstes  de  missionnaires  dans 
l'Afrique  orienlide.  Pi'ès  de  six  cents  enfants,  achetés  poui-  la  plupart  aux 
marchands  d'esclaves,  y  apprennent  divers  métiers  et  cultivent  les  vergers 
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cl  le  jardin  d'acclimalulion  îles  ulentoui-s;  même  devenus  adultes,  ils 
re»ltinlsou!«  '<  la  lulL'ile  forte  et  prudente' »  des  missionnaîi'cset  Iriivuillt'nl 
jH.'nd:iiili;infj  jours  de  la  semaine  pour  la  communauté.  I-a  ImH  de 
160  OOtl  cocotiers  qui  entoure  la  mission  rajiporle  une  quantité  de  pro- 
duits suffisante  pour  subvenir  aux  liesoins  de  la  colonie. 

Siiadani,  à  une  cin<]uantaine  de  kitomt;trcs  au  nord,  oa'upe  une  (losilion 
analogue  à  celle  de  lia^'amoyo.  Elle  est  située  égaicmcnt  sur  In  rivi'  ilu 
détroit,  en  face  de  Zanzibar,  el  un  fleuve,  le  Ouami,  débouche  dans  le  vdi- 
sinage  immédiat.  Mais  sa  rade  est  beaucoup  moins  fréquentée;  laptiimla- 
lion  locale  ne  dépasse  pas  deui  mille  habitants  et  peu  de  caravanes  s';r 
organisent,  à  l'eiception  de  celles  des  voyageurs  anglais,  favorises  jinrls 
mission  britannique  établie  dans  cette  ville. 

On  sait  que  tout  le  trafic  du  la  mer  à  l'Ou-Nyamêzi  el  au  lac  Tanganjikn 
se  fait  par  des  porteurs  ou  paijazi,  ayant  chacun  sur  la  tète  un  ballot  ilu 
poids  moyen  de  27  kilogrammes.  La  plupart  des  hommes  reerulés  dans  les 
villes  du  littoral  viennent  de  l'Ou-NyamiVi  ou  de  l'tJu-Soukoura;  quoiiiuc 
libres  de  nom,  ils  sont  en  réalité  les  serfs  des  négociants  arabes  ou  hindous, 
car  ceux-ci  les  tiennent  par  des  avances  de  salaires  el  par  l'usure  :  jamais 
ils  ne  les  laissent  échapper  à  la  dette.  Les  askari  ou  soldats  de  l'escorte,  qui 
portent  en  général  une  demi-charge,  sont  également  aux  gages  des  mar- 
chands de  Dar  es-Salaam  ou  de  IJagamoyo  :  tous  les  bénéfices  des  expédi- 
tions à  la  conquête  de  l'ivoiie  finissent  par  leur  r9^'enir.  Les  lanivanv:!, 
composées  en  général  de  plusieurs  centaines,  parfois  même  de  milliers 
d'individus,  marchent  à  travers  le  territoire  comme  des  armées  ;  comman- 
dées par  un  kironi/ozi  ou  capitaine,  elles  se  divisent  en  brigades  ayniit 
cliacune  son  major  ou  nijampara;  l'oixlre  de  marche  est  réglé  chacpie 
jour  :  une  avant-garde  précinie  le  corps  principal,  une  an'ièrc-^^ardc  le 
suit,  el  des  éclaireurs  surveillent  les  flancs  de  la  tioupe  pour  «  fendi-e  les 
herbes  >■*;  les  femmes,  les  enfants  (nit  leur  place  assignée  dans  le  convoi 
el  dans  les  camps.  Dans  les  solitudes  de  Mgounda-Mkhaii  tmis  sentiers 
parallèles,  distants  d'une  vingtaine  de  mètres,  traversent  la  limusse.  Sur 
le  sentier  du  milieu  cheminent  les  femmes,  les  enfants,  les  porteurs 
courbés  siuis  de  louids  fardeaux,  tandis  que  les  deux  sentieis  latéraux  sont 
suivis  par  les  pagazi  |icu  chargés  el  les  hommes  armés'.  Il  est  rare  ce|ieii- 
dant  que  les  caravaniers  aient  à  se  défendre  contre  des  attaques;  ils 
ont  plutôt  à  redouter  qu'on  fasse  le  vide  devant  eux  el  qu'ainsi  ils  ne 

'  lliii'tit'i'.  Iticliliii.  lu  Misiiini  inlbtili'iui-  du  Zaïiyucbar. 
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puissent  trouver  les  vivres  nécessaires  ;  ils  ont  à  craindre  aussi  les  exi- 
gences des  roitelets,  qui,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  réclament 
un  horujo  on  droit  de  passage  plus  élevé  que  de  coutume;  en  outre,  ils 
ont  à  se  préparer  aux  mille  accidents  d'un  long  voyage,  fièvres,  épi- 
démies, inondations,  assèchements  de  rivières  ou  de  fontaines. 

Grâce  à  Texpérience  acquise  par  les  explorateurs  depuis  les  premières 
expéditions  des  Burton,  des  Livingstone  et  des  Stanley,  la  durée  des  voyages 
a  diminué  des  trois  quarts  entre  Bagamoyo  et  les  bords  du  Tanganyika. 
On  peut  franchir  en  un  mois  et  demi  cet  espace  continental  d'environ  1000 
kilomètres;  mais  c'est  en  vain  qu'on  a  essayé  jusqu'ici  de  remplacer  pour 
ce  trajet  les  porteurs  par  des  animaux  de  charge  ou  des  véhicules.  On  ne 
peut  se  servir  de  chevaux,  car  à  une  dizaine  de  journées  de  marche  du  litto- 
ral commencent  les  régions  infestées  par  la  mouche  tsétsé;  les  ânes  résis- 
tent mieux  aux  piqûres  de  cet  insecte,  mais  eux  aussi  finissent  par  suc- 
comber. On  a  essayé  d'employer  les  taureaux  de  somme  et  M.  Roger  Pricc 
a  voulu,  comme  les  traitants  du  Cap,  transporter  les  marchandises  au 
moyen  d'attelages  de  bœufs;  mais  ces  tentatives  ont  toutes  échoué,  et  les 
montagnards  de  l'Ou-Sagara  ont  hérité  des  charrettes  abandonnées  près  de 
Kondoa  ou  Mkondoa,  station  fondée  en  1881  par  le  comité  français  de  l'As- 
sociation Africaine.  En  1879,  on  crut  avoir  résolu  le  problème  des  trans- 
ports en  amenant  de  l'Inde  quatre  éléphants  bien  disciplinés.  Les  vaillants 
animaux  accomplirent  en  effet  sans  accident  le  tiers  du  voyage  :  de  Dar  es- 
Salaam  à  Mpouapoua,  ni  fleuves,  ni  marais,  ni  montagnes  ne  les  arrêtèrent, 
et  pour  toute  nourriture  ils  se  contentèrent  de  feuillage  ;  exposés  pendant 
vingt-trois  jours  aux  piqûres  de  la  tsétsé,  ils  ne  parurent  pas  en  être  gra- 
vement incommodés.  On  croyait  que  l'expérience  avait  réussi,  lorsque  tout 
à  coup  un  animal  succomba,  sans  maladie  apparente.  Bientôt  après,  les 
autres  éléphants  périrent,  soit  à  cause  du  changement  de  nourriture  et  de 
climat,  soit  plutôt  par  l'excès  de  fatigue  :  sur  ces  pénibles  chemins  de 
montagne,  ils  avaient  eu  à  porter  des  fardeaux  de  sept  ou  huit  cents 
kilogrammes*.  Depuis  lors,  on  n'a  pas  renouvelé  la  coûteuse  tentative,  et 
l'on  a  conçu  le  projet  de  construire  un  chemin  de  fer,  qui  pénétrera  peu  à 
peu  dans  l'intérieur,  dispensant  désormais  les  traitants  de  l'aide  des 
hommes  ou  des  animaux  porteurs. 

Sur  les  routes  changeantes  qui  mènent  du  littoral  à  Tabora,  il  n'y  a  point 
de  villes  proprement  dites  :  les  villages  se  déplacent  fréquemment,  et  mainte 
capitale  de  petits  États  visitée  par  les  premiers  voyageurs  n'est  déjà  plus  qu'un 

*  L   K.  Rankin,  Proceedimjs  of  the  R.  Geofjraphical  Society,  May  1882. 
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amas  de  ruineiî.  i,cs  lieux  d'élapo  lu  plus  houvuiiI  choisis  pour  le  l'aviliiillï- 
menl  soiil  Ifis  slalions  des  missioniiaiivs.  liîllus  iiuc  Maminij:!  et  MiMiuajHHia, 
l'une  et  l'aulre  siUices  :i  l'ouesl  des  uioiila^me!*,  »nr  un  |)liilciiu  où  le»  tiautt; 
HfHuunls  ()ii  Ouami  preinionl  leurs  souixics  el  oîi  les  plantes  aliuienlairi'» 
d'Euro()e  réusstsseul  aduiiraltkmeiiL  :  elles  se  irouvenl  à  jieu  près  sur 
le  milieu  du  parcout-y  eiilre  Bagamojo  el  ïal»jra.  ImmèdialemcQl  au 
delà  commcuec  h  tvgiuu  des  brousses,  des  acacias  eldes  ^mmiei's  nppelée 
Marenga  Mkliaii,  i|ue  les  voyageure  Iravei-sent  en  se  pressant  pour  alleindiï 
au  delà  les  villages  de  rtJu-lIogo,  eux-mômes  épacs  dans  les  maquis.  Li- 
mité à  l'est  par  les  solitudes  de  Mareiigii  Mkhali,  l'Ou-Gugo  est  Uiruù  i 
l'ouest  par  uue  autre  zone  inhabitée,  te  Mgounda  Mkhali  ou  le  ><  Cbaïup 
de  Feu  11.  Dette  contrée  rerloutalile.  i|ui  jadis  n'avait  pas  moins  de  i|uiu« 
journées  de  marche  en  largeur,  mais  ijue  des  travaux  de  défriclipmciit  onl 
rûluile  par  degré',  est  une  plaine  couverte  de  broussailles,  ofi  l'on  murdie 
pendant  des  heuies  sans  voir  Iv  moindre  changement  dans  le  paysa^- ;  il» 
cailloux  roulés,  ap|)ortés  par  des  torrents  aujourd'hui  desséchés,  iwouïmil 
le  sol.  En  quelques  i-égions  du  "  Champ  de  Feu  ■>,  des  masses  de  granit  ou 
de  sjénite  se  dressent  au-dessus  de  la  brousse,  les  unes  îiiTondiescomiDt 
des  ruches  moutonnées,  les  autres  saillantes  comme  des  tours,  liKi>es  ou 
fendillées,  isolées  ou  se  groupant  par  centaines,  s'ouvr«nl  en  aveaut».  « 
superposant  en  terrasses,  s'élevant  en  poilails.  Ia!  priiicipid  lieu  d'éUiin'im 
milieu  de  celte  solitude  est  le  village  de  lljcuié  la-Mk.ia  nu  du  ■■  Moiil 
Rond  »,  ainsi  nommé  de  la  butte  de  syénite,  haute  de  plus  de  60  mètres, 
au  pied  de  laquelle  s'abritent  les  cabanes  de  quelques  indigènes. 
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L'ile  de  Zanzibar,  contre  de  l'activité  commeicialc  et  de  la  proiiagandc 
religieuse  qui  rayonne  de  hi  ente  vers  l'intérieur  de  r.\lVi(|ui'  orientak'. 
n'est  qu'une  terre  de  peu  d'clendiie:  mais  paisa  romialion  elle  se  i-altacbiîà 
deux  auliesiles,  situées  également  à  une  faible  distance  du  lilttual.  el  ie[)ti- 
sant  aussi  sur  des  roches  de  récifs  ciii-alligéiies.  Malia,  Zanzibai.  Pcmba  smit 
les  débris  ou  les  |)ilesd'altenle  d'une  grande  leric  (Wrmaiit  en  dehors  do  rivage 
intérieur  un  autre  i-ivage,  presque  paitout  coupé  brus(|uement  en  accores  où 
se  bris<!  la  houle  de  la  pleine  mer.  Les  trois  iless'albuigrnl  iinVisénienl  dans 
■  le  mémo  sens  (|ue  le  liltoi-al  fpii  leoi-  l'ait  l'aee  :  l'axe  de  Malia  s'incline  du 
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sud-ouest  au  nord-est  comme  la  côte  voisine  entre  le  delta  du  Ro-Vouma 
et  le  ras  Mounmba  Mkou  ;  Zanzibar  est  orienté  du  sud-est  au  nord-ouest, 
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parallèiemenlà  la  terre  ferme,  cluDar  cs-Sahiamà  Saadani;  enfin  l'Ile  Pemba 
suit,  du  sud  au  nord,  avec  légère  inclinaison  vers  l'est,  la  même  direction 
que  la  rive  opposée  du  continent.  Les  grandes  profondeurs  océaniques  ne 
commencent  qu'au  iai^e  des  trois  îles.  A  l'ouest,  du  côté  de  la  terre  ferme. 
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l(!s  n'-cifs  sont  très  iinitilirRiix,  Itts  uns  parsemnnt  lu  mer  h  marée  basse 
comme  les  restes  d'une  «  chaussée  îles  gi-ants  »,  les  autres  toujours  cou- 
verts d'eau  cl  Iiordanl  de  leurs  dangereux  tk'ueils  les  passes  tortueuses  où 


s'c'iifrap'nl  les  navNr^.  C'c-I  eiilre  l'ili' de  Malia  ,■]  li>  dcllii  ,ln  llou-T'idii  <|ii< 
la  navi^Mliciiiisl  ][■  |iliiv  |,,Till.'iise,  1,^  .■iins  Ir.iiiMrMlii  (L'uvc  ,|ni  s'cl.ilra 
l'ri  na|,|,r  aii-dc-Mis  iln   Ilot  |ilns  lourd  de  la  rricr  ciii|,c,liaril  1,-s  |,il.,lcs  ,1, 
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de  la  mer  libre.  Le  chenal  de  Zanzibar  est  plus  large  et  plus  profond  que 
celui  de  Mafia,  cependant  il  se  trouve  réduit  en  un  endroit  à  7400  mètres, 
soit  au  cinquième  environ  de  la  distance  totale  qui  sépare  les  deux  côtes. 
Au  milieu  du  chenal,  les  navires  jellent  Tancre  par  45  mètres  de  profon- 
deur. 

L'île  méridionale,  Mafia,  appelée  aussi  Monlia,  est  la  moindre  des  trois  pour 
la  grandeur,  la  population  et  la  richesse.  D'une  superficie  de  523  kilo- 
mètres carrés,  l'ancien  banc  de  corail  est  recouvert  dans  presque  toute 
son  étendue  d'un  sol  fertile,  ombragé  de  cocotiers.  Au  sud  de  cette  île 
s'étend  un  vaste  récif,  parsemé  de  roches  émergées  :  c'est  l'une  d'elles  qui 
porte  la  capitale  de  Mafia,  le  village  de  Tchobé,  résidence  du  gouverneur 
arabe  et  de  quelques  commerçants  arabes  et  hindous.  Les  rives  environ- 
nantes sont  bien  cultivées,  mais  ne  fournissent  pas  assez  de  produits 
pour  alimenter  un  grand  commei'ce.  D'ailleurs,  la  crique  de  Tchobé  est 
à  peine  accessible  à  marée  basse  :  les  navires  mouillent  au  sud-ouest,  à 
près  de  15  kilomètres  de  distance. 

Zanzibar,  l'Oungouya  des  indigènes,  c'est-à-dire  la  «  Station  »,  est  la 
seule  terre  de  l'Afrique  orientale  qui  rappelle  par  son  nom  usuel  l'ancien 
peuple  des  Zendj,  décrit  par  les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  comme  habi- 
tant la  partie  de  la  côte  qui  se  prolonge  au  sud  du  cap  des  Aromates  jusque 
dans  les  mers  inconnues.  L'appellation  de  «côte  de  Zanguebar  »,  appliquée 
naguère  îiu  littoral  compris  entre  Mombâz  et  Quiloa  et  maintenant  trans- 
férée, sous  une  forme  corrompue,  à  l'île  d'Oungouya,  n'a  d'autre  sens  que 
celui  de  «  côte  des  Zendj  »  :  le  Zang-bar,  faisant  face  à  l'IIindou-bar  ou 
ce  côte  des  Hindous  »,  désignait  l'ensemble  du  pays  qui  limite  l'océan  des 
Indes.  Les  Arabes  lui  donnaient  le  nom  de  Bilad  ez-Zendj.  C'est  probable- 
ment de  la  côte  africaine  que  parle  Marco  Polo  en  mentionnant  c<  Tisle  de 
Zanquibar,  qui  dure  bien  environ  deux  mille  milles  »  et  où  «  il  se  fait 
moult  grand  marchandises'  ». 

L'île  de  Zanzibar  repose  sur  un  socle  de  coraux,  mais  elle  n'est  point 
composée  uniquement  de  ces  débris  de  polypiers:  elle  olïre  aussi  des  col- 
lines, formées  d'une  argile  rougeâtre  et  ferrugineuse,  qui  s'élèvent  en 
molles  ondulations  aunlessusdes  campagnes  et  qui  en  maints  endroits  sont 
ravinées  par  les  pluies  et  découpées  en  colonnades  d'une  étonnante  régula- 
rité; dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  les  buttes  les  plus  élevées  ne 
dépassent  pas  157  mètres,  mais  sur  la  côte  du  nord-ouest  une  rangée  do 
hauteurs,  courant  parallèlement  au  rivage,  atteint  315  mètres  :  c'est  le 
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point  culiniiiant  de  l'ilp.  I'ri'si|ii«  toiile  la  sii|i<;i-iirio  ilo  Zaïizilmr,  vvjihièe 
ù  1691  kilimiMres  ciiirt-'s,  esl  soumist;  h  la  culUiic.  Aussi  la  populalmn 
esl-elle  forl  coiiHtli'Tiiiilf  ;  t'ilt;  (li!|Kissu  200  000  habitanis,  iloiil  [in'w  Je  b 
moiliû  |iurii'  le  {^lief-liim  :  t-ii  [tmpui'tioii  Ziiiixil»)!'  esl  pluN  [icu|iIln:  (juh  b 
France.  l'emliint  la  mousson  du  nord-psl,  la  population  s'îitci'oît,  tlil-oii, 
d(>  plus  de  ^0  000  individus,  Arabes,  irisiilHtre5  lica  Ciinniros,  IliudmiiiL-l 
l'ersans. 

I-a  IloiT  de  l'île  est  la  môme  que  celle  du  continent  voisin  ;  iwul-flre 
rpielqucs  orehidâ'»,  une  ou  deux  fougères  en  sont  les  seules  esiHXies  orip- 
nales',  Ji  moins  qu'on  ne  les  reti^ouve  lût  ou  lard  sur  le  lillonil  opposé,  la 
len-c  fiîcondc  de  Zanzibar  produit  en  abondance  tous  les  fruits  de  lu  rvpfn 
tropicale  :  les  esiù^es  américaines  s'y  rencontrent  avec  celles  do  l'Insulimli'. 
tlle  duntie  deuï  récoltes  de  gniin  par  an,  et  quati'c  récolles  de  maim, 
la  plunlc  dont    la  fécule  est  la  principale  nourriture  des   insiduii'es'. 
Parmi  les  palmiers  domine  le  cocotier,  formant  d'immenses  forôts  et  four- 
nissant ans  indigènes  nourriture,  boisson,  boisde  construction,  eordagi'ï, 
huile  pour  l'expurtalion  à  l'étranger  et  la  fabrication  du  savon.  liT  dattier 
eraîl  aussi  dans  l'ilc,  mais  ne  donne  pas  de  bons  fruits  comme  dans  les 
oasis  du  dései't.  Manguiers,  jambousiers,  goyaviers,  orangei's,  citromiim, 
arbres  à  pain  enircmèlent  leur  branchage  avec  les  mangoustanicrs  cl  les 
donnons  (durh  ii'dt'Mi'mM},  ces  arbresdela  Sonde  donl  le  fruit,  après  avoir 
laissé  dans   la  bouche  un  goilt  d'oignon  et  de  fronuigo  [lourri,  parait 
Olre  sans   rival  par  son  exquise  saveur.  Zanzibar  protluît  aussi  les  épices 
derindeel  de  rinsuliridc,  la  cannelle,  la   muscade,  le  poivre,  et  surtout, 
dc]>uis  1850,  les  clous  de  girofle  :  la  récolle  annuelle  de  celle  denrée  est  de 
plusieurs  millions  de  kilogi'ammes*.  Le  terrible  ouragan  de  187*2  détruisit 
presque  complèfemenl  les  plantations  de  girofliers  et  de  coeoliers  :  les 
quaire  cinquièmes  de  ces  arbres  ayant  été  déracinés,  Zanzibar  fut  ruimV 
jiour  un  temps. 

DéiHîudance  du  conlinent  africain,  dont  elle  a  probablenieni  fait  partie  ;i 
une  période  antérieure,  Zanzibar  a  pour  faune  des  animaux  de  la  grande 
terre  voisine,  mais  en  petit  nombre  seulement,  la  plupart  des  espèces  s'é- 
tant  trouvées  lro[i  à  l'étroit  dans  l'ile  relativement  petite  ou  ayani  été  cï- 
leiminées  par  les  cullivaleurs.  Vers  1805,  un  bip|iopotanie  travei-sa  le  bras 
de  iner  de  plus  de  50  kilomètres  qui  sépai-e  le  continent  africain  des  plagc:- 

'  Juliii>luii,  The  KiliiHa'}ijaro  E.rpalHion. 

'-  Gi-aiil,  .1  )ln/A  acrm*  Afrka. 

=  Ké<.-ult«  dti  cluus  ae  fiiiiitU'  à  ZuruiLar  l'ii  \ml  : 

7  HTj  OOU  kilugrauiiiii!!,;  viilt-ur  :  5  330  000  fi-ancs. 
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de  Zanzibar,  et  pendant  plusieurs  mois  on  ievit  se  jouer  dans  les  eaux  du 
rivage*;  mais  on  ne  dit  point  que  l'éléphant  ou  le  rhinocéros  aient  fait  de 
pareilles  visites.  La  plupart  des  quadrupèdes  de  Zanzibar  sont  des  belcs  de 
petite  taille,  entre  autres  l'antilope  naine  (nanotragus) ,  le  demi-singe  {olo- 
licnm)j  la  civette,  quelques  félins,  tels  que  le  serval  et  des  chats  sauvages; 
on  ne  trouve  point  d'hyènes;  les  rats,  parmi  lesquels  des  immigrants 
d'Europe,  ont  été  apportés  par  les  navires.  Le  monde  des  oiseaux  est  repré- 
senté par  un  grand  nombre  d'espèces,  la  largeur  du  détroit  n'étant  pas 
suffisante  pour  lasser  l'aile  des  oiseaux  ordinaires  :  la  pintade  de  Zanzibar, 
dont  on  a  voulu  faire  une  espèce  particulière,  est  probablement  la  même 
que  celle  du  continent;  cependant  les  naturalistes  ont  trouvé  quelques 
animaux,  entre  autres  un  lémur  et  un  lézard,  qui  paraissent  constituer 
des  espèces  distinctes,  originaires  de  l'île.  Récemment  encore  Zanzibai 
possédait,  avec  la  terre  sœur  Pemba,  un  singe  fort  gracieux,  le  colobus 
Kirkiiy  mais  à  l'époque  où  les  savants  le  décrivaient,  il  était  déjà  devenu 
fort  rare  et  depuis  il  aurait  été,  suivant  le  rapport  de  Johnston,  com- 
plètement exterminé. 

Sur  la  côte  orientale  de  Zanzibar  vivent  encore  quelques  groupes  d'abo- 
rigènes non  mélangés  avec  les  immigrants  :  ce  sont  les  Oua-Hadimou, 
dont  la  langue  banlou,  plus  ou  moins  modifiée,  est  devenue  celle  de  presque 
tous  les  insulaires;  ils  sont  convertis  à  l'Islam.  La  masse  des  habitants  se 
compose  de  nègres,  esclaves  ou  libres,  mais  pour  la  plupart  d'origine  ser- 
vile,  qui  sont  venus  de  divers  points  du  continent  et  qui  ont  fini  par  se 
fondre  en  une  population  presque  homogène,  de  môme  dialecte  et  de 
mêmes  mœurs  ;  l'habitude  de  manger  de  la  terre  glaise  est  très  répandue 
chez  les  habitants  de  Zanzibar.  Les  Arabes,  qui  dominent  politiquement  et 
qui  comptent  parmi  eux  quelques  familles  de  sang  pur,  pleines  de  mépris 
pour  leur  souverain  de  sang  mêlé,  sont  aussi  les  principaux  proprié- 
taires de  l'île  et  plusieurs  d'entre  eux  vivent  en  seigneurs  dans  leurs  plan- 
tations. Avec  eux  et  avec  les  négociants  d'Europe,  les  Américains,  les  Por- 
tugais de  Goa  ou  Canariens,  des  Hindous  partagent  le  grand  commerce, 
qui  consiste  principalement  en  exportations  d'ivoire,  de  caoutchouc,  de 
copal,  d'orseille  et  de  cuirs,  apportés  de  la  côte  opposée,  et  en  importa- 
tions de  dattes  et  de  denrées  européennes,  notamment  d'étoffes  de  coton 
dites  amerikanij  qui  servent  de  monnaie  courante  dans  les  transactions 
avec  les  nègres  de  l'intérieur  :  dans  l'île,  la  monnaie  légale  est  la  roupie 
de  l'Inde.  Ce  sont  les  Américains  qui  firent  le  premier  traité  de  commerce 

*  Youncr,  Nyeusa.  A  Journal  of  Adrenture, 
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avec  Ziinzibaren  1755,  el,  grAce  aux  privilèges  oblcims  H'ahoni,  leurfnm- 
inercp  avec  l'île  a  longlemps  dépassé  celui  des  autres  iinlions.  l,a  [»lu|iiii'l 
des  Européens  de  Zanzibar  sont  des  spéculateurs  et  des  marins  de  pii>- 
sage  :  comme  né^ocianls,  il  leur  est  difficile  de  soutenir  la  conrurrenre 
avec  les  trailanls  orïentaui  pour  lout  le  trafic  de  l'Inde  et  du  rrinlinpnl 
africain.  Les  rivalités  d'influence  suscitées  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope dirigent  aussi  vers  Zanzibar  de  nombreux  i>ersonnagcs  poliliqiies. 
Depuis  l'année  187Ô,  les  marchands  de  Zanzibar  ne  jieuvent  plus  se  livivr 
a»  commerce  des  esclaves;  avant  celte  époijiie,  de  12  000  h  15000  nt^res 
étaient  exportés  anruu'lletnenl  de  Zanzibar  d.nns  les  poris  de  l'Arabie  el  du 
golfe  Persiijue. 

Les  immigrants  de  l'Indt-  sont  des  l'arsi.  des  Hindi  mahomélans  chiites. 
les  Khoja  cl  Bhora  de  Bombnyet  de  Soural,  qui  viennent  avec  leurs  femmos, 
enfin  les  Danyan.  Ceux-ci,  qui  peuplent  un  quartier  de  Zanzibar  et  que  l'on 
rencontre  aussi  dans  les  ports  de  la  rive  continentale,  sont  presque  Inus 
originaires  de  la  presqu'île  de  Catch,  où  se  trouvent  leurs  patrons  mi  leurs 
associés.  Ils  re  s'expatrient  jamais  avec  leurs  familles  et  par  consw|U('nt 
sont  toujours  désireux  de  revenir  auprès  des  leurs  [jour  pratiquer  en  toute 
liberté  les  mœurs  et  le  culte  de  la  terre  natale  :  chaque  année  ils  envoient 
dans  rinde  le  produit  de  leur  négoce  el  ne  gardent  ponr  oux-mêmes 
que  l'argent  indispensable  à  leurs  affaires.  Fort  wnipuleux,  ils  obsenent 
rigoureusement  les  usages  imposés  par  ta  li'adilion  religieuse  :  ils  rasent 
leur  barbe  el  leur  chevelure,  ne  consei-vanl  que  les  moustaches,  les  fiivori^ 
et  une  petite  touffe  de  cbeveux  au-dessus  du  front  ;  ils  se  coilTenl  d'un  tur- 
ban rouge  et  s'habillent  d'une  ou  deux  pièces  de  coton  gracieusement 
drapées.  Tirs  sobres,  ils  n'ont  d'autre  nourriture  tiuc  la  farine,  le  laiLige, 
les  légumes  el  les  fruits  :  tout  ce  qui  a  vécu  d'une  vie  animale,  bêles  de  la 
terre,  de  l'air  ou  de  l'eau,  leur  est  absolument  interdit.  Afin  d'être  cer- 
tains qu'aucun  aliment  impur  no  se  mêle  à  leurs  mets,  ils  font  venir  de 
leui"  patrie  le  beurre  de  leur  cuisine  el  préparent  eux-mêmes  le  repas;  si 
un  étranger  touchait  leur  riz  ou  leur  froment,  ils  se  refuseraient  à  le 
manger  ;  ils  puisent  aussi  à  la  souree  ou  à  la  citerne  l'eau  qu'ils  boivent  et 
se  ganlenl  de  la  vaisselle  profane  ;  ils  déposent  leur  nourriture  sur  des 
feuilles  d'arbre.  La  vache  est  leur  animal  sacré,  el  c'est  avec  religion  qu'ils 
se  barbouillent  la  figure  de  bonse;  aux  joiii's  de  fête,  ils  jurparent  aux 
vaches  de  leur  voisinage  de  véritables  festins  de  palales  et  de  mais.  Ils 
ne  man(]uent  jamais  de  brûler  leurs  morls  sur  la  plage.  On  commence 
par  |danter  de  gi-os  clous  le  crâne  du  cadavre,  pour  que  le  feu  ne  le  fasse 
pas  cclatei-.  puis  on  l'élend  sur  un  bilcher  composé  d'autant  de  bilcbes  de 
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bois  qu'il  y  a  de  Banyan  pour  honorer  le  mort*;  après  combustion  du 
corps  on  en  jelle  les  cendres  au  vent.  Des  mœurs  aussi  différentes  de 
celles  des  Arabes  et  des  Souahéli  exposent  les  Banyan  aux  rires  et  aux 
insultes  ;  ils  supportent  tout  sans  se  plaindre,  doux  et  tristes,  et  ne  se 
vengent  qu'en  s'enrichissant  aux  dépens  de  l'acheteur.  Du  moins  ne  se 
livrent-ils  pas,  comme  les  Arabes,  au  commerce  des  esclaves.  C'est  un 
bon  signe  de  voir  dans  un  port  du  littoral  augmenter  le  nombre  des 
Bcinyan  et  diminuer  celui  des  Arabes.  Dans  l'île  même  la  vente  des  noirs 
est  interdite,  mais  les  esclîives  n'ont  pas  été  émancipés  et  les  enfants 
suivent  la  condition  de  leur  mère.  On  dit  que  les  familles  de  ces  captifs 
sont  en  général  très  peu  nombreuses*. 

La  cité  de  Zanzibar,  située  vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale  de 
l'ile,  au  nord-ouest  de  son  avant-poil  du  continent,  Bagamoyo,  est  la  plus 
grande  ville  africaine  du  littoral  de  la  mer  des  Indes  :  il  faut  con- 
tourner au  sud  et  à  l'ouest  les  deux  tiers  de  l'Afrique  jusqu'à  Alger 
pour  trouver  à  Zanzibar  une  rivale  en  population.  Vue  de  la  mer,  elle  pré- 
sente un  bel  aspect,  grâce  à  l'éclat  de  ses  vastes  maisons  blanches, 
casernes  et  forts,  avec  leurs  grosses  tours  ventrues  en  forme  de  tonneaux; 
mais  derrière  ces  façades  resplendissantes  se  cache  l'amas  des  masures 
entre  lesquelles  serpentent  les  rues  tortueuses  et  sales;  cependant  un 
aqueduc  récemment  construit  alimente  la  ville  d'eau  pure,  au  grand  avan- 
tage de  la  propreté  et  de  la  salubrité.  Zanzibar  n'est  plus  aussi  dangereuse 
h  habiter  qu'elle  le  fut  jadis.  Une  lagune  d'eau  salée  asséchant  à  marée 
basse  et  franchie  par  deux  ponts  sépare  la  ville  proprement  dite»  appelée 
Changani,  de  son  faubourg  oriental  habité  par  les  Souahéli,  les  esclaves, 
les  marchands  de  poisson.  C'est  à  l'entrée  de  cette  lagune  que  sont 
halés  les  boutres  des  Arabes  ;  les  grands  bateaux  à  vapeur,  les  paquebots, 
les  navires  de  guerre  mouillent  au  large  de  la  ville  par  14  mètres  de 
profondeur.  Plusieurs  lignes  de  paquebots  réguliers  font  escale  à  Zanzi- 
bar, correspondant  avec  les  ports  de  la  côte,  le  canal  de  Suez,  l'Inde,  les 
Mascareignes,  Madagascar^  ;  le  sultan  possède  même  une  douzaine  de  na- 
vires de  commerce,  ainsi  qu'un  vaisseau  de  guerre.  Zanzibar  dispose  déjà 


*  Ilorner,  Voyage  à  ta  côte  orientale  d'Afrique. 
'  Richard  Bôhm,  Von  Sansibar  zum  Tanganjitia, 
^  Mouvement  commercial  annuel  de  Zanzibar  :  25000000  francs. 
3Iouvement  de  la  grande  navigation  dans  lo  |X)rt  de  Zanzibar,  non  compris  les  boutres  arabes, 
en  1885: 

Entrées  :  85  vapeurs  et  35  voiliers,  jaugeant  ensemble  104  911  tonnes. 
Sorties  :  84      »  50      »  »  )>        101  555      » 

Ensemble      252  navires,  jaugeant  206  264  tonnes. 
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liquos  et  proleslanls,  se  compii'loiil  pai'  île  grandes  i'eoles  pour  gnrçons 
cl  filles  cl  mi'me  pai'  des  aleliers  pour  l'éducalioii  tiîchnique  des  indi- 
gènes. Dans  les  autres  parlips  de  l'île,  où  sont  parsemées  les  belles 
maisons  de  ('am|)a{!;ne  des  propriétaires  arabes,  se  trouvent  aussi  quel- 
ques  usines  pour  la  fabrication  du  sucre  el  de  l'huile  de  coco  ;  une  des 
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plus  imporlaiitcs  est  celle  de  Kokoloni,  au  boni  du  havre  du  même  nom, 
silué  à  uue  quarauUiinc  de  kilomèlres  au  nord  de  Zanzibar  et  parfaitement 
abrité   au    large   par   l'île   de 
Toumbalou  ;  les  giands  navires 
y  trouvent   des  fonds  de    7  à 
16  mètres. 

L'île  Pemba,  la  troisième  du 
groupe,  a  964  kilomittres  carrés 
de  superficie,  soit  environ  les 
deux  tiers  de  la  surface  de  Zan- 
zibar, mais  elle  n'a  guère  qu'une 
dizaine  de  mille  habitants, 
quoique  le  sol  en  soit  fertile 
jusqu'au  sommet  des  coteaux 
et  qu'on  la  désigne  souvent 
sous  le  nom  d'île  «  Verte  »  ou 
île  «  des  Légumes  ».  Ses  pi-o- 
duits  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  Zanzibar,  clous  de  girolle 
et  noix  de  coco;  les  grands 
propriétaires  arabes  de  l'île  les 
cx[icdient  aux  marchands  de  la 
cité  voisine.  La  capitale  de 
Pemba,  Chaki-Chaki,  est  située 
sur  la  côte  occidentale,  au  bord 
d'une  crique  inaccessible  à 
marée  basse;  même  les  petites 
barques  doivent  attendre  la 
marée  pour  gagner  la  plage. 
Le  port  de  Kichi-Kaehî,  vers 
l'extrémité  septentrionale  de 
i'îlc,  offre  au  contraire  une  pro- 
fondeur suffisante  et  de  grands 

navires  y  trouveraient  un  excel-  ; ^J,  ^^ 

lent  abri;  mais  le  chenal  d'en- 
trée, étroit  et  périlleux,  n'a  pas  encoie  été  balisé.  Le  chef  de  l'aristocratie 
arabe  de  Pemba,  vassal  plutôt  que  sujet  du  sultan  de  Zanzibar,  réside  à 
Kichi-Kachi.  Plus  de  la  moitié  des  habitants  de  Pemba  sont  des  esclaves. 

Uéglé  maiotenant  par  les  conditions  du  protectorat  germanique,  le  pou- 
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voir  du  souverain  de  Zanzibar,  le  scïd  ou  sulUiii,  est  limité  aux  îles. 
Naguère  la  zone  étroite  de  18  kilomètres  et  demi  qui  longe  la  eôte  cimli- 
nenlale  entre  l'estuaire  du  Ro-Vouma  et  le  pays  des  Somal  lui  était  l'^ga- 
lement  atlrihuée  ;  mais  dans  cette  zone  miîme  il  est  beaucoup  d'cii- 
droils  ofi  son  autorité  n'est  pas  reconnue,  et  la  location  des  douanes  de 
Uar  es-Sataam  et  de  Tanganî  h  une  compagnie  de  mai'chands  étrangers, 
que  préside  le  grand  chancelier  de  l'empire  allemand,  rend  sa  domination 
complètement  illusoire.  Dans  les  grands  villages  du  littoral,  le  sultan  de 
Zanzibar  est  représenté  soit  par  des  ouali,  soîL  par  des  djemadar,  pivsrjue 
tous  Arabes  purs  ou  de  sang  môle,  qui  recueillent  l'impôt  et  surveillent 
les  traitants  pour  empêcher  le  trafic  des  noirs.  Du  moins  y  seraient-ils 
tenus  par  la  lettre  des  traités  conclus  jadis  avec  les  Anglais  ;  mais  les  com- 
missaires allemands  ont  jusqu'à  maintenant  laissé  toute  liberté  aux  mar- 
chands d'esclaves'.  L'armée  du  sultan  de  Zanzihai',  commandée  par  un 
Européen,  se  compose  d'environ  5000  hommes,  bien  disciplinés,  souahéli 
ou  gens  des  îles  Comores.  Jadis  les  Beloutehi  formaient  la  principale  ïol- 
dalesque  des  Arabes  de  Zanzibar. 

'  Dcultcke  Kotonial'Zeiluiig,  1"  ucl.  1887. 
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La  région  littorale  qui  s'étend  au  nord  du  territoire  faisant  face  à  Zan- 
zibar et  que  limitent,  d'un  côté  le  Pangani,  de  l'autre  le  Tana,  se  trouve 
dans  des  conditions  politiques  analogues  à  celles  des  contrées  du  sud.  Là 
aussi  la  zone  côtière,  sur  une  faible  profondeur,  était  naguère  soumise  au 
pouvoir  ou  du  moins  à  la  suzeraineté  du  sultan,  tandis  que  les  ports 
appartiennent  désormais  au  commerce  étranger  et  que  les  tribus  de  l'in- 
térieur, réellement  indépendantes,  sont  livrées  par  traité  à  l'influence 
européenne  :  les  Allemands  sont  les  maîtres  futurs  dans  le  bassin  du 
Pangani,  tandis  que  le  versant  du  nord  est  devenu  possession  britannique. 
De  même  que,  de  l'autre  côté  du  continent,  on  a  souvent  discuté,  comme 
devant  se  réaliser  un  jour,  la  jonction  de  l'Algérie  au  Sénégal  par  une  voie 
ferrée  transsaharienne,  de  même  des  politiques  anglais  prévoient  le  jour 
où  l'on  pourra  traverser  l'Afrique  nord-orientale  d'Alexandrie  à  Mombâz 
en  cheminant  sur  territoire  appartenant  en  entier  aux  Anglo-Saxons.  Mais 
entre  les  deux  régions  à  conquérir,  à  l'ouest  et  à  l'est  de  l'Afrique,  le 
contraste  est  grand.  Des  plateaux  de  la  Berbérie  aux  bords  du  Sénégal 
s'étend  la  solitude  inconnue  et  presque  inaccessible  du  désert,  tandis  que 
de  l'Egypte  aux  montagnes  de  l'Ou-Sambara  se  succèdent  des  contrées,  les 
unes  infertiles  et  désertes,  les  autres  fécondes  et  populeuses,  toutes  par- 
courues déjà  par  l'homme  blanc.  Le  fleuve  historique  le  plus  fameux  du 
continent,  le  plus  grand  lac  et  l'un  des  deux  massifs  montagneux  les  plus 
élevés  de  l'Afrique  appartiennent  à  cette  zone  de  territoire,  dont  les  deux 
extrémités  se  trouvent  déjà  sous  la  main  de  l'Angleterre;  le  centre  ne 
peut  manquer  de  lui  être  attribué,  sous  le  couvert  du  gouvernement 
égyptien,  si  l'expédition  de  Stanley  parvient  à  reconquérir  tout  le  haut 
bassin  du  Nil  à  l'influence  européenne  et  prend  ainsi  à  revers  le  nouveau 
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rnyaump  des  derviches  de  Kharlouni.  Nul  doute  que  toutes  ecs  prévisions 
n'aient  été  faites  ioreque  la  (Îrande-Bretafïiie  a  [tris  par  traité  po<.session 
virtuelle  dn  lernloire  qui,  de  la  côte  de  MonilitU,  s'élève  vers  les  haiilit 
plateaux  où  se  trouve  le  Nyanza.  Ce  territoire  n'étant  encore  délîmilé  avro 
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précision  que  dnns  sa  pailie  orioiiliile,  pà's  de  la  mer,  il  sernit  im|>ns- 
silile  d'en  indiijuei'  la  su|ieilicie,  et  lous  cléments  font  défaut  jmur  en  lixcr 
\;\  popnlaliiin  avec  quelipie  eoiilinnee.  On  peut  diiv  seulement  que  la 
réfriou.  de  forme  i'ccl;inpulaiie,  ciiin[irise  entre  l'océan  Indien,  le  icIhuiI 
orienUd  du  phifeau  ipii  s'incline  à  l'ouest  vers  le  Nyanza  et  deux  li^rnc-^ 
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parallMes  donl  l'une  passe  au  nord  du  Kilima  Ndjaro  et  de  TOu-Sambaia, 
lundis  que  l'autre  se  dirige  du  Kenia  jusqu'à  l'estuaire  du  Tana,  offre  une 
surface  d'environ  Joo  000  kilomètres  carrés.  La  population  de  ce  terri- 
toire doit  ôlre  évaluée  à  près  de  deux  millions  d'individus,  d'après  les  ré- 
cils de  Krapf,  Fischer,  Thomson,  John- 
slon  et  autres  explorateurs.  »*j'i.— MiïsEUEiTtoiaMotEiitMtïOEsinsii, 

En  1885,  le  voyageur  Fischcra  longé 
la  base  orientale  de  ta  chaîne  dépar- 
tage qui  limite  à  l'est  le  bassin  du 
Nyanza  et  reconnu  que  celle  chaîne, 
berge  extérieure  d'un  plateau,  se 
développe  avec  une  grande  l'égularilé 
du  sud  au  nord.  Il  est  probable  que 
ces  escarpements  sont  l'ancien  litto- 
ral d'une  méditerranéc  disparue;  au 
bas  des  hauteurs  se  prolongent  des 
étangs,  des  lacs,  des  étendues  salines 
qui  rappellent  l'existence  de  la  mer 
intérieure  évaporée  de  nos  jours.  Les 
cônes  volcaniques  placés  de  distance 
en  distance  sur  le  rebord  du  plateau 
sont  les  soupiraux  des  feux  souter- 
rains qu'alimentaient  jadis  les  ingré- 
dients chimiques  élaboiés  dans  les 
profondeurs  au-dessous  du  long  bas- 
sin lacustre.  Les  dépressions  dans 
lesquelles  se  maintiennent  les  restes 
d'humidité  sont  à  une  très  grande 
profondeur  au-dessous  delà  berge  du 
plateau,  donl  l'élévation  movcnne  est 
d'environ  2000  mètres;  un  des  lacs 
a  seulement  040  mètres  d'altitude. 
Une    sorte   de  gouttière  sans    écoule-  '  "°"»o 

ment  sépare   ainsi    les  hautes  plaines  "  '"^''- 

occidentales  du  socle  élevé  sur  lequel  se  dressent  le  Kilima  Ndjaro  cl  les 
autres  monts  qui  lui  font  cortège. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  dépression,  le  premier  lac  d'eau  saline  est 
le  Manyara,  que  l'on  ne  connaît  d'ailleurs  que  par  les  rapports  des  indigènes. 
A  une  centaine  de  kilomètres  au  nord  de  ce  «  lac  de  natron  »,  il  en  existe 
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un  autre,  dominé  au  sud  par  le  volcan  dleinlappeté  Douny-  Miiaï  ou  «  Moni 
Ciileste  »  (2150  mètres)  et  à  l'est  par  le  mont  formidable  de  Geleï,  presque 
double  en  hauteur  (i200  mHres)  :  on  dit  que  le  «  minaret  »,  c'est-à-dire 
le  cône  terminal  du  Dounjé  Npi,  ne  cesse  jamais  de  fumer;  même  par 
le  plus  beau  temps  un  nuage  noir  s'enroule  autour  du  sommet  ;  toujours 
on  entend  gronder  le  tonnerre  et  comme  une  canonnade  lointaine;  il  in- 
s'iSpanchc  point  de  laves,  mais  les  Tapeurs  de  la  cime  sont  itmges  jx-ndaiit 
la  nuit  '  ;  des  eaux  thermales,  où  les  caravanes  font  cuire  leur  nourriture, 
jaillissent  au  pied  du  mont  el  sur  les  bords  du  lac. 

Vers  le  nord  s'étend  !i  perte  de  vue  une  slej)pc  saline  gardant  Hiori- 
zonlalité  de  son  lit,  nivelé  jadis  par  les  nlluvions  lacustres  :  c'est  le  désert 
de  Dogilani,  parsemé  de  fragments  d'obsidienne  qui  «  ressemblent  à  des 
tessons  de  bouteilles  »,  A  l'ouest  se  dressent  les  escarpements  noirâtres 
du  plateau,  désignés  en  cet  endroit  sous  le  nom  de  Maou  ;  à  l'est  s'élèvent 
les  falaises  non  moins  formidables  des  plateaux  dé  Rapté  et  de  Kikouyou; 
au  milieu  de  ces  âpres  rochers  s'ouvrent  des  baies  oii  le  sol  aride  des 
fonds,  depuis  longtemps  émergés,  contraste  avec  la  riche  verdure  des  pro- 
montoires. Des  volcans  superbes  inlerrampcnt  les  arêtes  régulières  des 
plateaux  :  tel  est  le  Dounyé  la-Njouki,  au  grand  cratère  égueulé  el  aux 
longues  pentes  trouées  par  des  volcans  parasites.  Tel  est  aussi  le  Doiinjé 
Longonok  ou  le  «  mont  du  Grand  Puits  »,  au  large  cône  tronqué,  d'une 
élégance  parfaite. 

Le  voyageur  Thomson  gravit  ce  dernier  volcan,  dont  la  saillie  circulaire, 
dominée  par  un  piton  latéral,  a2500  mètres  d'altitude  et  5500  mètres  de  tour. 
La  cavité  intérieure  n'a  pas  la  forme  normale  d'un  cône  renversé  :  elle  csl 
en  effet,  comme  le  dit  son  nom,  un  véritahle  puits  aux  parois  verticales;  le 
fond  uni  est  caché  ])ar  une  fonM  d'acacias  qui,  vue  ilu  sommet,  ressenihle  .'i 
une  prairie  mousseuse;  d'apivslcs  naturels,  un  abîme  voisin  du  volcan  éini't- 
traltdes  vapeurs  mortelles  poui"  tous  les  animaux  cpii  passenldans  le  voisi- 
nage :  ce  sont  probablement  des  fiimoiidlos  d'acide  carbonique.  Du  haut  du 
Longonok,  on  voit  à  ses  pieds,  du  côté  du  nord-esl,  la  nappe  brillante  du 
lac Naïvacha,  semée  d'îles,  enlouive  deroselières  et  de  prairies.  Les  oiseaux 
aquatiques  tourbillonnent  par  myriades  au-dessus  du  bassin,  el  dans  los 
alentours  les  zèbres  jiaissenl  en  escadrons.  Le  lac,  élevé  de  1S50  mètres, e^l 
une  nappe  d'inoiirlaliou  sans  profondeur;  il  re(;oit  plusieurs  rivières  dont 
les  ap|)orls  sont  com|HMisés  pai'  l'évaporalion,  et  cepen<Iant  ses  eaux  sont 
douces,  ce  qui  scnihle  indiquer  pour  ce  réservoir  lacustre  une  origine  récente: 

■  F:iili'i-.  PiWfcdimjs  of  llic  R.  Geoijriiphiail  Sutiely.  tVbruai-v  1877;  —  IXk'Pinlm'  18S2. 
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il  se  serait  formé  à  la  suite  du  barrage  de  sa  vallée  d'écoulement  parles 
éruptions  de  laves  cl  de  cendres  qui  se  sont  produites  au  nord  et  à  l'est, 
séparant  la  plaine  du  haut  bassin  du  Tanu.  Il  n'y  a  pas  de  poissons  dans 
le  lac  Naïvacha,  des  émanations  de  gaz  en  ayant  peut-être  détruit  lu  race*. 

y  ri.  —  nfcios  couMHSE  r.tne  initniH  et  i.e  nïimi. 
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C'est  au  nord-est  du  Naïvacha  ipie  se  manilbstc  encore  raclivité  volca- 
niiiuc.  Là  s'élève  le  Dounyé  Dourou ,  «  mont  des  Va|)eurs  »,  haut  de 
2800  mcti-cs  et  percé  de  cliemînéesd'où  s'élancent  des  jets  de  gaz  brûlants, 
par  intervalles  rapides  et  réguliers.  Les  Masaï  s'a]»prochent  avec  vénération 
de  ces  oriiices  et  y  lancent  des  touffes  d'herbes  pour  se  rendre  favorables 
les  «sprils  de  la  Terre;  ils  i-ecueillenl  aussi  pieusement  l'argile  rouge  des 


>  Joseph  Thomson,   Tlirou'jh  Matai  Land. 


SOL'VELLE  CÉOGIUPIIIE  IMVEIISELLE. 


rocs  décomposL's  et  s'en  badigeon neiit  le  corps  pour  Lonjurer  lc^  (k'slins 
conlriiiits.  La  monlagne,  où  le  fojor  (l'éruplùin  s'est  fmiuenimeiil  iléplaeé, 
a  penlu  sa  forme  lypii|ue  de  volean  :  les  l•(^lles  iiumbi'euii|iii  sesonl  élevés, 
puis  abaissés  à  côté  les   uns  des  autres,  se  confondent  en  utie  massi; 

illégale.  An  inM-d,  ht  dépression  dont  le  Kaïvacha  occupe  le  fond  etît  boniéu 


piir  uni'  plaine  iiccidonlée,  où  les  ériiplions  uni  égalcmi'nl  eiilivniélé  b'ui> 

bulles  <tii  snii'ii.'h:  eu  oiiU'i',  des  ligues  de  fnictnre  iiarlagenl  loules  n> 
roriiiiiliiuis  eu  masses  polygonales  :  en  maints  eiidroils  ou  croirail  voif  des 
Ibssés  el  des  cemparls  de  l'ortilications.  Des  milliers  d'ai'bres  secs  se  moll- 
irent dans  tous  les  ei'eux.  (Juelle  est  la  cause  '|iii  les  a  Tait  dépérir?  lue 
érnpliou  du  gaz  niépliili(|iies,  ou  plutôt,    eoniine  le  eroil   Thomsun,  la 
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diminulion  des  pluies,  produite  par  les  modifications  lentes  du  climat. 

Au  delà  de  cette  région  désolée  de  rochers  nus  et  de  crevasses,  d'autres 
lacs,  rElmeteïta,  leNakouro,  emplissent  les  dépressions  de  la  vallée,  puis 
une  rivière,  orientée  du  sud  au  nord  comme  l'ensemble  de  la  déchirure 
qui  longe  l'arête  de  partage,  serpente  entre  les  deux  plateaux  parallèles  et 
va  se  jeter  dans  le  lac  Mbaringo  ou  Baringo,  que  l'on  croyait  être  jadis, 
d'après  Speke,  le  golfe  nord-oriental  du  Nyanza.  On  sait  maintenant  que  le 
Baringo  occupe  un  bassin  fermé  d'une  superficie  d'environ  500  kilomètres 
carrés.  Bien  qu'il  n'ait  pas  d'ouverture  visible,  son  eau  poissonneuse  n'a  pas 
la  moindre  trî\ce  de  salinité.  Thomson,  le  premier  Européen  qui  en  ait 
visité  les  bords,  s'étonne  que  le  lac  ne  s'accroisse  pas  en  étendue,  quoi- 
qu'il reçoive,  môme  pendant  la  saison  sèche,  une  quantité  d'eau  considé- 
rable :  les  plus  grands  écarts  du  niveau  lacustre,  d'une  saison  à  l'autre, 
ne  dépassent  pas  une  soixantaine  de  centimètres.  D'après  Thomson,  cette 
faible  oscillation  annuelle  et  l'absence  de  sel  dans  l'eau  du  lac  s'explique- 
raient par  l'existence  d'un  émissaire  souterrain  ;  mais  cette  hypothèse 
improbable  ne  peut  être  sérieusement  discutée  tant  que  la  valeur  comparée 
des  apports  et  de  l'évaporation  n'aura  pas  été  mesurée.  Une  terre  habitée, 
Kirouan  ou  «  Ile  »,  débris  d'un  ancien  cône  volcanique,  s'élève  au  milieu 
du  lac,  et  de  légers  canots  vont  et  viennent  entre  les  rives.  On  sait  par  les 
rapports  des  indigènes  qu'au  nord-est  du  Baringo,  dans  les  régions  inex- 
plorées, la  déchirure  du  sol  se  continue  sur  un  espace  de  plusieurs  cen- 
taines de  kilomètres  jusqu'à  la  grande  saline  de  Zambourou,  entourée  de 
pâturages  où  campent  déjà  des  bergers  galla*.  La  rivière  Oueï-Oueï,  dont 
Thomson  a  vu  les  sources  à  l'ouest  du  lac  Baringo,  se  dirige  vers  cette 
dépression  terminale. 

A  l'est  de  la  grande  fissure  volcanique  où  se  succèdent  les  lacs  salins  ou 
d'eau  douce,  du  Manyara  au  Zambourou,  les  terres,  sauf  quelques  salines 
éparses,  appartiennent  en  entier  au  versant  de  la  mer  des  Indes.  Même  la 
face  occidentale  du  Kilima  Ndjaro,  tournée  vers  l'intérieur  du  continent, 
déverse  une  partie  de  ses  eaux  dans  les  tributaires  du  golfe  de  Zanzibar.  Mais 
ce  versant  est  fort  montueux  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  mer  com- 
mencent les  hauteurs  qui,  de  degré  en  degré,  finissent  par  atteindre,  dans 
le  Kilima  Ndjaro,  la  limite  des  neiges  persistantes.  Les  premières  saillies 
qu'on  aperçoit  de  la  mer  sont  les  monts  d'Ou-Sambara,  massif  de  gra- 
nit presque  isolé,  dont  quelques  cimes,  presque  toutes  arrondies  au  sommet, 
atteignent  1500  mètres  d'élévation  :  de  la  ville  de  Bouloua,  bâtie  au  som- 

*  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 
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met  J'im  mont,  on  voil  à  100  kitumî^lres  de  distance  so  dessiner  !ps  eon- 
lOHtR  de  la  ciUf  verdoyante  avec  golfes  et  pi-omonloires.  A  ci's  moiilaftnfs 
sutxi'de.  vers  le  HunlnjHcst,  la  rhatne  de  Paré:  puis  vient  In  eiV-te  de  rOti- 
(lono,  (pli  domine  Ji  l'occident  In  liriiu  Iîik  de  DjijK",  et  au  nord  de 
lui|uelle  sediiisse  la  puissante  masse  du  colosse  afiienin.  Diins  li's  phiiiu-s 
montâmes  (jiii  s'élendcnt  du  la  cfîlede  Momhàz  vers  le  Kilima  Ndjuro.  sonl 
parsemés  ries  pitons  granitiques  de  1200  ft  1600  mMres,  alTeitanl  en  plu- 
sieurs endroits  lu  forme  lie  rfingées  régulières.  Le  Kililiasi  au  Kiliina- 
basi,c'est-à^ire  le  «Mont  Solitaire'»,  lec^me  tronqué  du  Kasigao.  la  cime 


ethanciée  du  Monpon.  «jonl  l'^oii"*  comme  des  écueils  nu  milieu  de  la  mi'r. 
le  >idan.  a|)pile  au'-si  Ivilaim  kihourou.  e'est-à-dirf  le  "  (inind  Mont  ", 
]dns  eloigni.  delà  cote,  a  ikja  tout  un  lortège  de  monlafftifs  moins  éle- 
M'e-*,  1 1  à  roue*^!,  commandant  1 1  plaine  qni  s'étend  au  delà,  vers  le  Kilima 
^d|  no,  se  montrent  en  ch  une  les  massifs  rapprochés  ([ii'on  ;ip|H'llo 
monis  de  Bonn  De  toutes  pai  ts.  lu  sud,  à  l'est,  an  nord,  à  l'ouest,  li's 
rimes  second;! i les,  seules  ou  pur  f;roupcs,  se  tiennent  à  distance  du  Kilinni 
N<IJaro,  le  f;éant  des  monts  africains. 

La  "  monlafine  de  la  firaiidenr'  .>oii.  plutôt,  (l'aiirès Thomson,  la  "  nioii- 
tupiH'  ttlaiiche»,  "Monlajjne  du  Diahle  »  d'après  l-'iseher.  atteint  la  lian- 
teiirde  5745  mètres'  :  elle  dé|)asse  donc  le  Kameronn  de  I55i  inètivs  et 
de  1 145  mètres  le  Sinièn  île  l'I^lhiopie;  elle  est  aussi  beaucoup  |dns  liante 

>  Kriiiif,  oiivrasp  Air-. 

-  1111,1  K.Tsr.'i,.  Vim  .1er  IhrL-Hs  Reh,;\  in  Onl-Afrika . 
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que  le  Wocho  du  pays  des  Galla,  au(]uel  M.  Anloine  d'Abbadic  attribue 
l'allitudc  de  5000  mi-tres;  elle  n'a  d'autre  l'ivale  que  le  monl  Kcnia.qul, 
d'après  Thomson,  s'élèverail  à. 5600  mèlres.  Pourtant  le  Kilinia  Ndjaro 
parait  n'avoir  pas  été  connu  des  anciens,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  eonrondii 
avec  l'une  des  "  montagnes  de  la  Lune  ».  La  première  mention  qui  en 


ait  été  faite,  évidemment  d'après  les  visiteurs  portugais  de  Momb:iz,  est 
due  au  géofçraphe  espagnol  Encizo,  qui  l'appelle  «  Olympe  d'Élhiopie  »  et 
le  dit  «  riche  en  or,  peuplé  de  sangliers  sauvages  et  de  gens  qui  mangent 
les  sauterelles'  ».  En  1848,  le  missionnaire  Rebmann,  le  piemier  parmi 
les  voyageurs  modernes,  contempla  la  montagne  superbe,  élincelante  do 
neiges;  mais  des  géographes  érudits,  tels  (jne  Desborough  Cooley,  ayant 
déjà,  sans  l'avoir  vue,  dessine  une  Afrique  intérieure  de  fantaisie,  contes- 


*  Suma  de  Geogi-aphta,  citée  par  Ravcnstein  et  iohoslon. 
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Itronl  celle  découverte,  prélendaiit  ijiie  Iti'limiinn  iivnil  <1A  être  le  jotiel 
d'un  mirage  uu  d'une  liallucinalion.  L'année  Huivaiile  en  iigjjiorlu  iiéun- 
inoiiis  la  coiifirmalion,  un  autre  missionnaire,  Krapr,  élanl  arrivé  {inr  la 
chaîne  du  fiuura  jusqu'à  la  hase  de  la  grande  inontagiie.  £n  1801  d  en 
1862,  les  exploraleurs  von  der  Dcckcn  et  Thurnloii  fireiil  davantage  :  ils 
gravirent  les  [Hînles  itiéridicMiales  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  la  haulcur  de 
5200  mèlres,  enemc  bien  au-dessous  de  la  lisière  iiirérieurc  des  neiges. 
Depuis,  New,  Fischer,  Thomson.  Juhnston  onl  visité  la  montagne  fameuse, 
cl  Mejer  vient  d'en  alteindre  (1887),  après  cimi  jours  d'ascension,  la 
croupe  suprOnie,  au  hoi-d  même  du  cratère;  muis  il  ne  |)ul  escalader  nue 
puinlc  de  glace  s'élevanl  à  une  cinquanlainc  de  mèlres  plus  haut.  Le  mmil 
ne  pcul  manquer  de  devenir  hienlût  un  des  [U'incipaux  ceuires  d'atlraclion 
pour  les  voyageurs  africains,  car  il  se  Iruuvc  uiainteiiant  enclavé  dans 
les  possessiouN  virtuelles  de  l'Alleuingne,  et  sinon  des  voies  de  comnmni- 
calion  faciles,  du  moins  des  sentiers  hien  connus  el  des  lieux  de  ravitail- 
Icmeiil  la  rallaeheronl  à  MomhAz  et  aux  autres  porls  de  la  côte  onenlali-. 

La  masse  énorme  du  volcan  n'a  pus  moins  d'une  centaine  de  kitumHres 
de  l'est  à  l'ouest  el  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  le  sens  Irani- 
versal  :  son  [wurtour  est  d'environ  270  kilomètres,  deux  fuis  plus  que  celui 
de  l'Etna,  la  puissante  montagne  dont  les  pentes  inférieures  noumsseni 
une  population  de  plus  de  520  UOO  habitants.  Le  Kilïma  Ndjam  se  cum- 
pose  en  réalité  de  deux  volcans  accouplés,  le  Kilio,  dôme  central  el  jHPiat 
culminani,  et  le  Kimaouenzi  (4975  mètres),  dont  le  jiic  aigu,  vu  de  l:i  Ikim; 
orientale  du  massif,  cache  le  reste  de  la  montagne.  Au  nord, à  ^ou(■^l,iJ 
l'est,  leKilima  Ndjaro  reth-esse  i-égiilièrement  ses  [«nies  jusqu'aux  escar- 
pements suiu'émes;  mais,  au  sud,  des  houches  d'éruption  numbi-cuses  se 
sont  ouvertes  au  pieti  du  massif  el  les  laves  qui  en  ont  découlé  onl  lini  par 
former  «ne  large  lei-rasse  de  dou/e  à  dix-huit  cents  mètres  de  hauteur 
moyenne,  «pie  les  torrents  découpent  en  ft-agments  parallèles  el  qui  s'af- 
faisse (tans  les  plaines  en  pi-omontoires  teneux.  Cette  vaste  plale-formc  de 
soutènement  {[ui  s'avance  d'une  vingtaine  de  kilomètres  en  dehoi-s  de  la 
pente  régulièie  du  volcan,  esl  le  pays  du  Tchaga,  la  seule  partie  fertile  et 
liahitée  île  rimmense  pourtour  de  la  montagne. 

l'iii  toute  saison  la  neige  se  montre  sur  les  sommets  jumeaux  du  Kilinia 
Ndjaro,  soit  en  un  niiinleau  uniforme,  soit  en  franges  et  en  traînées  ;  dans 
chaque  saison,  à  chaque  nouvelle  journée,  l'aspect  du  mont  dilïî're,  même 
|iendant  la  péiiode  des  séehci-csses.  Naguère  les  Souahéli  croyaient  ijue 
celle  neige  était  de  Taigenl,  et  maintes  fois  des  expéditions  gravirent  les 
escarpements  du  mont  pour  aller  cheichei'    le  précieux  métal,  qui  diins 
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leurs  mains  profanes  se  transformait  en  ean\  C'est  en  octobre  que  les 
neiges  descendent  d'ordinaire  le  plus  bas,  principalement  sur  le  ver- 
sant occidental,  à  la  cote  de  4250  mètres  au-dessus  de  la  mer;  en 
juillet  et  en  août  la  ligne  inférieure  des  frimas  remonte  le  plus  haut  sur 
les  pentes  des  sommets.  L'ascension  de  la  montagne,  d'ailleurs  fort  pénible 
en  tout  temps,  se  fait  avec  le  plus  de  facilité  pendant  les  mois  où  tombe 
la  neige,  parce  que  dans  cette  saison  il  y  a  moins  de  brouillards  et  que, 
par  un  singulier  contraste,  le  froid  est  moins  intense*.  11  est  rare  que 
le  mont  soit  complètement  dégagé  de  nuages  :  quand  la  coupole  nei- 
geuse apparaît  au-dessus  des  brumes,  étincelant  au  soleil,  elle  se  montre 
d'autant  plus  grandiose  qu'elle  semble  séparée  de  la  terre  par  l'océan  des 
vapeurs  :  «  c'est  le  Ngajé  Ngaï,  —  la  maison  de  Dieu  !  »  disent  les  Masaï; 
ils  l'appellent  aussi  plus  simplement  Dounyé  Ebor  ou  le«  mont  Blanc  ». 

Les  versants  du  Kilima  Ndjaro  présentent  un  remarquable  contraste. 
Tous  les  ruisseaux  descendus  des  hauts  couloirs  neigeux  s'écoulent  par  le 
côté  méridional.  A  l'est  et  à  l'ouest,  il  est  vrai,  quelques  torrents  pren- 
nent leur  source,  mais  c'est  à  la  base  de  la  montagne  :  au-dessus,  les  escar- 
pements ne  sont  nulle  part  rayés  de  cascatelles.  Quant  à  la  pente  septentrio- 
nale, elle  est  absolument  sèche  à  la  surface  :  aucun  courant  ne  s'en 
épanche,  et  la  plaine  de  Ndjiri,  qui  de  ce  côté  s'étend  à  la  base  du  mont, 
n'est  qu'un  désert;  cependant  on  y  voit  jaillir  çà  et  là  quelques  sources  qui 
alimentent  des  lagunes  et  des  étangs  salins  ;  ce  sont  évidemment  les  bou- 
ches de  ruisseaux  souterrains  qui  se  sont  perdus  dans  les  cendres  du  volcan. 
Les  étangs  de  Ndjiri  ne  sont  pas  les  seuls  bassins  fermés  du  pourtour  de  la 
montagne  :  il  s'en  trouve  aussi  à  la  base  sud-orientale.  Un  de  ces  bassins, 
le  Tchala,  n'est  qu'un  cratère  d'éruption,  dont  les  parois  de  scories,  presque 
verticales,  sont  entourées  d'une  couronne  de  verdure;  l'eau  en  est 
douce  et  transparente.  Une  tradition  des  Masaï  raconte  qu'un  de  leurs  vil- 
lages fut  emporté  par  l'explosion,  et  comme  en  tant  d'autres  pays  volca- 
niques, ils  croient  parfois  entendre  les  mugissements  des  vaches,  les  bêle- 
ments des  brebis  et  les  cris  des  bergers  s'élever  du  fond  de  l'abîme  comme 
un  écho  lointain.  Cette  illusion  provient  sans  doute  du  bruit  que  font  les 
oiseaux  aquatiques,  répercutés  par  les  échos'. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest  du  «  Mont  Blanc  »  le  socle  du  plateau  porte 
plusieurs  autres  massifs  d'origine  volcanique,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
atteignent  aussi  une  élévation  considérable.  Le  Moérou,  séparé  du  Kilima 


*  Krapf,  Rcisen  in  Ost-AfHca. 

*  H.  H.  Johnston,  The  Kilima-Njaro  Expédition, 

3  A.  Wray,  Proceedings  of  Ihe  R.  G eographicai  Society,  1887. 
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Ntijaro  par  la  plnino  unie  <Ip  Siftiraro.  dont  rnlliliule  moyenne  osl  do 
1200  mMrcs  ,  est  presque  nn  rival,  puisiiutî  son  cclnp  Iprminal  sVli've  îi 
prts  de  TiOnO  ml'lres  ri  i|irnii  mois  de  juiilcl  on  reinanfue  parfois  à  l'aiilic 
de  légères  traînées  de  neige  que  les  rayons  du  soleil  levant  ont  bientôt  dis- 
sipées; mais  presque  toujours,  f|uaud  la  cime  des  scories  se  ilégape  de  la 
ceinture  de  nuées  qui  reavclop|)e.  on  le  voit  se  profiler  en  noir  sur  le  ciel: 
par  contraste  avec  le  Mont  Blanc,  il  a  n!;;u  des  Masaï  le  nom  de  liounyé  Erok 
la-vSigirari  ou  ile  «  Mont  Noir  de  Sigirari  ».  D'antres  Donny/î  Ki-ok  élè- 
vent leurs  pyramides  isolées  sur  le  plateau  au  nnrd-oiiest  du  Kilima  Ndjaro, 
et  l'un  d'eux  atteint  4001)  mètres. 

Les  saillies  qui  hérissent  les  hautes  terres  au  nnnl  du  Kilima  Ndjarn 
présentent  en  maints  endroits  l'asp-ct  de  véiiiahles  chaînes.  Ix-s  mont.« 
Kioulou,  les  Outnu,  rpii  les  uns  et  les  autres  donnent  naissance  aiii 
aflluents  du  Saliaki,  conslitueut  une  longue  rangée  orientée  du  sud -est  au 
nord-ouest,  puis  se  recourhent  au  nonl.  parnllfclemenl  nus  monlapnes  qui 
hordcnt  i)  l'est  cl  à  l'ouest  la  déchirure  de  partage.  L'exlrémilti  seplentrio- 
iialedes  monts  Oulou  [winte  préi^isémeut  dans  In  dirertinn  du  mont  Kenia, 
la  deuxième  montagne  de  l'Afrique  par  onire  d'allitnde.  Son  i»ourtniu'  est 
très  considérable,  à  cause  de  la  longueur  des  [K-ntes  :  l'écoulement  des  laves 
s'est  fait  suivant  une  déclivité  do  10  h  12  degrés  si^ulemcnt  Jusqu'à  In  base 
môme  du  mont,  socle  dont  la  hauteur  moyenne  est  d'environ  1700  mèljïs. 
Au  centre  du  socle  noirâtre  se  dresse  le  pic  suprême,  pyramide  réguliire 
d'un  millier  de  mètres,  tellement  escarpée,  qu'en  plusieurs  enilrails  la 
neige  ne  peut  se  maintenir  sur  les  roches.  Le  cône  est  plutôt  grisàlre  que 
blanc  :  d'où  son  nom  masaî  de  Dounyé  Egéré  nu  «  Mont  (îris  >'  ;  lontefiiis  nn 
l'appelle  aussi  «  mont  lîlanc  )■,  d'a|)rès  von  der  Decken.  A  phis  di;  HOO  kili)- 
mètres  de  dislance,  le  Kenia,  dont  la  ligne  éqtiatoriale  traverse  les  |>entes. 
au  nord  du  grand  pilon,  se  trouve  dans  les  mêmes  condiliiuis  de  clinial 
que  le  Kilima  Ndjaro;  il  s'entoure  aussi  liés  fiéquemment  de  vapeurs; 
d'ordinaire  il  reste  caché  par  les  nuages  pendant  toute  la  journiV  et  ne  se 
révèle  que  le  soir,  au  soleil  couchant,  ou  le  matin,  aux  premiers  rayons 
(h'  l'astre.  L'existence  du  Kenia  n'a  été  connue  en  Europe  qu'en  I8i!l, 
grâce  au  missionnaire  Ki-apf,  mais  aucun  voyageur  n'a  encoie  gravi  ce 
volcan;  celui  qui  s'en  est  le  plus  approché,  Thomson,  n'en  vit  «pie  la 
face  orientale.  Le  Kenia,  comme  le  Kilima  Ndjaro.  verse  beaucoup  plus 
d'eau  par  ses  vallées  méridionales  que  par  les  autres  côtés  de  son  vaste 
pou  ri  OUI'. 

A  l'ouest  (\u  Kenia  d'auties  montagnes,  chaînes  ou  massifs,  se  suc- 
cèdent jusqu'aux  bords  du  Nyanza  el  du  Nil.  Une  rangée  de  hautes  mon- 
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lagnes  à  laquelle  Thomson  a  donné  le  nom  de  monts  Aberdare,  se  pro- 
longe du  sud-est  au  nord-ouest,  dans  le  même  sens  que  Taxe  général 
des  saillies  du  pays  des  Masaï.  Le  lac  de  Baringo  est  également  dominé 
par  des  cimes  élevées,  se  dressant  de  chaque  côté  de  la  grande  déchi- 
rure volcanique.  Enfin,  au  nord-est  du  Nyanza,  apparaît  le  cône 
superbe  de  TElgon  ou  Ligonyi,  qui  n'a  pas  moins  de  4200  mètres  : 
comme  la  plupart  des  monts  de  la  contrée,  c'est  un  ancien  volcan.  Dans 
les  parois  du  tuf,  entre  deux  couches  de  lave  dure,  s'ouvrent  de  profondes 
grottes,  taillée^  ou  du  moins  agrandies  par  la  main  de  l'homme  et  ren- 
fermant dans  leurs  galeries  des  vilLiges  entiers  et  des  parcs  à  bœufs.  A 
l'extérieur,  la  partie  de  la  montagne  excavée  présente  une  rangée  d'ou- 
vertures qui  ressemblent  à  celles  d'un  colombier  et  qui  se  continuent  au 
même  niveau  sur  tout  le  pourtour  du  volcan.  La  plupart  de  ces  cavernes 
sont  abandonnées  maintenant'. 

La  rivière  Pangani,  qui  sépare  dans  son  cours  inférieur  les  deux  protec- 
torats allemand  et  britannique,  reçoit  ses  premières  eaux  du  Moérou  et  du 
Kilima  Ndjaro.  De  tous  ces  torrents  de  montagne  le  plus  oriental  est  le 
Loumi,  qui  naît  à  la  base  du  Kimaouenzi  et  s'écoule  d'abord  au  sud  pour 
aller  former  le  lac  allongéde  Djipé,  au  pied  des  escarpements  de  l'Ou-Gono. 
L'altitude  du  bassin  est  à  737  mètres  seulement;  cependant  la  plaine  qui 
s'étend  au  sud  des  terrasses  du  Kilima  Ndjaro  est  encore  plus  basse,  car  un 
émissaire  reflue  hors  du  lac,  immédiatement  à  l'ouest  de  l'affluent,  et  se 
dirige  au  nord-ouest  vers  la  base  même  du  volcan.  Uni  au  Rou-Vou,  puis  à 
d'autres  torrents,  l'effluent  du  lac  est  déjà  un  cours  d'eau  considérable  :  au 
mois  de  mars,  Fischer  lui  trouva  plus  de  100  mètres  en  largeur  et  une  pro- 
fondeur de  près  d'un  mètre.  En  aval,  le  fleuve,  presque  sans  tributaires, 
coule  au  sud,  puis  au  sud-est,  franchit  en  rapides  et  cascades  des  bar- 
rières de  rochers.  D'autres  chutes  succèdent  à  celles-ci,  jusque  dans  le  cours 
inférieur  du  Pangani,  et  le  fleuve  ne  devient  navigable  qu'à  une  quarantaine 
de  kilomètres  de  l'Océan,  entre  deux  hautes  terrasses  de  roches  coralli- 
gènes.  A  marée  basse  les  embarcations  trouvent  près  de  2  mètres  d'eau  sur 
la  barre  du  Pangani. 

Deux  autres  grandes  rivières  deda  contrée  naissent  dans  les  vallées  des 
montagnes  occidentales  du  plateau.  Le  Sabaki,  ou  «  fleuve  des  Forêts  » 
reçoit  un  de  ses  affluents,  le  Tsavo,  des  pentes  du  Kilima  Ndjaro,  tandis 
que  les  sources  maîtresses  jaillissent  dans  les  montagnes  Kioulou  et 
Oulou,  et  plus  au  nord  dans  la  chaîne  bordière  du  plateau,  près  du  lac 

*  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 
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Naïvacha.  UsTana,  dont  tout  !e  coui-s  mnjtîii  est  encore  inesploré,  iireiid 
également  son  oi'ifîine  dans  wllo  chaîne  lionlière,  —  irofi  snn  nom  de 
Kilama-nsi  ou  «fleuve  de  lu  Montagne  », — niiiis  ne  ilcviciit  un  coure  d'eau 
puissant  qu'au  sud  de  Keina.  (|ui  lui  envoie  les  nonabreux  torrents  de  son 
versant  méridional.  Au  nord  de  cette  région  foulent  d'autres  rivières  fnrt 
abondantes,  dont  l'une,  i'Ourourou,  c'cst-à-dii-e  le  «Tonnerre»,  est  ainsi 
nommée  d'une  prodigieuse  cascade  que  visita  Thomson,  et  qu'il  dccnl 
comme  une  rhute  «  de  plusieurs  centaines  de  pieds  »,  plongeant  au  fond 
d'une  gorge  sinistre  et  noire.  L'Ourourou  et  les  autres  rivi?res  qui  coulent 
au  nord-ouest  et  au  norddu  Kenia  s'unissent  pour  former  le  Gnujisn  n'Krok 
ou  le  «  Fleuve  Noir  ■>,  mais  on  ne  sait  si,  à  l'est  du  Kenia,  ce  cours  d'eau 
continue  de  couler  Ji  l'orient  vers  la  Djouba,  ou  s'il  se  recourbe  vers  le  sud- 
est  pour  rejoindre  le  Tima.  A  Massa,  le  point  le  plus  élevé  de  la  vallt»  m'i  le 
virent  les  frères  Denhanll,  le  Tana  est  un  fleuve  lai^  d'une  cinquantaine 
de  mètres  en  moyenne;  sa  profondeur  varie  de  4  à  10  mMres  et  n'est 
obstruée  que  d'un  petit  nombre  de  bancs,  recouverts  au  moins  par  ]  mètre 
d'eau;  son  courant  dépasse  6  kilomètres  à  l'heure.  De  même  que  la  plu- 
part des  fleuves  de  cette  partie  du  continent,  le  Tana  ne  reçoit  point  d'af- 
fluents dans  son  cours  inférieur  :  au  contraire,  il  s'épanche  à  droite  et  h 
gauche  pendant  ses  deui  crues  annuelles  et  forme  des  marécages  tempo- 
raires qui  s'étendent  à  perle  de  vue  dans  les  plaines  basses.  Les  rîvei'îiin>i 
Oua-Pakomo  ont  élevé  le  long  du  fleuve  de  petites  digues  d'un  mètre  ii 
peine,  percées  de  distance  en  dislance  par  des  canaux  d'irrigation  qui  se 
ramiflent  dans  les  rizières;  quand  les  eaux  sont  basses  dans  le  Tana, un 
reflux  se  fait  des  mares  d'inondation  dans  ie  courant  par  les  hi-ÏH'hes  de 
la  levw.  Quelques-unes  de  ces  coupuivs,  approfon<lies  pni'  le  flot,  devien- 
nent des  canaux  navigables,  communiquant  avec  les  coupures  de  niéandii's 
rapprochés,  et  parfois  le  fleuve  tout  entier  s'y  précipite,  délaissant  son 
ancien  lit,  graduellement  tiansformé  en  marécage.  Arrivé  dans  le  voisinaci' 
de  la  mer,  le  Tana  se  divise  :  le  bras  principal,  le  Mto  Tana,  coule  au 
sud  dans  la  baie  d'Oungaua,  la  babia  Formosa  des  Portugais;  l'autre  émis- 
saire, simple  canal  sans  profondeur,  va  rejoindre  à  l'est  l'embouchure  de 
rOïi,  la  "  rivière  Noiie  »  des  Galla.  Cet  cfiluont  serait  bien  vile  olisinié 
par  les  loseaux  si  les  riverains  ne  le  recreusaient  de  temps  en  teinjis 
l)our  faire  passer  leurs  bateaux  ;  eu  certains  endroits  ce  bayou,  le  Delezimi 
ou  Dcliindsoui,  n'a  pas  même  1  mètre  de  rive  ."i  rive  :  les  indigènes  K- 
franchissent  d'un  bond.  Il  serait  d'ailieuis  très  facile  de  le  Iransforim-r 
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en  un  large  canal  de  navigation,  le  sol  n'étant  forme  que  de  terres  allu- 
viales; de  même  il  suffirait  de  suivre  les  indications  de  la  nature  pour  rat- 
tacher le  cours  du  Tana  à  ceux  des  deux  rivières  qui  coulent  plus  au  sud, 
le  Kilifi  et  le  Sabaki.  Les  indigènes  sont  unanimes  à  dire  que  pendant 
les  grandes  eaux  le  courant  traverse  le  lac  et  s'épanche  au  sud  dans 
les  terres  alluviales,  en  nappes  assez  profondes  pour  que  les  barques  puis- 
sent se  rendre  de  l'un  aux  autres  cours  d'eau*,  en  longeant  dans  l'intérieur 
des  terres,  les  dunes  du  littoral;  même  au  sud  du  Sabaki,  des  lacs  emplis 
pendant  les  crues  continuent  la  voie  transversale  de  navigation  batelière. 
D'après  Thomson,  il  y  aurait  des  traces  de  soulèvement  tout  le  long  de  la 
côte  :  la  terrasse  de  corail  a  été  relevée  en  certains  endroits  à  15  et 
20  mètres,  et  dans  l'intérieur  à  40  et  60  mètres.  Mais  dans  la  baie  de 
Tangata,  on  observerait  les  indices  d'un  phénomène  opposé  :  soit  par 
l'abaissement  du  sol,  soit  par  l'érosion  des  rives,  plusieurs  villages  ont 
disparu  avec  leurs  palmeraies*. 

En  dehors  des  montagnes,  toute  la  région  qui  s'étend  de  la  mer  aux  bas- 
sins supérieurs  du  Pangani,  du  Sabaki,  du  Tana,  peut  être  comparée,  pour 
l'aspect  général,  à  un  tapis  au  fond  uniforme  sur  lequel  les  rivières  tracent 
leurs  dessins  variés.  Ce  fond  égal  de  la  contrée  est  le  Nyika  ou  le  «  pays  Sau- 
vage »,  où  l'eau  n'est  pas  suffisante  pour  entretenir  une  végétation  active: 
la  terre  aride  ne  produit  que  des  herbes  basses,  des  arbustes  épineux,  et 
ça  et  là  quelques  arbres  rabougris.  Le  Nyika  n'est  autre  que  le  veld  :  les 
Hollandais  de  l'Afrique  australe  l'eussent  certainement  désigné  sous  ce 
nom.  Les  Oua-Nyika  s'imaginent  que  la  pluie  appartient  aux  Souahéli, 
parce  qu'ils  possèdent  le  Coran,  livre  de  la  grande  magie  divine,  etKrapf 
dit  que  souvent  des  envoyés  des  tribus  de  l'intérieur  se  sont  rendus  auprès 
du  gouverneur  de  Mombâz  pour  lui  demander  l'envoi  de  quelques  pluies. 
Le  long  de  la  côte  océanique,  sur  une  largeur  moindre  de  20  kilomètres, 
les  campagnes,  fertilisées  par  les  vapeurs  marines,  sont  revêtues  d'une 
riche  végétation  tropicale.  Les  montagnes  de  l'intérieur,  où  viennent  s'en- 
rouler les  nuages,  interrompent  l'étendue  du  Nyika  par  la  verdure  de  leurs 
pentes,  et  les  rivières  qui  en  descendent  font  serpenter  leurs  forêts  rive- 
raines à  travers  la  contrée.  Les  cocotiers,  que  l'on  ne  rencontre  d'ordinaire 
que  dans  la  zone  du  littoral,  se  sont  propagés  dans  l'intérieur  jusque  sur 
les  pentes  du  Ndara,  à  120  kilomètres  de  la  mer\ 

La  végétation  qui  entoure  la  base  du  Kilima  Ndjaro  jusqu'à  1000  mèlres 

»  Clcmcn»  Denhardt,  Petcrinann*8  Mitiheilungcn,  1881,  Heft  I. 
*  Parler,  Proceedings  of  the  R.  Gcographical  Society,  Febr.  1879. 
'  Gissing,  même  recueil,  Octobcr  1884. 
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d'aililtide,  paraît  d'aulanl  [ilus  Lelle  i?t  plus  variée  qu'elle  confraslc  iivec 
VAiWc  (lu  Nyika,  déscrlc,  sans  t-au  et  |n'es<jue  aride.  Toulefois  le»  foiiils 
deces  avant-monls  ti'onl  pas  l'aspecl  titipical,  elles  rappellent  plutôl  la 
physionomie  des  bois  de  l'Europe  occidenlale.  Le  bananier  sauvage  de 
ï'É[hio]nti,mnm  emete.  peuple  les  vallées  de  900  àlSOOmfctres;  les  fougères 
arborescentes,  «{uî  se  mêlent  aux  végétaux  des  premières  pentes,  s'élèvent 
sur  Itiii  versants  juMpi'à  2400  mètres,  puis  un  rencontre  à  ijuelitueï^  ccu- 
taines  de  mètres  plus  haut  les  bruyères  en  arbustes  et  les  barbes  grisilires 
de  l'orseille,  suspendues  aux  branches  des  grands  arbres  ;  çh  et  là  dans  lus 
ravins  croissent  les  séneçons  gigunles<|ues,  découverts  par  Johiislitn,  qui  de 
loin  rappellent  les  yuccas  :  on  en  voit  encore  (]uelques-uns  à  iôOO  mètres, 
dans  les  hautes  régions  où  se  monti'ent  déjà  les  neiges  en  i|uel(|ues  siùsous. 
Plus  haut,  des  annuises,  des  bruyères  naines,  des  plantes  basses,  repré- 
sentent seules  la  végétation  des  phanérogames,  puis  on  n'apei'çoit  plus  que 
des  lichens  rouges  ou  verts,  des  sables  jaunâtres,  des  rochers  et  des  iieigiis. 
Les  espèces  de  la  haute  zone  se  rattachent  aux  deux  aires  des  Urakeit-bcrgen 
et  de  l'Ethiopie;  en  outre,  Johnston  a  trouvé  des  espèces  qui  se  rapprochent 
des  lornies  de  l'Afrique  tropicale  et  paraissent  s'être  modifiées  [teu  à  jieu  pour 
s'accommoder  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie  dans  les  hautes  alliturle.->; 
cnlln  deux  genres  du  Kilima  Ndjaro  n'ont  encore  été  rencontrés  en  aucuu 
autre  pays.  Les  superbes  calodendrons  du  Cap,  que  l'on  croyait  naguère 
ne  pas  dépasser  la  Nalalie  dans  la  direction  du  nord,  sont  communs  dans 
les  massifs  de  Kilima  Ndjaro  et  du  Kenia. 

Queb|ues  espèces  d'oiseaux  vivant  dans  les  forêts  du  Kilima  Ndjaro  sont 
nouvelles  [)oui'  la  science,  et  dans  les  plaines  du  ponitour  on  a  reconnu  une 
autruche  diilërenle  de  l'espèce  commune,  le  Strutlilm  dimao'tdes.  tjiiaiil 
au  monde  des  niammilêres,  il  ne  diflêre  point  de  celui  qui  peiqde  les 
regions  environnantes,  mais  on  s'étonne  de  rencontrer  certaines  espirct.  à 
pareille  liauteur  sui'  les  pentes  de  la  monliigne.  L'éléphant  parcoiii't  les  val- 
lons cl  les  rochers  jusqu'à  l'allilude  de  iOOO  mètres.  Le  lion,  le  lêopai-d 
montent  moins  haut,  mais  on  tes  voit  encoie  à  2400  nièli'e!s.  Les  r-ingcs, 
surtout  les  babouins,  sont  fort  notnhieux;  ils  se  tiennent  pour  la  [dupart 
dans  levoisina;,'e  des  |)buitatiuns  et  vivent  en  assez  bonne  intelligence  avec 
les  indigènes  ;  quant  au  coiohus,  à  la  su|)erhe  fourrure  noire  et  blanche 
qui  sert  d'oriieivientauxgueiriers  masaï,  il  évite  toujours  l'homnic;  le  chas- 
seur rencontie  aussi  liés  diillcilcment  un  chien  sauvage,  dilîérent  du  cha- 
cal, mais  comme  lui  nu  sortant  de  sa  tanièri;  que  la  nuit.  Les  hippo|'"- 
lauies,  jadis  très  coiiimunï^  dans  les  rivières,  se  sont  retirés  dans  lc> 
lagunes  riveraines  de  l'intérieur.  Dans  les  plaines  qui  entourent  le  Keniu. 
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Thomson  a  vu  des  troupeaux  de  chameaux  capturés  chez  les  Galla,  mais 
les  Masaï  ne  s'en  servent  point  comme  de  montures  ou  d'animaux  de 
charge  :  ils  les  gardent  pour  la  boucherie.  La  mouche  Isétsé,  si  dangereuse 
pour  le  bclail,  infeste  quelques  districts;  en  d'autres  endroits  règne  une 
autre  mouche,  le  donderobo,  dont  la  piqûre  est  mortelle  pour  les  iines*. 
Une  grande  partie  du  littoral  est  débarrassée  du  fléau  des  moustiques. 


Dans  ces  régions  la  répartition  des  races  s'est  faite  de  la  même  manière 
que  celle  des  arbres  :  tandis  que  les  Masaï,  pasteurs  et  guerriers  comme 
leurs  parents  les  Galla,  parcourent  surtout  les  plaines  herbeuses,  brous- 
sailleuses ou  arides,  les  contrées  forestières  sont  occupées  par  des  culti- 
vateurs bantou,  frères  de  ceux  de  l'Afrique  australe*.  Ces  tribus  d'agri- 
culteurs sont  nombreuses,  mais  elles  ont  dû  fréquemment  se  déplacer 
pour  éviter  les  incursions  de  leurs  voisins  :  de  vastes  régions  sont  complè- 
tement inhabitées,  la  culture  pacifique  du  sol  y  étant  devenue  tout  à  fait 
impossible. 

Les  Bantou  qui  vivent  le  plus  au  sud  du  territoire,  dans  le  voisinage  du 
Pangani,  sont  connus  sous  divers  noms:  les  Souahéli  les  appellent  Oua- 
Chenzi,  c'est-à-dire  les  u  Vaincus  »%  tandis  que  les  Oua-Sambara  des  mon- 
tagnes situées  à  l'occident  les  nomment  simplement  Oua-Bondeï  ou  «  Gens 
de  la  Plaine  ».  Du  reste,  ils  sont  fortement  mélangés  avec  d'autres  tribus 
asservies  et  se  confondent  peu  à  peu  avec  la  population  musulmane  du  lit- 
toral, croisée  de  tant  d'éléments  divers.  Les  Oua-Sambara  qui  peuplent  la 
ce  Suisse  africaine  »  se  distinguent  beaucoup  plus  des  peuplades  voisines 
par  leur  genre  de  vie.  Les  cérémonies  du  mariage  surtout  sont  fort  bizarres: 
le  fiancé  et  la  fiancée  sont  placés  dans  la  même  cabane  de  chaque  côté  d'un 
grand  feu  et  restent  pendant  cinq  jours  sans  nourriture  ;  on  leur  donne  de 
l'eau  tièdç  quand  ils  se  sentent  faiblir;  le  cinquième  jour  ils  mangent  un 
peu  de  gruau  pour  avoir  la  force  de  prendre  part  à  la  procession  nuptiale 
qui  se  dirige  vers  la  hutte  de  la  bclle-mère.  La  demoiselle  d'honneur,  ha- 
billée en  homme,  avec  fusil  etépée,  précède  les  fiancés*. 

Mais  les  mœurs  primitives  disparaissent  depuis  que  le  commerce  met 
les  Oua-Sambara  constamment  en  rapport  avec  les  Souahéli,  et  la  langue  de 
ces  derniers  devient  peu  à  peu  l'idiome  général.  Les  missionnaires  anglais 

*  Otto  Kcrsten,  Von  der  Decken,  ouvrage  cité. 

*  II.  H.  Johnston,  The  Kilima-Njaro  Expédition, 
'  R.  Krapf,  ouvrage  cité. 

*  Parler,  Procecdings  ofthe  R,  Geographical  Society,  Febr.  1879. 
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ûtiiblis  Et  Magiia,  dans  la  région  orientale  du  oiassifde  l'Ou-Sambara,  parlcni 
le  ki-souaheli  et  se  servent  île  cet  idiome  pour  leur  enseignemeiil.  U 
inahomélisme  a  pénéiré  plus  avant  dans  les  villages  des  montagnes  :  du 
reste  le  signe  exlcneur  suflil  pour  opérer  la  conversion.  Le  inahomèlan 
captif  ([lie  l'un  force  <i  manger  du  porc  devient  païen,  le  païen  auquel  nn 
rase  les  ctievcux  csl  transformé  en  maliométan.  En  1848  déjà,  loi'!H[ue  lu 
missionnaire  Krapf  parcourut  la  conlréo,  deux  des  fils  du  roi  s'étaient 
convertis  à  l'Islam  et  avaient  en  même  temps  appris  à  lire  et  à  éerin'. 
mahométisme  et  civilisation  étant  considérés  danK  ee  pays  comme  deux 
mots  synonymes.  Le  roi,  désigné  par  le  litre  de  «  Lion  solitaire  »,  avait  un 
liarem  comme  les  sultans  de  la  côte.  Ses  femmes,  au  uunibre  de  plusieurs 
centaines,  étaient  voilées  comme  des  mahométanes,  et  nul  ne  pouvait  gravir 
la  colline  où  se  trouvait  leur  village,  entouré  de  jardins  ou  chambat, 
(jue  cultivaient  des  captives  attachées  h  leurs  [X'rsonnes.  Mainte  coutume 
du  pays  rappelle  les  mœurs  arabes.  Ainsi  quatre  villages  saints,  où  résident 
les  magiciens  de  la  conti-ée,  ont  été  institués  lieux  de  refuge.  Nul  étranger 
n'y  est  admis,  mais  les  meurtriers  ona-sambara  ou  oua-ehenzi  y  trouvent 
un  sûr  asile;  de  ra^me  ceux  qui  (ouehent  le  vêtement  du  roi  sont  désor- 
mais sacrés.  Les  esclaves  deviennent  libres  en  fraiiebissant  le  seuil  d'une 
maison  royale,  mais  alors  le  vendeur  primitif  doit  lestiluer  le  prix  de  ces 
alTraochis  au  dernier  propriétaire. 

Le  roi  de  l'Ou-Sambara  est  un  puissant  souverain  et,  d'après  Ki"i|if. 
le  nombre  de  ses  sujets  s'élèverait  à  un  demi-million  d'hommes,  Oua- 
Sambara,  Oua-Chonzi  et  autres;  son  empire,  compris  entre  la  mer,  la 
vallée  du  Pangani  et  les  mcmtagues  de  Paré,  est  l'un  des  plus  fertiles 
de  l'Afrique.  Naguère  il  embrassait  une  grande  partie  du  pa\s  iU->  Ou;i- 
Zegouha  au  sud  du  fii^uve  et  le  pays  de  Paré;  mais  les  tribus  avancées  des 
Oua-Sambara  ont  été  graduellement  refouléi's  et  les  |ieu|)los  iiniitnqdiL's 
se  sont  déelai'és  indépendants.  Kit  ouli'e,  des  nègres  marrons  ont  constitué 
de  petites  républiques  dans  les  jongles  faciles  à  défemlre  qui  mtouiviil 
les  monts  de  l'Ou-Sambara.  Tous  les  agiieulleurs  et  bergers  du  pajs 
sont  tenus  de  diinuer  annuellement  au  roi  le  dixième  de  la  récolle  et 
du  bétail,  et  celle  dime  suffit  pour  enlreteiiir  un  commerce  eonsidéraljK' 
de  deuives  par  les  [)orls  du  littoral  vers  Zanzibar  et  même  vers  l'Aiabii-. 
Les  femniL's  du  royaume  sont  toutes  considérées  comme  la  propi'iété  du 
souveiaiii  :  il  peut  choisir  celles  qu'il  veut,  sans  avoir  à  payer  ta  dot,  <>  H  est 
maître,  il  est  dieu  !  »  Tous  sont  ses  esclaves  et  se  disent  tels'. 
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Entre  les  Oua-Sambara  et  lesOua-Zegouha,  les  îles  du  Pangani  sont  habi- 
lées  par  les  Oua-Rouvou,  c'esl-à-dire  par  les  «  Gens  du  Fleuve  »,  tribu  dis- 
tincte par  le  dialecte  et  les  mœurs.  Les  cf  Fluviaux  »  se  sont  établis  dans 
ces  forteresses  naturelles  pour  éviter  les  attaques  des  Masaï  qui  parcourent 
les  grandes  plaines  s'étendant  au  sud  vers  TOu-Gogo;  des  échafaudages 
périlleux,  reposant  sur  des  troncs  de  palmiers  doum,  permettent  aux 
bergers,  aux  brebis  et  aux  chèvres  de  traverser  à  pied  sec,  mais  le  gros 
bétail  passe  le  fleuve  à  la  nage.  Les  Oua-Rouvou  sont  tenus  par  tous  leurs 
voisins  comme  des  féticheurs  très  habiles  à  charmer  les  crocodiles,  et  les 
caravaniers  musulmans,  non  contents  d'avoir  invoqué  Allah  pour  écarter 
ces  animaux,  s'adressent  aussi  à  des  sorciers  oua-rouvou,  qui  jettent  une 
«  médecine  w  puissante  dans  l'eau  du  fleuve  et  en  rendent  les  habitants 
inoffensifs.  On  dit  que  jamais  caravane  accompagnée  par  un  guide  oua- 
rouvou  n'a  eu  d'accident  au  passage  de  la  rivière;  on  va  même  jusqu'à 
raconter  que  des  crocodiles,  ayant  saisi  quelque  animal  domestique,  l'ont 
lâché  à  la  voix  du  sorcier*.  En  amont  de  Mkaramo  les  îles  du  fleuve 
sont  inhabitées:  la  population  s'est  réfugiée  sur  les  montagnes.  Les  Oua- 
Paré,  agriculteurs  et  bergers,  craignent  tellement  les  incursions  des  Masaï, 
qu'ils  ne  mènent  même  pas  leur  bétail  au  pâturage;  ils  l'engraissent  à 
l'élable,  ce  qui  n'empêche  qu'on  vienne  souvent  le  leur  ravir.  Les  Oua- 
Gono,  habitant  les  montagnes  qui  dominent  à  l'ouest  le  lac  Djipé,  sont 
moins  exposés  aux  attaques  des  pillards. 

Le  petit  peuple  de  Oua-Taveta  se  cache,  au  sud-est  du  Kilima  Ndjaro, 
dans  l'étroite  zone  de  forêts  qui  borde  la  rivière  Lou-Mi  et  qui  se  continue 
jusqu'au  lac  Djipé  :  ce  sont  les  grands  arbres  qui  ont  sauvegardé  son  indé- 
pendance. La  ville  s'est  entourée  d'estacades  derrière  lesquelles  les  indi- 
gènes bravent  les  Masaï,  armés  de  courtes  épées.  Les  Oua-Taveta,  parents 
des  Oua-Tchaga  et  des  Oua-Teïta,  leurs  voisins  du  nord  et  de  l'est, 
parlent  un  dialecte  rapproché  des  leurs.  Mais  leur  race  est  actuelle- 
ment très  mélangée,  par  le  fait  du  croisement  avec  les  familles  de  Oua- 
Kouafi,qui  sont  venues  leur  demander  un  asile  et  des  terres*.  Parmi  ces 
étrangers,  ceux  qui  ont  gardé  leur  type  pur  ont  un  profil  plus  régulier 
que  celui  des  Oua-Taveta,  des  pommettes  plus  saillantes,  une  physio- 
nomie plus  animée:  plusieurs  ont  aussi  conservé  leur  costume  national: 
mais,  sauf  la  circoncision,  qu'ils  pratiquent  encore  suivant  les  cérémonies 
masaï,  ils  ont  adopté  tous  les  usages  de  leurs  hôtes;  ils  cultivent  le  sol,  ne 


*  G.  A.  Fisclier,  MiUheilungcn  der  Gcographischen  GesclUchafl  in  Hambury^  1882-83,  llefl  I. 

*  Charles  New  ;  Joseph  Thomson,  etc. 
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rodent  [)lus  autour  des  villages  (nitir  pnicvrr  les  fpmmes  et  les  enfants,  cl 
ne  font  plus  île  In  ftnend  li'ur  industrie.  Dans  l'onsonil)!!',  les  tiiibilnnts  du 
Tavela  se  distinguent  par  leur  linnhnmie,  leur  gaieté,  la  ronlinlité  de  k-iip 
accueil.  Aussi  leur  ville  est-elle  le  principal  lieu  de  repns  et  de  ravitaille- 
ment pour  lesi'aravanes  (jui  vont  cl  viennent  entie  le  litlurul  el  le  p;ns  des 
Masaï;  les  raarchamls  souahéli  im\  hàli  diins  le  v(iisipi;if:c  du  iHnirg  prin- 
cipal un  village  de  liranehes,  ou  ils  l'IaLlisM-nl  leurs  ménages  li'iii|ior:'iTvs. 
Grâce  à  CCS  visiteurs  de  la  côte,  les  Oua-Taveta  sont  relalivenienl  instniîLs 
cl  presque  loua  parlent  le  ki-souaheli  aussi  bii'u  ijue  leur  idiome  hanloii; 
mais  ils  n'ont  pas  emprunté  aux  Arabes  l'usage  du  vêtement.  La  plupart  sont 
nus,  h  moins  i|Ufi  par  coquetterie,  ou  pour  éviter  le  froid,  ils  n'aient  jelé  sur 
leurs  épaules  drii;M'rie  ou  fourrure. 

I/Êtat  est  administré  par  un  conseil  de  cinq  anciens  ou  miasi,  pris  d'or- 
dinaire parmi  les  familles  de  la  race  indigène:  mais  l'opinion  publique eiil 
puissante  dans  la  cité,  et  c'est  'a  clic  de  notiller  les  décisions  qut*  pivndni  le 
conseil.  Ce  sont  les  traditions  qui  gouvernent.  Les  lois  du  mariage  ne  sont 
pas  sévères,  mais  bien  celles  des  liani'aiUes.  ta  jeune  lille  qui  n'est  encore 
que  partiellement  achetées  ne  ])ent  plus  sortir  le  soir;  il  lui  est  inlenlit  di> 
causer  avec  un  homme,  fiU-ce  mf'me  avec  son  futur  mari,  tant  que  ie  prii 
d'achat,  en  IkbuI's  ou  vaches,  n'a  pas  ét*^  complètement  payé.  Lu  femme 
enceinte  de  sou  premier  enfant  se  promène  devant  tes  demeui-es  de  ses  amies, 
précédée  d'une  matrone  el  parée  de  ses  plus  riches  alours  :  vnilecn  (il  di'  fiT. 
perles,  chaînettes,  anneaux  et  bracelets.  Les  coutumes  sont  aussi  Cdèlement 
observées  pour  les  rites  funéraires.  Le  cadavre  est  d'abord  enterré  assis,  un 
bras  reposant  sui'  le  genou,  et  la  l(Me  a()puy('H'  sur  l'une  des  mains.  l'iii^i 
quand  il  ne  reste  plus  que  les  ossements,  on  enlève  le  crâne,  du  moins 
s'il  ap|)art{'nail  à  un  chef  de  famille  ou  à  sa  principale  é|K)Use,  el  on  le  placr 
sous  un  dracaina,  au  milieu  des  cliam|is,  (pi'ii  est  désormais  chiirgé  du 
défentliv  conlre  les  mauvais  génies'. 

Les  Oua-Tchaga,  partagés  en  plusieurs  petits  filats  monarchiques,  [m'u- 
plenl  les  terrasses  volcaniques  du  Tchaga,  qui  llan<{uenl  au  sud  la  masse 
éimrme  du  Kilima  Mjaid  ;  ce  .sont  des  parenls  des  Oua-Sanibara  par  le 
dialecte.  Leur  royaume  le  plus  im|K)i'lanl,  celui  de  Malchamé,  n'est  p.is 
assez  puissanl  pour  se  gaianlir  des  attaques  des  Masaï  (pli  le  pressent  au 
sud  et  à  l'ouest  ;  de  vastes  régions  des  plus  fei'liles.  qui  pourraient  nourrir 
(les  centaines  de  mille  habitants,  siinl  complèlement  ib-serles.  Mais,  si 
uieurlrièies  que  soient  les  batailles  entre  Masaï  el  Oua-Tchaga,  les  femnics 
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des  deux  nations  sont  toujours  respectées  :  elles  vont  et  viennent  entre 
les  combattants,  comme  si  la  paix  était  complète*.  Du  reste,  Tisolement 
des  fermes  témoigne  d'anciennes  mœurs  pacifiques,  très  différentes  de 
celles  d'aujourd'hui  :  cha(|ue  famille  habite  à  part  un  groupe  de  cabanes, 
dans  un  fourré  de  bananiers  qu'entourent  des  haies  élevées.  Il  ne  semble 
guère  probable  qu'il  faille  considérer,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Duvey- 
rier,  les  Oua-Tchaga  du  Kilima-Ndjaro  comme  un  reste  de  cette  nation 
conquérante  des  Djaga  qui  détruisit  l'empire  du  Congo  au  seizième  siècle*. 
De  même  que  le  roi  des  Oua-Sambara,  les  chefs  des  Oua-Tchaga  sont  omni- 
potents :  tous  les  hommes  sont  leurs  esclaves;  tous  les  enfants  qui  naissent 
sont  d'avance  marqués  pour  les  servir,  et  dès  qu'ils  ont  la  force  nécessaire, 
ils  sont  employés,  pour  les  a  travaux  du  roi  »,  à  creuser  des  fossés  Je 
défense,  des  canaux  d'irrigation,  à  bêcher  le  sol,  à  bâtir  des  cabanes,  à 
fabriquer  des  armes.  C'est  le  roi  qui  décide  quand  les  filles  se  marie- 
ront :  il  passe  au  doigt  l'anneau  du  mariage  et  désigne  en  même  temps 
le  futur  époux.  Les  unions  sont  beaucoup  moins  hâtives  que  chez  la 
plupart  des  autres  Africains,  et  la  maturité  physique  des  époux  est 
probablement  une  des  raisons  qui  font  de  la  race  tchaga  l'une  des  plus 
belles  de  rAfri(|ue.  La  bonté  du  climat,  la  régularité  des  mœurs  agri- 
coles, la  sobriété  de  la  nourriture,  l'excellence  des  fruits  contribuent  aussi 
à  donner  aux  Oua-Tchaga  la  supériorité  sur  leurs  voisins  en  force  et  en 
santé.  Ils  vivent  surtout  de  laitage  et  portent  des  jattes  de  lait  sur  les 
tombeaux,  tandis  que  les  gens  de  la  plaine  font  ofïrande  à  leurs  morts 
de  riz  et  de  vin  de  palme.  Très  bons  agriculteurs,  ils  récoltent  des  pois 
exquis,  des  légumes  divers,  du  blé,  et  des  «  bananes  d'une  qualité  unicjue, 
auxquelles  les  fruits  des  Seychelles  peuvent  être  seuls  comparés'  ». 
Leur  industrie  est  prescjue  nulle  :  ils  ne  savent  pas  même  tisser  l'étoffe; 
mais  comme  forgerons  ils  sont  sans  rivaux  dans  rAfri(|ue  orientale  : 
lances,  javelots,  casse-têtes,  boucliers  peints  et  brodés  sont  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  tchaga.  Ils  font  aussi  un  commerce  actif  avec  la  côte 
pour  se  procurer  des  vêtements  et  des  articles  de  manufacture  européenne: 
parmi  leurs  objets  d'im|)ortation  se  trouve  une  espèce  de  terre  des 
plaines  méridionales,  Vemballa,  qu'ils  font  dissoudre  dans  l'eau  et  qui 
remplace  le  sel  dans  leur  nourriture.  Grâce  à  l'absence  du  tsétsé  dans 
toute  la  vallée  du  Pangani,  à  l'exception  des  bords  du  Taveta,  les  cara- 
vaniers peuvent  employer  des  ânes  pour  le  transport  de  leurs  marchan- 

*  J.  Thomson,  ouvrage  cité. 

•  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  février  1875. 
'  Olto  Kerslen,  Von  der  Dcckm's  Rciicn  in  Ost-Afrika. 
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ilisos  (liiiis  l'Ou-Tchaga,  avariLige  ca[nl!il  ijiii  nssuiTrait  à  la  voie  du 
l'aii^iiiii  la  pi'époiidéraiiro  sur  les  loulus  du  sud  si  les  Masaï  n'a(ta(]u»ii>iit 
souvenl  les  caravanes.  Les  traditions  loodes  jin^tendent  rjue  les  l'ortugnis 
visitèrent  anciennement  le  pays  en  remontant  le  lleuve.  Des  mahométnns 
vinfcnt  aussi  s'ùtaldir  dans  la  conti"êe  vers  le  rommeneenicnl  du  dix- 
huitième  siècle  et  y  fonilèii^nt  un»  dynastie  royale;  mais  leur  ruite  sVsl 
t^omptèlemenl  perdu'. 

Ail  iiiii'd  de  la  vallik;  du  Pan[t;iini,  la  race  hantou  est  surloul  l'epriWntt.V- 
[lur  les  Oua-Nvika  ou  «  gens  de  la  Plaine  »,  qui  se  sulnlivisenl  d'ailleurs  en 
une  douzaine  de  trilius  :  ils  seraient  au  nombre  d'une  cinquantaine  ik 
mille  et  peuplent  toute  lu  contiiie  qui  s'étend  en  (wnle  douce  de  lu  côte  de 
Mombàz  jusiju'à  l'altitude  d'envir-on  600  mètres  dans  l'intérieur.  Leur 
langue,  le  ki-nyika,  difiiire  peu  du  ki-suiiaheli.  mais  elle  n'est  pas  mélan- 
gée de  mots  arabes.  A  elle  seule,  la  tribu  agricole  des  Ona-Digo,  qui  habite 
la  région  côtière  située  au  sud  de  Muniliâz,  comprend  environ  ti'ente  milk' 
individus;  une  autre  [tcuplade,  que  le  voisinage  des  missions  a  fait  eon- 
naitrc,  est  celle  des  Oua-Doui'Ouniu.  (liiez  les  Oua-Nyika.  la  divï.sion  du 
temps  se  l'ait  de  qinilre  en  quatre  jours  comme  en  certaines  eunti-èos  de 
l'Arrique  occidenliile'.  Ils  ont  le  soleil  |)our  dieu.  Leurs  pnMrcs  |iosst-dent 
un  instrument  mystérieux,  le  mouanza,  que  l'on  entend  jurfoi^s  retentir 
dans  les  forêts,  et  ([ue  nul  pi-ofane  ne  peut  voir  sans  iMre  frapjM;  di'  mort, 
dit  la  légende.  Liirsf|irils  rieviennent  hommes,  les  jeunes  gens  di)iM>iit  si' 
donner  de  grandes  estafilades  dans  la  poitrine  pour  «  renouveler  leur 
sang  »  et  montrer  leur  bravoure.  Les  fils  des  chefs  ont  une  autre  épreuve 
à  subir  :  il  leur  faut  vivre  dans  la  forêt  jus(|u'à  ce  qu'ils  aient  tné  un 
homme;  alors  seulement  ils  |)envent  rentrer  dans  la  rabane  paleinelle  cl 
sont  déclarés  dignes  de  lui  succiVIer.  Des  Oua-Kamba,  venus  du  inml- 
ouest,  des  Souahéli  du  litloi-al  et  d'autivs  immigi'ants  vivent  parmi  le:* 
t)ua-N;ika  :  dos  nialiomélans  ont  fcmdé  dans  leur  pays  de  iioudMVUsi',- 
colonies,  dont  b's  cheikh  rivalisent  gi'aduellement  de  [luissaiice  avir  les 
roitelets  tiyika.  Les  ibiéliens  possèdent  aussi  d'impoidmles  slalious  dans 
l(^  [Kiys  des  Oua-Nuka,  i-ntre  autres  le  poste  de  Habaï,  l'oudé  an  milieu 
du  siècle  pai-  Kra|)f  et  llebiiiaiiii  sur  une  colline  des  environs  de  Miirnbài. 
Du  liaul  de  ce  promoiitoii-e,  d'environ  .100  mèli'es,  la  vue  s'étend  sui-  un 
vaste  lioi'iKon  de  eam|iagnes,  d'iles  et  d'écueils. 

Les  monts  'feïta,  sur'  la  loule  qui  mène  de  Mombàz  au  Kiliina  Ndjam, 


L,  Ethniiliiijisrhe  t'omiiuiiycn 


OIA-TCHAGA.   OUA-NMKA.  OIA-TEETA.  787 

ont  aussi  leur  popiihilioii  de  Bniiluu,  au  nombre  d'cnvii-on  150000  d'api'ès 
Rcbmann;  ils  pnrk'nl  un  ilialtTto  rapprocliLMiu  ki-souaheli.  Los  Oiia-Teîla 
sonl  des  Irilnis  de  répuhlifaiiis,  (|ui  souvent,  abrités  derriôiv  leurs  ruebes. 
ont  repoussé  à  eoups  de  lU^bes  les  ;issaiils  des  Masaï.  Ils  ont  eonserTé 


l'babitudc  du  rapt  par  cnlèvemcnl  flcliF.  Le  fiilur  et  ses  amis  transportent 
de  force  répousée  dans  sa  nouvelle  rabane,  où  les  nouveaux  mariés  restent 
enfermés  pendant  trois  joui-s  saus  nourriture  aucunr.  Mais  le  rapt  a  été 
précédé  par  un  pi'ésent  de  bestiaux  fait  aux  parents,  et  le  nombre  des 
?aehes  est  d'ordiiuiire  lellenienl  considérable,  <pie  les  riches  seuls  itcuveiit 
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se  maiior;  nomhi-e  d'unions  se  font  entre  fivi-es  et  sœurs  [mur  ciiuw  de 
pauvreté.  Uw  femnu's  leïtii  jouissput  d'une  jrrande  liltei-lt-  L-t,  dès  qu'elles 
sont  offensi't's,  elles  quiUeiit  leur  t^poux  sans  que  celui-ci  ait  le  Hroil  de 
s'y  opposer.  Uni;  nio<I(>  qui  préviiuL  chez  elles  est  de  s'arracher  les  cils  des 
paupières'.  Les  Teïta  enlerrenl  leurs  moris,  mais  après  pluf^ieurs  mois 
(l'inhumation  ils  leur  coupent  In  lAle.  pour  la  placer  dans  un  ossuaire  où 
le  sorcier  vient  la  oousultor.  Ouoiq"*'  riches  en  hétail,  ils  ne  mangent  leurs 
bétes  que  mortt's  de  maladie. 

Au  nord  de  Mumhà/.  les  humides  Irihus  des  Dakalo,  asservies  aux 
dalla,  et  celles  des  Ituni  el  des  Oua-Siinieh.  élaldies  sur  les  hordsde  la  haio 
Formosa,  apparlicnnenl  à  la  même  souche  ethnique;  mais  elles  sont  hien 
amoindries  el  se  fumlonl  graduellement  avet^  les  fialla,dont  elles  («irlenl 
la  langue,  (ihez  h's  Oua-Iioui  les  pratii|ues  de  ravurleiiienl  sont  trt>»  com- 
munes :  d'api'i's  eux,  les  fœtus  sont  transformés  en  singes;  aussi  les  chas- 
seurs boni  n'S|«?clenI-ils  toujours  la  vie  des  cj7iocé|ihales  de  leurs  fon'ls'. 
Le  voyageur  Uenhanll  les  consich'irc  comme  appartenant  an  groupe  des 
nations  galla'.  Quant  aux  Pokomo,  riverains  du  fleuve  Pokunuiai  ou  Taiia, 
qui  constiluont  l'avanl-garde  des  nations  hanlou  dans  la  zone  n^lièrc  dr 
rAfrir|ue  orientale,  ils  ont  jusqu'il  mainlenunt  sauvegardé  leur  naliouulik' 
distincte.  11  est  vrai  que  sur  les  tiords  du  has  Heure  ils  oui  Irop  d'impàls 
à  payer,  trop  d'oppresseurs  k  satisfaire.  (îalla,  Sotnal  et  Souahéli.  |)our 
ne  pas  s'ahaiidonner  avec  désespoir  à  leur  tnalheuieux  sort  :  ils  soiil 
esclaves  de  fait,  quoiqu'on  n'en  fasse  pas  trafic  et  qu'ils  aient  pu  rester 
dans  leur  patrie.  Mais,  en  amont  des  régions  alluviales,  les  l'okomo,  resli'-* 
indépendants  et  (iei's,  se  monircnt  avec  leurs  ipialilés  natives  d'Iiiinni'Icli'. 
de  dmilure  et  de  douccui'.  11  n'est  pas  en  Aliique  de  jieujile  qui  accueilli' 
plus  gracieusement  l'étiaiigcr  et  qui  se  distingue  comme  lui  par  la  diM  iv- 
rion  el  la  cordialilé  :  à  cet  égard,  les  fri-ies  Deiihardi  voient  dans  ii'> 
Pokoino  nue  Iriiiu  modèle.  Au  iioinhie  fie  ving[-(ini|  .'i  trente  mille.  il> 
liahilenl  aciuclleinenl  h's  rives  du  Tana.  mais  ils  j)aratssi.'nt  iMre  \fu»r- 
du  nord  et,  du  Kiltma  Ndjai'o  jusqu'à  leur  résidence  actuelle,  jilusiciiis 
noms  de  lieux  rap|Mdleut  leur  séjour.  La  région  qu'ils  occu|ieTit  mainli-naiil 
•ici'ait,  d'a|urs  Krapf,  le  |iays  originaiii*  des  vrais  Souahéli. 

(Irauds  cl  forts,  les  l'okomo  ont  aussi  des  traits  agréaldes  ou  inéiru' 
heaux;  mais,  ciunmo  la  |ilu|iart  de  leurs  voisins,  ils  (dierehent  à  s'cmlirllir 
)iai-   le   tatouage  du  coi'ps  ;  en  onire,  les    leminos  se  liadigeonnenl  d'iirn.' 


'  Iti.hiirit  Hi-.-iin.T.  /V/n»m.(MS  Milll„-ih,i,f,rn.  UU.  \hll  X. 
'  Zcilnhi-ifl  ,1a-  (ksetUrluip  fur  Ei;ll.imde  -.u  Ikrlin.  1884. 
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espèce  d'arg^ile  rouge,  de  provenance  hindoue,  le  ngoï,  qu'elles  mêlent 
au  beurre  ou  à  la  graisse  d'animaux  sauvages.  Hommes  ni  femmes  ne  por- 
tent coiffure  ni  chaussure  et  leur  seul  vêtement  est  un  pagne  de  coton.  La 
circoncision  n'est  pas  générale  :  chaque  clan  suit  à  cet  égard  des  pratiques 
différentes.  Quand  l'épouse  accouche,  le  mari  doit  s'éloigner;  la  sage- 
femme  ne  lui  présente  l'enfant  que  trois  jours  après  la  naissance,  et  il  ne 
peut  entrer  dans  la  hutte  conjugale  avant  cin<j  mois  révolus  :  pendant 
ce  temps  la  femme  reste  conlinée  et  ne  peut  sortir  que  de  nuit,  en  compa- 
gnie de  ses  sœurs  et  de  ses  parents.  Les  enfants  sont  élevés  avec  beaucoup 
de  soin  et  tenus  au  travail  dès  leurs  tendres  années  :  jusqu'au  mariage, 
les  filles  restent  avec  leur  mère;  mais  dès  l'âge  de  douze  ans  les  garçons 
font  leur  noviciat  d'hommes  et  vivent  avec  les  autres  jeunes  gens  dans  une 
grande  cabane.  Les  enterrements  se  font  suivant  un  cérémonial  1res  rigou- 
reux, qui  varie  pour  les  sexes  et  les  âges,  et  chaque  année  on  célèbre  une 
fête  nationale  en  Thonneur  des  morts  :  la  «  Toussaint  west  chez  les  Pokomo 
la  principale  solennité;  ils  font  des  économies  en  vue  des  toilelles  et  des 
festins  de  ce  grand  jour. 

Les  Pokomo  sont  des  paysans  :  tous  prennent  également  part  au  travail 
de  la  terre,  qui  consiste  surtout  à  cultiver  le  riz  et  le  maïs.  Quelques 
jeunes  gens  s'occupent  aussi  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  mais,  quoique  très 
laborieux,  ils  n'ont  aucune  industrie  manufacturière  ;  ils  ne  filent,  ni  ne 
tissent,  ni  ne  forgent;  ils  achètent  aux  marchands  de  la  côte  tous  les  objets 
dont  ils  ont  besoin  :  h  part  leurs  huttes  et  leurs  bateaux,  ils  importent  tout 
du  littoral.  Leurs  communautés  se  sont  organisées  en  petites  républi- 
ques unies.  Chacun  de  ces  groupes  est  administré  par  un  ancien  ou  mséj 
qu'assistent  d'autres  patriarches,  siégeant  en  conseil  avec  lui  et  chargés 
du  pouvoir  exécutif.  Les  Pokomo  ont  un  code  coulumior  reposant  sur  le 
talion. 

xVu  nord  et  au  nord-ouest  du  Kilima  Xdjaro,  les  tribus  bantou  qui  se 
sont  avancées  le  plus  loin  sont  les  Oua-Kamba  et  les  Oua-Kikouyou  ;  le 
missionnaire  Wakefield  parle  aussi  d'une  tribu  de  même  origine,  les  Jlbé 
ou  Dhaïtcho,  qui  habiterait  les  plaines  situées  au  nord-est  du  mont  Kenia. 
Les  Oua-Kamba  ou  Oua-Uimangao,  qui  vivent  au  sud  de  ce  puissant  massif 
et  dont  Krapf  évaluait  le  nombre  à  70  000  individus,  sont  divisés  en 
autant  de  communautés  républicaines  qu'ils  ont  de  villages.  Gens  aventu- 
reux, ils  ont  eu  à  soutenir  de  nombreux  combats  contre  les  Masaï  et  les 
.  Galla  ;  mais  ils  ont  réussi  à  se  maintenir  contre  ces  attaques,  grâce  aux 
défenses  naturelles  (|ue  présente  leur  pays  montueux  et  couvert  de  brous- 
sailles. Cependant  une  de  leurs  tribus  a  dû  émigrer  en  1882;  hommes, 
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feiniiies,  piil'iiiils,  i|iiillaiil  l<!  voiïiiiiigo  ilaiiguri'ux  dv»  Maïiaï,  réu>Mit'Ul  ;i 
gugrii'r  lo  Icrriloii-o  dt;  l'Oii-Sagani.  ii  [iltis  ilo  ^00  kilmrit!liTS  au  sud.  daiiï 
le  haut  bassin  <lu  Oiinmi'.  Les  Oua-Kamba  sont  habitiit^s  aiit  voya^^  :  iv 
sont  eux  <{ui,  ilaiis  ia  t-rf^ioii  eouiftrise  etilro  le  Nyanza  el  la  côle  ilv  MombJkz. 
sont  les  inlerniLtliaires  du  commci-cft;  la  pluparl  des  porkHirs  em|il«3és 
par  les  maiTliiimls  souahéli  sont  originaiits  àp  l'Oii-Kaniha.  Les  indigènes 
boivent  le  lait  du  leui-s  vaclies  luéié  au  sang  qu'ils  tirent  du  eou  de  leurs 
taureaux'.  Au  delii  du  plateau  des  volcans,  sur  le  versant  du  Nyanm,  on 
entre  de  nouveau  dans  la  zona  des  langues  bantou  ;  les  Kaviroiido  du  haut 
|Kiys,  trfcs  diiTéreiils  de  eetix  des  rives  du  lac.  parlent  un  idiome  de  cette 
origine,  si  ra[)proelié  <ln  kï-souithélï,  f|ui;  les  gens  de  la  côle  le  eompix'ii- 
nent  sans  difliculti^'. 

Ëii  dehors  des  Uanlou,  les  iijgions  uiunlueuses,  fureslières  et  alluviales, 
propres  îi  la  culture  auraient  aussi  d'autres  habiUinls,  descendant  des  races 
primitives  :  tels  seraient  les  Ala,  qui  gilcnt  dans  les  fonMs,  entre  It^  mon- 
tagnes do  rOu-Sainbara  et  de  l'ar^,  et  les  Oua-Silikomo  ou  «  Nains  •>. 
([ue  l'on  dit  errer  à  l'ouesl  du  Kilima  Ndjarn;  mais  aucun  voyageur  eui-o- 
péen  n'a  pu  encore  les  visikT,  cl  leur  exislt-nce  iminie  comme  i-aee  dis- 
tincte est  restée  douteuse.  La  Inde  poui-  la  |ii'épondérance  ne  se  poursuit 
plus  qu'entre  les  peuplades  banluu,  composi't-s  sui'ioni  d'agi'ieulleui>,et  les 
représeiilaiils  de  la  race  éthiopienne,  priucipaleinenl  pàlivs  el  guerriei's, 
les  Masaï  el  les  (lalhu  l,es  Oua-Komdi,  quoique  de  même  origine  que  les 
Masaï,  jH'iivcnl  rhc  considérés  comme  lormanl  la  lnin>ilion  entre  les 
deux  groupes  ethniques,  car  plusieurs  de  leurs  tribus  ont  abandonné  la 
vie  errante  el  se  sont  mêlées  aux  peuplades  agricoles  el  snlcnlaiies.  Ces 
Oua-Kouali  sont  é|)ars  sur  un  Iciiitoire  d'immense  •'■tendue  ;  on  le*  reii- 
conlre,  sous  le  rmm  de  Nouinha.  dans  le  voisinage  de  .Mamboïa,  sl;ilion  dc> 
missionnaires  de  rOu-Saml)arji  ;  d'aiilres  viveitt  à  700  kilomèlres  au  noni, 
sui-  les  [lentes  inl'érieuics  du  Kenîa;  mais  le  gro>  de  la  riatîmi  s'est  élal)li 
dans  cerlaines  parlies  de  la  dépivssion  volcanique  et  lacustre  qui  sépaiv 
les  deu\  plateanv  el  sur  la  teiiasse  nccideutalc  qui  s'ineliiu-  veis  le 
iNyanna.  Kn  IH."))),  les  Oua-Kouafi  élaienl  aussi  les  maîtres  ilans  la  rr-:ion 
limiUV  à  l'ouesl  par  l'On-llono  el  le  l'are,  à  l'est  par  b-  Teïla,  au  sud  |tar 
rUn-Siindjara  ;  inais  une  succession  de  malbeurs  \inl  loiidie  sur  cuv  :  des 
exin'ditions  (]<■  pillafic  furent  anéanlies,  li>  saulerelb's  dévorèrent  leurs 
moissons,  leurs  bestiaux  périi'ejil,  puis  li>s  f-uoi'i'iers  masaï  des  aleiitoui's. 

■   h.  N.  Ciisl,  j/oJ,™  hw'iiiagrs  oj  Àfrka. 

'  Kni,,r,  ..,ivf.n,..ilr 

»  J.  TI»Mi|.,.ii,  imïi;.(;,-  ,il,;. 
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fondant  sur  les  faméliques,  en  égorgèrent  la  plupart.  Ceux  qui  restaient 
furent  obligés  de  demander  un  asile  aux  populations  bantou  des  montagnes 
environnantes,  taveta,  leïta,  paré,  gono,  sambara,  zegouha,  et  de  fonder  au 
milieu  d'elles  des  stations  d'agriculture  et  de  commerce  :  les  consé- 
quences morales  de  ce  changement  de  vie  ont  été  des  plus  heureuses.  Les 
Oua-Kouafi  orientaux,  jadis  si  redoutés,  sont  actuellement  au  nombre  des 
peuplades  les  plus  honnêtes,  les  plus  laborieuses  et  les  plus  hospitalières 
de  la  contrée. 

Les  Masaï  proprement  dits,  qui  revendiquent  eux-mêmes  et  se  donnent 
en  outre,  avec  leurs  frères  de  race  les  Oua-Kouali,  l'appellation  d'Il-Oikob.. 
c'est-à-dire  les  «  Hommes  »,  les  «Vaillants))*,  croient,  comme  tant  d'au- 
tres peuples,  être  ia  race  élue  et  racontent  dans  leurs  légendes  qu'ils  des- 
cendent d'un  dieu,  siégeant  au-dessus  des  nuages,  sur  le  mont  Kenia.  De 
même  que  les  Oua-Kouali,  ils  s'entremêlent  diversement  aux  populations 
bantou;  mais  les  étendues  qu'ils  parcourent  sont  plus  méridionales  dans 
leur  ensemble  que  les  terres  des  Oua-Kouafi.  Occupant  presque  tout  le 
territoire  de  plaines  qui  sépare  le  haut  Pangani  de  l'Ou-Gogo,  ils  sont 
également  fort  nombreux  dans  la  dépression  volcanique  d'entre  plateaux; 
la  cavité  triangulaire  de  Dogilani,  au  sud  du  lac  Naivacha,  leur  appartient 
en  entier  ;  d'ailleurs  les  migrations  volontaires,  les  fuites,  les  attaques, 
les  disettes  leur  ont  fait  souvent  changer  de  domaine.  On  évalue  les 
Masaï  à  plusieurs  centaines  de  milliers;  ils  sont  plus  d'un  million 
d'hommes  si  l'on  compte  comme  appartenant  à  leur  race  les  Oua-Houmba, 
voisins  de  l'Ou-Gogo,  et  les  Oua-Houma  de  l'Ou-Nyamêzi  et  des  bords 
du  Nyanza. 

Le  type  masaï  est  un  des  plus  fms  et  des  plus  nobles  de  l'Afrique. 
Les  hommes  des  tribus  de  sang  pur  auraient  en  moyenne,  d'après  Thom- 
son, une  stature  de  J'",80  :  ils  sont  en  général  élancés,  admirablement 
taillés  pour  la  course;  leurs  traits  ressemblent  souvent  à  ceux  des  Euro- 
péens, le  front  est  large,  le  nez  mince  et  droit,  mais  les  incisives  supé- 
rieures sont  généralement  projetées  en  avant,  surtout  chez  les  femmes,  lît 
l'on  en  voit  beaucoup  dont  les  lèvres  ne  se  rejoignent  que  difficilement. 
Chez  nombre  de  Masaï  les  pommettes  sont  très  saillantes  et  les  paupières 
sont  obliques  comme  chez  les  Mongols.  Le  crâne,  dolichocéphale  et  bien 
développé,  est  recouvert  chez  les  jeunes  gens  de  cheveux  un  peu  moins  cré- 
pus que  ceux  des  nègres  et  parfois  même  entièrement  lisses;  mais  tous  les 
gens  mariés  et  toutes  les  femmes  se  rasent  soigneusement  la  tète.  De  même 

*  «  Maîtres  du  sol  »,  d'après  Fischer*  <(  Libres  »,  d'après  Léon  des  Avanchers. 
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tous  les  Masaï  se  pcrfurenl  et  s'allongent  le  lobe  inféricunif  rorrilli-.  d'a- 
lioiil  pour  j  plHccr  un  Ipâlunncl,  puis  jmur  y  attacher  de  louiJs  peudants  en 
(il  de  Ilt  ou  de  cuivt-e.  Les  paires  [nas;iï  se  tiennent  souvent  [wndanl  dus 
heures  appuyés  sur  leur  are  on  sur  leur  hince,  et  debout  sur  un  pied,  repo- 
sant l'aulrc  sur  leur  mollet. 

Peuple  de  hergei-s,  les  Masaï  mènent  une  vie  toujours  eri'ante.  Leurs 
coutumes  se  rapportent  il  la  vie  pastorale;  en  mainte  cireoustancc  ils  font 
acte  de  vénération  pour  leurs  vaches;  ils  respectent  mt^mc  l'herlie  tiui  sert 
à  leurs  animaux  de  noumlure  journaliiTe  et  ne  se  permettent  pas  de  la 
eouper,  mi^me  pour  en  recouvrir  leurs  couches  ou  leurs  huttes  ;  ils  ne  la 
livrent  point  aux  llammes  :  c'est  une  plante  sacnîc.  Aucun  marehé  n'est 
conclu  si  les  contractants  ne  tiennent  une  touffe  d'herlic  h  la  ninin; 
aucune  expédition  de  guerre  ne  peut  n'ussir  si  des  brins  de  gazon  n'ont  été 
jetés  dans  la  direction  du  pays  h  conquérir.  Pour  échapper  au  mauvais  sort, 
le  Masaï  barbouille  de  bouse  son  front  et  ses  joues  ;  quand  il  sent  lu  inurt 
s'approcher,  il  se  fait  porter  au  milieu  de  ses  vaches  pour  finir  en  lieu  saint. 
La  nourriture  du  Masiiï  est  pre.si|ue  exclusivement  animale  :  il  lioit  le  bit 
de  ses  vaches,  mange  la  chair  de  ses  taureaux  et  de  ses  bouvillons,  mais  ce 
serait  un  crime  de  [)rendre  le  même  jour  l'un  et  l'antre  de  ces  aliments  : 
il  faut  que  le  Masaï  se  nettoie  l'estomac  par  un  violent  purgatif  avant  d'v 
inti'oduiro  la  boisson  sainte.  Il  est  rare  que  des  Masaï  consentent  à  donner 
ou  à  vendre  du  lait  h  des  étrangers.  L'alimentation  est  sévfcremcnl  réglée, 
surtout  à  l'époque  où  les  jeunes  gens,  garçons  et  lilles,  se  préparent  h  b 
circoncision  et,  plus  tani,  cpiand  ils  font  leur  noviciat  pur  les  cxptVIitions 
guerrières.  Alois  les  adolescents  se  goigeni  de  ehaii-  de  bœuf  et  boivent  a 
même  le  sang  qui  jaillit  do  l'arli'i-e  des  animaux  blessés,  pour  faire  ainsi 
«  1.1  plus  grande  piovision  possible  de  muscle  et  de  férocité  >■.  Le  labac  cl 
tonle  boisson  spiiitueuse  leur  sont  défendus  par  l'expérioncc  nationale, 
comme  des  causes  d'alTaiblissenienl  |iliysi({ue  el  moral, 

La  sociélé  masaï  sedivisc  en  guriiiers  et  en  f^ens  de  paix,  en  rlinouniii  il 
clinoioufi,  di'ux  noms  (pii  se  rapprorheni  de  celui  d'Ilni-Oima  ijue  se  doii- 
neiil  les  (lalla  et  sembli'  lénioigricr  vn  faveur  de  la  parenté  origiuain' 
(les  di'uv  peiqdi's'.  Les  lils  dn  l'arnillequi  uni  un  riche  bmlagede  liesliaiiv 
soul  d'or'dtrtaire  au  iiomlire  dl•^  paciliques;  ceux  i[ui  n'ont  pas  un  ti-i)npe;m 
siifiisartl,  l'I  re  sotiI  les  plus  noudiieux,  se  ]tr(''|)arenl  à  en  a(T|ncrir  par  li' 
pillagi'.  Mois  iU  vivent  à  pari,  loin  des  eampeineiils  où  ivsident  les  gens 
inaciés,  mais  accompagnés  de  jeunes  fillps  qui  soignent    les  troupeaux. 


,  tiulkti»  ik  la  SoiHU  ikGéoijrophie,  ffuii 


s'occiipcnl  des  npprovisionncmcnts  et  des  costumes  de  guerre.  C'est 
parfois  à  des  centaines  de  kilomètres  que  les  pillards  vont  surprendre  des 
populations  paisibles  :  ils  se  glissent  entre  les  tribus  les  plus  rapprochées, 
qui  se  tiennent  sur  leurs  g-ai-dos,  puis,  apiùs  avoir  «nievé  les  bestiaux 
convoités,  dont  ils  savent  se  faiie  suivre  comme  s'ils  les  avaient  charmés, 
ils  reviennent  dans  leur  pays  par  d'auti-cs  chemins.  Ne  choisissant  pour 


chefs  que  des  camarades  dans  lesquels  ils  ont  toute  confiance,  ils  ohseivent 
pendant  la  maivhc  une  stricte  discipline  ot  sont  très  liabilrs  aux  feintes, 
aux  surprises,  aux  mouvements  tournants;  ils  se  battent  on  silence,  sans 
tambours,  sans  ciis  de  guerre.  Le  guerrier  (|ui  s'est  montré  lâche  est 
coupé  en  morceaux  par  ses  compagnons;  celui  qui  ne  rapporte  pas  ré|>ce 
ou  le  vêlement  du  <<  frère  »  d'armes  avec  ictiuel  il  s'est  uni  en  buvant  au 
même  sang,  est  désormais  voué  au  mépris  ;  il  ne  trouvera  plus  d'ami. 
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Comme  tous  les  peuples  guerriers,  Ciifres,  Ma-Tt-ht'Ié,  Ziiiilou,  les  MiisJiï 
cherchent  îi  se  disliuguer  par  le  fasie  du  coslume.  Ils  aiiiieul  îi  se  (M-iuiIre 
le  corps  en  rouge.  Une  ilmperie  de  colonnade  blanche,  bordée  mi  riiyré 
d'une  couleur  éclatante,  Duttc  sur  leur  dos,  passée  a  leur  cou  comme  le 
poncho  des  Mexicains  ;  ils  disposent  une  bande  de  cuir  autour  de  l'ovale 
de  leur  (ace  et  l'ornenl  d'une  crinière  de  zèbre  ou  des  soies  en  pinreaux  <lii 
sanglier,  ou  mieux  encore  déplumes  noires  d'aulruche;  d'auli-es  loufTc^ 
blanches  se  balancent  au-dessus  de  leur  lAle  ;  parfois  ils  pralmigenl  leur 
cbmelure  nu  moyen  de  libres  d'<5corce.  Un  anneau  de  corne,  des  IIU  de 
laiton  en  spirale  protègent  leurs  bras  :  à  leurs  mollets  sont  attjichées  îles 
crinières  l)lanches  du  colobiti  gtierezn,  des  sonnettes  tintent  à  Icui-s  tuions. 
Une  courte  épi'-e  est  passée  dans  la  c«inture  de  leur  jujKtn  de  cnir;  l'une  des 
iiiuiiis  tient  lu  grande  lance  et  l'autre  s'appuie  sur  le  bouclier  [H-'int  en  plu- 
sieurs couleurs  de  figures  hérnidifiues.  Les  femmes  sont  moins  richement 
halillites  :  elles  n'uni  d'ordinaire  <{u'une  rol>c  de  cuir  tanné,  laissiinL  à  di^ 
couvert  un  de  leurs  bras  et  la  moitié  de  leur  buste;  mais  elles  se  chargcDl 
de  lils  de  métal,  enroulés  aux  bi'as,  aux  mollets  et  disposés  en  foniiu  de 
plais  autour  du  cou.  On  s'étonne  que,  portant  un  pareil  fardeau  de  fer  on 
de  cuivre,  elles  puissent  truraillcr  comme  elles  le  font,  soigner  teui's  maris 
et  leurs  enfants,  traire  les  vaches,  s'occn[)cr  du  ménage,  trafiquer  avec  les 
voyageurs  étrangers.  Moins  cruelles,  moins  âpres  au  gain  que  les  bomini-)^, 
elles  ont  souvent  protide  les  hôtes  contre  leurs  fri^res  et  leurs  maris. 

Ordinairement  l'existence  de  guerre  et  de  pillage  cesse  pour  les  elmounin 
{jnand  ils  songent  à  se  marier,  assez  riches  désormais  pour  oITrii'  h  mu- 
femme  les  animaux  qui  représentent  la  dot.  Le  jeune  homme  prend  pen- 
dant un  mois  le  costume  de  la  jeune  fille  qu'il  épouse,  sans  doute  poui' 
expiimer  ainsi  que  l'amour  l'a  subjugué  :  c'est  l'ilereuie  africain  s'asscjaul 
aux  pieds  d'Omphale.  La  coutume  exige  que  les  époux  se  nourrisi-onl  tic 
lait  pendant  la  première  tune  du  mariage;  mais  |iliis  tard  ils  repn'uiii'iil 
leur  libellé  :  l'ancien  guci-rier,  devenu  homme  de  paix,  n'est  plus  astreint 
au  légimi'  du  lait  et  de  la  chair  de  hœuf  :  il  [leut  manger  des  légumes,  di's 
grains  el  des  fiiiits;  il  ne  lui  est  plus  iiilenlit  de  priser  ou  de  chiqner  le 
tabac  et  les  liuissons  i'eiuuintœs  paraissent  dans  sa  cabane.  Maintenant  il 
s'occupe  de  la  polili(pie  locale;  il  piend  part  aux  assemblées  où  se  débattent 
les  intérêts  de  la  commune;  11  vole  pour  l'élection  d'un  laïgonani  mr 
<■  porte-parole  ><  qui  li'  leprésentti  dans  les  débals  impoiUmts.  Toujoni> 
llei'  el  su|K>t'be  d'airogancc,  il  accueille  les  traitants  en  grand  seigneur  cl 
daigne  rnrmc  cracher  sur  eux  pour  leur  témoigner  sa  bienveillance:  il 
reçioil  coidialeinenl  ses  amis  et  l'hospitaiitf-  lui  fait  même  un   devoir  ilc 
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leur  céder  son  épouse.  Mais  il  ne  travaille  guère,  ne  connaît  aucune 
industrie  :  ce  sont  les  femmes  qui  font  la  besogne;  en  outre,  quelques 
tribus  asservies  s'occupent  des  divers  métiers  :  tels  les  Oua-Ndorobbo, 
qui  fabriquent  les  armes  des  guerriers  et  les  marmites  des  femmes, 
chassent  le  buffle  et  l'éléphant.  Par  les  traits,  la  langue  et  le  costume,  ces 
artisans  paraissent  appartenir  à  la  race  des  Masaï;  mais  la  servitude  les  a 
déprimés.  Krapf  voit  en  eux  des  frères  des  aborigènes  Ala,  qui  errent  dans 
les  vallées  de  TOu-Sambara.  Ils  sont  épars  dans  les  villages  des  forets,  sur 
les  pentes  du  Kenia  et  des  montagnes  du  Kikouyou,  et  se  nourrissent  de 
la  chair  des  animaux  sauvages. 

Le  Masaï  n'a  point  de  culte  régulier,  quoiqu'il  invoque  souvent,  dans  ses 
étonnements  ou  dans  son  effroi,  l'être  surnaturel  qu'il  appelle  Ngaïet  qui 
se  confond  pour  lui  avec  les  airs,  le  soleil,  les  neiges  des  monts,  la  voix  du 
tonnerre  et  l'éclat  de  la  foudre.  Les  laibon  ou  magiciens  sont  nombreux  : 
ils  interprètent  le  vol  des  oiseaux,  tous  les  indices  de  la  nature  animée,  bé- 
nissent le  bétail,  détournent  les  maladies,  conjurent  les  éléments.  Un  grand 
sorcier,  le  mbatiany  considéré  comme  le  plus  savant  distributeur  des  sorts, 
est  le  personnage  le  plus  riche  du  pays;  il  possède  d'immenses  troupeaux, 
et,  comme  tous  les  autres  prophètes  masaï,  il  doit  témoigner  de  son  rang 
par  son  obésité;  c'est  à  peine  s'il  peut  se  mouvoir.  Dans  quelques  districts, 
les  Masaï  ont,  comme  les  Oua-Nyika,  une  sorte  de  culte  pour  le  «  père 
hyène*  »,  l'animal  qui  dévore  les  corps  jetés  dans  la  brousse;  quand  on 
rencontre  un  cadavre  de  cette  béte,  la  tribu  tout  entière  doit  prendre  le 
deuil  :  l'hyène  est  tenue  pour  un  patron  de  la  race  et  une  vague  croyance 
à  la  métempsycose  fait  passer  les  esprits  des  ancctres  dans  ces  félins  de 
proie*.  Mais  dans  les  régions  méridionales  du  pays  Fischer  ne  vit  aucune 
trace  de  ce  culte  :  l'animal  le  plus  respecté  par  les  Masaï  de  ces  contrées 
est  une  espèce  de  cigogne,  qui  déchire  aussi  les  cadavres  et  suit  les  guer- 
riers dans  leurs  expéditions  de  pillage'.  Les  morts  ne  sont  point  enfouis, 
car  ce  serait  polluer  la  terre  que  de  lui  confier  des  cadavres  :  on  les  expose 
sous  les  arbres.  Les  caravanes  de  passage  emportent  leurs  morts  et  d'or- 
dinaire les  cachent  dans  un  paquet  d'étoffes  pour  que  les  Masaï  n'aient  pas 
à  craindre  la  souillure  de  leur  sol*. 

Dans  le  bassin  du  Tana,  ce  sont  des  parents  des  Masaï,  les  Galla,  eux- 
mêmes  suivis  par  les  Somal,  qui  ont  refoulé  vers  le  sud  les  peuplades  de 

*  Krapf,  ouvnige  cité. 

*  Fischer,  Proceedings  of  thc  R.  Geographical  Society ^  1884. 

5  Ilildebrandt,  Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Berlin,  1874,  n*  2. 

*  Thomson,  Fischer,  elc. 


race  baiiUiii.  Ils  se  diviseiil  en  deux  fîroiijii's  pri»ciiKiux  :  les  Barai-clta,  i)ui 
vivuiil  sur  lii  rive  dmilc  du  Taiia,  et  les  Kukaoué  de  ta  rive  puche,  uiai> 
ceux-ci  oui  étO  pres(|ue  entièrenient  exterminés  par  les  Somal.  Kn  1X7H,  il 
et)  reslnil  seiilcmcnl  quatre  villages.  Sans  aueuu  doute  tous  les  (ialla  dt- 
ce  district  auraient  péri,  si  lesSimaheU  et  les  Arabes  n'avaient  intci-cédt!  en 
leur  faveur  aup[■^s  des  ennemis  liénSdilaires  :  les  marchands  de  la  côte. 
({uui(]u<!  lurl  heureux  d'assister  à  l'huiiiiliEition  des  insolents  Galhi,  ne  ^kui- 
laicnt  pas  voir  di^j)araîl^e  celleelientMe  d'acheteui-s.  Privés  maintenant  île 
leurs  ficstiaux,  les  tialla  du  [kijs  mit  été  uhligés  de  se  tourner  vers  la  cliiisM-. 
i'agricullure  et  le  commeree.  Leurs  clans  sont  gouvernés  par  un  chefélii 
dans  une  des  Familles  nolnhles,  le  himjOH,  subordonné  à  un  iiulre  chef  l'-ga- 
lenitiiit  électif,  dont  le  mandat  ne  dure  ijuc  sept  années.  Avanl-ganle  de  la 
nation  des  llm-Onnit  dans  la  direction  du  sud.  ei>s  Galla  n'ignorent  [uis  Vi 
communaulé  d'origine  qui  les  rattache  aux  Ëthiopions,  et  parfois,  dtt-oit. 
ils  leur  enverraient  des  ambassades*. 

Au  nord-^uest  du  liic  liaringo,  dans  la  haute  vallt'>e  du  Otieï-Oueï,  (|iii 
descend  au  nuni  vers  le  Zambourou,  le  pays  est  habité  par  dos  parents  de> 
Miisaï,  les  Oua-Kamasia  et  On«-Elgejo,  gens  pacifiques  et  laborieux  qui  ne 
re^semhleal  guJ're  à  leurs  voisins  par  le  genre  de  vie.  Très  habiles  à  divi- 
ser les  ruisseaux  eu  mille  petits  courants,  ils  aiTosent  leurs  champs  avec 
le  plus  grand  soin,  ils  véntrent  l'eau  bienfaisante  comme  la  grande  divinilé. 
]t  est  l'are  (|u'un  naturel  traverse  un  cours  d'eau  sans  ci'iirber,  en  signe  ilr 
respect,  sur  une  touffe  de  graminées,  qu'il  jette  ensuite  dans  le  courant'. 


lV{lui^  que  les  l'orlugais  ont  drt  évacuer  les  loi-leivsses  ((u'ils  posswhtieut 
bjr  l;i  cille  orientale  de  l'Alriquc,  an  nord  de  Zanzib;ir,  les  Aralws  et  lo;- 
^>.lu;dielio^1  été  les  seuls  intermédiaires  du  coinniei-ce  entre  les  régions  de 
l'inli'rieur  cl  les  ports  du  litioi'al.  tiens  retors,  ils  aiment  à  se  vanter  ili' 
lent'  habileté  en  aflaires  :  «  Ne  soinmes-iious  pas  des  Souahéli  ?  »  din-nl- 
iU  ijiiaiid  on  semble  inellrc  en  doute  le  sucées  de  leurs  entrcpriM'^', 
l!''rnniienl  p;i^  un  marchand  européen  n'était  élalili  sur  celle  partie  <hr 
1 .  iôle  :  les  seuls  blajics  <ln  pays  étaient  les  missioniiaii-es  de  Magila  dans 
l'Iki-Samliaia,  de  F'iTre-ldwn  et  de  Itabaï  près  de  Mombàz.  Il  n'en  e>t 
])l)i.-  ainsi  de|>uis  que  les  bateaux  à  vapeur  de  Z^uizihar  à  Adeii  font  escale 
SOI'  celte    |iarlie    <lu    littoral    afiicain.   Nul   diinle   ipie  dans    un   aveuli 

»  n.  \)^'n\mi\{.7A-iUrhrifl  d<:r<ieteUii-baf(  far  Efilkunik,  tS8t. 

*  'nimtis.in,  <iiivi-jf.,.  .-iiP. 

'  Kiii|>r.  Itehen  in  (M-Afnl.a 
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prochain  les  villes  de  la  côte,  d'où  parlent  les  caravanes  dans  la  direc- 
tion du  Nyanza,  ne  deviennent  des  foyers  d'influence  européenne  et  des 
centres  de  commerce  direct,    indépendants  des  entrepôts    de  Zanzibar. 

Le  gi'oupe  de  villages  situé  sur  la  rive  gauche  du  Pangani,  près  de  Tem- 
houchure  [du  fleuve,  constitue  une  véritable  ville  :  plus  d'un  millier  de 
Souahéli,  des  Oua-Zegouha  et  des  nègres  métis  y  ont  élevé  leui>i  cabanes  sur 
un  terrain  bas,  bordé  du  côté  de  la  mer  par  une  lisière  de  palétuviers  ; 
en  face,  sur  la  rive  droite,  le  village  de  Bouani  est  blotti  au  pied  d'un 
morne  presque  vertical  de  60  mètres.  Avant  qu'une  caravane  partie  de 
celte  ville  ne  se  fût  perdue,  en  1878,  Pangani,  c'est-îWire  la  «  Ville  du 
Oeux  »,  était  l'endroit  de  la  côte  où  se  formaient  presque  exclusivement 
les  convois  de  marchands  pour  la  région  du  Kilima  Ndjaro  et  le  pays  des 
Masaï  méridionaux;  sa  douane  est  maintenant  gérée  par  des  employés 
allemands.  Naguère  les  Arabes  proprement  dits  ne  prenaient  presque 
aucune  part  au  trafic  de  Pangani.  Ils  sont  plus  nombreux  à  Tanga  (Muoa), 
ville  située  sur  la  rive  méridionale  d'un  petit  port  bien  abrité  au(|uel  mène 
un  chenal  profond  entre  deux  murs  de  récifs.  De  toutes  les  villes  de  la 
côte  ferme  au  nonl  de  Pangani,  Tanga,  qu'entoure  une  ceinture  de  coco- 
liei>>,  est  celle  qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires  aux  naviga- 
teurs. Zanzibar  en  importe  une  grande  partie  de  ses  animaux  de  bou- 
cherie :  les  poissons,  les  légumes  et  les  fruits  y  abondent.  Tanga  est  la 
ville  où  von  der  Decken  recruta  sa  caravane  pour  l'exploration  du  Kilima 
Ndjaro.  Muorongo,  sur  la  baie  de  Tangata,  entre  Pangani  et  Tanga,  est 
aussi  un  port  fréquenté.  Dans  les  environs  se  voient  de  nombreuses  ruines 
et  des  tombeaux*. 

Mombâz,  la  Mombaça  des  Arabes,  la  Mvita  des  Souahéli,  la  cité  chantée 
par  Camôes,  était  déjà  fameuse  avant  les  navigations  portugaises  :  au  (|ua- 
torzième  siècle  elle  était  la  résidence  du  roi  des  Zendj  et  «<  une  grande  ville 
où  abordaient  les  uiivires  »  *.  Vasco  de  Gama  vint  reconnaître  l'entrée  du 
port  de  Mombàz  et  risqua  fort  d'y  être  fait  prisonnier.  Loin  d'accroître  le 
commerce  de  la  cité,  l'arrivée  des  Portugais  fut  le  commencement  de  la 
ruine.  En  1500,  Pedr' Alvarès  Cabrai  reparut  dans  ces  parages,  puis  cinq 
années  plus  tard  Francisco  d'Almeida  livrait  Mombàz  aux  flammes.  Kn 
I5!28,  les  Européens  s'y  établirent  de  nouveau,  pour  la  perdre  et  la  re- 
prendre encore  avant  la  fin  du  siècle.  Ce  sont  eux  qui  élevèrent  la 
forteresse   superbe  que  Ton  voit  encore  au  sud  de  la  ville,  dressée  sur 


*  lloriKM-,  Voyage  à  la  côte  occidentale  (T Afrique. 

*  Marcel  Devic,  Au  patjs  des  Zendjs, 
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une  légère  éminenci;  <lii  inr  |ioly|)i<.'i-!  sur  lu  pm-Us  d'ciUiik!  on  lit  la 
dale  lie  1()35,  gruvéc  )»)ir  les  iirrliiU'i;U?s  |Kirlii{î!iis.  Mais  iK-s  1660  l'iiiiiim 
de  Muscalc  s'cmpiirait  «le  lu  cîLailetlv,  cl  m  1608  trs  l'urlugiiis  i^liiicnl 
déûuitivement  chassés  :  U's  Aniljcs,  maiiros  de  la  ville,  détruisaient  les 
églises   [Kiur  en  hàlii-  leurs  palais;  |ieiiilaitl    le  di\-huiLiêiiie  sii^cle,  de 


Tj^^^^fa^-6'.ri^-" 


nouvelles  }fiieiTiïs  eurent  lien,  mais  le  "  roi  i\c  la  mer  >■  en  sorlit  vain- 
(|uetir.  MaiiileTiaiit  U-^  Arabes  m-  sitiit  plus  que  drs  fiéiaiils  eeninierciaiiK 
suiis  le  [H'oteeliiral  iU:  la  (;i-aiiili--l(i'('laf;rie  ;  mais  la  ville  e--|  pn-sijm.' 
riiiiirc.  lîiireninieiil  clli'  avait  iiirmc  cessé  il'éli'e  une  Irle  {le  lifiiie  |unii'  les 
«iravanes  <le  rinléricur;  les  li'iiis  e\|iéilîliinis  (|ui  en  lUaieiit  parlies  ptnir 
se  rendre  dans  le  Kavirondn  à  liaveis  le  pays  lU:  Masai  avaient  [lerdu  [dus 
d'une  eeiilaine  de  |n)rlenrs  :  les  marchands  n'osaient  plus  envoyei'  de 
caravanes  par  celle  vuie  daiijjereusf,  (|ui  l'ut   même  complètement  abau- 


HOMBAZ.  SOI 

donnée  en  1882  et  1885.  «  Les  Arabes  sortaient  de  Morabâa  comme  les 
rats  d'un  navire  qui  va  sombrer".  » 

La  cité  de  MombAz  est  située  sur  bi  rive  orientale  d'une  île  de  corail 
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émergée  a  plus  de  12  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  marin.  Quel- 
ques maisons  de  pierre  appartenant  aux  Arabes  cl  aux  Banyan,  et  des  amas 


t  Joseph  Ttiornson,  Aupayi  dû*  Matiai. 


aiicnT  l,'~  iiavin>  ,[u  |,ln^  f.iil  l,iiiii,is,>.  IH,-  clriui-sn.  rnlMclir  V\].-  m  la 
l.'j'rc  r.TiiKs  au  iiuj'il  .l<!  M»ri[lui2.  ;'i  r.'ii.h'oil  .lù  ri>>luaMv  (>l  |>iv»|iu'  ni- 
licVom.'Ul  .ilisLlli,'-  |iai'  iliis  l.aii,>  ,!,■  sahl,'.  Al.  nniil-r»!  ,lo  la  vill,-.  sur  la 
livr  (j[jjiiim''c  [In  tlii'iial,  (irtlluai^ûf  lU'  tnaiiijLiiislaiiii'i's,  se  tfduvr  la  slaliori 
aii^ilatsi'  ik'  i'r{'i-i'-((i\\ii.  ai[Lsi  iKiiiiliK'r  il'apri's  lui  [H'isimila^f  |nilLlii|ui' 
<|iji  «■.«■.ii|.ail  lie  la  nilciiisalinn  <lii  mjI  alViiaiu  pal'  los  i'-ila>ts  lll,,ir-. 
A    l'i.a.sl,    Mir  un    |il(.ll[ul.k.ili-.    le    villa;;.'    ,l.'  lial.ai.  oreuiié  .l,|iiii-    I.' 
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milieu  du  siècle  paroles  missionnaires,  a  reçu  aussi  de  nombreux  fugitifs 
venus  de  l'intérieur.  Non  loin  de  celle  station  s'élevenl  les  haules  croupes 
de  montagnes  que  les  marins  aperçoivent  de  la  mer  et  (jui  signalent 
l'approche  du  port.  Les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de  (lorôa  de  Mom- 
baça  ou  <c  Couronne  de  Mombàz  ». 

Les  porls  qui  se  succèdent  au  nord  de  l'antique  cilé  jusqu'à  la  bouche  du 
Tana  sont  encore  de  moindre  imjiortance.  Kilefi  (Quelifa),  à  une  i)etite  dis- 
tance au  sud  de  la  rivière  du  même  nom,  n'a  qu'une  plage  basse,  où  vien- 
nent s'échouer  les  boutres  des  Arabes;  les  magnifiques  havres  des  environs 
sont  complètement  délaissés,  et  Tangaunkou,  qui  fut  une  grande  c\\â\  au 
dix-huitième  siècle,  n'est  jdus  guère  (|u'un  campement  d'esclaves,  dispersés 
dans  la  brousse.  Plus  au  nord  s'ouvrent  les  rades  de  Malindi,  célèbres  dans 
l'histoire  de  la  navigation  :  c'est  là  que  vint  toucher  Vasco  de  Gama  après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  qu'il  prit  à  bord  les  pilotes  de 
l'Inde;  en  souvenir  de  son  passage,  il  fit  dresser  à  6  kilomètres  environ  au 
nord  de  la  ville  actuelle  un  padrào  ou  piliei'qui  existe  encore,  portant  une 
croix  aux  armes  du  Portugal  :  c'est  le  seul  monument  (]ui  rapj)elle  sur 
cette  côte  les  temps  de  la  puissance  lusitanienne.  Toutes  les  inscriptions 
découvertes  dans  la  ville  ruinée,  où  rt'»cemment  encore  les  éléphants  se 
hasardaient  la  nuit*,  sont  d'origine  persane  ou  arabe  :  d'après  la  tradi- 
tion, ce  seraient  en  effet  des  Persans  de  Chiraz  qui  auraient  fondé  cMe 
ville.  Au  temps  de  Zendj,  elle  était  fameuse  par  ses  enchanteurs  et  char- 
meurs de  serpents.  Malindi  se  repeuple  depuis  quelques  années. 

*  Kinpf,  ouvrage  cilé. 


CHAPITRE  XIII 


PAYS   DES    SOMAL   ET   DES  GALLA   DE   L*EST 


Cette  région  orientale  de  TAfrique,  projetée  on  dehors  de  la  masse  con- 
tinentale de  manièie  à  limiter  au  sud  de  TArabie  un  golfe  de  près  d'un 
millier  de  kilomètres,  est  une  de  celles  qui  présentent  le  plus  d'unité,  à  la 
fois  par  la  disposition  géographique  et  par  les  populations  qui  l'habitent. 
Dans  l'ensemble,  la  Somalie  est  le  pays  de  forme  triangulaire  que  bor- 
nent au  nord  le  golfe  d'Aden,  à  l'est  et  au  sud-(^st  les  récifs  et  les 
plfiges  de  la  mer  des  Indes  jusqu'à  l'embouchure  du  Tana,  et  à  l'ouest  la 
chaîne,  visitée  en  de  rares  endroits,  qui  forme  le  rebord  extérieur  des  pla- 
teaux du  Kenia  au  Wocho  et  aux  montagnes  d'Ankober.  Cet  espace,  dont 
la  superficie  dépasse  un  million  de  kilomètres  carrés,  est  peuplé  de 
tribus  qui  offrent  une  grande  ressemblance  ethnique  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  du  territoire  et  qui  paraissent  n'avoir  guèie  changé  depuis 
les  temps  racontés  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Kgypte. 

Bien  qu'il  appartienne  à  l'histoire  depuis  des  milliers  d'années,  le  pays 
des  Somal  est  resté  presque  entièrement  en  dehors  de  l'influence  euro- 
péenne, qui  prévaut  maintenant  dans  presque  toutes  les  contrées  que 
baignent  les  Océans.  L'exploration  géographique  du  territoire  est  même  loin 
d'être  îicbevée  :  on  ne  connaît  pas  les  itinéraires  de  Jorge  de  Abreu,  (|ui 
accompagna  une  armée  d'Ethiopie  sur  les  bords  du  lac  Zuaï  en  1525,  ni 
ceux  d'Antonio  Fernandez,  qui  parcourut  le  pays  un  siècle  après*.  Les 
itinéraires  des  voyageurs  (|ui  ont  pénétré  le  plus  loin  dans  l'intérieur, 
Cruttenden,  Burton,  James,  von  der  Decken,  Brenner,  Menges,  Révoil, 
Paulitschke,  Mokhtar-bey,  s'arrêtent  à  une  grande  distance  des  monts  qui 
limitent  le  plateau  des  Galla  et  ne  rejoignent  pas   les  itinéraires  des 

*  Ravenstein,  Proceedings  of  the  R,  Geographical  Society,  May  1884. 


80â  MMIVKLLE  GÉOGItAI'IlIE  L.MVERSËLLt;. 

visiteurs  de  rKlhio[»ii',  irAI)bîi(iio,  «les  Avanchers.  Cccchi,  Traversi:  le 
i-Ésoau  tics  rouU's  ne  s'entre -croise  pas  encore  comme  diuts  la  jilii|iarl  des 
nntri's  i^ontn'-cs  rlii  lerritiiira  îifnrjiin.  n'aillpnrs  l'état  politique  actuel 
du  pays  des  Somal  i-end  l'élude  de  la  eiinla-e  à  lu  fuis  diflicile  el  \iénl- 


Iciise,  cl  la  division  des  trilius  en  petits  clans  distincts  olili^jc  les 
voviifîcurs  il  payer  l'impôt  «le  passafie,  sous  f«irmc  de  présents,  à  chn- 
«■une  (le  leurs  éla|)es '.  Kn  ouli-c,  les  élraupei-s  ont  à  s'accommoder, 
«■on)Tne  dans  toute  rAfri«|ue  tiopieale,  à  un  climat  dangereux,  quoi«]ue 


«  ilillhcilimgen,   IK8:..  Ili'ft  \il. 
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moins  redoutable  que  d'autres  régions  lorrides,  grâce  à  la  sécheresse  de 
l'air  :  plusieurs  voyageurs  ont  succombé  à  la  peine;  d'autres  ont  été  assas- 
sinés. Le  pays  ne  sera  point  connu  dans  l'ensemble  de  son  relief  tant  que 
les  villes  du  littoral  ne  seront  pas  habitées  par  des  Européens  et  qu'ils 
n'auront  pas  ouvert  de  routes  commerciales  dans  l'intérieur,  soit  en 
alliés,  soit  en  maîtres.  Déjà  du  temps  du  khédive  Ismaïl,  alois  que  les 
Égyptiens  s'étaient  emparés  du  haut  bassin  du  Kil  jusqu'aux  frontières 
de  l'Ou-Ganda,  ils  tentèi'ent  d'établir  leur  puissance  sur  la  côte  des 
Somal  et  leurs  flottes  se  présentèrent  devant  (|uelques  ports  de  ce  lit- 
toral ;  mais  l'intervention  de  l'Angleterre  empêcha  les  nouveaux  Pharaons 
d'annexer  à  leur  empire  le  «  pays  des  Aromates  ».  Maintenant  c'est  entre 
le  Royaume-Uni  et  l'Allemagne  que  se  manifeste  surtout  la  rivalité  d(»s 
influences.  Les  Allemands  ont  oflîciellement  annexé  la  côte  méridionale, 
où  ils  ont  déjà  baptisé  un  port  du  nom  de  Hohenzollern-hafen  ;  les  Anglais 
commandent  dans  les  régions  septentrionales  du  pays,  situées  en  face  de 
leur  puissante  forteresse  d'Aden.  L'île  de  Sokotra,  qui  surveille  à  la  fois 
les  deux  côtes,  à  l'angle  même  du  continent,  est  aussi  considérée  par  eux 
comme  territoire  britannique. 


On  ne  peut  émettre  que  des  suppositions  relativement  à  l'axe  des  mon- 
tagnes qui  se  dirigent  du  Kenia  vers  le  massif  éthiopien  ;  on  ne  sait  pas 
davantage  où  se  termine  la  dépression,  bordée  de  volcans,  qui  dans  le  pays 
des  Masaï  sépare  les  deux  moitiés  du  plateau  entre  le  Nyanza  et  le  versant 
océanique.  D'après  les  informations  des  indigènes,  il  semble  probable  que 
cette  grande  fissure  ne  dépasse  pas  la  plaine  lacustre  de  Zambourou  et 
qu'au  nord  de  ce  bassin  les  montagnes,  orientées  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  et  parallèles  au  littoral  de  l'océan  Indien,  s'échelonnent 
en  chaînes  dont  les  degrés  sont  étages  comme  les  maiches  d'un  plateau. 
C'est  dans  l'une  de  ces  chaînes  que  se  dresse  le  Wocho,  visé  par  d'Abbadie, 
à  200  kilomètres  de  distance.  Plus  au  nord,  Cecchi  et  Chiarini,  après  avoir 
traversé,  en  1879,  les  montagnes  bordières,  d'une  hauteur  moyenne  de 
2800  à  3000  mètres*,  descendirent  du  plateau  sur  lequel  se  dresse  le 
Ouariro,  et  franchirent  un  col  d'où  ils  gagnèrent  les  terrasses  inférieures 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  le  bassin  du  Ouebi.  Au  nord,  deux  chaînes 
parallèles  de  volcans  éteints  limitent  une  dépression  où  se  trouvent  trois 
lacs  aperçus  de  loin  par  les  voyageurs  :  le  plus  septentrional  est  celui  de 

*  A.  Cecctii,  Da  Zeila  aile  frontière  del  Caffa, 


808  XOliVELLK  fifiOGRAPIilE  liMVERSELLE. 

Zuaï  (1840  mMres),  que  l'on  crojail  naguère  ôlre  uu  affluent  do  l'Aouarh; 
il  reçoit  au  conLi'iiitv  pliisii-ui's  iiilluruts  du  cAlé  du  nni'd,  etiln*  autres 
r«  immense  »  Kalara,  cl.  d'ajni's  le  dire  des  indipf'iies.  s'écoule  au  sud 
dans  le  deuxième  Ific,  (m-IuI  de  Ilnfrfïîi;  [leut-tHre  un  «jtnissain*  de  ces  mer- 
voirs  va-t-il  au  sud  icjolndre  le  eoiirs  de  la  Djuuiia'.  Au  uonl  l'Auuoth 
coupe  aussi  l:i  niiiii(.if;no  |i!ir  un«  pixifonde  cluse,  puis  au  delà  se  prolilenl 
les  summeb  du  l^hua. 

Kiilre  lu  chaîne  Iwniière  du  plalean  et  la  rive  de  l'Océan,  le  versant  delà 
contrée  ne  s'incline  pas  d'une  pente  uniforme  ;  les  informations  de  lînil- 
lain,  celles  de  Wakelîeld,  île  James  et  d'autres  explorateurs  mentionnent 
l'existence  de  pitons  iNolés,  de  i^ollines  eu  chaînes  et  en  masKifs  qui  inter- 
rompent la  monulimie  des  plaines.  Mais  dans  la  partie  septentrionale  du 
pays  des  Somal  te  sol  ac  l'odresse  de  manière  à  former  une  siiillie  de  monts 
ilT(^t<uliers,  qui  dans  l'ensemble  se  développent  parallèlement  au  riva|!cilu 
golfe  d'Aden  el  ressemldenl  pur  leur  formation  aux  ehaint-K  de  l'Araliie 
qui  leur  font  face,  de  l'autre  côté  du  bras  de  mer  :  les  massifs  volcaniques 
se  cor  l'es  jiondunL  de  l'une  ii  l'autn?  rive'.  Le  gi'nu|Kr  des  montagnes  du 
Ilarrar  qui  entoure  de  son  araphith&Mre  superbe  la  ville  du  même  iiuni, 
peut  rMre  considécé  comme  la  borne  occidentale  de  cette  chaîne  crtiiî're. 
Un  des  sommets,  au  sud-ouest  de  Ilari-ar,  le  Moulata,  aurait  IJÛOO  mètres 
d'altitude;  au  nord-ouest  de  la  ville,  le  llama.  atteint  2!2tM  mètres; 
d'autres  cimes  dépassent  2000  mèli-es.  A  l'est  de  ces  monts  ^'ranititgues,  le 
faîte  de  partage  entre  le  vei'sanl  du  fiolfe  d'Aden  et  celui  de  l'océan 
Indien  s'épalise  et  n'nfiVe  plus  que  de  faibles  ondulations  :  il  s'éleiid 
même  en  une  vaste  steppe  jnesque  unie,  que  Burlon  appidle  la  «  prairie  » 
de  Marar  et  dont  le  bord  seplentrionul  s'abaisse  par  degrés  vei-s  la  rive  du 
noid.  Ce  plateau,  l'oyoït  des  Somal,  coupe  çà  et  là  de  ravins  presque  tou- 
jours à  sec,  se  termine  brusquement  par  les  falaises  et  les  escai-pements 
du  boi\  c'est-à-diie  de  la  chaîne  côtii;re  :  ce  sont  des  gnuiils  veinés  de 
quartz  blanc  et  recouverts  a»  sommet  de  grî's  et  de  calcaii-e;  les  pluies  en 
ont  lavé  les  saillies,  emportant  la  feire  végétale  dans  les  creux  où  se 
montrent  quelques  acacias  au  feuillage  pâle,  ])areils  à  des  oliviers  rabou- 
gi'is;  des  cluses,  où  passent  les  tori-enls  après  les  averses,  s'ouvrent  comme 
des  crevasses  dans  les  falaises  du  bor;  en  bas  s'étend  la  plaine  maritime 
ou  le  (jobaii,  avec  ses  ouildi  et  ses  dépressions  alternativement  maréca- 
geuses et  salines,  ses  dunes  et  ses  plages. 


i;iï.Tsi.  Dotlettiiio  dctta  Socidà  Geugra^a  Italiana,  1887,  n 
I,  lléïuii,  La  ValU'e  du  Darroi-, 
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Au  sud  (le  Berbera,  les  montagnes  côlières  redressent  leur  saillie,  et 
l'une  des  cimes,  le  Gan  Libach  ou  Toro,  à  la  double  pointe  boisée,  dépasse 
2000  mètres*  :  un  col  étroit  entre  les  deux  versants  maritimes  se  trouve 
à  1550  mètres.  Au  delà,  dans  la  direction  de  Test,  le  faîte  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  littoral  :  de  hauts  sommets,  tels  que  le  Golis,  TAnkor 
(H50  mètres),  la  pyramide  de  Haïs  (1880  mètres),  la  montagne  d'Aïrensit 
(1590  mètres),  près  du  col  de  Yafl'ar,  ne  se  trouvent  en  moyenne  qu'à  une 
trentaine  de  kilomètres  du  littoral;  les  escarpements  rocheux  se  succèdent 
de  la  crête  à  la  grève,  et  seulement  de  place  en  place  se  voient  quelques 
étroites  plaines  de  verdure  aux  bouches  des  ravins.  I/extrémité  de  la  corne 
africaine  est  découpée  par  des  brèches  profondes  en  plateaux  distincts, 
grands  massifs  quadrangulaires  sur  lesquels  apparaissent  quelques  mornes. 
C'est  ainsi  que  le  musoir  oriental  du  continent  est  bien  limité  au  sud 
par  le  ravin  de  la  Togoueni,  qui  descend  vers  le  golfe  d'Aden,  et  par  un 
autre  ravin  qui  s'incline  vers  la  mer  des  Indes.  Près  du  bord  occidental 
de  ce  plateau  calcaire  s'élève  le  Djebel  Karoma  (Kourmo),  haut  de 
1220  mètres,  qui  porte  encore  le  nom,  à  peine  modifié,  de  «  mont  des 
Aromates  »,  donné  jadis  par  les  navigateurs  grecs*;  le  Gor  Ali  de  Test  a  la 
morne  élévation  ;  près  du  cap  Guardafui,  une  autre  cime  atteint  760  mètres. 

Le  cap  lui-même,  le  fameux  t<  promontoire  des  Parfums  »,  le  ras  Assir  ou 
«  cap  de  l'Esclave  »  et  le  Djard-Hafoun  des  Arabes,  le  Girdif,  Girdifo  ou 
Yardaf  des  Somal,  le  Guardafui  des  marins  d'Europe,  est  une  paroi 
presque  verticale,  dominant  de  275  mètres  les  flots  qui  roulent  à  sa  base. 
Les  navires  peuvent  doubler  le  promontoire  en  rasant  la  falaise;  néan- 
moins, malgré  la  profondeur  d'eau,  il  est  peu  de  parages  où  les  naufrages 
soient  plus  nombreux  en  proportion,  où  les  navires  aient  à  sonder  avec 
plus  de  précaution  pour  éviter  un  désastre  :  aussi  le  nom  du  cap  est-il 
explicjué  par  un  grand  nombre  de  marins,  contrairement  à  l'étymologie, 
comme  dérivé  du  mot  italien  Guarda,  employé  dans  la  langue  franque 
avec  le  sens  de  ce  Prends  (iarde  » .  Pendant  la  mousson  du  sud- 
ouest,  la  mer  est  généralement  grosse,  le  temps  est  chargé,  et  l'horizon 
se  cache  derrière  une  brume  épaisse;  en  outre,  les  courants  sont  très 
forts  et  changent  brusquement  dans  le  voisinage  de  la  terre,  tantôt  por- 
tant vers  le  rivage,  tantôt  vers  la  haute  mer;  au  milieu  de  ces  puissîints 
remous,  les  navigateurs  ne  se  sentent  à  l'abri  du  danger  qu'arrivés  en 
dehors  des  profondeurs  de  60  mètres.  Quand  les  navires  échouent,  le  cou- 


*  2895  mètres  d'après  Haggenmacher,  Ergàmungsheft  zu  Pele\fnann'$  Mitteilungen^  n*  47. 

*  G.  Révoil,  Voyages  au  cap  des  Aromates. 
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20  kiloniMifs  \\y  longueur  ot  revêtu  de  maigres  buissons,  ratlaehc  l'île 
de  ]tiis  llaFoun  :i  ia  terre  ferme,  limilnut  ainsi  doux  baies,  celle  du  sud 
et  celle  du  nord,  où  mouillent  alternativement  les  embarcations  arabes, 
suivant  la  maifbe  de  la  mousson.  Owen  rappoite  une  tradition  d'après 
laciiielle  les  l'urtugais  auraient  commencé  le  creusement  d'un  canal  entre 
les  denx  baies,  aiin  de    (niiisformer  l'île  on  une  forteresse  inattatjuable'. 


'  G.  R.-niil,  Noin  mai, 
s  G,  Rooil,  Lo  Vallùe 
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L'exhaussement  de  la  flèche  sahlonneuse  de  Ras  Hafoun  est  dû  pont-être 
à  un  phénomène  général  d'oscillation  dans  le  niveau  des  terres  et  des  mers, 
car  on  remarque  en  beaucoup  d'endroits  d'anciennes  plages  jonchées  de 
coquillages  s'avançant  au  loin  dans  l'intérieur  du  continent'.  Toute  celte 
partie  de  la  côte  est  rocheuse,  si  ce  n'est  aux  cmbouchui-es  des  torrents. 
Sur  uni!  longueur  de  plus  de  500  kilomètres  au  sud  du  Ras   llafoun,  le 


littoral  est  désigné  sous  le  nom  de  Barr  cl-Khassaïn  ou  «  Terre  Rude», 
pays  des  Rochers  :  cette  appellation  de  Khnssain  serait  peut-^tre  celle,  dit 
Owen,  qui  se  retrouve,  sous  une  forme  corrompue,  dans  le  nom 
d'Azania,  déjà  employé  par  les  Gi'ecs,  et  de  «  Terre  d'Ajaii  ».  inscrit  sur 
les  anciennes  cartes.  La  hauteur  des  falaises  côtières  varie  de  60  à  120 
mètres,  et  les  ravins  qui  les  découpent  donnent  accès  à  des  steppes  cail- 
louteuses dont  les  galets  sont  en  maints  endroits  recouverts  d'une  couche 


*  Owcn,  Narrative  of  Voyaga  lo  e-iplore  the  tliore»  of  Afrka,  Arahia  and  Uadagaa-nt 


siliceuse  noinUit',  parsemée  de  •<  man-ons  ->  fernigincux.  Ces  hautes 
[jlaiTK-s  ra|>jiolairut  l'i  .M.  ftévoil  l'uspeict  de  lu  Oou  provriiç^ile.  Sur  la  a)\e, 
une  Kuiio  (le  coniu\  éinorfïi's,  il'uDe  largeur  île  [ilu^ieurs  kilitmèln-.-^,  M-nitile 
témoi||!nor  d'un  soulèvenieul  des  tenvs  ou  d'uu  uliaisseuieiit  de  h  mer  dans 
ees  ji:u-ages  :  la  ch;<iii<'  des  dunes  (jui  iudiijue  ruu<^:ieu  liltur»!  est  à  iiitf 
ecrlaiue  dislanee  ilims  l'iiiloiicur'. 

Le  Meuve  le  [iltis  eoiiNidérablc  du  pays  des  Somal,  «ussi  lueu  par  \a  lon- 
gueur du  cours  (]Tie  par  l'iilHiudiiuce  dos  eaux,  estl  relui  qui  nait  en  plein 
cœur  de  ri^lliiopie  suus  le  nom  de  Gougsa  et  commeiiee  pat-  iléerire  une 
graudo  circonférence  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est  des  montagnes  de  Kntta, 
comme  s'il  allait  rt'joiuditt  '»  l'rjuest  la  nvïèi'C  uilotique  du  Solml.  C'est  eo 
elTel  l'hypothèse  qu'émettait  M.  Antoine  d'Aldtadie  :  il  voyait  dans  vv  fleuve 
le  {)endanl  méridional  du  Nîi  Dieu,  qui,  piir  iiue  couihe  analogue,  décrite 
en  sens  invei-se,  va  rejoindre  le  Nil  Dliuic.  Mai-.,  quoique  nul  voyagi-pr 
n'ait  encore  vu  les  vallées  et  les  cluses  par  lesijuelles  la  (iougsa,  ap|x'ltH.' 
aussi  Ouniu  dans  cette  partie  de  son  coui-s,  èfhap|>e  à  la  régiiin  ries  AI|n*t 
éthiopiennes,  les  i-enseignements  des  informateurs  indîgi-nes  sW-oiiJenl  à 
dire  (ju'uprcs  avoir  eontuurné  au  sud  le  massîfdu  Woehn,  le  fleuve  s'tk^oule 
il  l'est  par  une  hrbche  de  la  chaîne  honlrère  et  coule  dans  le  pays  des 
Calla  :  ce  serait  !o  Daoua  ou  Dourka  des  beigei-s  et  des  agriculteurs  live- 
rains;  on  l'appelle  aussi  OueLi  (Wehi),  nom  qui  diffïrre  à  \mm-  <le  relui 
lie  l'Ahaï  ou  liant  Nil  et  qui  signifie  (igalement  «  Fleuve  »,  i<  Eau  coumnle  ». 
Unie  à  plusieui's  autres  Ouehi,  la  rivière  éthiopienne  pivnd  eiilin  la  rlîrec- 
lion  du  nord  au  sud  et  va  se  jeter  dans  la  mer  îles  Indes.  ;'i  une  (|u;iraril:iiri.' 
de  kilomèli-es  au  sud  de  rcfpialeur  :  c'est  la  Djouha  (Djeh,  Djonl))  des 
Arabes,  le  rio  dos  Fuegos  des  anciens  navigateurs  portugais. 

La  masse  d'eau  que  roule  la  Djouha  n'est  pas  assez  forte  pour  déhhni-i' 
piofondénient  la  barre  qui  se  forme  à  rend)ouehnre  et  c'est  à  gi-ainrpciiie 
ijue  les  marins  réussissent  à  faire  passi'r  leurs  [letJtes  einbarealions  au- 
dessus  du  sciiii  d'entrée  :  en  1798,  un  vaisseau  de  guerre  anglais  eiiilorii 
les  parages  de  l'embouchure,  mais  le  canot  qui  tenta  de  franchir  la  |>assc 
chavira  et  peiilit  pres(|ue  tous  les  hommes  de  son  équipage,  noyés  ou 
massacrés  par  les  Somal  de  la  côte.  En  1865,  l'explorateur  von  der  Ik^cki-n 
pénéli'a  aussi  dans  le  fh'uve,  mais  bientôt  après  il  fit  naufrage  dans  les 
i-apides.  Kn  1875,  l'Américain  Chaillé-I>ong,  envoyé  par  le  khédive,  par- 
vint à  franchir  la  barre  et  lemonla  le  lleuve  jusqu'à  378  kilomètres  daas 
l'intérieur;    s'il    n'avait    clé  rappelé,  il  eût    pu    voguer  plus  avant,  la 

'  IlifbaiJ  BiTnner   Pelenuann's  Millbeilnmjen,  1868,  llufl  X, 
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Djoiiba  clant  siiffisnmmonl  profiinile,  Los  piiui  ilii  fleuve,  rctanlws 
à  l'embouchure  par  la  cliiiiiie  df  «lunes  i-oupes  ([uî  boixie  la  cùto,  se 
déplacenl  vei's  le  suil-ouesl,  itaiatlMcmonl  au  Huoral,  dans  le  même  sens 
que  le  courant  côlier.  C'est  aussi  dans  le  ni('nie  sens  que  se  sont  finîmes 


it  Û^Sa"^  «ï  SCdau  Add 


en  amont  de  la  bouche  les  lacs  et  marais  latéraux  dans  lesquels  se  déverse 
le  trop-plein  d'inondation.  La  rivière  Chéri,  qui  nait  dans  cette  région 
marécageuse  et  qui  s'écoule  vers  le  sud-ouest,  dans  une  dépression  paral- 
lèle à  la  plage  et  au  eoi-don  de  dunes,  paraît  n'^lœ  autre  chose  qu'un 
ancien  bras  de  la  Djouba,  bien  qu'il  y  ait  une  dislance  de  130  kilomètres 
entre  les  deux  embouchures.  Ci'He  du  sud,  désignée  par  les  Souahéli  sous 
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le  nom  tic  Mto  Boui)a(:hi.  par  les  Anglais  sous  celui  l'nri  Diirnfnrd,  et 
m.iinlen;inl  baplisi^  à  iiniivoiiu  pur  Ips  Altemiiiids  comino  lo  Knhirnzollcm- 
hafen,  fsl  un  t'xefillent  porl.  où  les  plus  {;ranils  naviivs  [leiivenl  mouiller 
sur  une  disinnoe  de  ]ilusii>ui's  kilnniMifs  en  amonl  ili'  lu  liarre.  iini- 
cliaîne  de    lécil's,  côU-  future  en  Tormalion,  se  prolonp.^  an-devani  île  la 
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plage;  ccueils,  rivages,  dunes,  eom-s  de  la  rivière,  tous  ces  traits  physiques 
sonl  orientés  préi-isémeiit  dans  le  même  sens. 

UnOuehi  comme  celui  qui  nail  dans  le  Kaffa  prend  sa  source  principale 
également  en  Ethiopie,  mais  dans  le  douragé  el  sur  les  avanl-monts  de 
la  chaîne  hordière,  à  une  l'ailde  dislance  au  sud  de  l'Aouach.  Cet  Ouelii  ou 
"  Qeuve  »,  qui  n'a  pas  d'autre  nom  dans  la  nomenclatuii' géographique. 
est  îdimenté  par  les  eaux  d'un  grand  hassin  de  réception.  Du  (iouragé  au 
pays  d'IIarrar,  les  torrents  convergent  vers  ce  courant;  mais  ils  ne  l'at- 
teignent pas  tous,  principalement  dans  la  saison  des  sécheresses,  et 
pUisieui's  se  lei'minent  en  des  cavités  salines.  Le  Ouebi  déborde  comme 
un  autre  Ml,  arrosant  les  riches  campagnes  de  l'Ogaden,  le  «  Paradis  du 
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Somal  )).  De  même  ([ue  la  Djouba,  il  se  replie  vers  le  sud  dans  son  cours 
inférieur;  mais,  arrivé  dans  le  voisinage  de  la  mer,  il  n'a  plus  la  force 
nécessaire  pour  s'ouvrir  une  brèche  à  travers  le  bourrelet  de  dunes  :  il 
en  longe  la  face  intérieure  sur  un  espace  d'environ  275  kilomètres  en 
droite  ligne,  et  se  perd  dans  un  marais  avant  d'avoir  atteint  le  cours  de 
la  Djouba.  C'est  un  curieux  phénomène  que  celui  d'un  puissant  cours 
d'eau  qui  s'efforce  vainement  de  percer  le  rempart  des  sables  et  qui  en 
suit  la  base  comme  un  large  fossé  de  défense;  le  Touni,  la  langue  de 
terre  qui  sépare  le  fleuve  et  l'Océan,  n'a  guère  qu'une  vingtaine  de  kilo- 
mètres de  largeur  moyenne.  Quelques  massifs  rocheux  servent  de  noyau  à 
ce  cordon  de  dunes  :  ce  sont  des  récifs  exhaussés. 

Les  autres  cours  d'eau  qui  parcourent  au  nord  du  Ouebi  la  région,  gra- 
duellement rétrécie  vers  le  nord-est,  du  pays  des  Somal,  ne  réussissent  pas 
non  plus  à  se  déverser  dans  la  mer,  si  ce  n'est  après  les  pluies  exception- 
nelles :  du  moins  l'humidité  de  leur  lit  sableux  nourrit-elle  des  arbustes 
riverains.  Le  plus  grand  de  ces  fleuves  sans  issue,  qui  naît  immédiate- 
ment à  l'est  du  Ouebi  dans  les  montagnes  de  Ilarrar,  va  finir,  sous  le  nom 
de  Toug  Faf,  dans  un  marais  du  pays  des  Haouiyah.  Un  autre  toug  ou 
ouàdi,  qui, prend  son  origine  au  sud  des  monts  de  Berbera,  se  perd  dans 
la  région  des  Midjertin,  a  plus  de  200  kilomètres  de  la  mer.  Le  dernier 
toug  de  la  côte  océanique  est  le  Toug  Darror  ou  «  ruisseau  du  Brouil- 
lard »,  dont  la  vallée  s'ouvre  entre  le  Ras  Ilafoun  et  le  Guardafui.  Sur  le 
versant  du  golfe  d'Aden,  les  lits  des  torrents  ne  sont  que  de  courts 
ravins  creusés  dans  l'épaisseur  des  roches  :  l'eau  y  coule  aussi  rarement 
que  dans  les  gorges  de  la  côte  d'Arabie. 

Le  climat  du  pays  des  Somal  ressemble  à  celui  de  Zanzibar  dans  les 
régions  méridionales,  à  celui  de  l'Arabie  sur  le  versant  du  golfe  d'Aden,  et 
du  côté  de  l'ouest,  sur  les  terrasses  et  les  avant-monts  de  l'Ethiopie,  il  se 
rapproche  de  celui  du  Choa.  Il  est  vrai  que  dans  son  ensemble  le  territoire 
des  Somal  se  trouve  dans  l'aire  des  alizés  du  nord-est,  mais  ces  vents 
sont  fréquemment  détournés  de  leur  marche  par  les  changements  de 
pression  barométriciue  et  de  température,  qui  les  attirent  vers  l'intérieur 
des  terres,  soit  en  Afrique,  soit  en  Arabie.  C'est  pendant  les  mois  de  l'hiver 
septentrional,  d'octobre  en  mars,  que  le  souffle  des  alizés  se  porte  avec  le 
plus  de  régularité  vers  le  sud-ouest,  parallèlement  îi  la  côte  des  Somal  ;  du- 
rant les  mois  d'été,  le  vent  normal  est  renversé,  et  c'est  vers  le  nord-ouest, 
même  vers  le  nord,  que  se  porte  la  mousson  ;  des  sautes  partielles  entraî- 
nent aussi  le  courant  atmosphérique  dans  la  direction  de  l'ouest,  avec  les 
nuages  et  l'humidité  marine.  La  température  moyenne  de  l'hiver  est  de 
xiii.  i03 
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24  à  26  degrés,  celle  de  i'élO  esl  île  50  liegi-és  environ;  d'après  Menées, 
les  cxlrémes  observés  sur  l;i  côte  d«  Berbera  préseiiLonl  un  ét-nvi  di- 
12  degrés  seulement'.  Les  pluies  régulières  d'hivei-,  d'ailleurs  [«u  abon- 
dantes et  accompagnées  de  légers  orages,  sont  celles  qu'apjiorleiil  ks 
venls  alizés  du  niii'd-<'st.  de  dét-enibre  en  mars;  mais  d'oitlinain'  le 
ciel  est  pur  dans  cette  saison,  ou  bien  les  nuages  qui  l'obscuivissenl 
passent  au-dessus  de  la  côte  sans  se  rcsoudi"e  en  pluie.  La  ]>énode  de 
l'humidité  esl  celle  de  la  mousson  du  sud,  d'avril  en  juillet  nu  en  août; 
alors  de  viobmtes  tempêtes  s'abattent  sur  le  littoral,  les  averses  emplii^- 
sent  les  torrents  éphémères  et  le  désert  relleiiril.  A  cette  saison  itfs 
pluies,  le  ga  ou  iju'ji  des  Somal,  succède  le  hoga.  temps  nuageux,  omis 
sec,  [iemiimt  lequel  la  terre  reprend  son  aspect  d'andité;  puis  viennent  le 
dair  ou  saison  du  froid,  et  le  djUnl,  mois  de  sécheresse  qui  pi-écède 
les  grandes  pluies.  Les  diverses  saisons  sont  retardées  dans  la  direction 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  câte  vers  les  plateaux,  mais  les  nu«gcs 
pluvieuï,  arrêtés  par  les  pentes  des  monts,  y  déversent  une  plus  forte 
quantité  d'eau  :  on  évalue  à  un  mètre  la  bauleur  annuelle  de  la  pluie  qui 
tombe  sur  le  t^lioa*. 

Dans  la  région  basse,  le  sol,  mal  arrosé,  est  naturellement  inleitile  ; 
rares  sont  les  endroits  privilt^iés  où  la  végétation  ressemble  par  la  richesse 
et  l'éclat  à  celle  des  rivages  indiens  sous  la  même  latitude  :  des  puits 
avares,  des  ruisseaux  emplis  d'eau  saumàtre,  ne  peuvent  aliment4'r  i|u'unc 
flore  maigre  et  clairsemée.  Sur  le  bord  de  la  mer  on  ne  voit  guère  que  des 
salsoléi's  et  d'autres  plantes  des  terres  salines,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
des  oiuidi  boidés  d'arbres  veid«y;uils;  sur  les  cidlini';-  cl  ll■^  inortls  m' 
montrent  les  acacias  à  goninic,  les  niiincuses,  les  iMiphorbcs,  li>s  arbiT- ;i 
encens  et  à  mvrrlie,  tous  vi'jrélaux  au  feuillage  rari'  el  menu:  Vitlibaioim 
ou  boxwclllil  croît  jus([ue  sur  les  roclieis  uns,  un  ses  laciiics  blandjo 
sont  i-ollées  comme  nn  emplàli-e  <le  mastic',  tleperidant  lesarbio  (oulTns 
di'vicruiortl  de  plus  en  |ilns  iioudji'euv  dans  la  dii'cclinn  dn  snd.  i.i  >  datliiT> 
n'appai'aissi-nl  en  bouquets  (|ue  dans  le  voisinagi"  des  \ille^  inai'innii.'>. 
mai?,  leurs  fi-uils  ne  viennent  pas  à  maturilO,  les  Somal  n'ayant  pas  appris 
à  fironder'  l'arlire  femelb-,  cunnaissance  que  les  .\raljes  uiaiThaii(l>de  dalles 
se  gaiilenl    bien    de   leur  l'tiscignei''.  Le  palmier  doûm  croît   i;à  el    là, 


'  Siiil  i!i;  2S  :.ii  29  novi^inhir  :  lU'.S.  hm-m-c  Jil  2  -iviii  :  r.|-.8. 
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mais  il  n'existe  de  bananiers  que  dans  les  jardins  du  littoral.  Dans  les 
montagnes  de  Tintérieur,  les  botanistes  ont  recueilli  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles.  Quelques  versants  de  montagnes  bien  arrosés,  tels 
ceux  du  Gan  Libach,  offrent  une  végétation  superbe,  non  moins  belle  que 
celle  des  monls  éthiopiens.  Le  naturaliste  Menges  y  a  reconnu  le  genévrier 
gigantesque  et  la  magnifique  djibara,  dressant  sa  hampe  florale  à  plu- 
sieurs mètres  de  hauteur.  Les  cafiers  prospèrent  sur  les  avant-monts  des 
massifs  du  Choa.  La  région  centrale  du  pays,  l'Ogaden,  dont  l'élévation 
moyenne  est  de  900  mètres,  serait,  d'après  les  informations  de  Sottiro, 
une  vaste  région  de  steppes  :  après  les  pluies  légères  qui  tombent  dans  la 
contrée,  c'est  une  mer  de  hautes  herbes,  interrompue  en  quelques  endroits 
par  des  champs  de  cailloux*. 

Quant  à  la  faune,  elle  est  la  même  que  celle  du  pays  des  Galla  dans  les 
monts  éthiopiens,  si  ce  n'est  qu'elle  se  montre  de  plus  en  plus  pauvre  à 
mesure  que  l'on  se  rapproche  du  littoral.  Les  éléphants  et  autres  grands 
animaux  n'habitent  que  les  parties  méridionales  et  occidentales  de  la  con- 
trée, celles  qui  sont  les  plus  abondamment  arrosées  et  qui  ont  la  plus  riche 
végétation;  des  troupeaux  de  ces  lourds  pachydermes  gravissent  les  escar- 
pements du  Gan  Libach,  déjà  très  difficiles  pour  l'homme;  ils  peuplent 
aussi  les  steppes  de  l'Ogaden  et  se  retirent  vers  les  bords  du  Ouebi  quand 
ils  se  sentent  mourir.  Dans  les  régions  du  nord,  les  forêts,  les  brousses 
et  les  pays  rocailleux  ont  leurs  singes  d'espèces  diverses,  surtout  des 
cynocéphales;  le  lion  erre  dans  les  brousses  de  l'Ogaden;  les  léopards, 
guépards,  chacals,  hyènes  et  autres  félins  y  déchirent  les  bêtes  vivantes 
ou  s'y  nourrissent  des  cadavres;  les  autruches  et  des  bandes  d'ânes 
sauvages,  de  gazelles  et  d'antilopes,  parmi  lesquelles  Menges  a  découvert 
une  espèce  nouvelle,  parcourent  les  plateaux;  les  lièvres  et  d'autres 
rongeurs  sont  communs  dans  les  régions  du  littoral  ;  les  macroscelideSj 
que  M.  Révoil  appelle  des  «  rats  à  trompe  »,  se  tiennent  sur  les  rochers 
à  la  façon  des  écureuils,  se  font  la  toilette  avec  leurs  pattes  de  devant 
et  bondissent  soudain  pour  happer  quelque  insecte.  Parmi  les  espèces 
de  lézards,  il  en  est  une,  Vagama  Rueppeltiiy  qui  change  de  couleur 
quand  on  essaye  de  la  saisir;  une  autre,  Yuromastix  batillifenis,  se 
cache  dans  une  fissure  de  roc,  en  présentant  à  son  persécuteur  sa  queue 
garnie  de  piquants.  La  plus  belle  espèce  de  pintades,  acryllmm  tmlkiri- 
num,  qui  a  la  tête  du  vautour  et  en  grande  partie  ses  habitudes,  puisqu'il 


*  Arihur  Rimbaud,  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie ^  n"  5,  !•'  fé- 
vrier 1884. 


se  nouiTil  non  seulement  do  graineis,  mais  aussi  de  livsliolcs  el  àv  clia- 
itigncs,  np[)nrtient  à  la  founc  de  la  contrée'.  Les  natnrnli.^tes  i|ui  ont 
\m\é  [e  ]iujs  (les  Sumal,  iiotiimiiient  vuii  dcr  Decken  et  Hévoil,  oui  diVoii- 
vert  plusieurs  espèces  nouvelles  de  mollusques  et  d'iuseetes',  ainsi  iju'uii 
nouveau  termite,  dres!S!inl  srs  fuiiidiiliêres  en  l'orme  d'olii-lisipies*.  Ihns 
les  mers  voisines,  les  [n'cliems  f!i|]lnienl  boaufou])  de  refiuiiis  dont  un 
ex|iofle  l;i  cliiiii'  à  Znn/ihnr,  liindis  ijur  les  Jiilerons  soni  expédiés  eii 
(ihine,  uù  cet  aliiiieiit  imiciliijîineu\  csl  Ibrl  l'eflierebé. 


Les  Somal  de  la  pointe  africaine,  alors  désignée  sons  le  nom  de  Poiml. 
ûlaienL  connus  des  Egyptiens  :  iluns  l'un  des  temples  de  Tlièhes,  Deii  el- 
lïahîlri,  Dilraichen  et  Mariette  ont  signaliï  de  reman|uables  [)einture'i 
mundes  ipii  i-oprésenlent  le  payement  du  triliut  de  gomme,  d'encens  i-t 
de  myrrhe  ^léposé  devant  la  reïne  des  Égyptiens  par  les  gens  de  l'ounl; 
ceux-ci  portent  le  costume  des  Somal  de  nos  jours  et  ofl'rent  le  nièiiie 
aspect:  ils  étaient  alors  en  possession  des  métaux,  en  sorte  que  les 
instrument)!  en  silex  décnitverts  en  maints  endroits  de  la  eontn'-e  appai^ 
tiennent  îl  un  Age  au  moins  antérieur  h  trente-six  sitcles'.  Toutefois  la 
plupart  des  Somat,  ignorant  leur  véritable  descendance,  et  soucieux,  en 
leur  qualité  de  iiélcs  musulmans,  de  compter  des  saints  parmi  leurs  aïeui. 
prétendent  Hre  issus  d'une  famille  de  Koreïcbites  arabes  :  de  mfnie  qui- 
les  Danakil,  ils  se  disent  les  proches  parents  du  Prophète  et  montrent 
à  la  Mecque  In  maison  de  leurs  aïeux'.  Les  ruines  que  l'on  a  décon- 
verlcs  ibnis  le  p;i\s  des  Somal  sont  tcllemi'iit  infonnes,  (ju'on  n'a  pn  m 
inféi-er,  |iar  le  mode  d'ai'cliilfcliire,  â  (|uelb'  i-ivilisalioii,  ég\pliriiiÈf. 
assyrienne  ou  persane,  se  niltacliaîcnl  les  anciens  babilanls  de  la  contiir; 
mais  on  a  trouvé  mille  idijels  qui  Icnioignenl  d'un  comnieiTc  considé- 
rable avei;  loules  les  régions  marilimes  qu'unil  le  va-i'l-vienl  annuel  di' 
lit  inoussdu  :  émaux  et  vci'i'i's.  ptilcrirs  vci'uissées,  vases  de  |iicnc  cl 
d'alhàtiv,  pelles  et  |)ieries  pivcienses  }>rouvenl  i[ue  l^■^  aiuvlrc-i  îles 
Scnnal  étaient  alors  en  relations  avec  les  peuples  indusliieux  cl  riilic- 
de  l'Orient;  la  destruction  soudaine  d'une  ville  cominenjante  de  la  nlic 
ne  peiinettrail  |)as  aux  chereheuis  de  dtrouvrii-  dans  les  décombres  di? 


I  Olli>  Kerslrn,  loii  iliT  Derkpn,  ou\nfc  kM. 
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restes  aussi  remarquables  que  ceux  des  cités  renversées,  il  y  a  deux  ou 
trois  mille  ans.  Les  buttes  funéraires  dressées  à  ces  époques  lointaines 
sont  nombreuses  dans  certaines  parties  du  pays  du  Somal  :  ce  sont  en 
général  des  entassements  pyramidaux  de  pierres,  parsemés  de  coquillages, 
d'os  de  poissons,  d'instruments  des  âges  successifs,  silex,  bronze  et  fer*. 
Les  tombeaux  qui  ont  été  fouillés  dans  les  environs  de  Zeïla  paraissent  ôtre 
d'origine  galla,  et  dans  le  voisinage  les  indigènes  montrent  l'emplacement 
d'une  ce  ville  immense  »  qui  aurait  également  appartenu  à  des  Galla; 
pourtant  les  villages  de  leurs  tribus  les  plus  rapprochées  se  trouvent 
maintenant  à  200  kilomètres  de  distance  dans  le  pays  de  Harrar.  De 
grandes  migrations  ont  eu  lieu,  déplaçant  les  peuplades  et  les  races  : 
exodes  et  changements  de  patrie  se  continuent  de  nos  jours,  aussi  active- 
ment que  jamais. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  pris  dans  leur  ensemble,  les  Somal  sont  appa- 
rentés à  leurs  voisins  du  nord,  les  Danakil,  et  à  ceux  de  l'ouest  et  du  sud, 
les  Galla;  en  plusieurs  endroits  on  peut  même  hésiter  sur  la  nationalité 
de  populations  intermédiaires  h  type  indistinct.  D'ailleurs  le  nom  de 
Somal  n'a  pas  de  signification  précise,  que  l'on  puisse  appliquer  sans 
hésitation  à  tous  les  habitants  de  la  contrée  comprise  entre  le  golfe  de 
Tadjourah  et  le  fleuve  Djouba.  D'après  Hildebrandt,  cette  appellation 
ethnique  aurait  le  sens  de  «  noir  »,  (^  foncé  »:  mais  elle  n'est  point  vraie 
pour  tous,  quoique  en  général  la  nuance  de  la  peau  soit  plus  sombre 
chez  les  Somal  que  chez  les  Danakil  et  les  Galla.  D'autres  étymologistes 
ont  donné  au  nom  le  sens  de  «  mécréant  »,  ou  celui  de  «  féroce  »,  tandis 
que  les  Somal  eux-mêmes  ne  prétendent  point  l'expliquer.  Les  Galla  les 
appellent  Toumr.  Le  pays  est  désigné  par  les  Arabes  comme  le  Barr 
es-Somal  ou  la  «  Demeure  des  Somal  »,  mais  les  limites  de  cette  résidence 
sont  loin  d'être  fixées  d'une  manière  certaine.  Au  sud  les  Somal  em- 
piètent rapidement  sur  les  populations  limitrophes  d'origine  galla  et  ban- 
lou.  La  Djouba  était  naguère  indiquée  comme  la  frontière  méridionale  du 
territoire  somali,  mais  dans  ces  dernières  années  les  Somal  se  sont 
avancés  jusqu'au  Tana,  à  450  kilomètres  plus  au  sud,  et  même  ils  ont 
franchi  ce  fleuve,  comme  pour  donner  la  main  à  d'autres  envahisseurs,  les 
redoutables  Masaï.  A  l'extrémité  opposée  de  leur  domaine,  sur  les  bords 
du  golfe  d'Aden,  les  Somal  reculent  au  contraire  devant  les  Danakil.  On 
peut  dire  qu'un  phénomène  de  balancement  se  produit  dans  la  direction 
du  nord  au  sud,  dans  le  même  sens  que  le  courant  côtier  et  le  vent  alizé. 

*  Guillain;  —  G.  Révoil;  -  Paulitschkc;  etc. 
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Il  n'y  a  |Miinl  de  lype  commun  à  tous  les  Sotnal  :  la  Jiversjt<!  esl  griiiiHe 
entre  les  Iribns  cl  les  gens,  par  stiiU;  de  la  dinërence  du  genre  de  vi»>.  du 
climat  et  dfis  ei-oisomenls  elhiiicjiies.  Cepemhml  on  peut  dire  d'une  maniire 
g(5nêrale  que  le  Somali  ressemble  au  Dankali,  mais  il  est  plus  grand'  et 
moins  Fort,  sa  taillu  est  plus  élancûe,  son  allilude  plu-s  martiale,  son  teint 
plus  foncé  :  sa  taille  scmlite  d'autant  plus  élevée  que  sa  tète  est  plus  |H-tilt! 
en  proportion  du  enfps.  On  un  voit  pivsque  pas  d'infirmes  chez  les  Somal, 
mais  lis  vieillissent  rapidement  :  tt'l  homme  de  vingt  ans  parait  en  avoir 
quarante;  celui  de  quarante  ans  ressemlde  à  un  vieillai-d'.  Parmi  les 
Somal,  mfme  ceux  qui  ont  lu  figure  tout  à  fait  noire  du  Chillonk 
ou  du  Ouolof,  on  remarque  fréiiuemment  des  individus  «pii  ont  la  même 
i-égularit*5  et  la  nuhne  lînesse  de  traits  que  les  plus  beaux  Européens. 
Nombreuses  sont  les  femmes  que  l'on  admire  pour  l'harmonie  du  visag»; 
et  la  nolilesse  de  la  démarche,  on  même  temps  q»e  pour  la  douceur  et  U' 
charme  de  ta  voii.  Il  est  vrai  que  i'excfcs  du  travail  llélrit  géiiéralemcHt 
la  femme  avant  la  tivntifcme  annc*\  et  la  stéatopygie,  rare  cheï  les  Jeunes 
lilles,  devient  assez  commune  chez  la  femme  apr-ts  la  première  gros- 
sesse. On  a  voulu  expliquer  les  modèles  de  beauté  que  l'on  rencontre 
fréquemment  chez  les  Somal  par  des  croisements  avec  les  ]«>pul:ilions  mm 
africaines,  surtout  avec  les  Sémites.  Ces  mélanges  ont  ccrtainemcnl  eu 
lieu,  et  même,  pendant  les  siècles  où  le  mouvement  des  échanges  était  fort 
actif  sur  le  litlornl.  rinllnencc  ;u  venue,  représentée  par  les  Persans  el  les 
Grecs,  peut  avoir  eu  quelque  part  dans  la  modification  du  lype  primitif  des 
Somal;  mais  on  sait  que  mainte  population  nègre  de  l'Afrique  intérieure 
se  distingue  aussi  j)ar  le  galbe  presipie  classique  do  la  figure.  C'est  dans 
la  légion  du  littoral  f|ue  l'on  ieman|ue  le  plus  de  Somal  ressemblant  à  des 
Arabes  par  les  traits  el  la  physionomie  aussi  bien  que  par  les  nueurs. 
Les  Somal  occidentaux,  uolamm(mt  les  Issa,  plus  rapprochés  des  tialla, 
pi'ésenlenl  aussi  nu  giaud  nombie  d'individus  ofiVanI  le  type  de  leins 
voisins,  et  distincts  des  autres  Somal  par  des  figures  plus  larges,  des 
Irails  plus  grossicis.  Dans  le  midi,  c'est  le  lype  ■<  nègre'  >•,  la  figure'  plaie 
et  tes  pommettes  saillantes,  que  l'on  voit  plus  souvent  apparaître  chez  les 
con<|uéraii[s  Italiiinouln. 

I.a  langue  des  Somal,  mamtenanl  connue  par  des  vocaliulaii"cs,des  grain- 

'  Slului'c  dis  Somal.  ilaiiii,";  les  -tali-linui.-.  de  Paulil<ihliii  : 
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maires  et  des  recueils  de  proverbes,  esl,  comme  le  lype  physique  et  la  Ira- 
dilion,  un  indice  de  la  pa renié  de  !a  nation  avec  les  Danakil  et  les  Galla; 
toutefois  les  relations  fréquentes  di'sSomal  avec  les  Arabes,  établies  depuis 


que  le  culle  de  l'Islam  s'est  répandu  dans  toute  la  contrée  des  plaines  et  des 
avant-monts,  entre  la  mer  et  les  montagnes  de  l'Élbiopie,  ont  introduit 
dans  le  langage  somali  un  grand  nombre  de  termes  et  de  tournures  arabes, 
et  les  rares  Somal  qui  écrivent  se  servent  des  caractères  employés  par  leuis 
éducateurs  d'Asie.  Ils  leur  ont  emprunté  aussi  de  nombreuses  institutions. 
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ul  l'observa  lion  du  Coran  a  modirii)  luiirs  mœurs.  Les  Soinal  du  nord.  les 
plus  rapprochés  de  l'Arabiu,  su  cuiirormuiil  rigourousi-incnt  aux  riu>.s  pit»^- 
crits;  daas  les  villes  où  se  trouve  une  masuix;  décoi-éc  du  nom  de  mosfjui-c 
ils  ne  manquent  pas  d'y  faire  leurs  prièivs  aux  heures  de  servie*-;  un 
muezzin  les  convoque  et  des  prèlres  arabes  récitent  les  formules  sacrées. 
Les  voyageurs  ne  s'absentent  pan  de  leurs  maisons  sans  emporter  \v  vase 
en  bois  destiné  à  contenir  l'eau  des  ablutions.' Les  gens  d'^^e  se  rasent  la 
i^At  à  la  mode  musulmane  et  leur  costume  diflère  a  peine  de  celui  des 
Anibes. 

Mais  dans  l'intérieur  des  terres  et  dans  la  partie  méridionale  du  pays 
les  Somul  ont  cousenfc  leurs  superstitions  iinimistes  e!  un  genri'  de  vie 
analogue  à  celui  des  Danakil  et  des  Bedja.  Les  hommes  jurent  encore  par 
les  pierres  et  révèrent  les  grands  arbres.  Ils  portent  le  pagne  et  une  sorte 
de  togo  en  cotonnade  blanche  dont  ils  se  drapent  à  la  grecque,  laissant 
d'unlinairc  l'épaule  droite  a  nu.  En  voyage  ils  chaussent  des  sandales.  Ils 
enduisent  d'ordinaire  leur  chevelui'e  opulente  d'une  pâte  de  cbaux  et  d'ar- 
gile qui  pi'otf'ge  la  télé  contre  les  rayons  du  soleil  et  débarrasse  la  toison 
de  ses  parasites  :  pour  ne  pas  déranger  leur  coiffure,  ils  dorment  en 
posant  le  cou  snr  des  oreillers  en  bois  semblables  k  ceux  que  l'on  voit  »n 
Japon  et  chez  la  plupart  des  peuplades  de  l'Afrique  intérieure.  Un  grand 
nombre  de  Souuil  ont  aussi  le  lobe  de  l'oreille  largement  pereé  à  in  mrole 
bautou,  mais  il  est  rare  qu'ils  y  suspendent  des  ornements,  bois.  naca*. 
ivoire  ou  métal;  ils  jiorlent  au  cou  des  boules  d'ambie  ou  de  corail. 
Quelques-uns  se  tatouent  encore,  aux  bras,  au  torse  ou  au  ventre,  mais 
ces  ntanpies  n'ont  |dns  de  signification  symbolique  ou  dislinclivi'  couime 
chez  la  |du|iart  des  lribti>  du  ^ud.tltnnnie  le  Beilja,  le  Smn.-ili  |)assc  diui-  -a 
ebevelure  un  gi'ntloii'  ciselé  et  t'iiil  un  fVéqucnl  usa},'!'  du  cure-denls  m 
Ifois  de  senteur  :  ses  (leiils  sont  loujoui-s  d'une  blancheur  jiai-fitite.  Ia'> 
Cemmes,  vêtues  d'une  jupe  rouge  et  d'une  toge  blanche,  autour  de!-qnellrs 
s'enroule  une  ceinture  de  couleui',  sont  généralemeni  pin;-  oinée>  que 
les  hommes  ;  toutes  poiteiit  [undanls  d'oreilles,  ci>llier>,  elnnuellis, 
bagiH-s,  bracelets  et  arnulell.-s.  La  coiiliinie  veut  (pie  k's  gairon^.  Mii.ril 
circoncis  ."i  l'âge  de  trois  ans;  à  six  aus,  les  lilles  soiil  soumises  à  une 
opération  plus  ci'uelie.  celle  de  l'excision  et  de  l'iidibulalion.  Il  arri*e 
pai'Ibis,  dans  les  cas  d'épidémie,  surtout  quand  ivgiie  la  |)elite  vérole, 
que  lus  malades  sont  abaiidoriTu''s  dans  le  déseil,  à  la  lient  des  lions  cl 
des  Inl'nes. 

ISuivatil  l'oceasicui,  les  Somal  sont  allernaliveinent  de  giiuids  in:ingeurs 
ou  des  niodi'lrs   de  solii'iélé,  comme  la   plupart  des  p<'uples  qui   ont    fri^ 


quemmenl  à  souffrir  de  la  diselte.  A  l'exception  des  |>ècheui's  du  littoral, 
aucun  Somali  ne  louche  au  poisson  ;  il  dc  mange  non  |dus  ni  volaille  ni 
œufs;  il  s'abstient  également  de  la  chair  des  animaux  défendus  par  hi 
Coran;  il  abandonne  les  antilopes  et  les  gazelles  aux  populations  paria.  Le 
café  n'est  guère  employé  comme  boisson  en  pays  somali,  mais  on  le  mange 
souvent  à  la  manière  des  Galla,  rétiuil  en  poudre  et  mélangé  avec  du  beurre, 


ipna  une  pholograiihie  de  U 


et  l'on  emploie  aussi  cette  mixture  pour  se  frotter  le  corps.  L'usage  des 
boissons  spiritueuses  est  réprouvé,  si  ce  n'est  dans  l'Ogaden,  où  le  lait  de 
chamelle  fournit  une  liqueur  fermentée.  On  ne  fume  guère  le  tabac,  mais 
on  le  prise  et  on  le  mdche  mélangé  à  des  cendres;  enfin,  comme  les 
llarrari,  les  Somal  se  réunissent  le  soir  pour  mâcher  des  feuilles  de  kàt 
(celastrus  edulis),  excitant  qui  leur  permet  de  prolonger  les  veillées.  Très 
avide  de  nouvelles,  le  Somali  plante  son  cpée  à  l'entrée  dc  son  village 
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pmir  barrer  la  route  ii  IViranger,  et  ne  le  laisse  passer  f|u'apri's  avmr 
appris  (le  lui  les  iW^nemenls  lointuiiis'. 

Le  pays  lics  Sutniil  esl  rnviigé  par  des  guerres  incessantes.  »  I,c  muI 
champ  ([u'on  y  cultive,  ilil  M.  Bévoil  dans  le  style  de  fOrienl.  esl  le 
champ  dt!  la  mort.  »  Divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  Étais,  les 
Somal  sont  presque  lonjours  en  lutle  les  uns  avec  les  autres.  Chacun  soup- 
çonne son  prochain.  Le  ^errier  ne  sort  jamais  sans  annes  :  le  riche  a  mui 
fusil,  acheté  dans  un  des  bender  de  la  côle;  le  pauvre  a  sa  lant-e  et  son 
javelot,  parfois  un  grand  couteau  h  double  tranchant,  et  la  massue  pour 
briser  la  It^te  de  l'ennemi  lerrassi^.  L'altitude  ordinaire  du  guerrier 
somali.  comme  celle  du  Masaï,  est  de  s'appuyer  sur  sa  lance  en  pliaul 
la  jambe  droite  îi  la  façon  des  échassiers.  C'est  une  gloire  d'avoir  tué  son 
homme,  et  le  meurlrif>r  ne  manque  jamais  de  planter  une  plume  d'au- 
truche dans  sa  chevelure  ou  de  mettre  à  son  poignet  un  bracelet  d'ivoire, 
tin  quelques  régions,  les  amis  érigent  autour  de  la  lombellc  du  Somali 
autant  de  pierres  que  le  bras  du  défunt  avait  fait  de  victimes*.  Mais 
s'il  ne  coitle  [Hiinl  au  Somali  de  prendre  la  vie  de  l'adversaire,  il  ne  i^c- 
doule  pas  la  mort  pour  lui-même  :  quand  il  est  blessé,  il  souffre  sans 
se  plaindre,  il  tend  stoïquement  te  bras  au  c:miurade  qui  le  cautérise  au 
fer  rouge  ou  h  la  flamme.  Kl  d'ailleurs,  gi-Acc  au  climat,  les  Somal  surri- 
venl  d'ordinaire  à  des  blessures  (jui  seraient  mortelles  pour  des  Kinii- 
péens.  S'il  esl  honorable  de  luer.  il  ne  l'est  pas  moins  de  pilb'i',  [leiirui 
qae  ce  soit  en  guerre  ouverte  :  personne  ne  vole  en  temps  de  paix,  «  parce 
que  tous  les  Somal  son!  fri'res,  »et  nul  ne  se  donne  la  peine  inutile  de 
fermer  sa  maison.  Mais  contre  l'étranger  on  a  tous  b-s  droil>:  il  ne 
jieut  |)énélrci' dans  le  pays  qu'après  s'èli'e  choisi  un  oluiii  on  prolcclcui-, 
moyennant  arbiit.  Ouand  un  navire  se  brise  sur  la  côle,  les  Smnal  s'ni- 
rogenl  le  droit  d'épave  et  les  pillards  accourent  dr  l'2(l  kilomèlres  .'i  lu 
l'onde  :  il  n'est  pas  une  cabane  dans  la  péninsule  de  Cnardafui  on  l'on  lu' 
trouve  des  objets  ;i\;iiil  appai'lenu  à  des  Eui^opécns  naufragée,  (inivo 
racontt^  qu'un  clrcikii  ['Ciionimé,  vivant  pi'ês  du  cap,  élnil  cliai'gé,  |i('nd:iiil 
la  mauvaise  saison.  d'iiivo(juei'  Allali  jour  cl  nuil  pour  lui  demander  le 
naulVaged(!s  naviies  de  cbiéliciis. 

Les  Somal  de  la  côli'.  niilamineul  les  Midjerlin,  croiraienl  s'abais>er  en 
cultivant  la  leiie.  Ils  son!  ber^'ci's,  pnlieuis.  balelieis  ou  inaivhand>. 
(ju<'lqiies-uns  suiil    même  des  mai'ins  avenlui'euv  cl  sui'  leurs  bouliv»  di' 


■   li.  Iliii-loii.  Firsl  fooUIrps  hi  Enxl  Afrk 
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40  à  50  tonneaux  voyagent  jusqu'à  Bombay  ou  Zanzibar*.  Un  grand  nombre 
sont  à  demi  nomades  et  vont,  à  la  suite  de  leurs  troupeaux,  dans  les 
régions  herbeuses  de  l'intérieur.  L'industrie,  qui  consiste  principalement 
dans  la  fabrication  des  nattes,  est  presque  en  entier  dans  la  main  des 
femmes,  toutes  fort  laborieuses.  Peu  de  tribus  se  servent  du  cheval;  il  est 
probable  que  cet  animal  n'est  introduit  dans  le  pays  que  depuis  un  petit 
nombre  de  siècles  :  on  lui  conserve  son  nom  arabe  de  faras^.  Dans  l'Oga- 
den,  chaque  village,  dit  Sottiro,  possède  quelques  douzaines  d'autruches, 
qui  paissent  à  part  sous  la  garde  des  enfants  et  qui  dorment  le  soir  dans 
la  hutte  ;  dans  les  migrations  elles  cheminent  en  caravanes  à  la  suite  des 
chameaux.  D'ailleurs  on  ne  les  laisse  pas  se  reproduire  en  captivité  :  c'est 
en  poursuivant  les  autruches  sauvages  que  l'on  recrute  les  troupeaux 
domestiques. 

I/esclavage  est  inconnu  chez  les  Somal  du  nord';  on  tue  les  hommes, 
mais  on  ne  les  acheté  ni  ne  les  vend.  Dans  les  régions  centrales  et  méri- 
dionales du  pays  il  en  est  autrement  :  là  une  partie  de  la  population  est 
asservie  et  les  esclaves  sont  traités  avec  une  singulière  cruauté.  Presque 
tous  ces  malheureux  ont  les  pieds  entravés  par  deux  anneaux  que  réunit 
une  barre  de  fer,  ils  ne  mangent  que  des  rebuts,  et  cependant  il  leur  faut 
se  traîner  chaque  jour  au  champ  et  travailler  sous  le  poids  du  soleil  ;  chaque 
faute  est  expiée  par  des  tortures;  il  n'est  pas  rare  que  des  esclaves  se  sui- 
cident pour  échapper  à  leur  misérable  destin.  En  maintes  régions  les  guer- 
riers somal  se  livrent  à  la  chasse  à  l'homme  et  l'unité  monétaire  consiste 
en  captifs  :  la  valeur  marchande  de  cette  denrée  varie  entre  120  et  150 
lalaris*.  Il  arrive  aussi  fréquemment  que  les  Somal  traitent  en  esclaves  les 
membres  de  leur  propre  famille.  «  Si  tu  ne  méprises  pas  femme,  enfimt  et 
serviteur,  tu  en  seras  méprisé,  »  dit  un  de  leurs  proverbes.  D'après  Burton, 
le  jeune  marié  prendrait  le  fouet  en  main  quand  l'épouse  lui  est  amenée  et 
commencerait  par  la  fustiger  d'importance,  pour  bien  établir  ses  droits  de 
maître;  cependant  les  femmes  vont  et  viennent  librement  dans  les  villages. 
Comme  dans  les  autres  pays  islamites,  le  mari  répudie  sa  femme  quand 
cela  lui  convient,  et  quand  il  meurt,  elle  devient  l'héritage  du  frère  survi- 
vant. La  plupart  des  épouses  divorcées  ou  dédaignées  entrent  au  service 
des  caravanes  pour  porter  les  outres  d'eau. 

N'ayant  aucune  cohésion  nationale,  les  Somal  se  divisent  et  subdivisent 

*  Toni,  EsplorazionSf  fcbbrajo  1885. 
"*  Crultendcn,  Burton,  etc. 

'  Ph.  Paulitschke.  Beitrâge  zur  Ethnographie  und  Anthropologie  dcr  Somâly  Galla  und  Harâr. 

*  G.  Révoil.  Tour  du  Monde.  2*  semestre  1885. 
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on  un  grand  nonibi-e  de  cliins,  rer  nii  fakiila,  (|ui  s'associcnUm  si^  stjpii-nt 
suivant  les  vicissitudes  des  guerres  el  des  alliances.  Ce]»endanlon  retwinait 
l'existence  de  trois  principales  familles  elhnifjues  ou  graiipes  de  tribus  :  les 
Rahanouin  nu  sud,  les  Ilanuija  au  ccuti-c,  les  Hachiya  au  nord.  Les  Uaha- 
nauin,  qui  sont  eonslnmment  en  guerre  avec  les  tialla  el  les  Danton,  etijui 
les  ont  graduellement  repousses  jusqu'au  sud  du  Tana,  sont  pourtant  tt^ 
moins  connus  des  Suraal,  et  l'on  ignore  jusqu'iui  nom  de  la  plupart  des 
clans  de  cette  nation  guerrière.  Sur  les  hurds  du  llni-lii,  dont  ils  i)eeu[Mnit  la 
rive  méridionale,  ils  s'appellent  Gobron  ;  plus  au  sutl,  iliins  l'étroite  pénin- 
sule comprise  entre  le  Ouehi  et  la  cdtc  des  Uunadir,  vivent  1rs  Tonni,  li-s 
plus  paciQques  des  S*)mal,  portant  le  bâton  au  lieu  de  la  lance'.  D'après 
Paulitsehke,  les  Abgal,  qui  vivent  au  imnl  du  (letive.  farourlies,  enno- 
misde  tous  et  m^me  encoi-e  (;h  et  là  ifbelli's  l\  l'isliim.  seraient  également 
des  Rahanouin.  Ces  (akida  sont  presque  eontinuelleiiienl  en  guern?  avec 
ceux  des  Ilaouïya. 

Ceux-ci,  qui  dominent  dans  le  grand  Liai  cenind  du  puys,  l'Ogaden, 
sont,  par  la  puissance,  «  le  pit'mier  peupli;  entre  les  Sonial  .■.  l*s 
récils  de  M.  Révoil  les  dépeignent  comme  moins  lielliipieiix  (|ue  les  autres 
ropi'éseiitants  de  in  race,  mais  plus  fanatiques  et  plus  dangereui  [wur 
l'étranger:  ils  n'appartiennent  pas  h  la  mt'me  secte  mahométane  cl 
leurs  pratiques  semblent  se  rappi'oclier  de  celles  des  Ouababiles;  d'apii-s 
les  iul'iii'mations  de  Solliro,  iN  seraii'nl  furlement.  croisés  de(i;dla';  leur 
teint  est  moins  noir  que  celui  des  Somal  de  la  côte.  Dans  les  régions  de 
l'intérieur,  la  plupart  d'entre  eux  seraient  des  agriculteurs  sédenlaires, 
ce  qui  ]in)vieiit  s;iiis  doute  de  la  |dus  <traiide  altitude  du  pays,  mieux 
arrosé  el  [)lus  fertile  que  la  zone  du  lilloial  ;  dans  l'Ogadeii,  |iays  d'iierbes 
et  de  bétail,  ils  sont  tous  nomades.  Kn  maints  districls  de  leur  domaine, 
les  Ilaouïya  sont  en  minorité  :  ils  e(Uisliluent  la  caste  supérieui'e,  mais 
la  plupart  des  habilanls  ne  sont  qu'une  plèbe  méprisée,  appai'lcnanl  l\ 
d'auties  tribus  nu  même  à  des  races  vaincues.  Ainsi  les  Adiiné  de  l'Oga- 
den  méridional  diffî'reut  complètement  des  Somal;  leurs  mieurs  cl  leur 
langage  permeltent  de  les  classer  au  nombre  des  [leuples  lianlou:  leur 
idiome  est  tiès  rapproché  du  ki-souiibeli  du  littoral'.  Les  deux  cash-s 
des  Yebii'et  des  Tomal.  qui  sont  les  diseuis  de  bonne  aveninie  el  les  jnr- 
gérons,  sont  considérées  aussi  comme  d'une  autre  origine  (pie  les  llaouîya. 

'  (i.  IUloil.  I'ii(f(i[;c«  iiil  riipdi's  Ai'iiiiiiili:t. 

'  Aiiliur    IlimlKKiil.  Cuniplf*  renilm  îles   sniii-vs  de  la   Soricir  île  Géogroiiliie,  W  Ô.  1"  fi- 
(tiu-  I8«l. 
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Les  premiers  sont  quelque  peu  magiciens;  ils  fabriquent  les  amulettes, 
charment  les  serpents,  guérissent  les  maladies,  jettent  et  lèvent  les  sorts, 
prennent  part  aux  cérémonies  et  aux  fêtes.  Les  Tomal  ou  Handad  forgent 
les  tètes  de  lance  :  quoique  absolument  nécessaires  à  la  communauté, 
ils  sont  néanmoins  tenus  en  dehors  des  villages  comme  faiseurs  de  malé- 
fices et  sont  obligés  de  se  marier  entre  eux.  Les  Midgan,  appelés  aussi 
Rami,  c'est-à-dire  les  a  Archers»,  sont  encore  plus  méprisés  :  ce  sont  les 
derniers  des  derniers.  Ils  adorent  les  arbres  et  les  serpents,  mangent 
toutes  les  viandes  défendues,  poissons,  volailles,  œufs,  lièvres  et  gazelles; 
chasseurs  intrépides,  ils  s'attaquent  au  lion  et  à  Téléphant,  qu'ils  percent 
de  leurs  flèches  empoisonnées.  Comme  les  Yebir,  ils  s'occupent  aussi  de 
médecine  et  sont  de  fort  habiles  rebouteurs.  D'après  la  légende  somali, 
les  castes  inférieures  seraient  issues  de  femmes  abyssines  fécondées  par 
de  mauvais  génies;  mais  l'origine  des  Midgan  serait  encore  moins  noble  : 
leurs  aïeules  auraient  été  les  esclaves  de  ces  femmes  d'Ethiopie. 

Les  Somal  du  nord  ou  Hachiya,  désignés  plus  souvent  sous  le  nom  d'Adji, 
sont  évidemment  ceux  chez  lesquels  on  retrouve  le  plus  de  sang  arabe.  A 
leur  égard,  la  tradition  est  partiellement  justifiée  et  les  Hachiya  peuvent 
jusqu'à  un  certain  point  faire  remonter  leur  généalogie  à  la  famille  koréi- 
chite  des  Hachim,  dont  un  guerrier,  du  nom  d'Arab,  aurait  émigré  en 
Afrique  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  moins  de  six  cents  ans  après  Fhégire: 
sa  résidence,  devenue  la  capitale  d'un  puissant  empire,  se  serait  trouvée, 
dit-on,  à  Zeïla  ou  dans  les  environs*.  Ces  tribus  hachiya  se  subdivisent 
en  deux  groupes,  désignés  d'après  deux  arrière-petits-fils  d'Arab,  Taroud, 
ou  le  ce  Banni"  »,  etichak.  La  nation  hachiya  la  plus  fameuse,  celle  des 
Midjertin,  qui  comprend  une  trentaine  de  tribus,  sous  la  suzeraineté  com- 
mune d'un  boghor  ou  sultan,  appartient  à  la  postérité  de  Taroud;  les  Issa 
(ou  mieux  Eïssa)  et  les  Gadiboursi,  les  Somal  les  plus  connus  des  Euro- 
péens, comme  riverains  du  golfe  de  Tadjourah  et  voisins  des  ports  de  Zeïla 
et  de  Berbera,  sont  de  la  descendance  d'Ichak.  On  rattache  à  ce  même 
groupe  toutes  les  ti'ibus  dont  le  nom  est  précédé  du  mot  hahr  :  les  Habr 
Toi,  les  Ilabr  Ghar  Iladji,  les  Habr  Aoual.  Ce  mot  signifie  en  somali 
«  grand'mère,  femme  vénérable  »  et  semble  impliquer  le  ressouvenir 
d'un  régime  social  antérieur  où  l'on  tenait  compte  de  la  descendance  par 
les  femmes,  la  seule  reconnue  chez  la  plupart  des  peuplades  africaines  : 
ainsi  des  traces  du    matriarcat    se   seraient    maintenues  chez   ces  fiers 
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Somal,  ([ui  de  nos  jours  traiteni  la  femme  avoc  liinl  de  mé[iris'.  C'ej-l 
dans  CCS  trois  Iribus  de  la  «  Oraiid'Mi'i-e  »  que  l'on  tTOiive  les  plus  beaui 
des  Somal. 

Les  Hachiya  du  sudnjncst.  les  (iliirri,  les  licrsoub,  les  Bertiri,  (iiiraisseiil 
èWe  alliés  aux  Gui  la  etconsliUienl  nKWne,  avec  une  triliu  de  celte  nation,  les 
Djorso,  une  conrédiJralion  pcdiliijue,  un  norra,  —  mot  giiUu  qui  signilit- 
c<  famille  »  ou  «  clan  ».  —  En  cette  région  les  relations  de  commorc«  et 
de  voisinage  ont  arrêté  les  guerres  d'extermination  qui  partout  aîlleur» 
meltent  aux  prises  Somal  cl  Calla,  appelés  fi-équemmenl  par  leurs  enne- 
mis les  Dourr  ou  les  •'  Abjects  ».  Ivux-m<ïmes,  on  le  sait,  se  donnent  les 
noms  d'Orômo,  les  «  Hommes  »  ou  les  «  Vaillants  »,  et  d'Ilm-Orma  ou 
«  Fils  des  Hommes  h.  Quoique  méprisés  des  Somal,  ils  leur  sont  ti-ès  sn[>^- 
rieui-s  par  i'intelligcncc,  le  génie  industrieux,  les  mœurs  pacifiques  et  la 
lojauté  du  caractère;  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  nombi-eus,  grâce  à  la 
ferlilité  de  leurs  plaines,  dont  ils  cultivent  avec  amour  le  sol  rougeâtre 
cl  léger.  U'aprts  les  orficiers  égyptiens  qui  commandaient  naguère  dans 
la  cité  d'Harrar,  la  population  do  la  province  du  haut  Ouebi,  annciéei 
l'empire  du  khédive,  aurait  été  de  plusieurs  millions  d'hommes;  Faw- 
lils<-bke,  (nul  en  confirmant  que  la  v  population  esl  Irts  dense  »,  réduit  à 
i  500  000  individus  le  nombre  pndiable  des  (lalla  du  nord-est  vivant  dans 
le  haut  bassin  du  Ouehî.  Los  habîlanis  se  pi'ossenl  aussi  plus  au  sud 
dans  les  vallées  que  paiTourenl  les  rivièn-s  jd'fluentes  de  la  Ujouba  et  du 
Tarin.  On  peut  évaluer  îi  trois  millions  nu  moins  le  nombre  des  Galla  qui 
vivent  en  dehors  de  l'Ëlhiopie  proprement  dite,  sur  te  versant  de  la  mer 
des  Indes.  Onant  au  p;iys  des  Somnl,  il  osl  probable  qu'il  necunlient  fiiièi-e 
plus  d'un  million  d'hommes,  don!  100000  Midjerliii.  M.  Ilévuil  n'évalue 
pas  à  plus  de  30000  les  SoiUiil  riveiains  du  -iitlfo  d'Adeu.  entre  le  hjebel 
Karoina  elle  l.aii  Libaeb. 

Cependant  c'est  la  nation  In  plus  faible  numériquemenl  qui  <hnts  les 
luttes  incessanl<;s  de  la  IVontièri'  a  toujours  l'oni-nsive.  Nomades  toujours 
armés,  toujours  à  l'afrùt,  les  Somal  oui  de  grands  avantages  conliv  les 
Galla  sédentaires,  livrés  à  lacultuie  de  leurs  champs  de  douiiah.  Seulement 
au  nord  <les  monliignes  de  Ilarrar,  sur  les  confins  du  désert,  quelques  clan-; 
defîalla  ont  piis,  comme  berf^ers  errants,  les  mijcuis  de  leurs  ennenii>  béié- 
ditaires.  Sous  la  pR>ssion  des  assaillnnls,  ((u'ajipellent  surtout  l'ninour  du 
pillage  el  l'espoii'  du  ra|)l,  les  Orômo  oui  élé  en  maints  cn<lroils  obligé^  de 
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et  pourvoyeurs  des  victorieux  Somal.  On  sait  que  dans  la  région  du  sud  ils 
ont  cessé  de  défendre  le  territoire  compris  entre  la  Djouba  et  le  Tana;  dans 
la  région  du  nord  ils  luttent  plusénergiquement  et  le  fleuve  Errer,  brandie 
maîtresse  du  Ouebi  de  Ilarrar,  n'a  pas  encore  été  franchi  par  leurs  adver- 
saires :  des  patrouilles  de  la  tribu  des  Enniya  veillent  toujours  sur  les  con- 
fins du  territoire.  D'ailleurs  les  Galla  méritent  à  l'occasion  le  nom  de 
<c  Vaillants  »  et  fréquemment  ils  ont  repoussé,  même  à  nombre  inférieur, 
les  attacjues  des  nomades.  Lorsque  la  cïU^  de  Ilarrar  était  encore  au  pouvoir 
des  troupes  égyptiennes  et  que  celles-ci  cherchaient  à  étendre  leur  domina- 
tion sur  les  tribus  galla  des  alentours,  on  a  vu  souvent  des  guerriers  orômo, 
armés  seulement  de  lames  et  de  poignards,  se  précipiter  sur  les  régiments 
de  fusiliers  en  poussant  leur  cri  de  bataille,  koukoukou,  koukoukou  I  et  hivc 
chanceler  les  troupes  ennemies,  parfois  même  les  mettre  en  fuite.  Comme 
les  Éthiopiens  et  les  Galla  montagnards,  ceux  des  tribus  orientales  émas- 
culent  les  vaincus. 

Les  Ilm-Orma  de  l'est  ne  diffèrent  de  leurs  frères  éthiopiens  que  par 
des  nuances  et  quelques  emprunts  faits  à  des  peuples  voisins,  Danakil, 
Somal  ou  Masaï.  Au  point  de  vue  physique,  ils  ne  sont  pas  moins  beaux  de 
formes  et  leurs  femmes  ont  la  même  élégance  de  contours,  la  même  grâce 
et  parfois  la  même  noblesse  de  traits.  Race  saine,  non  encore  usée  par  les 
maladies  héréditaires,  les  Galla  vivent  longtemps  :  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  centenaires  parmi  eux.  Gais,  pleins  d'entrain,  d'une  humeur 
égale,  ne  se  livrant  jamais  à  la  colère,  du  moins  en  présence  d'étrangers, 
bienveillants,  portés  à  la  compassion,  ils  se  distinguent  très  heureusement 
de  leurs  voisins  les  Somal,  chez  lesquels  on  voit  tant  de  gens  cruels  et  per- 
fides. Ils  sont  propres,  du  moins  à  leur  manière,  car  ils  soignent  le  corps 
au  lieu  de  le  laver,  ils  nettoient  soigneusement  leurs  cabanes  et  entretien- 
nent la  fertilité  de  leurs  champs  par  des  rotations  de  cultures,  des  amende- 
ments et  des  engrais.  Certainement  les  Galla,  quoique  ne  témoignant 
encore  d'aucune  cohésion  nationale,  sont  l'une  des  nations  africaines  qui 
ont  devant  elles  le  plus  grand  avenir  de  progrès  et  de  collaboration  à 
l'œuvre  de  l'humanité. 

Sous  la  domination  égyptienne,  les  Galla  des  environs  de  Harrar  avaient 
dû  accepter  pour  maîtres  des  employés  étrangers  n'ayant  d'autre  rôle  que 
de  faire  rentrer  l'impôt.  Maintenant  ces  mêmes  Galla  et  une  grande  partie 
de  tous  ceux  qui  vivent  à  l'est  des  montagnes  éthiopiennes  sont  soumis  au 
pouvoir  de  Menelik,  le  roi  de  Choa;  mais  partout  où  les  tribus  ont  gardé 
leur  indépendance  première,  elles  sont  (instituées  en  républiques.  L'admi- 
nistraticm  de  la  commune  est  entre  les  mains  d'un  conseil  de  notables. 
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iliiiil  le  [)ivsi(ii!tiL  ou  «KJ/i'esl chargé  du  jiouvoirpxœulir:  se-,  mînislrcs.olus 
pour  une  pûi'ioile  tli-  liuU  auiK'us,  saiil  le  In^suriitr,  le  ^'rHiiil-fiiiHrtr  el  le 
bokiMt  (lirtHiiimr  do  l'asst-mblée  des  citoyens.  Celui-ci,  <jui  diiifîe  Itw 
débnis,  teiimiL  dniiH  la  main  un  sceptre  do  hah,  ne  [)(>iit  etort*  In  disctis^ioo 
tiint  i|U(!  l'uiiunimité  n'est  pas  complHe  :  tous  ont  le  droit  de  veto,  cuuimt 
dans  la  di^tc  poloimise;  aiis-si  les  discussions  se  prolnit^i>iit-elles  fmgut-m- 
nieiil  de  sitauce  en  séance.  Mais  quand  on  arrive  A  la  décision  tiiiido. 
ta  déttbéralion  prend  un  caractiïre  sacre  :  les  aïeux  sont  invoqués  cl  l'on 
sacrifie  en  leur  honneur  uu  hneuf  saus  lAche;  te  bukuu  ti-cnijHî  son 
sceptre  dans  le  siing,  et  les  prôlres,  s'enLonranl  les  maiiîs  el  le  cou  des 
entrailles  de  la  kHe,  pait-om-enl  le  pays  pour  annoncer  à  Ions  Ii?s  liMbifants 
les  décisions  prises  par  rassemblée  naliunale.  Des  fonctionnaires  spêciaui 
sont  chargés  de  suivre  les  routes  des  caravanes  pour  rencontrer  le*  élran- 
gei*s  et  apprendre  les  nouvelles  :  ce  sont  des  agents  ausfjuels  rien  n'échappe 
des  récits  qui  intéressent  les  membres  de  leur  tribu.  Comme  les  ouïène* 
gi-ecs,  ils  doivent  aussi  représenter  les  citoyens  auprès  des  brttes,  les  intro- 
duire dans  les  villages,  leur  olïrir  la  jatte  de  lait  qui  symbolisa  l'hospi- 
talité; un  vieillard  doit  aussi,  en  guise  de  bénédiction,  ci'îiclier  trois  fois 
à  la  mode  masaï  sur  les  vêtements  de  l'étranger'. 

Annexés  en  [iiirtie  au  royaume  de  Choa,  les  Galla  orienlaui  sont  plus 
séparés  des  llm-Ormu  montagnards  par  la  religion  que  par  les  conditions 
politiques.  La  plupart  des  GalIa  de  l'ouesl  sont  encore  païens,  rénérant  les 
arbres,  les  monts  et  les  fleurs  :  en  outre,  de  nombreuses  tiïbtis  se  sont 
riillachécs  à  l'église  chrétienne  d'Ahyssinîe.  Les  mahomélans  sont  en  mino- 
rité chez  ces  populations  des  montagnes.  Dans  la  région  des  avanl-monls 
et  des  plaines,  c'est  le  contrairi'  ;  le^  missions  ralholi(|nesélablies  à  Ilarnir 
el  dans  le  voisinage  n'onl  laîtenroi'i;  t|u'un  [lelit  nombre  de  pmsélytes, 
tandis  qu^^  les  missionnaires  de  l'islani  ont  pénétré  au  loin  dans  les  conliws 
du  sud,  bien  au  delà  du  Onehi,  el  eonveiti  presiiue  loules  les  populations 
urumo.  Sons  rinllneiice  du  inmvean  culte  les  coutumes  ont  changé  :  les 
jeunes  musulmans  galla  ne  se  couvrent  plus  de  tatouages  la  ilgure,  les  bras 
el  le  venli'e;  ils  se  niM-nl  la  rlievebire,  au  lieu  de  ta  tresser  el  de  loindiv 
d'argile  el  de  beurre  ;  la  lireotirision,  qui  n'est  pas  [iraliquée  |)ar  les  Galla 
p;iieiis  (ti;  ci's  eiinli'ées,  !.e  l'ail  dé^oi'niais  sui-  tous  les  gai-(;onsde  dix  à  quinze 
aiis  cl  les  l'nl'anls  rctjoivont  des  noms  musulmans,  qui  remplacent  tes 
a[i]iellali(itis  gracieuses  donnéi's  iiulretois  pai-  les  pai'cnts  :  .(  Joie  ».  ■<  Espé- 
v.\nvr  '■.  .1    l!iin  nialin  <-.  Ils  nu  niangenl  pas  la  chair  crue  comme  les 
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habilanls  de  rÉlhiopie.  Les  cérémonies  du  mariage  se  font  à  la  mode  arabe 
et  les  jeunes  gens  ne  vont  plus  enlever  triomphalement  leurs  fiancées. 
Pourtant  certaines  coutumes  des  Ilm-Orma  de  la  monlagne  se  sont  con- 
servées dans  la  plaine.  Malgré  la  polygamie,  il  arrive,  dit  M.  Paulitschke, 
que,  par  suite  d'un  excédent  numérique  de  femmes  1res  considérable,  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  restent  sans  mari  :  dans  ce  cas,  elles  ont 
le  droit  de  s'imposer  comme  épouses  a  l'homme  de  leur  choix  jusqu'à 
ce  qu'il  les  ait  rendues  mères.  Il  est  aussi  d'usage  que  les  familles  sans 
postérité  adoptent  un  fils.  Quand  les  anciens  du  village  ont  accordé 
leur  consentement,  l'enfant  est  amené  dans  la  foret,  où  les  nouveaux 
parents  sont  censés  le  trouver,  puis  on  abat  un  taureau  pour  barbouiller 
de  sang  et  de  graisse  le  corps  du  fils  qui  change  de  père  et  de  mère  :  sa 
première  famille  lui  est  désormais  inconnue'.  Il  ne  semble  pas  (ju'il  y  ait 
de  castes  méprisées  parmi  les  Galla  orientaux  comme  parmi  leurs  voisins 
les  Somal.  Les  Galla  n'ont  pas  d'esclaves  non  plus,  mais  les  marchands 
négriers  peuvent  traverser  leur  territoire  sans  être  tenus  de  libérer  leurs 
captifs. 

Les  grandes  tribus  galla  du  haut  Ouebi  sont  celles  des  Nolé,  qui  vivent 
dans  les  vallées  supérieures  du  pays  de  Ilarrar,  les  Djarso  ou  les  «  Vieux  », 
qui  sont  associés  en  état  politique  avec  leurs  voisins  somal  les  Barsoub, 
les  Ittou  et  les  Ala  ;  ceux-ci,  d'après  les  recensements  égyptiens,  n'auraient 
pas  moins  de  2182  villages.  Plus  au  sud  viennent  les  Enniya,  puis  les 
Djidda  et  les  Oroussi  ou  Aroussi,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Aroussa,  habitant  le  haut  bassin  de  la  Djouba  et  constituant,  dit-on,  la 
nation  «  mère  »  des  Galla  orientaux.  Krapf  dit  que  ces  indigènes  com- 
battent nus,  <c  pour  effrayer  les  ennemis  »,  ou  plutôt  pour  obéir  à  une 
tradition  de  leurs  ancêtres.  Les  Panigal,  a  demi  islamisés,  vénèrent  le 
tombeau  d'un  apôtre  qui  leur  apporta  le  Coran  et  le  fit  traduire  en  leur 
langue*.  Les  Borani  ou  Vouorana,  que  l'on  rencontre  au  sud  jus(|ue  dans 
le  voisinage  du  mont  Kenia,  sont  aussi  une  nation  galla  trîs  consi- 
dérable, —  de  150000  individus,  d'après  Brenner,  — en  guerre  contre 
Somal  et  Masaï  :  ce  sont  des  cavaliers  intrépides.  Très  religieux,  les  Borani 
révèrent  un  être  suprême,  auquel  ils  immolent  des  animaux  noirs, 
chèvies  ou  taureaux,  près  de  j)ierres  noires  ou  bien  au  [)ied  de  grands 
arbres,  isolés  dans  la  plaine.  Ils  ne  se  tatouent  pas,  mais  ils  ont  la  |)oi- 
trinc  couvei'le  de  cicatrices,  qu'ils  se  sont  faites  en  se  fiappant  dans  leurs 
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dHnses  guerriôres.  Ils  enleiroiil  teiifs  mort$  assis  dans  rntlitiiile  rfc  la 
réflexion,  ca!',  disent-ils,  "  l'humme  iic  nieurl  pas,  il  rove  sculuineiil*.  >■ 
On  dil  i|iie  les  Boi'ani  se  divisent  en  deux  gmiipeN  priiicipaui,  le^  Y» 
et  les  Yuul;  mais  dans  ces  régions  coinitiises  euliv  la  cMv  des  Soma!  el 
les  pays  im-onnns  de  l'Ëllnupie  méridionale  U  plupart  ik'!<  li'ilius  sonl 
eiii-ore  ignorées. 

Le  Ijildeaii  suivant  comprend  les  noms  et  la  population  approxiiiialive 
(les  [ ni nt-i pilles  iialioiis  dans  le  pajs  des  Siinial  el  des  Galla  ocfidentaux: 
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L'cxlrémité  mûriiltonnle  de  la  oôti'  somali  est  ciHlo  où  les  néf^ociants 
allemands,  devenus  maintenant  i'onc<>s!<ionnnireK  de  tout  le  lilloral  jus- 
qu'au Djebel  Kiu'oma  et  »  pmlec Leurs  »  de  ses  habitants,  ont  fait  leurs 
premières  tentatives  d'annexion  ;  c'est  aussi  l'une  des  it';gions  de  l'Afrique 
orientale  qui  promettent  de  s'ouvrir  le  plus  laidement  au  commerce,  car  la 
vallée  du  Tana,  qui  vicnty  déboucbei",  est  un  chemin  naturel  vers  le  bnssin 
du  haut  Nil.  En  1885,  les  frères  Ucnhardt,  qui  avaient  déjà  pai'couru  la 
contrée  quelques    années  auparavant,  se  firent   concéder  par  le   sultan 


■fe  Û^/û-  ale/Û'"^tsu''^s/ji 


Akhmed  de  Vitou,  surnommé  Simba  ou  le  «Lion»,  un  territoire  d'environ 
1200  kilomètres  carrés,  limité  au  sud  par  le  cours  de  l'Ozi,  et  placèrent 
toute  la  conti-ée  sous  la  suzeraineté  de  l'Allemagne.  C'est  en  vain  que 
le  sultan  de  Zanzibar  pi'ulesta  au  nom  de  droits  antérieurs  et  qu'il  pré- 
para même  une  expé<lition  de  guerre  :  sous  la  menace  des  canons  alle- 
mands il  dut  accepter  le  fait  accompli.  La  population  du  pays  de  Vitou  et 
de  l'archipel  voisin  est  une  des  plus  mélangées  de  l'Afrique  orientale. 
Des  immigrants  galla,  des  Itantou  du  sud,  ces  Oua-Doc  qui  naguère 
étaient  réputés  anthropophages,  sont  venus  en  foule  dans  la  contrée,  cl 


des  esclaves,  assiirOs  (i(^  Irouvi-r  un  nsile  et  des  ton'cs  dans  le  pays,  sont 
aiTOuriis  pur  iiiillii'rs  di'  tous  les  [miuls  de  la  cale.  Ivniiii,  [mur  <lniinpr 
de!>  feiiinies  aui  nouvt>:iux  veuus.  «  lu  Lion  »  a  inUiMluït  dans  son  royaume 
di-s  Htnlou  de   trilius    divei'ses.  Oua-Fokomn    et    Ouji-Horii.    l/èlémcnl 


|pin'[nj:;iis  esl  éfialenierit   feiiiT^-i'iili'  ii  Vilou  |iar  ([uelijues  familles  de  soiifr 
ecoi-é'. 

].(■•■  [■iiiiies  110  m  lire  uses  r|ii('  l'iui  voil  sur  li-s  phifres  |)n>  de>  bouelie^  du 
Tan;!  Li'irnoifziiciU  de  rini|)iirliuiei'  eouiinerelale  (jireiil  jadis  la  eonlivi'. 
l'iv-  des  deiiv  |.eliles  villes  de  lllia^r-a  el  de  Ki|>iui.  situées  en  dedaus  de  la 
Ihiice,  sui-  1.1  live  "auclie  de  l'U/i.  Ii-s  aiuiennes  eoiislruelions  aliandoniK-es 
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qu'assiègent  les  sables  ressemblent  aux  édifices  ruinés  de  Melinde;  Den- 
hardt  croit  qu'elles  datent  du  quinzième  ou  du  seizième  siècle*.  La  ville 
moderne  de  Kipini,  fondée  en  1868,  se  développe  rapidement,  grâce  au 
trafic  :  dix  ans  après  sa  fondation,  elle  avait  déjà  2000  habitants  et  le  sul- 
tan de  Zanzibar  y  avait  envoyé  un  ouali  et  étiibli  un  bureau  de  douane. 
En  amont,  une  autre  petite  ville,  Kaou,  également  située  sur  la  rive  gauche 
de  rOzi,  est  peuplée  de  marchands  souahéli  fort  redoutés  pour  leur  astuce, 
qui  gouvernent  avec  une  main  de  fer  les  malheureux  cultivateurs  pokomo 
de  la  région  du  delta.  Vitou,  la  résidence  du  «  Lion  »  qui  s'est  mis  sous 
la  protection  de  l'Allemagne,  ne  se  trouve  pas  sur  le  rivage  de  la  mer  :  elle 
groupe  ses  huttes  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  se  déverse  devant 
Kaou  dans  l'Ozi.  Son  port  sur  l'océan  Indien  est  celui  de  Lamou,  formé  par 
un  long  et  profond  chenal  ouvert  entre  deux  îles,  Lamou  et  Manda,  et 
dominé  par  un  grand  fort  où  flottait  naguère  le  drapeau  du  sultan  de 
Zanzibar.  Lamou,  peuplée,  disent  quelques  voyageurs,  d'une  quinzaine  de 
mille  habitants,  est  une  escale  des  paquebots  à  vapeur  qui  longent  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  ;  mais  les  dunes  menacent  d'engloutir  une  partie  de 
la  ville.  D'autres  ports  excellents,  tels  que  Manda  et  Patta,  se  ramifient  à 
l'abri  des  îles  dans  l'archipel  côtier;  des  ruines  qui  bordent  ces  havres 
intérieurs  rappellent  les  temps  antérieurs  à  l'arrivée  des  Portugais  :  for- 
teresses arabes,  constructions  persanes  ou  hindoues,  elles  sont  également 
évitées  par  Somal,  Galla  ou  Souahéli  comme  le  séjour  d'esprits  mauvais. 
Patta  surtout  fut  jadis  très  populeuse.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  qu'au 
nord  de  cette  île  et  de  l'estuaire  du  Mto-Boubachi  le  phénomène  de  la 
double  côte,  récifs  extérieurs  et  rivage  continental.  En  ces  parages  chaque 
passe  donne  accès  à  un  beau  port  naturel. 

Kismayou  ou  Kisimayou  est,  dans  la  rég;ion  des  Somal,  le  dernier 
mouillage,  en  remontant  vers  le  cap  Guardafui,  auquel  on  puisse  donner 
le  nom  de  port  ;  mais  il  n'a  guère  d'utilité  que  comme  havre  de  refuge,  le 
mouvement  des  échanges  n'ayant  encore  qu'une  bien  faible  importance 
dans  ces  parages.  Cependant  Kismayou  est  l'issue  naturelle  de  l'immense 
bassin  de  la  Djouba,  qui  débouche  à  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord- 
est.  En  1809  cette  ville  n'existait  pas;  mais  alors  des  émigrants  Somal 
venus  du  haut  fleuve,  surtout  des  environs  de  Bardera  ou  Bal  Tir,  le  prin- 
cipal marché  de  l'intérieur,  s'établirent  en  cet  endroit  favorable  de  la  côte 
et  y  fondèrent  un  établissement  de  commerce  direct  avec  Zanzibar;  plus 
tard  des  Midjourtin,  les  trafiquants  les  plus  actifs  du  littoral,  grossirent 
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^dUchn/t  dcr  GcscUscho/l  fur  Erdkundc  zu  Berlin,  1884. 
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la  population  àv  KiMnavou,  ijui  s'èlevail  on  1875  à  8600  baliJEants';  des 

marchaiiils  arabi's  el  une  pclltt'  j^aniison  de  Bcloulclii  n'inv^cntaient  dans 
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x'Iti' ville  la  suzeraineli'  du  sullan  de  'l-.m/Mmv.  Kn  IS70,  une  maison  .1 
:oiiirneiTe  iniiiseillaise  avail  lii>sé  le  di'a|ieiiii  IVarieai^  àKJMnauHi:  a|)iè- I 
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bataille  de  Sedan,  le  sultan  se  hâta  de  rétablir  son  pouvoir.  Bardera  est 
peuplée  de  musulmans,  sinon  ouahabites,  du  moins  aussi  zélés  que  ces 
sectaires  :  ils  ne  fument  ni  ne  prisent  et  s'acharnent  à  convertir  de 
force  les  habitants  somal  des  alentours.  De  là  des  insurrections,  des  mas- 
sacres et  des  migrations  de  tribus*.  En  1843,  Bardera  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  les  Somal  des  alentours  :  les  hommes  furent  tués,  les  fem- 
mes et  les  enfants  vendus  en  esclavage.  Quelques  fuyards  cependant  réus- 
sirent à  franchir  au  nord  le  cercle  des  assaillants  et  fondèrent  dans  le 
pays  de  Ganané,  sur  la  rive  gauche  du  Ouebi,  une  ville  qui  est  devenue 
un  lieu  de  grand  commerce.  Bardei'a  renaquit  aussi  de  ses  cendres. 
C'est  là  que  les  deux  voyageurs  von  der  Decken  et  Link  furent  assassinés 
en  1865.  Le  bateau  que  montaient  les  explorateurs  et  que  les  Somal  reti- 
rèrent des  rapides  leur  servait  naguère  de  bac  entre  les  deux  rives. 

A  Test  de  la  coulée  du  bas  Ouebi  qui  se  prolonge  parallèlement  à  l'Océan, 
la  côte  est  infléchie  en  une  courbe  rentrante,  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  d'el  Banader  ou  «  les  Ports  »,  quoique  les  villages  du  litto- 
ral n'offrent  que  des  rades  foraines,  souvent  périlleuses.  D'après  le  nom  de 
la  côte,  les  populations  riveraines,  Bimal,  Touni,  Abgal  et  Ouadan,  sont 
fréquemment  désignées  comme  les  Banader  ou  Benadir.  La  première  de  ces 
rades.  Brava  ouBarêoua,où  les  petits  boutres  jouissent  de  quelque  abri  der- 
rière une  chaîne  de  rochers,  a  du  moins  l'avantage  de  posséder  de  l'eau  en 
abondance  :  les  navires  qui  remontent  vers  le  cap  Guardafui  y  trouvent  leur 
dernière  aiguade.  Brava  peut  être  considérée  comme  l'escale  du  bas  Ouebi, 
puisque  ce  fleuve,  avant  de  se  perdre  dans  les  marais  et  les  sables,  passe 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  à  une  douzaine  de  kilomètres  seulement, 
au  delà  d'une  chaîne  de  120  à  150  mètres  de  hauteur,  se  dressant  en  bas- 
tions et  en  tours  comme  l'enceinte  d'une  cité.  Quelques  familles  d'Arabes 
et  de  Souahéli  sont  établies  à  Brava  au  milieu  des  Somal.  Quoique  maho- 
métans,  les  gens  de  Brava,  croisés  de  Galla,  sont  très  peu  fcinatiques  et 
leurs  femmes  ne  sont  point  voilées  ;  elles  disposent  leur  chevelure  en  forme 
de  cimier,  du  front  à  la  nuque. 

Merka,sur  une  pointe  rocheuse,  est  le  bandar  ou  «  port  »  qui  justifie  le 
mieux  l'appellation  de  cette  partie  de  la  côte.  Une  crique,  bien  garantie 
contre  les  alizés  du  nord-est,  y  reçoit  les  boutres  des  Arabes,  qui  viennent 
y  chercher  des  cuirs,  de  l'ivoire,  de  la  gomme  copal  ;  une  tour  en  ruines, 
légèrement  penchée,  rappelle   l'occupation  portugaise  du  seizième  siècle^ 


*  Krapf,  Peiermann's  Mittheilungen,  18G6,  llcft  II:  —  R.  Brennei,  même  recueil,  Heft  VIII. 
8  George  Révoil,  Voyages  au  cap  des  Aromates. 
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Au  (li'lii,  vers  le  noitl,  se  succèdent  ((ucli|ues  villes  ruinées,  puis  on  voit  se 
dresser  sur  la  [fiage  le  grand  fort  carré  <]ui  domine  li's  maisons  à  k'rrassi.'s 
de  Magdochou',  ville  gouveniiie  un  nom  du  sultan  de  Zanzibar,  de  incl'rac 
tine  Kismayou.  Bmva  et  Marka,  chacune  avec  18  kilomètres  de  pourtour. 
C'est  la  cili;  tameuse  fpi'llm  lîatoula  dit  iHre  «  immense  »  el  dont  le  nom, 
grandi  par  la  renommiîe,  a  fini  [uir  l'-li-e  atlrihué  à  l'île  de  Madagascar. 
Marco  l'oKt,  racontant  li's  merveilles  du  monde,  avait  décrit  comme  une 
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ces  édifices  porte  la  date  de  6Ô6  après  l'hégire,  correspondant  à  Tannée 
1258  de  Tère  chrétienne. 

La  ville  se  divise  en  deux  quartiers,  Hamarhouin  et  Chingani.  Le  pre- 
mier, presque  abandonné,  tombe  graduellement  en  ruine;  c'est  dans  le 
second  que  sont  réunis  la  plupart  des  habitants,  au  nombre  d'environ 
cinq  mille;  entre  les  deux  quartiers  s'élève  le  palais  du  gouvernement.  Des 
familles  d'Arabes,  parmi  lesquels  des  Cheurfa  ou  «  descendants  du  Pro- 
phète »,  quelques  Hindous,  un  ou  deux  milliers  de  Somal,  habitent  Mag- 
dochou;  mais  les  deux  tiers  de  la  population  se  composent  d'Abôch, 
descendants  d'esclaves  affranchis,  auxquels  incombe  encore  presque  tout  le 
travail.  La  principale  industrie  de  la  ville  est  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton  :  avant  l'invasion  des  marchés  de  l'Afrique  par  les  produits  manu- 
facturés de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  les  tissus  de  Magdochou  étaient 
expédiés  au  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  en  Arabie  et  jusque  sur  les 
côtes  persanes;  maintenant  le  nombre  des  acheteurs  s'est  bien  réduit. 
Les  chaussures  et  les  nattes,  autres  produits  industriels  de  la  contrée, 
n'alimentent  non  plus  qu'un  faible  commerce.  L'avenir  de  Magdochou  est 
dans  le  mouvement  des  échanges  entre  l'étranger  et  le  bassin  du  Ouebi 
jusque  dans  le  pays  des  Galla  dans  le  Harrar  et  l'Ethiopie.  Une  quaran- 
taine de  kilomètres  à  peine  séparent  Magdochou  de  son  port  fluvial,  Gelidi, 
ville  de  huttes  coniques  en  treillage,  où  mourut  empoisonné,  en  1869, 
l'explorateur  Kinzelbach.  Les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  parlent  du  cours 
d'eau  qui  coule  à  l'ouest  de  Magdochou  comme  d'un  autre  Nil,  pareil 
à  celui  des  Égyptiens;  à  Gelidi  il  n'a  pourtant  qu'une  trcjitaine  de  mètres 
en  largeur  et  les  Somal  le  franchissent  en  petits  bacs  que  retiennent  des 
cordes  de  lianes*. 

Le  village  deOuarchek  (Ouarrichir),  dont  le  havre  est  impraticable  quand 
le  vent  souffle  avec  force,  est,  dans  la  direction  du  nord,  le  dernier  point 
de  la  côte  dont  le  sultan  de  Zanzibar  revendiquât  la  possession.  Au  delà 
s'étend  le  domaine  des  tribus  somal  naguère  indépendantes,  que  l'Allemagne 
s'attribue  maintenant  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  le  sultan  d'Opia, 
prétendu  «  chef  de  tous  les  Somal  ».  Ce  campement  d'Opia,  qui  soudain 
îfest  trouvé  transformé  en  capitale,  mais  vers  lequel  ne  se  porteront 
jamais  les  populations,  car  le  pays  environnant  est  sans  eau  et  la  mer  voi- 
sine sans  abri,  est  situé  sur  un  promontoire  entre  le  pays  des  Haouiya  et 
celui  des  Midjertin.  Ceux-ci,  les  plus  puissants  des  Hachiya,  peuplent  toute 
la   partie  septentrionale  de  la  côte  jusqu'au    bord   du  golfe  d'Aden;   le 

*  G.  Révoil,  Proceedings  of  the  R.  Gcographical  Society,  1883. 
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piiit  de  la  cdlc  oîi  ils  se  rasspmlili-iit  pu  ;i1us  gmml  nomltre  est  au  Ras  cl- 
Khaïl  «u  <•  Clip  du  Cheval  •-.  prî-s  d'une  échancrure  du  rivage  où  vienneul, 
[tendant  hi  saison  humide,  se  (tévefsi!!'  Ii;s  eaux  du  ouadï  Nogal  :  jusiju'ii 
1*2  OUI)  Snm:(l,  d'après  Gitives,  se  ti-ouvent  parfois  réunis  au  marché  di> 
Ras  el-Kliaïl  ;  te  uoin  Ji  demi  arabe,  à  demi  portugais,  de  liender  d'Apua 
indique  l'eudmit  où  alteirissent  les  embarcations.  Lors  du  voyage  de 
M.  Révoil,  en  lS8i,  le  sultan  de  la  nation  midjertin  résidait  n  Itot^hel, 
hameau  d'une  cjuaraulaine  d'habitants,  (pie  dominent  au  noixl  les  pentes 
de  sable  et  les  hauts  ronlreforts  du  Djebel  Karoma,  tei-miiu-s  par  le  rap 
(Juardariii.  U'ant  ieniies  linritielles  1 1  les  restes  d'un  camp  se  voient  dans 
les  environs  di'  l'Iiiinible  <Mpil;ik'. 

La  partie  du  la  côte  des  Somal  (\m  bmile  le  polfe  d'Aden  est  découp<'t  en 
un  grand  nombre  de  pelils  golfes  secondaires,  auxquels  on  donne  les  noms 
deBari  ou  Makhar,  — ce  sont  les  ports  de  l'est.  —  elde  Ualk^louDahir. — 
ce  sont  les  h>)vres  des  parages  occidentaux.  Plusieurs  escales  se  succèdent 
sur  celte  côte  qui  l'ait  face  à  l'Arabie;  les  relations  de  commerce  y  simt 
plys  faciles  que  sur  la  partie  du  littoral  tournée  vei-s  la  haute  mer.  et  In 
jH-oximilé  des  montfignes herbeuses,  avec  leurs  trouimiux  et  leurs  boncincls 
d'arhivs,  fournit  plus  de  denrées  aux  riverains.  Au  [toint  le  plus  sepu-ii- 
Irional  de  la  c(He,  deux  flèi-bes  de  sable  bussent  entre  elles  l'ouverture  d'un 
jiort,  le  bemlirr  Allnula  (Ilalonleh.  Louleh),  où  llotla  [leudaut  queliim* 
années  le  drapeau  de  l'Égvple.  Au  delil,  vers  le  sud-ouesl.  se  divsse  le  pro- 
montoire de  ras  Filouk  ou  le  «  c.ip  ilc  l'Éléphant  »,  dont  les  i-orhers  lâche- 
tés, vus  de  l'ouest,  ressemblenl  en  elTel  à  la  léte  de  l'énorme  pachyderme'. 
Un  grau  pan-it  à  celui  d'Alloula  inli-rrompl  nue  plage  saitleuse  .lu  sud  du 
ca|t  cl  fiu'me  nu  pelil  jHtrl,  le  liemltT  Filouk  (Felck),  auquel  -iumib' 
le  beiidei-  Mi'riiya,  appiulenani  l'iirore  aux  Midjertin  et  souvent  choisi 
coiiirue  i/'siilence  par  leurs  sultans.  On  fait  de  celte  escnle  une  fîrande 
L'xporlalidu  de  myrrhe  et  d'encens,  récoltés  jiar  les  femmes.  Vers  les 
prciniei's  jours  de  mars  on  cnlnille  tous  les  ai-bi'cs  cl  trois  mois  ;qiivs  les 
résines  soiil  bonnes  ;i  recui'illir. 

liender  Kborou  Itoltiala  diflV'ti'dt's  :iuti'cspai'sa|)osilion  sur  un  esluaiie: 
bi  luariH'  teniimli' jusr|u'."i  une  di/;uru' de  kibuiiclresii  rintérieur  des  lerit's, 
dans  nin'  j;orge  des  moutagnes  que  piircourl  la  Tokoulna,  et  (torte  les 
bateaux  d.-s  Arabes  deviuil  les  miiisons  de  Iti.ltiabi.  bb.llies  à  bi  base  de 
loursdc  |iis('..  ni  (".U'inc  île  pyi-;nnides  Ironquâ's.  Fne  ville  luiuvellc.  (ïiui- 
dilii,  ég;denicnl  domirn'-e  par  des  l()ui'sde<léreuse.  d'a|»pareiice  pitlorcsquc, 
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se  montre  au  nord-est  de  Bottiala,  sur  une  plage  récemment  émergée  :  un 
des  escarpements  voisins  renferme  des  gisements  de  sel  gemme.  Gandala 
tire  son  nom  d'un  arbre,  le  qanda,  qui  croît  dans  les  lagunes  environ- 
nantes et  (jue  les  Somal  se  gardent  bien  de  toucher  :  qui  en  casse  une 
branche  perd  Tun  des  siens*. 

Plus  loin,  défendu  par  quatre  forts,  apparaît  Bossassa  ou  le  bender 
Ghazem,  le  marché  le  plus  important  de  toute  la  côte  midjertine  :  les 
Ouar-Sangeli  et  les  Dolbohant  de  l'intérieur  y  viennent  en  caravanes  échan- 
ger leurs  denrées  contre  les  marchandises  d'Europe.  Las  Goré,  situé  à  plus 
de  100  kilomètres  vers  l'ouest,  au  delà  du  ras  Hadada,  rivalise  d'impor- 
t«mce  avec  le  bender  Ghazem  :  c'est  le  port  de  la  nation  Ouar-Sangeli,  qui 
habite  au  sud  les  montagnes  d'Almedo;  le  sultan  réside  dans  la  ville  ma- 
ritime que  défendent  deux  tours  en  pisé.  D'autres  mouillages  se  succèdent 
à  l'ouest  :  celui  de  la  tribu  Ilabr  Ghar-IIadji  est  le  port  de  Majet  (Mehet),  où 
mourut,  dit  la  tradition,  le  cheikh  Ichak,  ancêtre  de  toutes  les  tribus  Habr 
ou  de  la  «  Grand'Mcre  wqui  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Ilachiya. 
Jadis  les  Somal  Agés  venaient  de  toutes  les  régions  des  alentours  s'établir 
près  du  tombeau  sacré  pour  être  ensevelis  à  côté  des  ossements  du  saint. 
La  ville  groupait  toutes  ses  cabanes  autour  de  ce  tombeau  ;  maintenant  elle 
s'est  déplacée  dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  la  bouche  d'un  torrent. 
Un  îlot,  qu'on  aperçoit  au  nord-tîst  de  Mayet  et  que  les  marins  anglais 
appellent  Burnt-island,  «  île  Brûlée  »,  à  cause  de  la  couleur  de  ses 
laves,  est  couvert  de  guano  :  c'est  le  DjebeUTiour,  «  Mont  des  Oiseaux  ». 
Les  Arabes  du  port  de  Makalla,  dans  rOadramaoul,  viennent  tous  les 
ans  charger  une  quarantaine  de  boutres  de  cet  engrais  pour  en  fumer 
leurs  plantations  de  tabac. 

A  l'ouest  de  Mayet  se  succèdent  les  escales  de  Ileïs,  Ankor,  Kerem, 
appartenant  à  la  nation  des  Ilabr  Toi,  puis,  au  détour  d'une  pointe,  se 
montre,  dans  une  échancrure  profonde  du  littoral,  le  port  de  Berbcra,  le 
seul  havre  bien  abrité  de  toute  la  côte,  et  par  conséquent  un  lieu  de  com- 
merce depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  :  la  ville  a  gardé  l'ancien  nom  grec 
deBarbaria,  donné  au  littoral  méridional  du  golfe.  Et  cependant,  malgré  ses 
avantages  nautiques,  il  est  arrivé  que  cet  endroit  privilégié  a  été  complète- 
ment déserté;  en  1870,  une  guerre  entre  Somal,  Gadiboursi  et  Dolbohant, 
avait  fait  abandonner  Berbera  par  tous  ses  habitants*.  Sous  la  dominalion 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  a  pris  l'héritage  de  l'Egypte  comme  dominatrice 


*  G.  Révoil,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  (de  Paris),  mars  1884. 

*  Petermanns  Mittheilungen,  1873. 
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ili^  1,1  rniUft'c.  Bci'liiîra  i'sl  devoimc  un  centie  de  commerce  considcraWtf  ;j 
Me  a  maiiiltmaiil  mi  phare,  dns  jpIl^os,  des  entrepùls.  im  iH|UwIrifi  dool' 
Veau  alHindaiitc,  thermale  h  snn  urij^inc,  est  nmeni^e  d'une  distance  de 
i2  kihimètivs;  lîlle  sntwhî  à  iino  anlre  ville,  Bender  Abhas,  dont  on  Toil_ 
cncoi-o  (juel(|ues  ruines  au  luird-oucsl,  sur  les  tern-s  liasses  de  la  péuiusuta 
Tamar.  Berhern,  siluée  <^  205  kilumMrcs  nu  sud  d'Adcn.  et  {iri'sqne  sod 
la   mOnii'  Imiffilndi',  |)iirl;iKfi  !ivec  celte  ville  et  Zeïla,  aiitn-  pm-l  np|Kirj 


c?i 
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tenant  à  l'AnpIiUeri'e,  le  mouvement  des  échanges  dans  la  partie  occi- 
dciilaie  du  yoU'e.  A  70  kilomètres  à  l'ouest,  sur  la  plage  marine  de 
iSuulhar,  se  trouve  le  chani[>  de  l'oii'e  où  les  maivhaiuls  de  Berbera  se 
reneonlivnt  avec  les  caravanes  venues  de  Hari-ar  et  de  tons  les  pays  somal 
et  f;alla,  au  sud  et  à  l'oncsl.  Parfois,  d'octobre  en  janvier,  quinze  mille 
individus  se  presseiil  sur  ce  marché;  puis,  quand  les  pmduils  sont 
ccliaii;jr's,  les  taules  se  ie|)loient,  les  convois  de  chameaux  reparlent  dans 
liiules  les  directions,  les  boutres  mettent  à  la  voile  et  ia  solitude  se  fait 
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de  nouveau  sur  la  grève*.  Les  Somal  préfèrent  le  marché  de  Boulhar  à 
celui  de  la  ville  principale,  parce  qu'ils  trouvent  dans  le  voisinage  des 
lieux  de  pâture  pour  leurs  trou[>eaux,  tandis  que  les  alentours  de  Berbera 
offrent  à  peine  ça  et  là  quelque  lirousse  rampante;  mais  Boulhar  n'a 
point  de  port,  et  sur  la  rive  grondante  se  voient  les  épaves  de  maint  nau- 
frage. Les  explorateurs  qui  se  hasardent  sur  les  plateaux  y  rencontrent  des 
tombeaux  et  de  grandes  ruines. 

La  route  la  plus  fréquentée  qui  se  dirige  au  sud-ouest  vers  la  cité  de 
Ilarrar,  commence  à  Boulhar,  mais  c'est  à  Samaouanak  ou  à  Doungarela 
que  des  ingénieurs  projetaient  naguère  d'établir  le  point  de  départ  de  la 
voie  ferrée  qui  se  dirigera  tôt  ou  tard,  par  le  territoire  des  Gadiboursi,  vers 
la  grande  ville  du  haut  Ouebi,  avant-poste  oriental  du  lojaume  de  Clioa  : 
aussi  la  France  et  l'Angleterre  se  sont-elles  récemment  disputé  cette  porte 
future  du  continent.  Les  Anglais  en  ont  gardé  la  possession  et  reconnu  en 
échange  la  souveraineté  complète  de  la  France  sur  une  autre  des  portes 
de  rAfrirjue,  le  golfe  de  Tadjouiah. 

Ainsi  se  complète,  sur  le  pourtour  continentîd,  la  chaîne  des  conquêtes 
par  lesquelles  les  puissances  européennes  annexent  graduellement  à  leurs 
domaines  l'immense  pays  des  noirs.  Chaque  année  le  cercle  se  resserre,  et 
en  même  temps  s'accroît  la  connaissance  du  sol  et  des  peuples  du  conti- 
nent. Il  n'est  plus  qu'un  petit  nombre  de  régions  africaines  où  n'osent 
s'aventurer  les  blancs,  précédés  par  la  renommée  de  férocité  que  leur  avait 
faite  la  traite  des  nègres.  Comme  voyageurs  pacifiques,  ils  pénètrent  main- 
tenant jusqu'au  centre  de  rÂfri(|ue,  et  les  éclaireurs  de  la  science  ont 
atteint  les  sources  du  Nil,  du  Zaïre  et  du  Zambèzc.  L'Européen  n'a  plus 
cet  atroce  préjugé  que  l'esclavage  est  la  condition  normale  du  nègre;  il 
daigne  voir  un  homme  en  lui,  et,  en  échange,  le  nègre  se  rapproche  de 
nous  et  devient  notre  ami.  Quoiqu'on  se  plaise  h  répéter  parfois  que  les 
Africains  sont  voués  à  une  éternelle  enfance,  les  faits  sont  là  qui  témoignent 
des  progrès  accomplis  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  et  peut-être  supé- 
rieurs en  proportion  à  ceux  que  l'Europe  a  faits  en  deux  mille  années;  telle 
population,  naguère  anthropophage,  comme  celle  du  Ba-iSouto,  dépasse 
maintenant  en  civilisation  matérielle  et  en  instruction  bien  des  retarda- 
tair(»s  du  monde  européen.  Blancs  et  noirs,  jadis  races  distinctes  et  enne- 
mies, comprennent  ([u'ils  appartiennent  à  la  même  humanité. 

*  Commerce  de  fieibci-a  et  Boulhar  en  1885  :  6500000  francs. 
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Kn  (crminanl  ce  treizième  volume,  le  dernier  qui  traite  de  TAncien  Monde  continental,  j*ai  le 
bonheur  d'exprimer  ma  ixvonnais<;ance  à  tous  ceux  qui  nfoiit  aidé  de  conseils,  de  renseignements, 
d'annotttions  et  de  critiques.  Kn  premier  lieu  mon  principal  trihut  de  gratitude  revient  :i  mon  ami 
L'on  Metchnikov,  qui  m*a  permis  d*utiliser  ses  mémoires  inédits  sur  les  |K)pulati4ms  de  l'Afrique 
méridionale  et  sur  les  Somal.  M.  INinel  a  eu  la  bonté  de  relire  les  é|>reuves  relatives  à  la  (tabonie, 
M.  Coquilbat  a  vu  quelques-unes  de  celles  du  Congo,  et  M.  Carlos  de  Mello,  qui  m*avait  déjà  founii 
de  nombivux  documents  sur  l'Afrique  portugaise,  a  lu.  avant  publication,  mon  chapitre  de  l'Angola. 
EntiT'  deux  de  ces  voyages  qui  conqitent  dans  Thistoin;  de  la  géographie,  M.  Joseph  Thomson  a  eu 
l'obligeance  de  me  fournir  de  précieux  documents,  des  photographies  uniques,  et  M.  G.  Réveil,  dont 
le  nom  est  à  jamais  associé  aux  ivcits  d'exploration  dans  le  pys  des  Somal,  a  bien  voulu  me  conunu- 
niquer  aussi,  avec  une  généi*osité  parfaite,  paysages,  types,  albums  et  carnets  de  notes.  Je  dois  à 
M.  Moulle  la  conununication  de  |diotogi'aphies  du  Cap  et  de  Kimberley.  Quant  aux  entïm-s  qui 
peuvent  se  tmuver  en  d'autres  chapitres  de  mon  livre,  la  responsabilité  m*en  incondie,  et  je  n*ai 
qu'k  remercier  d'avance  les  pei*sonnes  qui  voudront  bien  me  les  signaler,  connue  l'a  déjà  fait 
M.  A.  A.  d'Oliveira  en  deux  articles  de  la  revue  Ai  Coloniai  Portuguezas. 

Ai-je  besoin  d'ajoul«*r  condûen  je  suis  redevable  à  M.  Ch.  Schifier  de  la  constante  sollicitude 
avec  laquelle  il  a  suivi  la  publication  de  ce  livre  page  par  page,  et  aux  excellents  artistes,  MM.  Taylor, 
Slom,  Thiriat,  Vuillier,  Konjat,  dont  les  tlessins  si  consciencieux  ont  doublé  la  valeur  de  mon  ou- 
vrage; à  mon  ami  M.  Perron,  qui  a  dessiné  les  cartes  de  ce  volume,  comme  celles  des  volumes 
précédents. 
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«niiifcn.  S47,  'SMI. 

Baylniinli.  W\.  Tj'JI.  Tiil. 

Itii'Hbuiikou,  65. 

Baiulo-land.  MK. 

|tomirt..uSlli.iiiii«i.  liS-J. 

Uii-TmujK.  '.-(11.  im. 

i             -.-.sii.  (;:,ri. 

is.i-yiijwi.  {>■■<:,. 

Itii-Triiimiiiiemi.  :.17. 

I;, ,  l^l,   -"Is, 

/(,;-7v/..i.  i'.i«.  ••i:3,r.oi. 

n,i,i-iioiii'u.  '•ii;. 

/■.     ■  ■              >       ■.■.  Ti'yl. 

Ua-Ti-néK  W.'. 

Iliia.l  w-/.i'iulj  (fui.-  (I.'l.  753. 

IliilhlilM    (i'll|0.  Ml-''. 

BhnnI,  815. 

V.l    .*,..■'■■  ,/:r.'.;.,'„;,l'.IX.2ilJ, 

nii-Tiapi,  172,  ■.■>:.». 

Ilimhb,  78. 

•alt'i,  lii». 

/lu-T/iiro,  5riy. 

BingiL-Yani-Raitilii.  329. 

Ua-Sgata  (hmiiio;;M).  ÔI12, 

firt- ï-ODiia,  5*2.  663. 

IlLiiihrc.  684. 

Ba-liguuf  {tSiimjmu'-\,\\-î. 

Ba-Tnka.im. 

Klaw-ïi'i-E'-D  ou  Uïlouli.  ■**!■. 

Ba-Tom  {Vom-T<.ua\.   -lU. 

*i3. 

•\:>\.  2(W- 

297. 

Ill.H.d-ri>i.T.  580. 

IbinKi»-.  «r,o. 

lliiiUi.  8(1. 

IUnpmruiil.-iii.  *37.   *:<8.   *6I. 

Itii-yiianet.a.  r.fiO, 

|la|['llii  (m ).   T'I. 

•590. 

iiii-M.<mii'i.  rm. 

«■i-)W/,  UN.  M-ii. 

Bocei.   36(,    .>94.    413,    117. 

Ho -y -1,0.»». 

Ik-Vahi.  IIS. 

•ia:i,  485.  503,  *S7.  •'.■y». 

Il.i-i\i>u,wi-.  30.-.. 

««-  V<i»»i  n,i  ll-i-yiiui,ii.  -juj. 

5!t:i.  *5Hl. 

«fln;«H  (/iri-,\(ou.  ,l-f"i ■«(""). 

Iltl. 

n<iU.l"..  503. 

■117.  lliS. 

W((-lVAr.iii  lli,-y.m,o.  312. 

ib^Lumbo.  2*6. 

«a-.V».  tiTt. 

Bo-tVi;,-,  66:.. 

UiiiK^  (M'imirM.  l-inbr.m.il,r.l3. 

II;»!/»  H:.k..).l,i.  niU. 

Ibiiwnulii  |il,'|.  tir.l). 

Il.m.:iiiu.  74. 

Wn-Oun '(/.(•(«.  Jl'2, 

llc;U'nii-li.>hl.  :.31. 

ll>i-l'<iiil,ii.  -SU,  lUI. 

Ili')itilni'l-\\"sl.  iW. 

fîo«!,o.  261,  2l!:.. 
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Bonnc-EsiKTuncc  (cap  de),  451, 
*-i84,  in. 

Boomplants,  oOi. 

Borani  ou  Vouarana,  857, 858. 

Bosjcsmamien     ou    Bushmcn, 

409. 
Bossass;i   ou    Bciidcr    Ghazcin, 

849. 
Bosworlh  (col  de),  505. 
Boltiala,  8i9. 
Bouaoi,  799. 
Bouassa,  78. 

BoU'Banghi,  198,  *270. 
Boiibi,  Â2. 
Bouea  ou  Boa,  78. 
Bouct  (inoDt),  151. 
Boulhar,  850,  853. 
Bounda  {Boundo,    Bondé)  ou 

A  -  Boundo    (Bin  -  Boundo) , 

351. 
Bounga,  185. 
Bounkcva  (Ounkea  ou  Kimpata), 

211.' 
Boura  (monts),  770. 
Boula-Bouta  ou  Polong,  440. 
Bouvet  (île),  2. 
Bouzi,*618,  620. 
Brauuschweig,  506. 
Brava  ou  Barêoua,  845. 
Brazzaville,  *276  279,  517. 
Bredasdorp,  497. 
Bi"eede-rivier,  *448,  497. 
BufTalo-river,  500. 
BultfoDtein,  528,  555. 
Buluin-Bulu,  529. 
Bushmcn    ou    Bosjcsmanneu, 

462,  *4^J9. 
Bushineo-land,  454. 
Bulterworth,  550. 


Cabeça  de  Cobra,  570. 
Cabeceira  (cabo),  712. 
Cabioda    (peuple),    126,    127. 

564. 
Cabinda(ville),  125,M40,  141, 

142,  404. 
CaboFrio,  539. 
Cabo  Negro,  397. 
Cabras  (ilha  das),  52. 
Caconda,  *593,  405. 
Oicullo,  581. 
Caculovar  (Kakoulo-Balé),  *356, 

360. 
Cafrerie,  553. 
Cafres,  469,  486,  487,  488, 

553,  562,  564,  690. 


Caledon,  *445,  460,  497. 

Calumbo,  *579,  405. 

Calunga,  589. 

Calvinia,  495. 

Camarôes  (rio  dos),  *59,  05. 

Cambambé,  552. 

Cambo,  505. 

Canipo  (rio  del)  ou  Etemboué, 

88. 
Cancobella,  279. 
Caogo  (grottes  de),  498. 
Caogoinbé,  586. 
Cap  de  Bonne-Espéi'ance,  451, 

455,461,  481. 
Gap   (le),  452,  400,401,481, 

455,  520. 
Capangombé,  *395,  405. 
Cape-Town,    452,    454,    450, 

457,458.  481,489,  507. 
Capororo,  589. 
Carnavon,  507. 
Catberg,  517. 

CatbarJDa  ou  Mouzelo,  052. 
Caluinbella  (rivière),  •555,588. 
Catumbella  (ville),  588. 
Cazengo  (district de),  580,  38!. 
Cèdres  (monts  des),  454    402. 
Chagga,  810. 
Chaki-Chaki,  701. 
Champagne-Caslle  ou  Callikin, 

440. 
Changamir.1,  079. 
Chckiani,  110. 
Cbella  ou  Serra  da  Ncve,  *529, 

545. 
Chéri  (rivière),  815. 
Chiloane  (île),  050. 
Chi-Loango,  140. 
Chinchocho,  98,  140. 
Chingani  (quartier),  8i7. 
Cbiouko,  107. 
Chiperoni,  696. 
Chiré  (rivière),  048,  *652. 
Chironji,  682. 
Chochong,  545. 
Chouba,  541. 

Chougouli  (cascades),  724. 
Choupanga,  089. 
Chrissic  (lac),  607. 
Cidade,  57. 
Cimbébasie,  415. 
Clanw'illiam,  495. 
Clarence-Peak,  59. 
Colenso,  570. 
Colesberg,  507. 
Compass  (mont),  458. 
Conception  (baie  de  la),  59. 
Conducia  (baie  de),  *702,  714. 
CoDgella,  572. 
Congo  (État  du),  *202,  ^320. 


Congo  (fleuve  et  région),  142. 

Congo  franoaît,  209, 

Comjo  ou  Comjolois^  *19S,  5 17. 

Couiquet  (Kouiké),  (Ile),  85. 

Constanlia,  494. 

Corisco  (île),  84,  87,  104,110 

128. 
Corôa  de  Mombaça  (mont),  803. 
Correntes  (cap),  020. 
Cradock,  505. 
Cuama,  *048,  055. 
Cuanza,  328,   351,  515,  579, 

585,  727. 
Cuio  (baie),  589. 
Cunéné  (Kou-Néué),  *555,  595, 

656. 
Cuvo  (Kevé),  .555. 


l)(ik(do,  788. 

Dalbed  ou  Dalbir  (ports),  818. 

Dama-ra  (pavs  des),  405,  418. 

422,  669.^ 
Danakily  821. 
Dandé,  *551,  575. 
Daniels-kuil,  524. 
Dar  es-Salaani,  *74l,  746. 
De  Béer,  *528,  555. 
Delagoa   ou    Lourenço    Mar- 
ques (baie  et  territoire),  450, 

451,  *011. 
Demlfos^  575. 
Devil's  peak,  454. 
Dhaïtclw,  789. 
Diamond 's  fa  11,  444. 
Diane  (pic  de),  20. 
Diélé,  272. 
Dilolo  (lac),  172. 
Djaga,  347,  *356. 
Djamba     ou     Andnide     Corvo 

(monts),  *328,  555. 
Djarso,  857.  858. 
Djavandja.  80. 
Djebel     karoma     ou     Kourmo 

(mont),  *809,8i8. 
Djidda,  857. 
DjidoUj  858. 

Djingengé  (Tcbikengé),  295. 
Djipé  (lac),  770,  *777. 
Djouba  ou  Djeb,  Djoub  (rivière), 

*814,  815,  816,  821,  857. 
Djoué  (rivière),  279. 
Djoué    la-Mkoa  ou  Mont  Rond 

(village),  750. 
Djouma,  174. 
Doé  (mont),  618. 
Dogilani,  791. 


DouDyii  Lnnaunok  (volcan). 7 06. 
Dounj'É    Kgiil    (ïolran  cteint), 

766. 
Dover-clifTs,  175, 
Uniben  -  bergi'D,    *4ô0,    141, 

569. 
DLii|iir  <li'  lliii^iiini'a,  '383,403. 
Uurliiiu    (a'l]i'L;jij),    45:i,   MJ, 

571,  577. 
1)11  T.iifs  l'an,  457.  4J8,  52!<, 


Eiisl-Griijuuland.  M'2. 

Kast-I.iiniluii,  501). 

Kdca.  00. 

E<lenii»)c,  57H. 

Eosterling,  6US,  *607. 

Egiln  ou  Lut-ito,  'ZH»,  4U3. 

Elaî,  S3S. 

El  Baimdcr  du  lux  PnrU,  Si5. 

Éléphanls  (lac  des).  58. 

Elgun  (munt),  777. 

Qmelcila  (liic),  76». 

Ëlobo;  (îles),  84,  '[iO. 

Elung»,  538. 

Embata,  StiS. 

Ewiii/a,  837. 

Ëquatcurvillc,  -Jt!). 

Esavo  (riïièrt-),  777. 

Esifourl.  57e. 

Etûi'ha    (jiiaL-.iis   de   T),  'SâG, 

337,  CSG. 
Eurêka,  007. 


CnUm  (rsluaiivdu).  88. 

Gaboaîfl,  '83,  1115. 

Calioulou,  GSO. 

Gailihouni,  831.  858,  853. 

Galka.  559. 

(ia-ki>ko,  300. 

Galeka.  559. 

Galla.  797.  8Î1,  '853. 

Criloa,  100. 

Uauibos,  391t. 

Gatncohopa.  549. 

Gamloa  oiitiainloFs,  '418, 183. 

Giinané  (pvs),  845. 

Gandala,  818. 

Camjurlla.  398,  554,  CGI. 

<;an    Libach    ou   Tiiro   (muni), 

809,  810 
G.irden-Lsiaiid,  015. 
liaiinp,  iG7. 


,.  497. 
fi  7. 


Gporgp.  499. 
Coni'ge  (lllont^^),  190. 
lienrgelown,  50. 
fihiii,  838. 
Ghirri,  83ii. 
CianCs  Casllc,  440. 


Grcjlon.  576. 

Gri-koua,  478.  480.531,  Z 

Oriqua-laDd-Wcat,  5ï5. 

Griqua-lown,  532. 
Groot  Wiiilpr-hcrg,  439. 
Groiite-rtviiT  ou  Gaurils.  4' 
Giiiok;  Znartc-k'i'gi-n,  438. 
Guartlafui  (cap),  '809,  848. 
"      a,  588. 


Habar  Gader,  858. 
Habr  Aoual,  831 ,  S58. 
llabr  Ghat-Hadji.    851,    i 

840. 
Habr  To(,85l,  849. 
Hoir  Tol-Djalieh,  838. 
Hubr  Yoniii*,  858. 
Haehiya.  850,  831,  853.  \ 
lUlifai  (lie),  4!9. 
Halley  (mnni),  S3. 
Manu,  808. 

llaniarhouin  (quartier),  84' 
llambi  (moni),  538. 
Mung-klip.  434. 


llan 


151. 


Gobront,  850. 

Golungo-Allo  (ilisli'icl  ili').  580, 

581. 
Gombù  (nïii'iv).  217. 
Gona-koua,  480. 
Gonçnio   Alvarez    (Île),   2,    10. 


;.  507. 


Ilaouiya,  858.  847. 

Kaou-KhoJn,  433. 

Ilarrar  (ci lé),  855. 

Hamr  (monts  du),  808,  S: 

llarrarjpats),  817,  B'i\. 

llaiTismilh,  591. 

Ileidelbcrg,  603. 

lleïs  (port),  849. 

"    BTO,  418. 

llerschel.  507. 

Iki  (ririère).  497. 
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llowick,  576. 

Iluilla,  *594,  405. 

Iliimunsdorp,  490. 

llumbé  (Koumbi),  *396,  403. 

iiiiiii|Kila  (San-Januario),  *3yi, 

405. 
Ilygap,  *4ii,  554. 


I 


Ihoa  ou  Ma-Boa,  81. 

Ibo  ouOuibo,  714. 

Ibo  (baie  d'),  705. 

Icbaboe,  426,  *429. 

Igoiiinbi  Ndclé,  86. 

Ijzerberg,  607. 

Ik.'lemba,  168,  M85,  249. 

Ikondou,  241. 

//a/a.  208. 

Des  de  1* Atlantique  austral,  9. 

Uet  du  golfe  de  Guinée,  51. 

Hm-Orma,  792. 

Inaccessible  (île),  1 1. 

Inhambaiie,  626,  *629,  718. 

lahamiara,  652,  655. 

luhamisseDgo,  *652,  089. 

Inha-Ngonia,  64S. 

iDliangoii  (Villa  Gouveia),  652. 

Inyak  (île),  450. 

Irebou  (lleboii),  271. 

Irebou  (rivière),  185. 

IsiindbloiiaDa,  580. 

Isangila,  511. 

Isipingo,  575. 

houbou,  66. 

Issa  (Eïssa),  *851,  858. 

Itiiubiri,  185. 

lUon,  857. 

IviU,  112. 

Ivindu,  90. 


Jagersfonleiii,  591. 
Jamestown,  19,  22,  *2i. 
Jansenville,  499. 
Jeannette-Peak,  605. 
Joliannesburg,  607. 


Kaap  (mont),  *441,  605. 
Kabango  ou  Mouanzanza,  298. 
Kabogo  (cap),  165. 
KafTa  (mont),  814. 


Kafoukoué    ou    Kafoué,   *6i6, 

659. 
Kahouclé  ou  Kavelé,  227. 
Kabounjîolo,  298. 
Kaiser  \Vilhehn's  Bad,  79. 
Kakoma,  22(». 
Kakongo,  124,  *520. 
Kakongo-Songo  (ville),  520. 
Kalabari,  459,  *465,  467,  665. 
Kalangi,  288. 
Kalibi  (mines  de),  212. 
Kalk-bay,  494. 
Kallala,  858. 
Ka-Loumln,  *285,  665. 
Kambopo,  640. 
Kameroun,  49. 
Kameroun  (cap),  60. 
Kameroun  (fleuve),  62. 
Kameroun  (mont),  6,  *5l. 
Kammn.Gownba  ou  Ma-Goum- 

ha,  118. 
Kamolondo,  156.  215. 
Kang;i  (mont),  696. 
Kanna  (royaume  de),  267. 
Kansalo  (rapides  de),  64fi. 
Kaoko,  M07,  418. 
Kii'Ouanda,  291. 
Kaouenda,  288. 
Kaparanga  (cbute  de),  174. 
Kapounda,  209. 
Kaplé  (falaises),  766. 
Karanlé,  858. 
Karema,  158,  *251,  726. 
Karonga,  6S2. 

Karou,  *459,  458,  *46i,  512. 
Kasigao  (moni),  770. 
Kassaï    ou    Koua,    147,    *172. 

174,  185,  281,  641. 
Kassali  (lac),  216. 
Kassanjé  (Feira),  502. 
Kassongo  (filât  du),  215. 
Kassongo  (ville),  "240. 
Katanga  (mines  de),  212. 
Kalara  (rivière),  808. 
Kafeté,  255. 
Kalima-Molelo,  642. 
Katouma  ou  Mkafou,  252. 
Katouma  (rivière),  726. 
Kal-river,  505. 
Kavala  (îlol),  *256,  257. 
Kavh'ondoy  790. 
Kazembé,  210. 

Kebi"abassa  (rapides  de),  647. 
Kei  (rivière),  459,  448. 
Kenia  (mont),  776,  778,   797, 

805. 
Kerem  (port),  849. 
KetimkoumUy  207. 
Kbama,  555. 
Kbanyc,  542. 


Khoï'Khoin,  415,  *475. 
Kbosib  ou  Kuisip,  410. 
Kibali,  250. 
Kibanga,  256. 
Kibo  (mont),  772. 
Kibongo,  241 
Kichi-Kachi,  761. 
Kikouyou  (monts),  766,  797. 
Kilama  Kibourou  (monl),  770. 
Kilama-nsi  (fleuve),  778. 
Kiléfi  ou  Quelifa,  805. 
Kilemba,    Kouihata    ou    BIous- 

snmba,  216. 
Kilibasi  ou  Kilimabasi   (monl), 

770. 
Kilifi  (rivière),  779. 
Kilima  Ndjaro,  764,  769,  *770, 

775,  779. 
Kilindini  (port),  802. 
Kiloa,  149. 

Kiloa  Kisiouani  (baie  de),  742. 
Kiloa  Kisiouani  (village),  744. 
Kiloa  Kivindjc,  744. 
Kiloua  ou  Chiroua  (lac),  *696, 

697. 
Kimaouenzi  (mont),  772, 
Kimbanga,  510. 
Kimberlcy,  528.  *555. 
Kimboundou,  299. 
Kimendi,  78. 
Kimpoko,  509. 
Kinchassa,  305,  *509,  517. 
Kingani,  721. 

Kingani  (rivière),  *726.  752. 
King  \VilIiam's  town,  505,*506, 

507. 
Kiolio    (Tchiboko),    198,    285, 

287,  *298,  501,  681. 
Kioulou  (monts),  776. 
Kipini,  840. 
Kirando,  251. 
Kisanga,  716. 
Kisi  (île),  698. 
Kisiniené,  288. 
Kismavou  ou  Kisimaou,  840. 
Kissi  (île),  151. 
Ki-Tcvi,    Goua-Tevi  ou   Aba- 

Tcvi,  629. 
Kitongoué  (île),  698. 
Knysna  (forêts  de),  467. 
Knysna  (rivière),  499. 
Kohaouày  798. 
Kokotoni,  761. 
Kok-stad,  r>62. 
Kola  (village),  746. 
Kolobcng,  542. 
Koma,  156. 
Komo,  *89,  100. 
Koms-berg,  458. 
Kondoa,  722. 


1%,  SOI,  303. 
Kuuanhama  (Okouanyamj),  Jlli. 
Kouattamba,  439. 
Kuu-Biingo  uu  Okuvango,  'G5j, 

OU,  GG5. 
Kuui-kouroii,  2SÔ. 
Kuiiilim  (Niella).    '%,    lOi, 

iâl,  158.  '131»,  510. 
Kuu-llo,  tiSS. 
Kouinba  ou  Darou,  7X. 
Koumbé.  110. 

Kiiuiidé  Il'ouiiilù  (munis),  SIC. 
Kuuniurnan,  414. 
Kouga,  tltt. 
Kuwic  (rivière),  501. 
Krnnnstail,  591. 
Kiiisi|>.  iTj. 
Kurumaii  (liïii'it  cl  ïilli;),  540, 

&4I. 
K«a-mou[h,  505. 


I,a<l<ler-hill,'i4. 
L^a^bnitia,  590. 
LaJpmilh,  499,  'ùTti,  577. 
Lalli,  96. 
Lambarënc,  133. 
Lainou  (pori),  840. 
LaDilana,  140. 
Landint,  *G34,  653,  68G. 
Lanclji(l3t-),  150. 
LnsGuW-,  849. 
LaBloiirsville.  131. 
Lalakou  (LiUikoii),  540. 
Lufcni,  172,  185. 
Luketi,  372. 
inLniiM  ma 


Ligonyi  (mont),  777. 
Lij<li>nburg,  CU5,  *<ill7. 
Likatkin-!,  540. 
Likonalla     (  Likoulnu) ,      '1 7'^, 

185. 
Limbi  (lar],  G98. 
Liiiiini|)o.  '45'J,  542,  001,007. 

015. 
limti,  7Ô8. 
Linvanli,  «67.  '671. 
Liiuolo,  281. 
l.iuD  (rnonla^Qc  ilii).  154. 


.  78. 


IJlcvnDi.  513. 
Lilllc  Oivngr.  429. 
LivirigKliiiir    (nionlu^'ni-s    Ai:), 

050,  7'i2,  723. 
I.iviiigslunc-ralls,  170. 
Livingsl<inia.  684. 
Luaiula   ou  Sao-l'aulo  <Ih    As- 

sutii|H;ao    de   Luauila ,  558. 

S3St,  540,  566,  '575,  401, 

405. 
LouDila  (ilc),  535. 
I.u-Aii([lu-  >ni  Icmh,  175. 
LuaDgiri,  139, 

Lnan((o  on  Bonala,  98,  '158. 
L<>a-\);ué.  647. 
Lobalé,  611 . 
Lobé  (flcute).  61. 
Lubumbo  (moDlN),  6U. 
Lo-Kou  (Ku-Fuu),  355, 
La-lluiiiba.  156. 
Lolka  ou  ttinibiri,  106. 
Loji-,  351. 

Liikiiijja  {jiioiils),  188, 
Lomoiié,  707. 
LongwiHid,  ly,  'H, 


Lou-Fira,  156. 
louga,  555. 

nu  ou  Ba-Roloê,  664,  *liG 
Lou-Kébou  uu  NbuuriHi,  2tl. 
Lou-Kenvé,  174. 
Loukolcla,  305. 
Luu-KiHiga,  156,  *IC5,  319. 
LoukouDgou,  510. 
Lou-Longo,  167,  'ISi, 
Lou-LoDgo  ou  Ou-Ranga  (slalîi 

Ht),  349. 
l.ou-Loua,M75.285,29«,29 
Loulouabour^r,  203.  *396. 
Loumi  (ri-fi(.re),  777. 
Lou-Hi  (rivièn-),  783. 
Lounda  (Kassai),  198,  *3!>8. 
I.Dunda  (Ku('it>).  309. 
Lou-Ouego  (riïièn-),  723,  "S 
LoucciK'O  Har(]ui.<it,  45U,  45 

■615,718. 
Uii-Rici.  696. 
Loulrlù,  510. 
Uu-Vo,  399. 
Lou-Viiu  (rivirru),  723. 
Lovcdalu,  505. 
Luvili  (inoDl),  328. 
Lualm,  68». 
Lu-Calla  ([.oua-KalIa),  538,*33 

580,  381. 
|,u|)ala  (gorge  de),  647,  648. 


,Vn  •  Boumla    {Va-Mbounda 

607. 
Ma-Ckiiidp,  302,  "MS. 
Ua-Chona,  07^. 
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Ma-Gouamba,  *600,  615. 
Ma-Govangouara  ou  Ma-Kondé, 

TOo,  7tiy. 
Ma-Goudia,  62G. 
Magiienzo,  125. 
Mahabé,  630. 
Ma-Hengéf  751. 
Majuba  (Aina-Djouba),  576. 
Ma-Kalaka,  675. 
Makalla  (poil),  840. 
Makapana  (collines),  605. 
Makai-akara    (Makarikari),  657, 

*658. 
Ma-KimOy  H4. 
Makkapolo.  658. 
Makoko  (village),  276. 
Ma-kololo,  525,  607. 
Ma-Kololo  (Cbiré),  680. 
Ma-Kondé,  728,  750. 
Ma-Korikori,  677. 
Ma-Koua,  *705,  741. 
Ma-Kouakouay  626. 
Malagarazi,  M50,    217,   *227, 

722. 
Malangé,  538,  550,  *5?5,  405. 
Maleinba  (Molenibo),  140. 
Maliinba  (île  et  passe  de),  50. 
Malindi,  757. 
Malindi  (rade  de),  803. 
Malitsounvané,  445. 
Malmesburv,  405. 
Ma-Longoué  ou  Ma-Rongoué, 

626. 
Ma-LoyOf  615. 
Mambiriina    ou    Mombotlouta , 

155. 
Mamboia,  700. 
Mamboya  (station),  750. 
Mamelles  (mont  des),  57. 
Mamusa,  540. 
Manof  War  (baie),  77. 
Manda  (port),  i'40. 
Mandata,  685. 
Ma-JSdanda,  *025,  620. 
Mandjoba,  615. 
Ma-Ndooiia.  620. 
Mang- Dallé.  256. 
Mangue  Grande,  570. 
Mangue  Pequeno,  370. 
Manica,  *610,  624,  652. 
Manissa    (King    (îeorge  -  river) , 

451,  *452,  615. 
Ma-Nijandja,  705. 
Manyanga,  510,  511. 
Manyara  (lac),  765. 
Ma-Ngema,  258. 
Maou  (falaises),  766. 
MaOua,  706. 

Ma-Poko  (cascade  de),  154,157. 
MaiK)uta,  451. 


Maraba's  stad,  607. 
Marar  (prairie  du),  808. 
Maravi  ou  Mianja  Mucuro,  648, 

640. 
Marburg,  570. 
Marehan,  838. 
Ma-Ronga,  240. 
Maroukoutou,  207. 
Ma-Roungou  ou  Ouanya-Ron- 

gou,  254. 
Masaï,  765,   775,   781,  *70I, 

704. 
Ma-Saroua,  547. 
Maserou,  552. 

Masimboua  (Mucimba),  716. 
Masimboua  (baie),  705. 
Mii'Sotipia,  OHO. 
Massa,  778. 
Massabi,  140. 
Massanganci,  *570,  403. 
Massara,  632. 
Massikessé,  651. 
Matadi,  *313,  517. 
Ma-Tambouéy  705. 
Matambvané,  671. 
Matati  (pays  de),  *750,  741. 
Matati  (station  de),  742. 
Malatiel,  562. 
Mateba  (île),  518. 
Ma-Tcbelé    ou    Ama-Ndcbeli, 

504,  *672. 
Matemo,  716. 

Matoppo  (monts),  618,  678. 
Matoumba  (lac),  171. 
Mauch,  441. 
Ma-Viha    ou   Ma-Hiba,   *711, 

728,  720. 
Ma-Viti   ou    Ma-Zitoii,    *670, 

686,  *705,  720,  750,  731. 
Ma-VoumboUj  141,  350. 
Maxinga  (serra),  670. 
Ma-Yakka  ou  Mountou  Kiam- 

roéy  303. 
Mayapa  (baie),  703. 
Ma-Yomba,  134. 
Ma-Yombc\  118,  *123. 
Mazaro,  680. 
Ma-Zoutm^  1 14. 
Mbakchi,  114. 
Mbaringo  (lac),  760. 
Mbé,  780. 
Mbcnga,  120. 
Mbêyé,  276. 
Mbinda,  515. 
Mbinga,  78. 
Mbochi,  272. 
Mbomo,  167. 
Mbondjo,  270. 
Mbrich,  531. 
Mclambé,  652. 


Velville,  400. 

Memba  (baie),  703. 

Même  (fleuve),  57. 

Meuse  (pic),  510. 

Merka,  845. 

Meyet  ou  Mehet  (porl),  840. 

Mexias  (enti^e  du),  QG, 

Mfoua  ou  Brazzaville,  270. 

MPoumbiro  (mont),  180. 

Mgounda  Mkhali,7::0. 

Middelburg  (cap),  505. 

Middelburg  (Transvaal),  607. 

Midgoiiy  851. 

Midjerdin,  816,  828,  831 ,  838. 

847. 
Midjerlin,  832. 
Mikindani,  758. 
Mikounga,  510. 
Milandji  (monts),  606. 
Minoungo,  501. 
Miranga,  610. 
Miroumbi,  180. 
Misozi,  180. 
Mitoumbo  (monts).  21(). 
Mitre  (monl  de  la),  86. 
Mjimouema,  745. 
Mkaramo,  785. 
Moala,3i0. 
Moanda,  5'^0. 
Moanva,  60. 
Hoçambîque,  C04. 
Moçambiquc  (île  et  ville),  604, 

*712,  718. 
Moçambo,  714. 
Moculla,  371. 

Moéro  ou  Merou.  *155,  160. 
Moérou  (mont),  7T5. 
Mohrya(lac),2l6. 
Mokainbo,  702. 
Mokonvé,  78. 
Molomo  (monts),  651. 
Molopo,  444,  *541 
Molleno,  506. 

MombAz,  737,  700,  *801,  802. 
Mombera,  682. 
Monbouttou   ou  Mang-BatloUf 

*251,  268. 
Mondolé,  74. 

Monfia  ou  Mafia  (île),  753. 
Mo-Ngala  (rivière),  *16G,  185, 

246. 
Mongo-ma-Etindeb,  52. 
Mongo-ma-Loba    ou   montagne 

de  Kameroun,  51 . 
Mongou  (mont),  770. 
Montiignc-pass,  517. 
Montepcs  (baie),  705. 
Mo'Nyembo,  270. 
Mooi,  605. 
Mopea,  680. 
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Morainbala,  Gîiâ. 

.VUIli'.  5J0. 

Uuruhouuji^,  &i1. 

iluln  (ri»i.\r.^),  05:.. 

Kuki  (N'i<|m).  '5t5.  307. 

Morouakhomo.  J.42. 

Mu»imu,  57il. 

.YoW,  838. 

Moni-wi-Toimjii  (casi-ïdi-) 

'(i4a. 

,\..sob,  444. 

6M. 

X<nrn-Bp,l,mdo.  '388,  4it5 

343, 

N 

.Wyamhi.  198. 

503,  504,  -Zm,  3Q8, 

400, 

.Nvimpiué,  S40. 

403. 

SvBSMJlK).  158.  233.  'IHK 

lllo«fl-l»j.  499. 

NabiMA.  071. 

(150,  OTO,  085.  73S.  736. 

Moi>sonl(l>aieel.illi'),7l2 

•714. 

\agi.ndi  (i;u').  701. 

.N;ika,  77a. 

Mii-^sul  (i«iï>).  573. 

Niiïïarlia  (lut),  •im.  707. 

Moimiiiliiuu  l>i'iiib;i,  7111. 

Niikimni  [iar).  709. 

0 

^tuiMi[jl>l  (l>»it<).  705. 

\ama3.ui.  413. 

MoLiali.  \iim*u  (rojaiim.-) 

385. 

Sama-houa  (Piammiui),  418. 

Houdii.  305. 

■42S.  470. 

Otrlam.  425.  479. 

Itou-ChKormo.  317,  'Sill. 

Siimuqu»  (bourg).  5S0. 

Oqnden,  858. 

Houohioga;  l.>iO. 

SimiiuL,  408. 

I)p»ini(l«ï»),89i),  830. 

Nuiiioiili  (iiiuulHJ,  '004,  01)5. 

Opilrn(.U-[.iw).  819, 

jWoB-KaMeAwi,  Ulii. 

.V«ia,  108. 

0<id.'ii.  421. 

Moukengi-,  905. 

Niinghû-.>unsh.'.155. 

n,..ioi..'-.  S*, '89.07.10».  13$, 

MoulBU  (inonl),  808. 

M-t-l,  404.  '503. 

oiu/ixuiouOitajind,  417. 

Hou-JVdonrW,  'iM.  303 

>a/iiiTi!i  {l>mu  ,1,.),  U5. 

Okah^odj;!.  435. 

Moungo,  5S. 

>d.i(u!;i,  310. 

OAanrfn,  118. 

Moumou.lngrM"'''''!''-}. 

SS. 

^.lllnl  (..loiill.  770.  7711. 

OA'iniMt  m  Okoualoudi   ilT. 

Moiinl  Ikmillon.  4*0. 

Niljiri  (.•.l.iif-^.  775. 

n-Koa.  131. 

M,m,.,li  (nmi.l).  57. 

Mnnija,  410. 

OAoffl,  101. 

.Wn«-.So,,p«7<.,  'SiT.  Slf 

570. 

.Ndomur.iM.20J. 

Cllirunl(chaIao<1rf|-)-  *J> 

MuK^snlji.  'l  10. 

.NqiHk,.,  IfiO. 

Olibat-nirior,  448.  I3d,  007, 

H«IIS>rl.]ko,   515, 

Nuu-I).>ulschlnnd,57fi. 

Uiuxrourau  (krui).  4S5. 

Moulii-S'iipr,  \m. 

NuwcïsltB,  568.  "STO,  577. 

Mou-Tomnbi,  270. 

New  ScotUud.  6U7. 

tJnwtoku.  407. 

J(Dug<ffu,  547. 

NgnmJ,  Nogahi  ou  Nwibi  (lac). 

Om6«H</ju.  417. 

liowbiat,  4115. 

637. 

Om^/antJtoi,  417. 

Majé,  505. 

Ngaiildiou.  a70. 

Mfîhiri,  370. 

Owloiiga  ou  Ndo.ii.M,  410 

Hp»!.,  S3i. 

Nfiimi.  151. 

Onïiku(inoutJ,  87. 

.V|.ik-.-.(IiLi|.il,T.i.M|uin;, 

K.ii- 

_\.,u„)h,\  -nu,  aON. 

k   [    1  7 

M,.;i>,oii,'7U(i. 

V,.m,Ih'.  i>_ilM,5ii:,. 

|.         ti  j       0 

vùtm,'. ''lî' 

S 17. 

413.  ;.(i;,. 

SI,n„i,„J.    M-l-o-^-Jou/. 

Nii- 

N,  ■■...      -1  .'1.    ."■JM. 

lyOHi' (Ml  /'o;i((u,    lu;). 

0  uige        ^publ  qu«    â'i      ou 

V,:,,-,.  51-2. 
Jl|,r.u„[,oi,..  7;,fl. 
NjiQurau.  1S5. 

\,.    -^       ,1  _.....,  -■M. 

O.njeT   J.-al      :>M. 

lZ\  l.,MMiliiu,'l57.' 

Oj    a  11 

Mriina  (l'ôttion).  7'2{. 

Nkul  iil,>).  78.  ' 

lu          o         41 1 

Mairi  ou  liarangiijil    (fllii 
;;ID. 

<l.i). 

Njri™r->,.|,l.  4.ÏS. 
^ialllil.^illp  (il.-),  12. 

1      D            ou     il            I0IJ1I.S7, 

1 

Ms„ii.irx  -îTi!. 

>ibi-<'liû     (BL'IiiiMi'i'-lKii'hixii'l, 

k    K     4 

.V/(j-i*.  IJTT. 

7  M. 

12 

\ :m"""iH.  riM, 

NijMronm.  liilO. 

u        4  .) 

\il  ..ij  Mjl.  fiOli. 

u«B    a      o4 

Mm,,....,  :,:.■/. 

>j..l('.  '.>:..  M.-.i. 

)ij     i)M      0      "08 

Viib.s.,  (i5T. 

NLiLi  (Mm^miiiMiuii').  711. 

a  Bû  dei      8t 

M mli.-/.inl.i,  r.r.ii. 

Nk;ilii-Nk,il.i.  515. 

«a  Ho         8S    81) 

Mmi.l.,  (Piw^irl.  SS. 

Nkli.'di,  173.  'INS.  37.'.. 

Ji      /J  u         1   s      uOl. 

Nk,.iui  (Li.-iiri,'  ,\,-].  <X>. 

SI 

Miir.n.hiii'ii,  Wll. 
)llunins..ii(diutrs,!rl.  Il: 

.\k<.uiuiJ   nn   Sl(iiil-'\-l''i<il,    07, 

udn      "S  H    81 

\kMiui.lji.i,  271. 

u  it           j    8o9 
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Oiia-Dourouma,  780. 
Oua-Elgeyo,  708. 
Oua-Gedfa,  751. 
Oua-Goyo,  754. 
Oua-HadimoUf  755. 
Oua-Héhé,  75 i 
Oua-Hiyao  ou  Ffio.  708. 
Oua-Uouma,  lil,  791. 
Oua-llouomba,  791. 
Oua-Kagourou,  754. 
Oua-Kamasia,  798. 
Oua-Kamba,  780,  *789. 
Oua-Kamiy  752. 
Oua-KikouijoUy  789. 
Oua-Kouafi^  790. 
Oua-Kouéré,  752. 
Oualaga  (rivière),  090. 
Oua-Slahemji,  74i. 
Oua-Meyif  754. 
Ouanii,  720. 
Ouami(nvièrc),721,  722,  725, 

752,  748,  750. 
Oua-Mouera,  750. 
Oua- Mondé,  751. 
Oua-Nyindo  ou  Oua-GindOy  751 . 
Ouango  (rivière),  95. 
OuaDgu-Ouarigo,  515. 
Oua-lSgouroUy  752. 
Ottû-iVi/ir/i,  705,  729. 
Oua-Nyakanyakay  751 . 
Otia-yyika,  779,  *780. 
Oua-Paréy  785. 
Oua-Pokoii{o,  840. 
Ouarchek.  (Ouarrichir),  847. 
Oua-HimangaOy  789. 
Ouariro  (monl),  807. 
Oua-Rouvou,  785. 
Oua-SayarOy  754. 
Oua-Sainbaray  781. 
Ouar-Sanyeliy  858,  8i9. 
Oua-Saniehy  788. 
Oua-SiiikomOy  790. 
Oua-Tavclu,  785. 
Oua-Tchaya,   785,  *784,  785. 
Oua-Teiia,  785,  '787. 
Oua-Zarainoy  *75l,  752. 
Oiia-Zegouha  ou  Oua-Zeyoura, 

*752,  755. 
Oub,  414. 
Oii-Banglii  (rivière),  *1G7,  185, 

190,191,  209,  270. 
Ouhiri,  018. 
Ou-B4Uiari,  158. 
Ou-Djiji  (Ijiji),  227. 
Ouebi  ou  \Vohi  (rivière),  811, 

810,  850,  852,  845. 
OudUhoorn,  498. 
Oueï-Oueï  (rivière),  769,  798. 
Ouollê  ou  Makoua,   148,  M 00, 

250,  201. 


Ouennva  (Oua-Genia),  245. 
Ou-Fiba  (Ou-Fipa),  252. 
Ou-Galla  (province),  228. 
Ou-Gogo,  721,722,  724,  729. 
Ou-Gogo  (rivière),  791. 
()u-(ioma  (mont).  228. 
Ou-Gono  (monts),  770,  777. 
Ou-Gouha,  254. 
Ou-(îouii(ia,  226. 
Ou-Kaouendé,  228. 
Ou-Karaga,  227. 
Oukereili  (rivière),  758. 
Oulou  (monts).  770. 
Ouloundi,  580. 
Oumyoni,  624. 
Ouin-Kosi,  070. 
Omn-Souélizi.  024. 
Oungouya  (île),  755. 
Ounodouengo,  580. 
Ou-Nyambiembé,  *217,  225. 
Ou  -  Nyainèzi    (Ou-Nvamouezi), 

18J,  *2I7,  721,  748. 
Ounyango,  708. 
Oupoto,  2i0. 
Ou-Rauibo,  224. 
Ou-Ranyiiy  248. 
Ou-Ranga   (rivière),  725,   724, 

/ol. 
Ou-Bori,  724. 
Ou-Boungou,  252. 
Ourourou  (rivière),  7''8. 
Ou-Sagara,  722,  720,  727,  728. 

740. 
Ou-Sainbara,  705,  782. 
Ou-Sambé  (()u-Sambi)y  214. 
Ou-Songora,  189. 
Outabi,  018. 
Ou-Vinza,  227. 
Ou-Youi,  22 i. 

Ova-Herero  ou  Uerero,  418. 
Ova-Kouambi    ou    Okonambi, 

417. 
Ova-Kuanyama  ou  Kouanamay 

417. 
Ovfi-Mbaiandou  ou  OmblandoUy 

417. 
Oi'a-}/K415. 
Ova-Mbo  (pays  des),  415. 
Ova-ISyandjera    ou    Ganyera. 

417. 
Om-Tjimba,  421. 
Ova-ZorotoUy  422. 
()>enga,  90. 
Ov(îrberg,  575. 
Ozi  (rivière),  778,  859,  840. 


Paari,  *495,  507. 
Padrào  (cap),  181. 


Padrone  (cap),  505. 

Pahouins  ou  Fan^  *114,   128. 

PalmertoD,  561. 

Panialombé  (lac),  052. 

Painba  (Ambaca),  *581,  405. 

Paniba  (rivière),  582. 

Pambété,  255. 

Panda  ma  Tenka,  071. 

Pangani  (rivière),  705,  777. 

Paniyal,  857. 

Parc  (monts),  770. 

laissa,  90,  154. 

Passe-Tenible,  725. 

Patla  (port).  840. 

Pedi-a  do  Feitiço,  1 78 . 

Pedra  dos  Feiliceros,  552. 

Pedi-a  Grande,  595. 

Pedras  Negras,  584. 

Pend)a  (île),    750,    751,  755, 

701. 
Petite  Elobev,  129. 
Pbilippolis,  591. 
Pboque3(île  des),  481. 
Pieo  do  Fogo,  51 . 
Pieler  Marilzburg  ou  Marilzburg 

4ô7,  458,504,570,577. 
Pielsani,  541. 
Pinelown,  570. 
Piquelberg,  495. 
Pniel,  520. 
Pokomoy  788. 
Pokomoni  (fleuve),  788. 
Poinbo  ou  Mbochi,  272. 
Pondo,  500. 

Ponta  da  Lenha,  192,  *518. 
Ponta  Negra,  159. 
Port-.\lfi-ed,  505. 
Porl-Beaufort,  497. 
Port-Durban,  457,  458. 
Port-Durnford,  815. 
Porl-Elizabeth,  457,458,  *50'), 

507,  520. 
Porl-Hardiug,  570. 
Port-NaUd,  508,  *590,  592. 
Port-Nollolb,  497. 
Port-Scott,  570. 
Porto  do   Ilbeo   ou  Sandwicii- 

lia V en,  4^5. 
Possession  (île),  429. 
Postdani,  500. 
Potcliefstroom,  594,  *005. 
Pouto  Kassongo,  505. 
Povo  Grande,  141. 
Pretoria,  442,  457,  458,  *005, 

009. 
Prince  Albert,  498  • 
Princes  (île  des),  514. 
Princi[)c  (ilha  do),  58. 
Pungo-Ndongo  585,  405. 
Punguc  ou  Aruanga,  *020, 050. 
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Kouo  nu  U«n,  «M. 

Sicte  Sim-as(ni(mU).  86. 

R«u-Oiiéoua  (MIouAoua),  336. 

Siicioi'o  (jibinr),  770. 

Roii-Siïi.  159. 

Siliiidi.  (il 8 

0 

\U'a\n\h,  590. 

Siuiki  OumaRa.  726. 

U<.-V.nmia  (rivii^rt.). '«M.  71 1. 

SiuKui's  Uiwn,  4541,  457.  i:>.<( 

Oiieen's  ln»ii,  M)7, 

7S7,  738,  751. 

494.  51)7. 

Riislonbui^,  606. 

Singu,  208. 

655. '689,  718. 

Sila-Tonsn.  G 18. 

QiienmliH,  715. 

S 

SinilbfiFld.  590. 

QuiliaUa,  573. 

Siiceuw-kûp,  4.14. 

Sofal».  625. '630.  718. 

Si.;i(bNi.  748. 

Homal.  797.'820,  832.  «:>1. 

Quil»a.  7iS. 

SiJliiiki  (lleuvi-l,  780.  777.  77H. 

Suuial  (pawdps),805,  tBS. 

Quisviinii.  567. 

Sabi,  (117,  6I8.'61«,  6511. 

SomaKe.  8115, 

QuUiama  («ùmwh),  3r>G. 

S;imte-Cniis  (Saut» -Crut).  5(1.1. 

S,.iiic.-«-t,  50.1. 

Songo.  3,')6. 

Uuilerc-,  Mb. 

Samt-John's-rhpi'  (Uin-Zinioii- 

Soi*.  78. 

Uoilhiiif!.  :>bï. 

bu),  *«8.  5;).i,  ftfil. 

SoBoheA/,  751. 

ïùiinL-L>iai^  (biuic  Ai-).  703. 
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Pa^i;  lu,  ligne  1.  Ah  lieu  de  :  Cniiiaiùus,  Usez  :  Caiiiai'ôos. 

Pu]^o  80,  ii{riic  .").  Au  lieu  de  :  1577,  lisez  :  1515. 

Page  141,  lignes  25  et  ^i.  .4m  lieu  de  :  11  (José  d(t  Lacenla)  fui  niassicré  et,  saut'  la  connaissance 
sommaire  de  son  voyage,  tout  fut  perdu,  lisez  :  il  mourut  sans  avoir  terminé  sou  œuvi-e  et  les 
diK'uments  publiés  sur  son  voyage  n'ont  pas  reçu  Tattention  méritée. 

Page  147,  ligne  5.  Au  lieu  de  :  5i5,  lisez  :  57. 

Page  20C,  ligne  4.  Au  lieu  de  :  mais  aueun  document  ne  fut  sauvé  du  désastre  de  celle  exploration, 
lisez  :  il  en  ivste  les  lettres  et  l<;s  journaux  de  voyage. 

I»age  270,  note  1.  .Im  lieu  de  :  Sudan,  lisez  :  Safiara  und  Sudan, 


15^7.  —  Inipriinerii:  A.  Laliurc,  rue  de  Kleuru»,  U,  à  Parii». 
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